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HISIOIRE 

DES  FRANÇAIS 


SECONDE  PARTIE  («) 

CARU>Vli\fil£.NS 


CHAPITRE  YI. 

GommeDeements  du  règne  de  Lonisle  Débonnaire,  josqu'aiixgiierres  dviIe8.814-8S0. 

M 

Nonfl  anrioDs  besoin  de  eonnaitre  beancoap  mieux  que  non»  ne  pou- 
vons le  faire,  l'état  de  rEuropc  et  celui  de  la  civilisation,  les  actions 
miiilaires  et  politiques,  les  lois  et  les  opinions  de  Chinleraagne ,  les 
ministres  qu'il  employait,  et  dont  iiou  savons  à  peine  les  noms ,  leur 
caractère  propre,  et  la  part  de  mérite  qui  doit  leur  être  attribuée,  avant 
de  pouvoir  nous  faire  une  juste  idée  de  cet  homme  extraordinaire , 
qui  changea  tonte  Texislence  de  TEurope  et  de  la  chrétienté  ;  qoi  snfo* 
jngna  les  anciens  vainqueurs  de  Rome  ;  qui ,  avec  Taidc  de  barbares , 
civilisa  d*autres  barbares  ;  qui,  dans  le  cours  d*une  seule  vie ,  éleva  un 
empire  aussi  vaste  que  celui  que  les  Romains  avaient  conquis  en  six  ou 
sept  siècles;  qui  anéantit  l'ancien  esprit  des  peuples  qu'il  avait  sub- 
jugués, en  sorte  qu'ils  ne  tirent  aucun  eûbrt  pour  recouvrer  leur  indé- 
pendance, même  lorsque  le  gouvernement  auquel  ils  se  trouvaient 
soumis  fut  tombé  en  dissolution^  et  que  des  princes  rivaux  se  disputèrent, 
les  armes  à  la  main,  des  provinces  dont  Ils  voulaient  former  leur  héri- 
tage. Le  règne  de  Gharlemagne  est  un  grand  météore  qui  brille  dans 
l'obscurité ,  à  un  trop  grand  éloignement  pour  que  nous  puissions 
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rétndier  et  le  comprcudrc.  On  est  frappé  de  son  éclat,  que  précédèreot 
et  que  suivirent  d  épaisses  ténèbres  ;  on  1  admire  ,  nukis  od  ne  Morait 
ealcaler  les  effets ,  mieux  qoe  rtooimaltre  ses  causes ,  et  Ton  ne  peat 
même  affirmer     ftil  aTantagenx  oq  pemicieiu  poar  l'kmnanité. 

C6  mélange  d*éclat  et  d^obscorité,  de  grandeur  et  dlneertitnde  aor 
ses  causes ,  a  permis  h  diaque  historien  de  taire  de  Gharlemagne  un 
liéros  selon  son  cœur  et  selon  sa  pensée.  Il  est  toujours  représenté 
comme  le  grand  homme  ,  Thomme  juste  et  l'homme  sage  par  excel- 
lence ;  mais  la  conduite  par  laquelle  il  donne  h  counaitre  cette  sagesse 
et  cette  Tertu ,  n'est  point  la  même  aeion  les  divers  historiens  ou  phi- 
losophes qui  ont  Tonlu  faire  de  ce  grand  roi  le  champion  do  leur  sya- 
lèmo.  Selon  le  comte  de  Boulainvilliers,  on  lui  doit  surtout  de  la 
reconnaissance  pour  avoir  établi  Thérédité  des  fie&  ;  car ,  après  avoir 
couvert  la  France  de  ducs  et  de  comtes^  Il  lea  avait  jugés  trop  exposée 
aux  attaques  de  leurs  toIsîds,  pour  ne  pas  les  intéresser  par  le  sentiment 
de  la  perpétuité  à  la  défense  de  leurs  gouvernements  ^  L  abbé  de  Mably 
voit  au  contraire  dans  Charlemagne  le  fondateur  de  la  liberté  de  la 
France ,  et  le  prolecteur  du  peuple  contre  les  grands.  11  apprit  aux 
Français,  dit-il ,  à  obéir  aux  lois,  en  les  rendant  eux-mêmes  leurs  propres 
légblateurs  Et  Velly^  qui  croit  rendre  Thiatoire  plus  dramatique ,  en 
ne  présentant  que  de  nobles  personnages  snr  la  scène,  des  roia  vertueux 
et  des  héros,  jamais  des  peuples,  a  réuni,  pour  le  caractère  de  Charles, 
toutes  les  perfections ,  même  celle  de  la  chasteté  ;  il  Ta  peint  toujours 
coimae  ayant  trouvé  tontes  ses  forces  dans  son  génie,  ayant  toutcon(jn, 
tout  exécuté  ,  sans  le  concours  des  grands  ni  du  peuple  ,  par  la  seule 
supériorité  de  sa  force  d'âme  ^.  Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  Lois^ 
a,  de  son  côté,  fiitde  Charles  le  modèle  des  législateurs^*  Ceux  qui  sont 
Tenus  depuis ,  ont  chacun  à  leur  tour  trouvé  dans  les  chroniques  ou 
dans  les  capitolaires,  quelque  phrase  sur  laquelle  ib  ont  pu  appuyer 
t  (  (it  un  système,  et  Charles  est  devenu  pour  eux  le  représentant  de  leur 
ci[iinion  propre.  Nons  avons  cherché  a  laiir  r  ^ïnaitre  ce  monarque  par 
sa  conduite ,  sans  faveur  et  sans  haine,  pas  plu:»  pour  les  systèmes  (}ue 
pour  les  hommes.  Nous  n  avons  ni  dissimulé  les  actions  qui  méritent 
le  blâme,  ni  terni  le  lustre  de  celles  qui  ont  droit  à  Tadmiration  ;  s'il 

'  Mémoires  historiques,  1. 1,  p  H5. 
Observations  sur  THistoirc  de  France»  liv.  Il,cb.  11,  p. 

•  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  265. 

*  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  Uv.  XXXI,  ch.  18  et  19. 
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en  résoite  qnll  paraisse  doué  de  qualités  et  de  viees  opposés,  noas  «tous 
laissé  à  nos  lecteurs  le  soin  de  réconcilier  ees  contradictions  apparentes^ 
on  plntôt  nons  les  invitons  à  reconiiaiti  e  <iue  l'inconséquence  est  an 
atti  ibut  de  la  nafiiro  hninaine  ,  et  que  le  Charles  (juc  dans  quelques 
lÎTres  ils  trcavent  tout  parfait,  n'a  pu  être  le  Charles  de  la  réalité.  De 
même  nous  laisserons  anx  faits,  pendant  les  régnes  des  snecesseors  de 
Charles,  à  donner  la  Juste  mesure  de  Tinflnenee  bienfaisante  on  désas- 
treuse de  son  gonTemement.  Noos  ne  tarderons  pas  à  voir,  dès  la  géné- 
.  lation  sniTante,  s'il  avait  donné  nne  fbree  vitale  k  Teroplre  qa*U  avait 
fondé,  s  il  avait  assuré  la  liberté  des  citoyeiiii  fiaiicâ  sur  des  fondements 
solides. 

Le  nouveau  souverain  de  l'empire  d'Occident,  Louis,  que  les  Latins 
et  les  Italiens  noaunèrent  le  Pieui*  les  Français  le  Débonnaire ,  était 
âgé  de  trente-sii  ans  à  la  mort  de  son  père  (814).  Depuis  seize  ans  il 
était  marié  à  Hermengarde,  fille  dlngliiramme,  duc  d*Hasl>aigne,  qui 
lui  avait  déjà  donné  trois  fiU ,  lothatre,  Pépin  et  Louis.  Gharlemagne 
avait  conféré  à  son  fils,  dès  sa  première  enfance,  le  titre  de  roi  d'Aqui- 
taine, cl  Louis  n'avait  que  trois  ans  lorsque,  en  781,  il  fut  porté  dans 
un  berceau  chez  les  peuples  qu'il  devait  gouverner  *.  Il  cdiiveiuiit  aux 
projets  de  son  père  que  le  jeune  prince  attirât  de  bonne  heure  le? 
regards  et  Tafiection  des  Aquitains.  Aussi  eut-on  soin  de  le  faire  paraître 
comme  leur  dief,  leur  administrateur  et  leur  protecteur ,  longtemps 
avant  qu*il  fût  en  état  de  rien  fiiire  par  lui-même.  Il  était  seul  nommé, 
il  se  montrait  seul  à  la  tdte  des  armées  et  des  conseils,  tandis  que  ses 
conseillers,  ou  plutôt  ses  tuteurs,  ne  nous  sont  pas  même  eonnus. 
Aussitôt  cependant  que  quelque  responsabilité  put  s'attacher  à  ses 
actions,  il  donna  à  connaître  la  douceur  de  sou  caractère  ,  son  amour 
de  la  j?isîice,  sa  bienfaisance,  et  peut-être  sa  faiblesse,  fl  avait  montré 
de  la  valeur  dans  la  guerre  conî  .  0  les  Gascons,  dont  la  longue  résistance 
pouvait  se  comparerà  celle  que  les  Saxons  opposaient  à  son  père.  Il  avait 
conduit  plusieurs  expéditions  contre  les  Mores  sur  les  bords  de  VÈbre  ; 
Il  avait  ausd  été  appelé  li  seconder  son  frère  Pépin  dans  les  guerres  dé 
lltalle ,  et  au  milieu  des  soldats  de  Gharlemagne ,  il  s*était  montré 
digne  de  son  rang  et  de  leur  confiance.  On  lui  faisait  honneur  de  la 
conquête  de  Barcelone;  cette  ville  avait  été  prise  en  SOI ,  après  deux 
ans  de  siège.  Lorsque  les  assiégés  paraissaient  réduits  par  la  hïsa  aux 

'  Astfonoimia  vita  Ludoviei  Pii  imp.^  cap,  4,  p.  80.  Scr.  franc,  t.  YI. 
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dernières  extrémités  ,  on  avait  appelé  à  Tarroée  Loois  ,  alors  âgé  de 
TÙigMro»  ans,  pour  qne  la  viiie  se  rendit  à  loi  :  elle  tint  encore  six 
aemaioesy  ti^  dorani  cet  iatemlle,  lejeime  roi  signala  à  plasienrs 
reprises  sa  bniTeore 

Cependant  «ai  qni  remarqaaieot  son  zèle  poar  la  religion,  son 
oeaiipttion  eonstaste  de  la  discipline  ecclésiastique,  disaient  déj^  qifîl 
était  plus  propre  au  couvent  qu'au  trône  ,  et  Louis  prenait  lui  même 
ces  expressions  puur  le  plus  haut  éloge  qu'on  {)iit  faire  de  lui.  Une  piété 
enthousiaste,  une  foi  soperstitieuso ,  une  humilité  qui  l'empêchait  en 
toute  occasion  d'opposer  son  seutimeut  propre  à  celui  d'un  prêtre,  lui 
faisaieni  oublier  la  terre  poar  le  ciel.  Il  croyait  ne  ponvoir  faire  un 
meilleur  usage  de  son  temps  que  de  remployer  aux  pratiques  de  dévo- 
tion ;  de  ses  richesses,  que  d*orner  des  ^lises  ;  de  ses  terres ,  que  de 
fonder  on  dVnriehir  des  cooTenf  s.  Les  historiens  nous  ont  conservé  une 
longue  liblc  des  lieux  saints  qu'il  combla  de  bienfaits  en  Aqui laine. 
11  aurait  désiré  ne  point  se  contenter  dVnricliir  les  raoinej?.  niais  revêtir 
lui-même  leur  habit.  La  dévotion  de  son  grand-oncle  Carioman  ,  qui 
avait  quitté  une  couronne  pour  le  froc  du  mont  Gassin ,  lui  paraissait 
un  digne  exemple  4  suivre,  et  Charles  avait  eu  quelque  peine  k  l'em- 
pêcher de  quitter  le  siècle  pour  la  vie  monastique  Âvee  ces  dispo- 
ntions,  Louis  devait  être  le  fiivori  des  prêtres.  En  effet,  on  assure  qne 
deux  saints,  Alcuin,  Taml  de  Gharlemagne,  et  Saint  Paulin  patriarche 
d'Aquilée,  enchantés  de  sa  déférence  pour  le  clergé  et  de  son  ol)éissance, 
prédirent  également  de  lui  que  le  plus  humble  des  fils  de  l'empereur 
succéderait  seul  à  sa  gloire  et  à  sa  puissance  ^. 

Toutefois,  cette  piété  de  Louis,  quelque  exaltée  qu'elle  fût,  était 
plos  éclairée  que  celle  de  Dagobert,  on  des  autres  rois  ses  prédéces- 
seurs ;  car  eeni-d,  en  enrichissant  les  prêtres,  semblaient  avoir  eu 
pour  but  de  leur  procurer  tontes  les  jouissances  do  siècle.  Loois,  au 
contraire,  tandis  qu'il  comblait  le  clergé  de  bienfaib,  1 1  qu  il  lui  té- 
moignait nn  respect  presque  sans  boiucs,  ne  perdait  point  de  vue  le 
projet  de  réformer  ses  mœurs.  Il  avait  écarté  les  prélats  des  années, 
il  les  avait  liait  leooncer  à  ces  parures  pompeuses  par  lesquelles  ils  sem- 

'  Krmoldi  NigeUi  Carmeo.,  lih.  I,  p.  13.  —  Aslronoini  vita  Ludovici  Pii., 
cap.  iô,  p.  92. 

*  Âstronomus  vita  Lwiovici  Pii.,  cap.  19,  p.  9S. 

*  Emoldl  NîgeUi  Ganiien.,  Bb.  I,  p.  U, 
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Liaient  vouloir  remporter  mt  le  fe»te  des  eonrtisaiu  *.  Louis  n*ftftit 

encore  eu  occasion  de  manifester  qac  des  sentiments  honnêtes  et  des 
qualités  généreuses.  Après  s'être  appauvri  dans  sa  première  jeunesse 
par  des  libéralités  imprudentes,  il  avait  su  ensuite  mettre  l'ordre  daus 
ses  affaires.  Il  avait  réglé  qu  il  passerait  un  hiver  dans  chacune  de  ses 
quatre  maisons  royales.  Doué  sur  les  coafins  de  rAnJoo  et  du  Poitou, 
Gasseneoil  en  Âgénois,  Andiac  en  Saintonge,  et  Ébreoîl  en  AoTorgne. 
Il  y  trouvait  ainsi  rassemblées  les  réeoltesde  quatre  années,  qui  suflB- 
saient  à  ses  dépenses  et  à  eeltes  de  sa  eour.  Cette  abondance  lui  avait 
permis  de  supprimer  le  droit  de  fourrage  ifoderum)  que  les  soldats  de  • 
uus  pères  levaient  impiiNyablemciU  sur  les  habitants  des  campagnes, 
pour  se  défrayer  peudaut  leur  service  auprès  du  roi.  Aussi  la  réputa- 
tion des  ver  lus  de  Lonis  s'était-eUe  éteodae  au  loin;  Texcès  même  de 
sa  dévotion  le  rendait  cher  au  peuple  ;  et  quand,  sur  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père^  il  se  mit  en  marche  de  Toulouse  pour  Aix-la-Cha- 
pelle, voyage  qo*il  ne  put  accomplir  en  moins  de  trente  jours,  le  peuple 
s*empressa  partout  à  . sa  rencontre,  le  saluant  par  des  acclamations,  et 
témoignant  qa*il  attendait  de  lui  le  soulagement  des  maux  qu'il  souffrait*. 

En  effet,  ces  maux  étaient  extrêmes,  et  Louis  avait  beaucoup  à  ré- 
former pour  le  bonheur  du  peuple.  Les  guerres  continuelles  de  Chai  - 
lemagne  avaient  ruiné  les  vainqueurs  encore  plus  que  les  vaincus.  Les 
capitaines  du  conquérant  obtenaient  seuls  son  oreille^  ils  avaient  ac- 
cablé d'un  joug  insupportable  et  leurs  paysans  et  leurs  voisins  :  les 
hommes  libres  qui  n*éUiient  pas  ridies  s'étaient  trouvés  sans  ressource 
pour  résister  à  Toppression  des  puissants.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  avaient  été  réduits  en  servitude  par  force  ou  par  fraude  ;  plusieurs 
même  s  y  étaient  résignés  volontairement,  pour  éviter  de  plus  grands 
malheurs;  car  la  condition  âu  ritoyra  isolé  était  si  déplorable  qu'il 
valait  mieux  encore  obéir  à  un  bomme  capable  de  protéger  le  faible, 
que  de  n'appartenir  qu'à  soi-même.  Aussi  la  classe  des  hommes  libres 
avait-elle  presque  disparu  dans  toutes  les  provinces  de  l'intérieur  de 
la  France 

Louis,  en  arrivant  à  Aix-la-Chapelle,  s'occupa  immédiatement  de  h 

réforme  des  abus.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Charles  avait 
surtout  gouverné  par  le  ministère  de  dcun  frères,  Adeiiiard  et  Wala, 

*  AstroDomus,  eap.  28,  p.  101. 

'  Ermoldi  Nigclli  Carmen,  lib,  8|  p.  28. 

•  iMi.,  Ub.  2,  T.  180,  p.  29. . 
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oés  de  Bciunid,  fils  naturel  de  Ciiarles  Martel,  qui  tous  deuxavaiaat 
luoulié  une  grande  aptitude  aux  affidre»,  qui  tous  deux  embras- 
sèrent la  vie  moiuuliqiie,  «u»  reDonoer  an  monde,  et  qni  furent  i'ui 
aprè»  Tantre  abbés  de  Gorbie,  qui  tous  deoz  enfin  sont  rangés  p« 
l'élise  au  nombre  des  saints.  Adelbard  éUit  alors  en  mission  en  Italie. 
Wala,  an  eontraire,  était  à  Aii-la-Cbapelle.  Louis  redoutait  quelques 
machiualion&  coiiUc  lui,  de  ce  ministre  ambitieux,  doat  il  connaissait 
le  dévouement  à  son  frère  Pépin,  roi  d'Iulie,  et  au  fils  que  Pépin  avait 
laissé  ;  mais  Wala  s'avança  de  lui-même  avec  les  autres  grands,  au- 
-devant de  Louis,  et  lui  prêta  serment  d'obéissance  *. 

hb  palais  de  Gbarles  était  alors  dans  nn  état  de  désordre  qni  attestait 
les  manvaises  mœnis  du  dernier  sonmaîn.  Malgré  sa  vieillesse  el  sa 
Iliblesse,  Obarlee  se  plaisait  à  être  totyonis  entouré  de  ses  nombreuses 
maîtresses.  Il  les  avait  gardées  auprès  de  lui,  dans  la  même  maison, 
avec  ses  sept  filles  et  avec  les  cinq  filles  de  son  fils  Pépin.  Louis,  dont 
les  mœurs  n'étaient  pas  moins  sévères  que  celles  du  dernier  empereur 
étaient  relâchées,  naccorda  aucune  indulgence,  même  à  celles  qui 
avaient  soigné  son  père,  et  qni  avaient  adouci  ses  demien  moments* 
n  chassa  sans  misérioorde  dn  palais  tontes  les  ternes,  de  quelque 
nng  qu*eUes  fussent,  dont  la  réputation  était  entachée,  et  il  ne  lésem 
de  Tancienne  cour, pour  le  seniee  d'HermengaidOysa  femme,  que  celles 
dont  la  conduite  était  an-dessus  du  soupçon.  Les  sœurs  de  Louis  avalent 
contribaé  pins  encore  au  déréglemcni  de  U  coui  d'Aix-la-Chapelle. 
Elles  cfaii  hL  belles,  elles  vivaient  sans  contrainte,  avec  leurs  nièces,  à 
côté  des  nombreuses  concubines  de  leur  père,  qni  ne  leur  avait  jamais 
permis  de  se  marier;  et  toutes  avaient  eu  des  aventures  dont  elles  ne 
songeaient  pas  même  à  se  cacher.  Ce  fut  par  une  expédition  militaire) 
bite  loin  des  yeux  de  son  souTersin,  et  avant  même  son  arrivée,  qnu 
Louis  voulut  purger  ce  palais  ;  oubliant  ainsi  le  respect  qu'aurait  d4 
lui  inspirer  la  maison  de  deuil  eà  un  grand  homme  et  un  père  venait 
d'expirer.  Xoua  les  amants  de  ses  sœurs  iuieut  deelaiés  coupables  do 
lèse-majesté,  à  cause  de  ténormiié  d\in  tel  attentat^  et  de  l'orgueil 
quil  ddcelait.  Plusieurs  cependant,  eu  se  jetant  à  ses  pieds  obtinrent 
leur  grâce  ;  mais  Audoin,  l'un  d  eux,  préféra  se  défendre,  et  il  ne  pMt 
qu*apré8.  avoir  tné  le  comte  Gamier,  chargé  de  Tarrêter,  et  blessé  smi 
fils.  Loub,  irrité  de  cette  audace,  et  ne  pouvant  se  venger  sur  le  ood- 

'  Aslronomus  vita  Ludovici  PU.,  eap.  21,  p.  97. 
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pabie,  fit  arracher  les  yeux  à  un  antre  amant  de  ses  sœurs,  nommé 
TaUiiM^  à  qui  il  avait  déjà  accordé  la  grà«e.  Plusieurs  antre»,  car  cetta 
èlaiM  die  coupables  était  nombreoM,  fmeiit  en? oyés  en  priioa,  oa  ro> 
lègQé«  en  eiil  en  diTdfs  lieu 

Quelque  darement  qae  Louis  tridtàt  les  «mants  de  ses  smis,  il  ne 
letranelù  rien  eependant  de  U  pari  de  richesses  qne  Charles,  par  son 
ttstamcut,  avait  accordé  à  chacane  tl  elles.  11  yaï  Uigea  conformément  à 
ce  testament,  tous  les  trésors  de  l  empereur  et  toutes  ses  richesses  mo- 
hiliaires.  Un  donziome  seulement  devait  être  réparti  entre  ses  sœurs  et 
ses  nièces,  et  elles  parent  l'emporter  dans  les  couvents  où  elles  se  re» 
tirèrent.  Un  antre  douzième  défait  être  ahandenné  au  ser? itears  dn 
palais,  un  troisième  anx  panTies,  tandis  que  nevf  doniiémee  devaient 
être  distribués  entre  les  vingt  et  nne  églises  métropolitaines  de  ses  États  | 
et  Loids  se  montra  si  seropnleni  dans  rétention  de  ees  dernières 
lûûtés,  qu'ayaut  voula  conserver,  du  moins  comme  souvenir  de  &oû 
père,  nne  seule  table  d'argent  qui  semblait  luimée  de  trois  boucliers 
réunis,  il  comment  par  la  racheter  du  trésor  d'une  église 

Louis  eonvoqna  ensuite  pour  le  l'^'aoùt  les  plaids  poblicS)  ou  Tas* 
semblée  nationale,  à  Âii4n-Gliapelle*  Noos  n*awns  pas  le  capitulaire 
qn*il  7  pihlla^  mais  nous  savons  qu'il  y  réforma  plnsienrs  des  abus  4o 
la  préeédente  administration,  i|  Ht  en  même  tempe  partir  de  nonveanz 
d^téslmpérianx,  onmîifai  <l(mtWe^,poor  étendre  à  tonteelesprovinees 
la  proteetion  qn*il  offiralt  anx  opprimés.  Le  nombre  de  ceux  qui  se 
tiouvèrent  liepouillés  de  It m  patrimoine,  ou  réduits  en  servitude  par 
rittiquité  des  luinistres  de  Charles,  de  ses  comtes  ou  de  leurs  lieute- 
nants, passait  toute  croyance  ;  ils  furent  tous  admis  à  la  preuve  testi- 
moniale, et  restitués  dans  leurs  biens  ^.  Les  Saxons  et  les  Frisons 
«fiient  été  privée  par  la  politiqae  sévère  de  Charles  da  droit  de  laisser 
lenre  patrimoines  en  héritage  à  lenw  enfiints.  Lonis^  à  h  même 
époque,  lenr  rendit  les  avantages  dont  Jouissaient  tous  les  autres  siqete 
de  l^mpire  ;  et  eomme  le  pouvoir  politiqae  et  la  propriété  se  confon- 
daient sans  cesse,  daus  uu  pays  où  la  servitude  elait  reî^^ardco  comme 
une  conséquence  de  l  agriculture,  la  restitution  du  droit  de  succession 
liitpour  les  peuples  septentrionaux  un  premier  pas  vers  Théiédité  des 

'  Aliquos  stuprlimmanitate  etsuperbi»  IMi,  reos  iiu\jestatii,..«  Àstrooomus., 
cap.  21,  p.  96. 

*  Thegani,  de gesUs  Ludovic!  Pii. ,  cap.  8,  p.  76. 

•  Idem»,  cap.  15,  p.  77.  «<»  Auial.  Igiabardi,  p.  i7i,  t.  TI,  Scr.  ftaae. 
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fiefs.  Louis  fut  blàuié  par  les  Francs  d'nvoir  montré  cette  indulgence 
aux  Frisons  et  aux  Saxons,  parce  qu'il  s'olait  à  loi-mème  la  disposition 
de  bénéfices  qH^etuL-nèiaes  com^Uieot  bien  obtenir  ensuite  de  sa  lîbé- 
nlilé.  Mais  le  moaarqoe  n'eut  aucBU  lien  de  s'en  rcfeoUr  ;  ces  peapl^s 
loi  demeorèrat  dés  lois  toojoan  fidèles 

Bernard)  roî  dltaliei  s'élait  rendu  aux  comices  d*Aix->I*€liapelle.  Il 
reconnaissait  ainsi  qu'il  devait  h  son  onele,  pour  son  royaume,  la  même 
obéissaucc  qu  il  avait  aupaiavauL  promise  à  Charles,  son  aïeul.  Louis, 
après  loi  avoir  offert  des  présents,  le  renvoya  eu  Italie  avec  les  uièmes 
honneurs  et  le  même  pouvoir.  £n  même  temps  il  chargea  Lothaire,  son 
fils  ainé,  qui  poavait  èlre  âgé  de  quinze  ans,  du  gouvernement  de  la 
Bavière,  et  le  second.  Pépin,  de  celui  de  l'Aquitaine  :  Louis,  le  troi- 
sième, était  trop  Jeune  pour  qn*il  fût  encore  temps  de  loi  faire  un 
apanage.  L'empire  d*Ocddent,  avee  trois  rois  subordonnés,  sur  les  trois 
frontières  les  pins  exposées,  se  trouvait  alors  constitué  comme  il  lavait 
été  pendant  la  plus  grande  pai  lie  du  règne  de  Cbarlernague.  Son  in- 
fluence sur  les  peuples  voisins  était  aussi  la  même.  Les  princes  plus 
faibles,  qui  s  étaient  mis  sous  la  protection  de  Temporeur,  envoyaient 
de  même  leurs  ambassadeurs  aux  plaids  publics.  Ceux  de  Grimoald, 
duc  de  Bénévent,  se  présentèrent  à  Aix-la-Giiapelle  :  ils  reoonnnr«««  la 
sooveraineté  des  Francs;  mais  le  tribut  d*  Wnist-cinq  mille  sous  d*or 
qu'ils  payaient  à  Charles,  fut  réduit  à  sept  nulle  par  Louis.  Heriold, 
Vm  des  prétendants  an  trdne  de  Danemarck,  après  avoir  été  défait  par 
lea  fils  de  Godfrid,  dans  une  bataille  où  son  frère  avait  été  tué,  se  pré- 
senta aussi  aux  comices  d  Aix-ia-Ciiapclle,  pour  réclamer  la  protection 
de  Louis,  qui  lui  fut  promise  ;  et  en  attendant  que  les  Francs  pussent 
marcher  ^  sou  aide,  la  Saxe  lui  fut  assignée  pour  demeure.  Les  rois  et 
les  princes  des  Slaves  alliés  de  Gharlemagne,  renouvelèrent  aussi  lear 
alliance  avec  son  fils.  Enfin  les  ambassadeurs  de  Léon  TArménien,  em- 
pereur des  Grecs,  confirmèrent  le  traité  de  paix  entre  les  deux  empires, 
et  ils  retonmèrent  d*Aix-la«Ghapelle  à  Gonstantinople,  accompagnés 
par  les  ambassadeurs  de  Louis 

Cependant,  l'activité  même  que  Louis  apportait  à  ses  réformes  in- 
diquait sa  secrète  jalousie  de  la  gloire  dont  son  père  s  était  couvert.  Ses 

*  Astronomi  vitaLudovid.,  cap.  24,  p.  98.>-Chrouiques  de  Saint-Denys.,  chap.  8, 
p.  158. 

'  Egiohardi  AbmI.  p.  17é.  ->  Astronomi  vlia  Ladovîci ,  cap.  34,  p.  98.  — 
Chronie.  Uoissiac.»  t.  YI,  p.  171.  —  Pagi  ctitica  ad  ano.  S  26,  p.  480. 
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ministres  le  sentirent,  et  sartoat  les  fils  de  Bernard,  qui  Jugèrent 
d'avance  lorage qui  les  mena^it.  Bernard,  fiis de  Gharleiliartel, «fiait 
laissé  trois  fils  et  deux  filles,  tous  pourras,  par  rempeneor  levr  coisin, 
des  plas  hantes  dignités.  Âdeibard  était  abbé  de  Gorbie;  le  troisième 
frère,  Bernard,  était  moine  dans  le  même  riehe  eonwnt  ;  Wala  était 
encore  sécnlier.  Gondrade,  l'une  des  filles,  vivait  à  la  cour;  l'autre, 
Théodiale,  était  abbesse  de  Soissons.  Mais  avant  la  fin  de  cette  pre- 
mière année.  Adclhard,  qui  s'était  aussitôt  retiré  dans  son  couvent,  fat 
exilé  dans  fîle  de  Moirmou tiers,  Bernard  dans  celle  de  Lérins.  Wala, 
ol)ligé  de  se  faire  moine  et  de  se  séparer  de  sa  femme ,  remplaça  son 
frère  à  Gorbie  :  Gondrade  fut  ebassée  de  la  eonr,  et  Loois  permît  i  la 
senle  Tbéodiale  de  demeurer  en  paix  dans  son  oonrent 

L'affiiiblissement  deTempire,  depais  la  mort  de  Gbarlemagne,  au- 
rait échappé,  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis,  aux 
yeux  d'un  observateur  peu  attentif  L'Europe  presque  entière  semblait 
recevoir  des  ordres  d  Aix-la-Chapelle.  Un  des  lieutenants  de  1  empereur 
avait  passé  l'Eyder  avec  une  armée  composée  de  Saxons  et  d'Abodrites, 
pour  rétablir  Heriold  sur  le  trône  des  Danois  ^  elle  avait  ravagé  le 
Holstein  et  le  Jutland,  et  enlevé  des  otages,  qnl  forent  condaltaen  Saxe. 
A  son  approche,  les  fils  de  GodUrld  s'étaient  retirés  dans  une  Ile,  et 
quoiqu'ils  eussent  sons  leurs  ordres  nue  flotte  de  deux  cento  vaisseaux, 
et  une  forte  armée,  ils  évitaient  le  combat  Pendant  a-  temps,  Louis 
avait  tenu  les  grands  plaids  ou  comices  nationaux  à  Paderburu,  et  il  y 
avait  vu  arriver  les  princes  et  les  députés  des  Slaves  orientaux,  qui  ve- 
naient lui  jurer  obéissance,  aussi  bien  que  des  députés  de  Cagliari  en 
Sardaigne,  qui  lui  apportaient  leurs  présents.  D'antre  part,  rassemblée 
de  Paderborn,  accusant  1  émir  de  Gordoue,  Aboulasi  al  Haecan,  d'avoir 
manqué  à  la  trêve  jurée,  lui  déclara  de  nouveau  la  guerre.  Ekifin  la  même 
assemblée  donna  audience  aux  ambassadeurs  latins,  de  retour  de  Con- 
stantinople,  qui  rendirent  compte  de  la  manière  dont  Femperear  Léon 
TArménien  avait  accepté  l'alliance  de  Loois 

Le  roi  d'Italie,  Bernard,  avait  assisté  aux  comices  de  Paderborn; 
son  oncle  le  surveillait  avec  jalousie,  sentant  bien  que,  comme  fils  de 

*  Pagi  critica,  1 52,  p.  m.  —  De  Construdione  Dov»  €k>rbi».  Duchflsne.,  t.  II, 
rer.  francicar.  ~  SancU  Adalhardi  abb.  Corbciens.  vita.  ctp.  90,  p<  S77,  Sec 

franc.  Bouquet. 
2  "Vita  Ludovicii  Pii  ab  Astronomo.  cap.  25,  p.  98. 
^  ËgÎDhardi  Annal.,  ann.  HH,  p.  175. 
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son  frère  aîné,  il  pooTait  prétendre  a  des  (iroits  supérieurs  aux  siens 
propres.  L  impératrice  Hemengarde  joignait  à  cette  défianoe  sa  propre 
copidité.  Elle  checeluit  an  préteite  ponr  loi  4ter  la  coaroone  d'Italie, 
etïadontterà  «n  de  ms  fils.  Cependant  Bernard,  par  la  promptitude  dé 
ton  oMiwance  5  par  m»  empnsMment  à  se  rendre  au  assemblées 
où  il  était  convoqué,  désarma  quelque  temps  Ms  sentlmenfe  hatnen. 
Des  nouvelles  que  Louis  reçut  de  Rome  avant  l'assemblée  de  Paderbom, 
lui  donnèrent  occasion  de  mettre  celte  obéissance  à  l'épreuve.  Les  rinbles 
romains  avaient  conservé  contre  Léon  III  un  vif  resscntimuni,  dès  ie 
tempe  de  la  conjuration  de  Pascal  et  de  Campoloa  ;  ils  s'étaient  0011- 
tenus  pendant  la  vie  de  Charles  ;  mais  croyant  à  sa  mort  qoe  le  moment 
de  se  Tenger  était  venn,  ils  se  aonlevéïent  de  nontean*  Léon  les  fit  ai^ 
réter,  et  il  envoya  an  snppliee  tons  eenx  qui  lurent  eonvainens  de 
trames  contre  Ini.  L*empeiear  se  montra  Jaloax  de  son  antorîté  jndî- 
ciaire,  usurpée  par  le  pape,  et  il  ordonna  à  Bernard  de  se  rendre  aus- 
sitôt à  Uome  pour  éclaircir  cette  affaire.  Le  rapport  que  Bernard  en- 
voya à  Tcrapereur  par  le  comte  Gerold  n'était  pas  favorable  au  pontite; 
mais  celui-ci  parvint  à  se  justifier  par  ses  propres  dépotés.  Cependant 
il  iîit  bientètaprès  atteint  d'une  maladie  asses  sérieuse  pour  qu'on  déses- 
|iérât  de  sa  vie.  Aussitôt  la  sédition  éclata  de  noufean  à  Rome;  oeox 
dont  ie  pape  avait  confisqué  les  biens  les  ressaisirent  de  vive  forée  ;  iU 
brûlèrent  les  maisons  quMI  avait  fait  bétir  de  toutes  parts  sur  des  pro- 
priélés  usurpées;  et  Bernard  eut  beaucoup  de  peine  ii  lélablir  lOidre 
avec  les  soldats  du  dnc  de  Spulète;  après  quoi  il  sdumit  toute  chose  à 
la  décision  de  Temi^cur,  avec  la  déférence  d'un  simple  goaveruenr 
de  province  *, 

Mais  Léon  UI,  dont  ses  eontemporaina  vodunat  on  vain  seeoner  le 
Jong^  tandis  que  Isa  sièain  postérieurs  en  ont  lait  un  saint,  mourut 
le  11  Juin  816  ;  et,  après  un  interrégne  de  dix  Jours  seulement,  le 
clergé  et  le  peuple  romain  lui  donnèrrat  pour  sncoaneor  Étleaiie  IV, 

sans  consulter  Louis,  leur  souveiain,  el  sansaltendre  son  consentement. 
Élienne,  qui  sentit  ce  que  son  élection  avait  de  précipité  et  d'irré- 
gulier,  envofa  anasitét  nne  légation  à  lempereur,  pour  s  excuser  et  de- 
mander son  agrément.  Il  engagea  les  Romains  à  prêter  à  ce  monarque 
un  nouveau  serment  do  fidélité;  pnis,  avant  que  dent  mois  fissent 
écoulés,  il  vint  kn-méme  on  France  ponr  démrmer  le  Tessentiment  qn*{l 


Eginhardi  Annal.,  p.  175. 
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«ftSgMit  d«  iTOBf «r  etteore  éêm  \t  samnïn  doat  il  n'atafl  pas  respecté 
les  droits.  Il  ne  eosnslasilt  pss  Lenis  le  Débonntlre,  oo  son  respeet 
pe«f  les  prêtres,  et  son  humilité  éertiit  tous  les  digalitires  de  l^Églfse. 
L'empereur  tint  I  Reims  schdefsiit  du  pape  ;  loin  de  contester  son 

élection,  cesL  à  lui  qu  il  demanda  de  ëaucùoûiier  ses  propres  droits. 
A  leur  rencontre,  à  un  uiiUe  (  n  avant  de  Reims,  Louis,  se  hâtant  de 
descendre  de  cheval,  se  prosterna  trois  fois  de  tont  son  corps  en  terre, 
en  s  écriant  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  an  nom  du  Seignenr  ;  »  et  ce 
ne  fiii  qu'après  la  troisième  fois  qa  ïï  osa  se  relefer  et  embrasser  le  pape 
ÉMenne.  Après  avoir  passé  les  deoï  jours  soiTants  dans  des  festins,  le 
qnatrféme,  qai  était  on  dimandie,  fut  eiioisi  par  Étienne  ponr  mettre 
mue  oonronne  d*or  sur  la  téCe  de  Temperenr,  nne  snr  celle  de  l'impéra- 
trice, cl  leur  donner  l'ouctiou  sacrée  ^  laissaut  entendre  ainsi  que  ce 
n'était  ni  le  droit  d'hérédité,  ni  le  vœu  de  l'année  et  du  peuple,  mais 
seaiemoDlic  choii  du  cbelde  1  Église  qui  faisait  un  empereur.  La  cour 
de  Rome  n  avait  garde  de  laisser  échapper  des  dispositions  si  favorables  : 
Jamais  le  clergé  n*a  manqué  de  s'avancer  sur  ceux  qui  recolent,  et  d*oo> 
eoper  tnote  la  place  qo*on  laisse  libre  devant  loi  *. 

Le  pape  était  reparti  depuis  dem  oo  trois  mois,  lorsqne  Lovîs  assem- 
bla les  eomiees  natlonanx  I  Ali^la-diapelle.  Mais  dans  cette  grande 
assemblée  du  ptuplc  franc,  on  s'occu})a  seulement  de  relbrmer  la  icgle 
des  chanoines  et  des  chauoînesses,  et  d{^  ramener  les  nioiDesaux  obser- 
vances de  saint  Benoit.  Ces  minutieux  objets  auxquels  le  souverain  de 
la  moitié  de  l'Europe  consacrait  ses  veilles,  forent  ensuite  changés  en 
lois,  et  insérés  dans  lès  capitalaires  Cependant  la  gloire  de  Qbarle- 
magne^  et  Toplnion  qu'on  avait  eonçie  de  aa  puissance,  défendaleni 
toujours  son  fils.  Les  Soitdies  avaient  vonln  seconer  le  joug  ;  ils  forent 
ramenés  I  l'obéissance  par  les  Saxons  et  les  francs  orientanx.  Lonls 
avaii  deatitué  le  duc  des  Gascons:  ces  peuples  piin m  les  armes  pour 
sa  défense,  mais  li  furent  punis  par  deux  expéditions  successives  des 
Aquitains  (Si 6).  Lemir  al  Moumeuim^  ou  roi  de  Cordoue,  envoya 
une  ambassade  à  Louis  pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  États.  Ces 
ambassadeurs  n'arrivèrent  k  Gompiègne,  où  Louis  se  trouvait  alors, 
que  famée  solvante.  Ge  fut  aussi  en  817  qu'il  reçut  une  légation  de 

I  Brinoldi  Mgelli  Carmen.,  lib.  II,  y.  196,  p.  29.  —  Thegani,  de  gestis  Ludov. 
Pli.,  cap.  46,  17,16,  p.  77.  —  Astron.  vita  Ludov.,  cap.  SS^  p.  99.  —  Ghron. 

Moissiacens  ,  p.  \7i. —  Annal.  Eginliardi,  p.  173.  —  Chron.  sai.,  p.  218. 
>  Baronu  Anoai.  »17,  p.  m.  —  i>agi  critica  ad  auu.  816,  %  11,  p.  m. 


Léon  V  ou  rArmcnicn,  pour  régler  les  frontières  au  mUiea  de  la  Dal- 
inatie  ;  car  cette  province  était  partagée  entre  les  deux  empires,  et  les 
Francs  confinaient  avec  les  Grecs  non  loin  de  Zara  *.  Il  fiiUait  quelque 
temps  avant  que  les  étrangers  recoDDDSsent  dans  qadies  mains  était 
tombé  ce  sceptre  encore  si  puissant. 

Dans  son  administration  intérieure^  le  débonnaire  Iionis  iîhfrt!l»alt 
tonJoQrs  à  Tenir  an  seconrs  des  opprimés  ;  mais  les  remèdes  mêmes  qu'il 
apportait  &  lenn  mani  indiqneot  la  multiplicité  des  abus.  Depuis  que 
«on  père  etlnî-mémeavaient  conquis  sui  les  Mores  la  Marche  d'Espagne, 
on  la  province  située  entre  les  Pyrénées  et  TÉbrc,  on  y  avait  vu  arriver 
de  I  Es|>ague  more  des  milliers  de  clirétiens  iugilifs  qui  venaient  de- 
mander la  concession  des  déserts  récemment  conquis,  pour  les  mettire 
en  ctilturc.  Quelques  diplômes  avaient  été  accordes  en  lenr  faveor  par 
Charles  et  par  Loais;  on  les  avait  fait  jouir  des  droits  des  Francs,  on  les 
avait  mis  sous  la  prolecUon  des  marquis  on  gouverneors  de  la  Mmrdke; 
on  leor  avait  enfin  distribué  des  terres  désertes  qu'ils  avaient  dé- 
frichées. Mais  les  courtisans  s'étaient  bientôt  emparés  seuls  d^  fruits 
de  ces  travaux  communs.  Les  uns  avaient  obtenu  du  roi  de  nouvelles 
eoncessions  de  ces  mêmes  terres  déjà  devenues  la  propriété  de  leurs 
cultivateurs  :  d'antres  s  en  étaient  emparés  de  vive  force  ;d'auLr(  s,  après 
avoir  contraint  les  paysans  à  se  reconnaître  leurs  vassaux,  en  leur  pro- 
mettant à  ce  prix  leur  protection,  on  leur  enlevaient  leurs  héritages,  ou 
les  forçaient  k  se  racheter  par  d'énormes  contributions.  Louis  accorda 
anx  malbeuieuz  réfugiés  des  Marches,  opprimés  par  les  seigneurs, 
comme  les  paysans  Tétaient  dans  toute  la  France,  un  édit  qnl  recon- 
naissait et  confirmait  leurs  droits  :  il  voulut  que  sept  copies  de  eet  édIt 
fussent  déposées  aux  archives  des  sept  plus  grandes  rilles  de  la  province, 
afin  que  les  opprimés  pussent  y  avoir  recouis.  Ledit  y  fut  déposé  en 
effet;  mais  celte  lettre  morte  étant  sans  force  contre  les  intrigues  et  la 
violence  des  grands,  et  les  paysans,  malgré  l  appui  des  lois,  continuèrent 
à  être  dépouillés 

Peu  de  mois  apr(  s  son  retour  de  France,  le  pape  Éticnne  IV  mourut, 
le  24  janvier  817.  Dëà  le  lendemain  les  Romains  lui  donnèrent  pour 
sneeesseur  Pascal  I*',  sans  demander  le  consentement  préalable  de 
Temperenr ,  et  Pascal  se  contenta  d'écrire  une  lettre  apologétique  de 

1  Thfgani»  de  gestis  Ludov.,  cap.  U  et  IS,  p.  77.  —  AstrOBOUii,  cap.  3tf  et  27  , 
p.  98.  ~  Eginbardi  Annal.. p.  174-176. 

2  Baronii  Anaai.  ad  anu.  815,  p.  618.  ~  Pagi  critica,  S  ti  et  9,  p.  482. 
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sa  emdaito  el  de  celle  des  Romains ,  qae  Looîs  ne  contesta  point. 
CTeit  Jiasi  qu'il  oontribaa  lai^ménie  à  élever  snr  sa  tète  nn  ponvoir  qni 
anparatant  était  dans  sa  dépendance,  et  qae  de  soaTeraîn^u  pape  il  se 

préparait  à  devenir  son  sujet  *. 

En  même  toii^ps,  Lonis,  accablé  par  le  poids  de  l'einfilie,  semblait 
empressé  de  le  partager  entre  ses  enfants.  Ayant  assemblé  les  comices 
nationanxà  Aix-la-Chapelle,  dans  Tété  de  817,  il  demanda  an  peuple 
de  consentir  qu'il  associât  son  fils  ainé  à  Tempire,  comme  son  père  Ty 
avait  assodé  Ini-méme  ;  et  après  avoir  obtenu  le  consentement  des 
Francs,  il  prodama,  l'an  des  derniers  jours  de  jaillet^Lothaire  '  comme 
emperenr.  A  cette  occasion,  il  changea  les  partages  qall  avait  précé- 
demment faits  entre  ses  fils  :  il  reprit  à  l'aîné  la  Bavière,  pour  l'attribuer 
au  troisième,  Louis,  auquel  il  donna  aussi  bien  qu'à  Pépin,  le  titre 
de  roi  ^. 

Ces  deux  nouveaux  rois  d'Aquitain p  et  de  Bavière  voyaient  à  regret 
Tautorité  impériale  attribuée  à  leur  frère  ainé.  Ils  avaient  vq  déjà  sous 
Charlemagne  que  les  fils  d*emperear,  décorés  du  titre  de  rois,  n'étaient 
que  des  gouverneurs  de  proYÎnce ,  et  ils  sentaient  que  leur  couronne 

n'assurait  ni  leur  pouvoir  ni  leur  indépendance.  Mais  Bernard , 
roi  dltalic  -  leur  cousin  ,  éprouvait  à  juste  titre  plus  de  mécontente- 
ment encnre.  il  avait  reconnu  son  oncle  comme  chef  de  la  famille  car- 
lovingienne ,  quoique  le  plus  jeune  des  fils  de  Charlemagne.  Mais  si 
cet  onde  venait  à  mourir,  la  même  prééminence,  le  même  titre  d'em- 
pereur semblait  devoir  lui  appartenir  à  lui-même,  soit  comme  étant 
l'atné  de  ses  cousins,  soit  comme  étant  fils  d'un  frère  ainé  de  leur  père. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  et  d'évéques  de  France  et  dltalie,  déjà 
mécontents  de  Louis  et  de  ses  fils,  s'offrirent  à  faire  valoir  les  droils  de 
Bernard,  et  rengagèrent  à  rassembler  des  troupes.  Déjà  on  avait  annoncé 
à  Loais  qu'il  avait  occupé  tous  les  passages  des  Alpes  qui  conduisent 
en  Italie.  De  son  côté,  l'empereur,  appelant  h  lui  les  soldats  de  France 
et  de  Germanie,  s  était  avancé  jusqu'à  Chàlons.  Mais  Hermengarde  sa 
femme,  qui  convoitait  rbéritage  de  Bernard,  crut  qu'il  serait  plus  facile 

1  BaronU  Annal.,  817,  p.  650.  —  Pagi  critica,  S  1  et  2.  p.  m, 
'  La  seconde  race  dierdiait  à  s*approprier  les  noms  de  la  première  ;  de  là ,  les 
Chlovîs  ei  les  Qothaires  :  mais  la  langue  germaniqne  commentait  à  perdre  dans 

les  Gaules  de  sa  rudesse,  et  à  retrancber  entre  autres  les  aspiraiions.  Ainsi  le  nom 
de  Chlovis  fut  prononcé  Lovis  ou  Louis,  et  le  nom  de  Clothaire  devint  Lothaire* 
'  £giiibardi  Annal.,  p.  177  «  Chron.  Moissiac,  p.  171. 
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de  te  perdre  par  de  fas  sermenlB  ^  per  lee  armes.  Elle  offrit  ta  loi 
dlUlfeee  médiation.  Des  ohemliers  franci,  enffOféepir  gifaB^dt 
aur  levr  fol  aa  sàreté ,  a*ll  Toiiiaît  se  rendre  anprèi  de  Temperear 
Bernard,  dont  Tarmée  était  déjà  affaiblie  par  de  nombremea  déaertiena^ 

se  reudit  en  effet  volontairement  k  Cbâloos-Bor -Saône,  a?ant  qa  aocune 
gontte  de  sang  eût  été  versée  pour  sa  qaereile.  Il  se  jeta  aux  pieds  de 
Louis,  mnfessa  sa  faote,  et  en  di  manda  le  pardon.  Tons  ses  partisans, 
imitaot  son  exemple,  posèrent  aussi  les  armes,  et  se  sonmirent  au  juge- 
ment des  Francs ,  on  plutôt  de  la  coor,  qni,  dans  toutes  les  causer  de 
erime  d'État,  avait  une  influenee  déoiaiveeiir  ieejagea.  Oaa'était  attend» 
à  ma  graiMi  exiempie  de  démenée  en  ftfeiir  de  eoupablca  qui  a^éleieaft 
aeDmia  d'euz-mémea,  4t  qui  «? aieit  ffonemsé  à  fiiire  valoir  dea  droîto 
tout  aa  molaa  pkaaiblea.  La  prooédnre,  aa  oontraiM,  fot  awfie  avee  nm 
redonblement  de  rigaenr  ;  on  força  les  aeeoaés  i  dénoneer  tons  lenm 
eomplict's,  il  pioduiie  au  giâud  jour  toutes  leurs  correspondauces  j  après 
quoi  tous  les  évéqoes  et  les  prêtres  associés  à  la  conjuration  furent  dé- 
gradés et  enfermés  dans  divers  convenls.  Bernard,  roi  d'Italie,  Réginard, 
oemte  du  palais  de  Fempereur,  et  les  autres  séculiers  forent  condanméa 
i  mort.  LouM,  de  naloor  k  Ai^^la-Chapelle,  prétendil,  il  eat  vrai ,  lenr 
faire  gvAee  en  «ommoant  lear  aenteaee.  Il  oidoima  qa^ea  ae  eautêniCÉt 
de  leer  emelier  iea  f  eoi  ;  mêla  flermengarde,  qtd  ne  wnlait  peint  qoe 
Bemaid  pèt  anrfit»,  eat  «ou  de  iiire  exéenler  ee  supplice  par  Bei^ 
moud,  oemte  de  Lyon,  d'wie  ma»ièci»-ai  barbare  qne  Bernard  et  llégl- 
Dâid  moururent  tous  deux  trois  jours  après.  Les  antres  lurent  épargnés^ 
et  finirent  leur  vie  dans  l'exil  ou  les  prisons  *. 

Si  Hermengardc  causa  à  dessein  la  mort  de  Beraiïrd,  comme  ua 
Lomtod  contemporain  l'en  accuse  dans  sa  chronique,  elle  ne  vécut 
paa  aaaez  po«r  recueillir  les  fruits  de  cet  acte  de  bafbaiie.  Looia^  pre* 
mqaé  par  qoelqves  invasions  dea  Breteaa,  avaH  aaaemblé  ami  armée 
aor  lea  ftonalèiea  de  l'Armoiiqaia ,  poor  dompter  ee  peuple  toajomv 
mnpieaaé  m  piHafe,  et  toifionra  impalieMt  du  Josg.  U  hnim  Sermon- 
^■de malade  &  Angers,  taadie  qa*U  aoomelUiU  la  Bretagne,  et  qaH 
tenait  une  aaaemblée  des  états  à  Yannea;  k  aon  retour,  il  la  trouva 

>  Avânm  Pnsbytcri  camnde.  in  Uualiffi  utif,  kal.  fiisseit.  11,  «a  Amiil., 

*  Mithandi  Hist.,  lib.  î,  p.  67.  TheganL»  cap.  22,0,9.  MnwmdiI., 
cap.  20  et  SO,  p.  10i.-^i^iii|i,  Ami,,  p.  177.'—  dirtn.  saaan.,  p.  HO. 
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noQianile.  Elle  eipiit  W  S  oetoive  818  ^.  lies  prajeto  d»  réfolte  4t 
Beviiard  avamt  iospiré  à  Louis  de  lAdéfianoe  contre  tons  set  pamti» 
QneiqiMBeB  trdé  plas  jeunes  frères,  bâtards  de  Gharlemagno,  ne  fussent 
nullement  accusés  d'y  avoir  pris  part,  il  leur  fit  adiniaistrer  la  tonsure 
ecclésiastique,  et  les  enlerma  dans  des  couvents.  Plus  tard,  en  825,  il 
donna  à  Drogon  i  éféché  de  Metz,  et  à  Hugues  plusieurs  abbayes  ;  il 
parait  qoe  TlueFri  mourut  avaiit  de  rentrer  en  grâce  tnprée  dem  £rère*« 

ÂpÊèB  la  mort  dUermewgftrde,  Leuia  liéaita  de  nooTeaii  l'il  ne 
DonemUpol&taii  mande  ponr  s'enfermer  dane  on  cenvent.  Blaie  lei 
meinee  doal  11  étali  eatoofé,  et  qa*U  eonanltait  sur  tentes  le»  albra 
d'État,  sentaient  bien  qn'ils  ne  tronferaient  Jamais  an  monarque  ansrf 
iiavorâble  que  lui.  Ils  l'exhortèrent  donc  a  conserver  les  rênes  du  gou- 
vernement, et,  pour  réveiller  eu  lui  des  penchants  plus  nHiniinirjs,  ils 
lui  conseiiiérent  d'appeler  à  sa  cour  toutes  les  ûiks  des  grands  de  ses 
^ts ,  pour  choisir  entre  elles  une  nouvelle  compagne.  La  beauté  de 
Jnditk,  fiUn  dn  oomle  finelfo^  de  Barièie,  détermina  remperenr  à  ia 
préféMT.  Il  l>'épe«M  an  eemmeneemmil  de  Tannée  819 

Tandb  que  la4)onr  de  Looia,  agitée  par  de  petitea  et  basse»  intrignes^ 
eemmeni^ît  è  prendin  «n  earaetère  de  fsibie»se  et  de  dégradation, 
l'empifc  des  Francs  coiitiuuâit  à  s'étendre,  et  les  lieutenants  qui  com- 
mandaient sur  les  frontières  remportaient  cliaque  année  de  nouvelles 
TÎotoiras.  Mais  il  est  dillicile  d'y  attacher  beaucoup  d'intérêt,  parce  que 
Tempire  se  trouvant  confiner  avec  des  peuples  barbares  dont  le»  de» 
menée»  étaient  pen  etaUe%  et  deol  le»  nom»  étaient  an  iioni  de  pen 
de  tempe  abandonaié»  peiftr  d*anU«it  tente  la  géognphie  de  ee»  cm> 
gaftiei  nonfélle»  est  penr  non»  Wteonfii»».  Sn  81 8^  Sleon^sneoessenr 
,  de  Grimeald  Steresaiia,  fit  hmnmage  i  Loni»  ponr  le  dnebé  de  Béné^ 
veut.  L'empereui  regut  ses  députés  et  ses  présents  à  Uéristal ,  où  il 
8*était  établi  pour  passer  l'hiver.  Au  même  lieu  il  trouva  les  runbassa- 
dcurs  de  Slaomir,  roi  des  Abodrites ,  qui  paraissait  ébranle  dans  i  al- 
lianee  desFranoa,  mais  qui  cherchait  encore  à  éviter  les  Jiostiiilés^  ni 
eeox  de  Borna,  dnede  IMmatie^  awpieL  obéi»mient  denx  penpie» 
»lefe»,  le»  Godnanns  et  le»  TlmeHan»,  qni  aiaient  seeené  le  jong  de» 
Bolgam» ,  ponr  ae  mettie  son»  la  protection  de  l'empire  d^OÔcidrat  ; 

*  E^dnfaaidi  ijuiil.,  p.  178. 

'  Thegani  de  gestb  Ludov.,  cap.  24,  p.  79. 

»  AstroDomi,  cap.  32,  p.  102.  —  Nilhardi.,  lib.  I,  cap.  2,  p.  67.  —  ThcgaBi.» 
cap.  26,  p.  79.  —  Sgiiihardi  Annal..  819,  p.  178.  —  Chron.  saxoiL,  p.  j219. 
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«MI  enfim  do  Liodwit,  due  de  U  Panoonie  inféri^fiife,  qui,  |KNir  éyiler 
kl  gmroi  on  prat-éUe  ponr  eieoser  la  rébellion  qnll  méditait»  faisait 
porter  ws  plalntca  «outre  le  ooittte  Sadolo,  pr^et  de  la  Hlavelie da 

Frioul  *. 

Au  coinmencement  de  l'année  suivante  ,  les  Saxons  et  les  Francs 
orientaux,  ayant  passé  l'Elbe,  iîrent  prisonnier  Slaomir,  roi  des  Abo- 
drites,  et  le  condoiaifent  à  Aix-la-Chapelle  pour  y  être  jngé.  Les  chefs 
de  son  peuple  forent  entendus  en  témoignage  contre  loi  ;  Il  fat  eon- 
damaé  à  Texll  psr  les  comioes  des  Francs,  et  son  royanme  fat  donné  à 
Léadrag,  fils  de  Thraseo.  Les  mêmes  comices  prononcèrent  ape  sem* 
blible  sentence  contre  Lupus  Gentnli,  duc  des  Gascons ,  qui  avait  de 
même  éi*'  viiincn  par  les  comtes  de  Toulouse  cl  d'Auvergne  *,  tandis  que 
Louis  renvoya  à  une  autre  assemblée  tenue  plus  tard,  au  mois  de  juil- 
let, à  Ingelheim,  à  prononcer  sur  Liudwit,  duc  de  Pannonie.  Celui-ci 
avait  en  l'avantage  sar  les  lieutenants  de  l'emperenr  envoyés  poor  Tat- 
taqaer.  il  ofirait  encore  la  paix  cependant,  mais  à  des  conditions  qne 
ronjngea  trop  honorablee  ponr  loi  ;  les  Francs  ne  voninrent  donc  pas 
les  accepter,  et  la  gnerre  se  tronva  allamée  sur  tonte  la  frontière  orien- 
tale de  1  empire.  La  Dalmatle  fat  ra?agée  ft  plnslears  reprises;  les  denx 
peuples  slaves  aouimcs  Goduscans  etTirnotiaiis,  qui  avaitiit  quitté  les 
Bulgares  ponr  les  Francs,  retournèrent  à  1  alliance  des  Bulgares;  et  la 
campagne  linit  après  beaucoap  de  sang  versé  »  sans  avantage  marqaé 
de  part  ni  d  autre 

'  L'année  suivante,  la  gnerre  fut  poursuivie  avec  vigueur  contre  Liud- 
wit, duc  de  Pannonie.  Louis  donna  Tordre  de  Tattaquer  aveo  trois 
armées,  parties  Tune  du  Frioul,  Tautrede  laGarinthie,  et  la  troisième 
de  la  Bavière.  Biles  firent  quelque  temps  arrêtées  an  passage  de  la  , 

Djiive;  mais  le  duc  de  l*aimonie  nosa  point  tenir  la  campagne  contre 
elles.  Tout  son  pnvi,  fut  ravagé,  et  quelques  cantons  de  Carniole  et  de 
Carintiiie,  qui  avaient  pris  part  à  sa  rébellion,  se  rangèrent  de  nouveau 
sous  raatorité  des  Francs  ;  ceux-ci,  il  est  vrai,  souffrirent  autant  de  la 
mauvaise  saison  et  des  maladies,  qn*îls  souffrirent  peu  de  la  part  de 
rennemi ,  et  la  gaerre  ne  fut  pas  mieux  terminée  que  Tannée  précé- 
dente. Dans  le  même  temps ,  la  gnerre  récemment  sur  la  frontière 
d'Espagne  contre  les  Sarrasins,  tandis  que  sur  celle  de  Danemarck, 
Heriold,  le  protégé  de  Tempereur,  fut  admis  à  partager  la  royauté  par 

'  Egînhardi  Annal.,  p.  178. 
*  Jbid.,  p.  179. 


Digitized  by  Google 


DES  FfiANÇAIS.  %i 

les  fils  de  Godfrid.  Mais  tandis  que  la  puissance  des  Francs  était  encore 
entière,  qn'aucunc  de  ces  petites  guerres  ne  semblait  digne  de  troubler 
la  tranquillité  générale,  treize  Taisseaux  normands,  p;irtis  en  8îàO  des 
côtes  de  la  Scandinavie,  menacèrent  les  côtes  de  Flandre,  se  préseo- 
tèrenl  à  Tembouchure  de  la  Seine,  et  ravagèrent  enfin  quelques  dis- 
triclB  de  rAqaitaiûe.  Les  mesures  de  défense  étaient  si  mal  prises  dans 
tout  Vempire  de  Lonis,  que  cette  poignée  dVentariers ,  qui  comptait 
k  peine  hnit  à  neuf  cents  bommes ,  porta  la  terreur  sor  trois  cents 
lieues  de  côtes,  et  se  retira  chargée  de  butin  *. 

Les  fils  de  Louis  n'avaient  pas  vu  sans  inquiétnde  le  mariage  de 
leur  père  avec  une  épouse  jeune  et  belle,  qui  pouvais  lui  donner  de 
nouveaux  enfants;  ils  craignirent  que  le  partage  de  sa  monarcbie  qu'ils 
avaient  obtenu  de  lui  ne  fût  altéré  par  cet  événement.  Mais  trois  années 
s*étaient  déjà  écoulées  sans  que  Judith  donnât  nn  fils  à  l'empereur,  et 
celui-ci,  n'espérant  pins  sans  doute  de  voir  augmentera»  fcoillle,  ac- 
corda en  890,  à  son  fiUalné  Lothair»,  ■«  luyaome  dlUiie,  qni  ii*étalt 
point  entré  dans  le  pr^a^dent  partage  fait  du  vivant  de  Bernard.  L*an- 
n^o  ooivante,  aux  comices  de  Nimègue,  tenus  le  A"  mai  891 ,  ce  par- 
tage de  Tempire  fut  confirmé.  Deux  palais  dans  le  ?<orgau,Lu8traof  et 
Ingolstadt,  avaient  été  assignés  à  Louis,  roi  de  Bavière  ;  le  district  de 
Toulouse,  un  comté  dans  la  Septimanic,  et  trois  dans  la  Bourgogne, 
avaient  été  attribués  à  Pépin,  roi  d'Aquitaine;  tout  le  reste  de  la 
Ganie,  de  la  Germanie  et  de  lltaiie,  était  demeuré  en  partage  à  Lo- 
tbaire,  a?ec  le  titre  d'empereur.  Tous  les  grands  de  rempire  franc  qol 
assistèrent  à  rassemblée  de  Nimègue,  s'engagèrent  par  serment  à  main- 
tenir ce  partage.  La  même  année,  Louis  fit  éponserà  son  fils  Lothaire, 
aux  comices  de  Thionville,  Hermeogarde,  fille  du  comte  Hugon,  qnt 
eut,  dil-on,  ensuite,  une  influence  fatale  sur  l'esprit  tir  son  i^^endre,  en 
lui  faisant  partager  ses  ressentiments  ou  ses  projets  ambitieux.  Le  ma- 
riage de  Lothaire  fut  pour  Louis  une  oècasion  de  faire  grâce  à  tous 
oenz  qni  s'étaient  engagés  dans  la  conspiration  de  Bernard  :  il  les  rap- 
pela delenr  exil,  et  lenr  rendit  leors  biens;  Âdelbiid  retonraa i  aon 
eouTent  de  Gorbie ,  avec  son  frère  Bernard  ;  ks  éréques  reconvrèront 
Tadministration  de  leurs  églises. 

Ancun  roi  des  Francs  ne  parait  avoir  plus  coustammcnl  que  Louis 

>  Oid.,  cap.  32,  U,  p.  102.  —  JMrf.,  p.  179, 180. 

t  Astrooomos,  cap.  54,  p.  108.  —  Esinhaidl  Annal.,  831,  p.  180.  Pagi  eritiea , 
ISl-«,p.B01. 
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le  Débonnaire,  appelé  la  nation  k  délibérer  aiee  loianr  tontotlesaftirei 
pnbUqoes,  H  est  mi  que  «es  assemblée»  d*étato,  indiqnéei  ploai  een^ 
mmiénient  par  les  bistoriena  da  tempt  sont  le  nom  de  etHmeniw  g&* 

neralis^  n'étaient  guère  composées  que  de  grands  seigneurs  laïques  et 
ecclésiastiqaes  ;  ceux-ci  se  faisaient  sai?re  seulement  par  leurs  leudes 
ou  vassaux;  mais  c'était  bien  pins  pour  augmeuter  leur  propre  crédit, 
que  pour  les  admettre  à  délibérer.  jU>iiia  assemblait  les  états  au  moins 
deux  fois  chaque  année,  le  pins  sonvent  an  mois  de  mai  et  an  mois 
d'octobre,  et  presqne  toi^onrs  dans  nn  tien  différent.  Poni-étre  un  do 
ses  motifs  ponr  alterner  ainsi  entre  ses  villes  royales,  était^l  d*y  aoen- 
mnler  dans  rinterralle  les  récoltes  de  pinsienrs  années,  ponr  pontoir 
entretenir  ensniCe  les  seigneurs  et  leur  snife  avee  nne  hospitalité  bar» 
bare.  De  leur  côté  les  seigneurs  arrivaient  toujours  aux  états  chargés 
de  présents  qu  ils  destinaient  au  souverain.  Sous  le  règne  de  Louis, 
ces  asseuibiôoa  furent  beaucoup  plus  fréquemment  convoquées  dans 
les  Gaules,  qu'elles  ne  l  avait- m  été  sous  celui  de  Charlemagne. 

Louis,  bien  plus  occupe  de  régler  sa  consck-nco  qn(î  l'administiar 
tiou  de  sa  iamille  on  de  ses  royaumes,  regardait  ces  assemûieco  p«u 
hliqoee  comme  nn  Heu  de  pénitence ,  où  il  poniait,  en  s'hmniliani 
devant  tont  le  peuple,  obtenir  rabsolntioo  de  ses  péehés*  Dans  eeUo 
qn*il  eottvoqna  k  Attigny-snr-l* Aisne,  an  mois  d*aoftt  8iS,  il  dédara 
afoir  péché  contre  son  ne? en  Bernard ,  en  permettent  qn'il  fût  traité 
a? ec  nne  emanté  anssi  eieeasive  ;  avoir  péehé  contre  Adelhard,  Wahi, 
les  saints  et  les  évéques  qu'il  avait  exilés  pour  avoir  eu  part  à  cette 
con^pifâUoii  ;  avoir  péebé  contre  ses  trois  plus  jeunes  frères,  qu'il  avait 
forcés  d'entrer  dans  les  ordres  religieux.  Il  demanda  pardon  de  ses 
péchés  à  rassemblée  et  au  peuple ,  à  Adelhard  et  Wala ,  qui  étaient 
présents  ;  à  ses  frères,  auxquels  il  accorda  en  dédeosmagement  dee 
dignités  eeclésiastiqnes;  il  lûstribna  d'abondantes  aaménes  aux  reli» 
gienz,  en  se  recommandant  ii  lents  prières,  et  il  prit  à  tâefae  d'imiter 
la  pénitence  pnbliqne  que  saint  Ambioiae  avait  in^oeée  an  grand  Tbén» 
dose,  après  le  massacre  de  Tbeesaloniqne.  On  trouve  d'i^ord  quelque 
choee  de  touchant  dans  ce  sentiment  profond  de  remords  qui  se  maoî- 
festail,  après  quatre  ans,  devant  tout  un  peuple^  dans  cette  humilia- 
tion volontaire  de  celui  qu'aucun  tribunal  ne  pouvait  atteindre.  Mais 
tandis  que  le  remords  d'un  homme  à  grand  caractère  nous  offre  le  noble 
triomphe  de  la  conscience  sur  rorgueil,  la  pénitence  d'un  homme  faible 
est  entachée  de  sa  faiblesse;  en  rsppelant  sa  précédente  £iute«  il  jeinbte 
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imn  prtfoir  ^*mit  Meoodt  peot  suivre  de  près.  L*iin  s'accase  parce 
qu'il  ne  peat  plos  Iroaver  de  paix  dans  son  cœui^  i  autre,  parce  qu'il 
ne  peut  obtenir  d'absolution  au  confessionnal  le  premier  songe  nuj 
malbenrenx  qa'il  a  faits,  aux  réparations  qu'il  peut  leur  oflfrir  encore; 
le  second  ne  songe  qu'à  lui-même  on  aux  diables  dont  on  le  meiiaee; 
»i  pénitence  est  an  calcul  personnel  ;  il  Toudrait  joindre  les  espéranen 
ém  big^taoK  profits  da  erime.  Lorsqa^on  vit  Lonis  slinmilier  à  Attigny, 
deftDt  les  pvéCn»»  on  ingeê  qoe  ee  D*était  point  sa  donlenr  qai  était 
pioimida,  nais  son  iMHmeor  qnl  lot  et«u  pen  cher*  et  la  nation  com- 
menqa  à  êmtàr  pour  lui  le  mépris  d<nt  il  s'était  reeomiQ  digne 

Dans  les  états  d'Attigny  ,  Louis ,  de  oonoert  avec  les  grands ,  s'oe* 
copa  de  réformer  les  abns  de  l'État  et  de  l'Église;  les  capitulaires  pn* 
bliéb  dans  cet  assemblée  se  sont  perdus.  Mais  toute  la  législation  de 
Louis  appartient  bien  plus  à  l'histoire  ecclésiastique  qu'à  1  histoire 
civile  ;  on  y  reconnaît  aisément  qu'il  prenait  presque  uniquement  con- 
seil des  piétrea  :  ainsi,  dans  on  capitnlaire  publié  la  même  année  à 
Trèfw,  coBtfO  eem  qni  frapperaient  oa  maltraiteraient  les  prétrss,  les 
paioeB  iafllgées  sont  iBAniment  sopérienres  à  celles  auxquelles  auraient 
apoaé  les  mèiiMa  euèa  eommis  contre  les  plus  puissants  seignews  K 
B  y  avait  pe«  de  tonps  qu'avait  été  poblié,  dans  ee  même  but  d'au- 
gmenter les  inmaniléa  eeolésiastiqaes,  le  capitalsire  qnl  a  fbndé  les 
libertés  de  Icglibc  gallicane,  en  attribuant  au  clergé  et  au  peuple  de 
diaque  diocèse  la  nomination  de  leurs  évéqoes,  sans  aucun  recours  ni 
an  pouvoir  séculier,  ni  au  pape.  C'était,  il  est  vrai,  l'ancienne  pratique 
de  l'Église  ;  mais  dans  un  temps  où  les  grands  étaient  si  puissants,  et 
le  peuple  si  asservi)  le  aelgneor  qnt  s'était  fait  le  protecteur  de  l'Église, 
pla^it  presqne  toijovrs  ses  propres  eréatores  smr  le  siège  épiscopal 
Après  avoir  eongédié  les  états  d'Attigny,  Loois  envoya  en  Italie  son 
ils  Lottaaire  en  lui  donnant  ponr  conseiller  le  moine  Wala ,  qui  avait 
déjà  été  eehii  de  Bernard  ;  et  il  renvoya  Pépin  en  Aquitaine,  après  lof 
avoir  fait  épouser  Ingeltrude,  fille  de  Théodebert,  comte  de  Madrie 

Les  Francs  continuaient  cepcndaiii  de  dicter  des  luis  aux  peuples 
TOisios^  et  quelquefois  de  leur  faire  la  guerre  ;  mais  icurs  tiistoriens 

•  Astronomes,  cap,       p.  10*.  —  E?inb«lrdi  Aonaks,  p.  181» 

*  Capitulare  Iribuiicuse,  p.  Gil'i.  Ualuzii.,  t.  L 

i  Baluzîi.,  t,  I,  Capitul.  Aiiuisyruucnse,  \  2  (anni  817),  p.  564.  —  Fleury,  His- 
toire ecclés.,  liv.  XLTI,  chap.  47, 
4  Astieneoms,  c^.  S5,  p.  lOiw  —  Annal.  Eginhirdi,  82,  p.  18f . 
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ettx-mémes  semblaient  senlir  que  ces  petites  gaerres  tw  eonstitaaieftt 
point  l'histoire  natîontle,  et  ils  ne  lee  indiquent  que  sommairementi 
Borna,  dacde  Dalmatie  et  de  Libarnie,  était  mort  eB<8iH.'S«f  h 

dcmonde  de  ses  sujets,  rempeieur  consentit  à  lui  donner  pour  succès- 
seui  bOJi  neveu  L:i  îislas.  Son  voisin  LiudwU,  due  de  Pannonie,  persis- 
tait daus  sa  rébellion.  Les  comtes  des  Francs  ravagèrent  encore  son 
pays  celte  même  année  et  la  suivante,  mais  sans  pouvoir  1  atteindre  et 
Ini  livrer  bataille.  Pour  se  soustraire  à  leurs  attaques^,  il  §  était  retiré, 
pendant  la  campagne  de  8ââ,  '^^^o  ic  pays  des  Sorabes;  il  y  abnsa  de 
rhospitaltte  qoe  lui  avait  donnée  un  des  ducs  de  oette  nation,  pour  Fas- 
sassiner  et  usurper  ses  Ëuts.  Après  avoir  obtenn  cette  accession  de 
puissance,  il  essaya  de  nouveau  de  faire  sa  paix  avec  Loub  ;  mais  avant 
d*avoir  pu  y  réussir,  il  fut  assassiné  lui-même  en  825,  à  son  entrée  en 
Dalmalie.  Les  rois  des  Weltsis  et  des  Abodriles,  peuples  slaves  entre 
l'Elbe  et  rOder,  obéissaient  de  môme  aux  ordres  des  Francs,  et  on  les 
vit  les  uns  après  les  autres  arriver  aux  comices  de  reitip<'rcur.  Le  roi 
des  Weltsis.  Liuba,  ayant  été  tué  dans  une  expédition  contre  les  Abo- 
drites,  ses  deux  fils  se  rendirent  en  825  aux  comices  de  Francfort ,  et 
Louis  accorda  ta  couronne  au  plus  jeune,  que  ses  sujets  regardaient 
comme  plus  vaillant  que  son  ainé.  La  même  année,  Géadrag,  roi  des 
Âbodrîtes,  se  présenta  à  Vempereur,  à  Gompiégne,  et  s'excnsa  de  nV 
voir  pas  plus  têt  obéi  à  ses  ordres.  En  Danemarck,  Heriold,  protégé  par 
les  Francs,  avait  été  associé  an  trêne  par  les  fils  de  Gotfrid,  et  il  avait 
soin  de  maintenir  avec  Louis  ses  relations  amicales.  Enfin,  aux  comices 
de  Francfort  de  822,  on  vil  paraître  en  même  temps  les  députés  des 
Abodriles,  des  Sorabes.  drs  Weltsis,  des  Bohéniiens,  des  Moraves,  des 
Prednitziens,  des  Avares  de  Pannonic  et  des  Danois  *.  Mais  ce  fut  avec 
plus  d  étonnement  qu  en  8â4  on  vit  arriver  à  Aix-la-Cbapeile  les  dépu- 
tés d'Omortag,  roi  des  Bulgares,  qui  Jamais  n'avaient  encore  entretenu 
aucune  relation  avec  les  Francs«  Ces  peuples,  qui  avaient  fatigué  l'em* 
pire  par  de  longues  guerres,  et  remporté  de  grandes  victoires  sur  les 
souverains  de  Bysance,  étalent  devenus  limitrophes  de  Tem^re  d*Ooci. 
dent,  lui  envoyaient  une  légation  pour  régler  quelques  disputes  de 
frontières.  C'était  le  terme  le  plus  éloigné  des  connaissances  géogra- 
phiques des  Francs.  Au  reste,  leurs  démêles  avec  ces  peuples  barbares 
leur  paraissaient  alors  à  peu  près  sous  le  même  point  de  vue  que 

■  AniMl.  EgiDhardi,  18a-18«.  —  Astronomus,  cap.  31-40,  p.  1(»-107. 
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peuvent  paraître  aujoard'hnt  tux  gouYerneurs  des  provinces  russes, 
leurs  démêlés  avec  les  chefs  de  quelques  peuplades  de  Tartares.  Les  bar- 
bares craignirent  Vrmporcur,  ils  voulaient  lui  obéir^  mais  ils  ne  savaieot 
ai  demeurer  en  paix,  ni  faire  la  guerre. 

Qaoiqae  LoUialrefilt  déjà  depuis  longtemps  associé  à  Tempirc,  le  pape 
Pascal  n«}at  plaoer  de  sa  mata  ia  couronne  impériale  sur  sa  lé(e,  le 
joor  de  PHqttes,  5  airil  il  ne  prétendait  point  encore  par  là  lai 
oottdêrer  des  droits  novieaax  ;  le  conronnement  était  seulement  un  acte 
de  déTOtion  qui  sanctîftaU  aox  yenz  des  peuples  lautorité  que  le 
monarque  exerçait  :  mais  la  répétition  de  ces  actes  suflil  ensuite  pour 
ionder  la  prétention  drs  papes  h  décerner  seuls  la  couronne  impériale. 
A  cette  époque,  et  malgré  la  dévotion  superstitieuse  de  Louis  le  Débon^ 
naire,  tes  empereurs  agissaient  encore  en  souYeraîns  avec  les  papes. 
Lotliaire  était  revenu  en  France  rendre  compte  à  Louis  de  ce  qu* il  avait 
fait  pour  réialilir  Tordre  en  Italie,  lorsqu'on  annonça  aux  deux  cm- 
pereors  qne  Théodore,  primîeter  de  I  cglise  romaine ,  et  son  gendre 
Léon,  le  nomenelateur,  qui  avaient  été  chargés  de  plusieurs  ambas> 
sadcs  à  la  cour  de  France,  et  qui  s'étaient  montrés  les  chauds  partisans 
de  Lothaire.  et  ses  plus  dévoués  serviteurs  à  Uome,  avaient  été  entraî- 
nés au  palais  de  Saiut-Jeau  de  Latran,  où  on  leur  avait  d  abord  arraché 
les  yeux,  et  peu  après  tranché  la  téte.  On  accusait  le  pape  d'avoir 
ordonné  lenr  suppliée  ;  cependant  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Âiz-la- 
CShapelte  pour  repousser  cette  accusation.  Louis  nomma  deux  commis- 
saires, Âdelûng,  abbé  de  Satnt-Yédaste  et  Hnmfrid,  comte  de  Goire, 
pour  examiner  les  faits  sur  les  lieux.  Ces  commissaires  ne  purent  éclair- 
cir  la  vérité  parce  (jue  le  pape  iiuspendit  leur  enquête,  en  bt  purgeant 
par  serment,  avec  un  grand  nombre  de  ses  évéques,  de  Taceu^ation 
d'avoir  participé  à  la  mort  de  ces  deux  hommes.  Mais  en  même  temps 
il  déclara  qu'on  avait  en  raison  de  les  tuer,  car  ils  étaient  coupables  do 
lése-maJesté)  il  fit  saisir  leurs  biens,  et  il  prit  sous  sa  protection  les 
meurtriers,  qui  étaient  attachés  à  la  basilique  de  Saint*Pierre. 

Louis,  averti  du  serment  que  venait  de  prêter  le  pape,  donna  ordre 
de  s'abstenir  de  toute  poursuite  '  ;  mais  Pascal  étant  mort  dés  Tannée 
suivante  (824),  Louis  renvoya  Lotbaire  en  Italie,  pour  convenir  avec 
Eugène  II,  pape  nouvellement  élu,  de  la  restitution  des  droits  de  ceux 

que  Pascal  avait  dépouillés.  «  Lotbaire,  dit  un  iiistorien  contempo- 

«1» 

'  Annal.  JËgiobardi,  W,  p.  183.  —  Astronom.,  cap.  36  et  37,  p.  lOlî. 
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»  rain,  se  plaignit  à  Eogène  de  ce  que  ceoi  »*étaieiit  wêou^ 
»  tiés  fidèle»  à  raii|Mireiir  et  ta  peuple  Hm,  tfiieiit  péri  d*iiie 
»  mort  ÎBÎqoe,  et  de  oe  que  ti  Yoa  eo  iTait  liM  vifie  qaalqM-uu, 
9  Ils  étafeot  deTenns  le  jouet  de  leurs  emefliis.  De  là  Mlmient, 

»  disait-il,  tant  de  plaintes  contre  les  pontifes  romains  et  contre  les 
»  juges.  En  effet,  on  trouva  que  })nr  ri^uorauce  et  par  la  paresse  de 
»  qaclques  pontifes,  ou  par  la  cupidité  aveugle  et  insatiable  des  jnges, 
■  les  biens  de  plasiears  Romains  avaient  été  injustement  confisqués. 
9  Lothaire,  en  faisant  restituer  toot  ce  qoi  afait  été  saisi  contre  lea 
»  lois,  causa  une  grande  joie  parmi  le  penple.  En  même  lenpa  il  Ait 
»  slatoé  que  des  commissaires  seraient,  selon  Tantiqne  «sage,  envoyés 
9  de  la  oonr  même  de  l'emperenr,  pour  exercer  tout  pouvoir  jndi- 
»  Claire  *.  »  Pendant  que  Lolhaire  était  à  Kome,  il  eut  soin  aussi  de 
faire  prêter  serment  au  clergé  et  au  peuple  de  ne  point  élire  de  pontife 
romain,  ou  de  ne  point  le  consacrer  sans  lui  avoir  fait  prêter  serment 
de  fidélité  par-devant  les  députés  de  l'empereor,  oo  MMft  itontnset 

Loois  le  Débonnaire,  beaneonp  moins  actif  qne  son  père,  s'aYanqait 
rarement  josqn*ani  frontières  de  ses  vastes  États.  Il  &îiait  altemati- 
vement  son  s^onr  à  Aix-la-Ghapelle  et  dans  les  villes  dn  ToisiBage,  on 
dans  celles  dn  nord  de  la  Gaaie,  et  il  chargeait  ses  fils,  on  ses  antres 
lieulenanls,  des  expéditions  plus  éloignées.  Cependant  ii  n  avait  point 
renoncé  à  conduire  lui-mume  ses  armées  lorsque  Tennemi  était  rappro- 
ché. Les  Bretons  lui  fournirent  plus  d'une  fois  l'occasion  de  (aire  la 
gaerre  en  personne,  avec  pen  de  fatigue  et  de  danger.  Trop  pauvres 
ponr  être  minés  par  les  ravages  de  leurs  ennemis,  trop  vindicattfii  pour 
cnblier  nne  injnre,  trop  oisifs  ponr  pouvoir  faire  antre  chose  qne  la 
gnerîre,  ils  ne  se  laissaient  point  effrayer  par  tonte  la  puissance  de  l'em- 
pire ;  ils  ne  cherchaient  point  à  faire  des  conquêtes,  mais  ils  n'étaient 
jamais  domptés.  Eu  818^  un  de  leurs  chels  nommé  Morvan  avait  [)vh 
le  litre  de  roi  de  Bretagne,  mais  il  avait  été  tué  la  même  année  {lai  un 
écayer  de  Louis  le  Débonnaire.  En  8^2  un  autre  chef  des  Bretons, 
Yiomarch,  après  avoir  ravagé  les  frontières ,  se  fit  aussi  nommer  roi. 
Une  ùmine  qui  désola  la  France  pendant  Tannée  8â9,  et  qui  fnt  suivie 
de  maladies  pestilentielles,  empêcha  remperenr  de  rien  liire  ponr  le 
réprimer,  jusqu'à  Tautomne  de  894.  Mais  à  cette  époque  il  rassembla  i 
Reims  une  armée  considérable,  et  la  partagea  ensuite  eu  trois  corps  ;  il 

*  Astronomus,  cap.  38,  p.  106. 

*  SacrameiitalePromissionis.  Balozii,  GapituUre»  1. 1,  p.  6i7. 
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en  garda  «o  êom  wn  eomimindenient  Immédiat;  il  confit  les  deoi 

autres  h  ses  dcax  pins  jennes  fils,  Pépin  et  Louis,  et  parcourant  pen- 
dant soixante  jours  la  Bretagne,  ii  la  ravagea  tout  entière  par  le  fer  et 
le  fen.  Les  Bretons  feignirent  de  se  soumettre;  ils  donnèrent  des 
otages,  et  Viomarcli'se  rendit  même,  accompagné  de  leurs  principaux 
éhefSf  an  champ  de  mai  de  8d5,  à  Aix-ia-<lhapeUe.  Mais  après  avoir 
répété  ses  serments  et  reça  des  présents  de  Vemperear,  dès  qa'il  fbt 
tontré  dans  sa  provinee,  il  recommença  k  molester  ses  roisins,  et  à 
le? er  snr  enxdes  contrlbations,  Jiisqo*à  ce  qo'il  fat  surpris  dans  sa  mai- 
son et  tné  par  Lambert,  comte  de  Nantes 

Un  autre  peuple  des  Gaules,  sur  les  frontières  d'Espagne,  les  Gas- 
cons, no  se  montrait  pas  moins  insubordonné ,  et  ne  provoquait  pas 
moins  souvent  les  armes  de  l'empire.  Mais  Louis,  qui  avait  longtemps 
&it  la  guerre  contre  eux  avant  d'être  empereur,  confiait  désormais  ce 
soin  à  ses  fils  on  ses  lientenants.  C'était  à  pen  près  le  temps  où  Inigo 
Arista  Jetait  les  fondements  dn  royanme  de  Ifanrre.  Ponr  secouer  le 
Joug  de  Fempereur  d*Occident,  il  8*était  mis  sons  la  protection  d*Ab- 
dérame  II,  roi  de  Gordone.  Les  Francs  ne  yonlnrent  point  permettre 
cette  indépendance  d'un  petit  pt  ople  chrétien;  ils  attaquèrent  les  su- 
jets du  nouveau  roi  de  Navarre.  Les  Gascons  on  Basques  sepleuu  ionaux 
fnreut  soumis  les  premiers.  Après  quoi  deux  comtes  passèrent  les  Py- 
rénées en  8â4,  pour  forcer  aussi  Pampelune  à  rentrer  dans  le  devoir, 
fls  eorent  en  effet  peu  de  peine  à  se  rendre  maîtres  de  cette  ville,  dont 
les  Francs  avaient  précédeomient  rasé  les  murailles,  mais  à  leur  re- 
tour, ils  furent  surpris  dans  les  montagnes  par  les  Basques  ;  leurs 
troupes  furent  taillées  en  pièces,  et  ils  fnrent  faits  prisonniers  *. 

Les  annales  des  Francs  nons  apprennent  à  celle  époque  (8^5), 
Louis  était  presque  uniquement  occupé  de  la  chasse  dans  les  environs 
de  Nimègue.  Cette  passion  u  était  pas  en  lui  moins  vive  quelle  ne  l'a- 
vait été  dans  son  père  Charlemagne,  et  elle  occupait  pins  de  place  dans 
une  vie  moins  remplie  de  grandes  actions.  En  même  temps  les  annales 
de  rËglise  nous  montrent  le  clergé  de  France  assemblé  à  Paris  ponr 
délibérer  de  nouveau  sur  le  culte  des  images,  d  après  une  lettre  adressée 
à  Louis  par  Michel  le  Bègue ,  empereur  d'Orient.  Les  Gaulois  et  les 
Germains,  fidèles  aux  doctrines  qu'ils  avaient  professées  du  temps  de 

'  Annal.  Eginbardi,  eap.       p.  186. 

*  Ihid.,        p.  185.  —  Astronomus,  cap.  37,  p.  106.  —  Pagi  cri  tka, 
p.  317.    Histoire  générale  duIiaDgaedoc»  Ut.  IX,  ehap.  99,  p. 
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Cbarleniagae,  persistaient  à  repoosser  tout  colle  renda  aux  images, 
comme  une  idolâtrie.  Ou  ne  sait  ce  qui  doit  surprendre  le  plu^  oo  de 
la  fermeté  do  clergé  franc  A  repousser  des  superstitions  apportées  de 
Rome ,  00  de  Tadresse  et  de  la  modération  de  la  cour  romaine,  qui 

évitait  d'aigrir  jamais  cette  querelle,  et  de  laisser  soupçonner  au  clergé 
lat  in  quil  était  précisénicni  d  accord  avec  ces  Grecs  inconoclasles  que 
rÉglibC  accablait  d'aDaiiit  aies  *. 

11  est  vrai  que  ces  Francs,  qui  différaient  d'avec  l  église  romaine  sur 
un  point  important,  méritaient  de  sa  part  les  plus  grands  ménage- 
ments, non  pas  seulement  parce  qu*ils  étaient  sourerains  de  Rome,  mais 
plus  encore  parce  qolls  ne  cessaient  de  travailler  efficacement  à 
étendre  1  autorité  de  rÉglise  sur  les  peuples  barbares.  Les  Danois  ou 
Normands  élaienl  au  nord  leurs  plus  redoutables  voisins.  Mais  ce  peuple 
était  depuis  longtemps  divisé  par  une  guerre  civile  entre  les  préten- 
dants au  trône.  Louis  avait  accordé  sa  prolcclioa  à  Heriold  contre  les 
fils  de  Gotirid.  Cet  appui  d'un  étranger  contribua  peut-être  à  rendre 
Heriold  suspect  à  ses  compatriotes  ;  aussi ,  plus  son  parti  diminuait 
parmi  les  Danois,  plus  II  s'effori^ait  de  resserrer  ses  liens  avec  les  Francs. 
Il  crut  ne  pouvoir  mieux  y  réussir  qu*en  se  faisant  chrétien  lui-même. 
Il  se  rendit,  en  8S6,  h  Mayence,  où  Tempereor  lui  avait  donné  ren- 
dez-vous, avec  sa  femme  et  un  cortège  de  Danois  assez  nombreox. 
Louis  présenta  lïeriold  au  Ijaptème ,  dans  l'église  de  Saint-Alban  ,  et 
l'impératrice  Judith  présenta  la  reine.  £n  même  temps  l  empercur, 
comprenant  que  ce  changement  de  religion  achèverait  de  faire  perdre 
à  son  protégé  danois  tous  ses  partisans,  lui  donna  un  comté  en  Frise, 
où  il  put  se  retirer  avec  les  émigrés,  ses  compatriotes,  et  organiser  des 
missions  pour  reconquérir  son  trône  par  les  armes  de  la  foi.  Saint  An- 
schaireet  saint  Autbert,  deux  moines  de  Corbic,  Ty  accompagnèrent,  et 
y  formèrent  Técole  des  missionnaires  qui  devaient  prêcher  le  christia- 
nisme aax  Normands  *. 

La  paix  subsistait  toujours  entre  Tempire  d  Orient  et  celui  d'Occi- 
dent, et  les  deux  empereurs  échangeaient  toujours  des  ambassades* 
Gepemiant  Taffiiiblissement  simultané  de  ces  deui  grandes  puissances 
les  éloignait  Tune  és  Tautre,  et  après  avoir  confiné,  au  temps  de  Ghai^ 

1  Baronii  AnnaL  ecdes.  ann.  82S,  p.  726.—  Pagi  fiiitica,  p.  S19. 

'  E}?inhardi  Annal.  826-828,  p.  187.  —  Astron.,  cap.  4jO,  p.  107.  —  Ermoldi 
Nigelli.  lib.  lY,  p.  oO.  -  Fieury,  Histoire  ecçlés.,  liv.  chap,  7.  —  Pa|p 

critica,  aoa.  826,  l  U,  p.  529. 
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lomagDe  par  une  longue  frontière,  elles  se  trouvaient  déjà  s(  parées  par 
plttsieprA  États  indépendants  ou  ennemis.  La  violence  des  liaioes  reli- 
euses entre  les  adoratears  des  images  et  les  iaeonodastes,  «?ait  pré- 
eipîtè  les  révolutions  de  ]*empîre  grec.  Michel  le  Bégoe»  qni  aTait  sne- 
cédé  par  une  conjuration  à  Léon  V  ou  TArménien,  et  qoi  avait  sollicité 
Lonîs  de  se  déclarer  contre  le  cnlte  des  images,  perdit  Tlle  de  Crète, 
qui  lui  [ut  eiilcvct  pai  les  Sanasins  ;  la  Dalnialic  et  la  Servie,  qui  se 
déclarèrent  indépendantes  vers  î  onTiéc  820,  et  la  Sicile,  qui  fut  con- 
quise par  les  Sarrasins,  probablement  en  8^7.  C'était  dans  Tltalie  et  la 
]>almatie  que  les  deux  empires  s'étaient  irouTés  limitrophes  ;  plus  an 
nord,  le  royaome  des  Bulgares  séparait  leur  domination.  Mais  en 
Italie,  tandis  que  les  Grecs  perdaient  la  Sicile,  Tantorité  de  Louis  com- 
mençait à  être  fort  peu  respectée  dans  le  duché  de  Bénévent  ;  et  en 
Illyrie,  tandis  que  les  Dalmates  et  les  Serviens  secouaient  le  joug  de 
Bysance,  les  Croates  cessaient,  de  leur  côté,  d  obéir  aux  ordres  venus 
d'Aix-la-Chapelle 

Les  causes  de  Taffaiblissement  de  remplie  d'Occident  doivent  se 
chercher  dans  les  lois,  dans  les  instilutions  mêmes  de  Charlemagne,  et 
nous  les  avons  déjà  indiquées  ;  mais  il  y  en  avait  d'autres  plus  acci- 
dentelles, qui  tenaient  an  caractère  du  souverain,  à  Fétat  de  sa 
famille,  h  la  Jalousie  de  ses  enfants,  et  celles-là  commencèrent  à  opérer 
vers  cette  époque.  Pendant  les  premières  années  de  son  mariage,  Louis 
n'avait  point  eu  deulaui  de  la  belle  Judith,  sa  seconde  ierame.  Cette 
princesse  ambitieuse,  qu'on  a  accusée  d'avoir  des  mœurs  fort  dissolues, 
avait  l'ait  choix,  pour  son  conseiller,  son  confident,  et,  à  ce  qu'on 
assure,  pour  son  amant,  de  Bernard,  fils  de  Guillaume  au  court  nez, 
due  de  Toulouse.  Go  Bernard  avait  été  Investi  en  820  du  comté  de 
Barcelone  et  du  duché  de  Septimanie,  après  que  Bera,  qui  gouvernait 
ces  dean  provinces,  eut  été  convaincu  de  trahison  *,  Le  favori  deTim- 
pératricc  devint  bientôt  aussi  le  favori  et  l'unique  conseiller  du  faible 
empereur.  Judith  donna  un  fils  à  Louis,  le  15  juin  8î^5.  Ce  fuf  Charles, 
connu  depuis  sous  le  surnom  de  Chauve  Les  fils  aînés  de  l'empereur 
soup^nnèrent  Bernard  d'être  le  père  de  cet  enlant ,  et  leurs  soup- 
çons furent  encore  envenimés  par  les  comtes  Hugues  et  Matfrid,  dont 
le  premier  était  heau-père  de  Lothaire,  et  qui  tons  deux  exhortaient 

'  Joannis  Zonarœ  Annales.  lib.  JLY,  cap.  24»  p>  109. 
■  Annaks  FulH««nses,  ann.  820,  p.  207. 

>  Chronic.  YirduDeose»  p.  ^0,  —  Cbronic.  Moissiacense»  p.  239. 
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les  jeunes  princes  à  ne  pas  se  laisser  dépouiller  pour  enrichir  le  fib 
de  leur  marâtre,  tandis  que  celle-ci  travaillait  déjà  k  faire  réfoqner, 
par  son  faible  mari,  le  partage  de  la  monarofaie  qui  arait  été  tanctioiué 
par  la  diète  de  Nîmègae. 

Snr  cea  «itrefaites,  la  défectIoD  d*Aiion,  seigneur  goth ,  de  k 
Marche  d*Efipagne,  en  exposant  rempire  ft  an  échec  de  la  part  des  Sar- 
rasins, aigrit  encore  des  haines  prèles  à  éclater.  Pépin,  roi  li  Aqui- 
taine, s'était  rendu,  au  luois  de  mai  826,  à  l'assemblée  des  états  d'Aix- 
la-Ghapeile,  avec  tous  les  seigneurs  de  la  province,  située  entre  lea 
Pyrénées  et  l'Èbre.  Aîzon  y  aaaistait  comme  les  antres  ;  mais  s'aperw- 
imi  qa*il  était  sospeet  anz  yeni  de  Tempeienr,  et  sortoot  à  eeaz  d« 
Bernard,  ennemi  de  sa  famille,  il  se  dérclM  par  une  prompte  faite  ;  il 
arriva  dans  la  Marche  d'Espagne,  fit  révolter  les  cités  d*Âasone  et  de 
Bosa,  y  introdaî«ît  les  Sarrasins  qa'Abdérame  If  envoya  à  son  seconrs, 
et  reraporla  plusieurs  avantages  sur  Bernard,  cbaige  de  lui  tenir  tète. 
Louis  envoya  au  secours  de  Bernard  son  ûls  Pépin,  roi  <1  Aquitaine, 
avec  Hugues,  beau  pére  de  1  empereur  Lotbaire,  et  Malirid,  comte 
d'Orléans.  Mais  ces  deni  comtes,  jalonx  de  Bernard,  doc  de  Sep li ma- 
nie, empêchèrent  Pépin  de  8*avancer  an  secours  de  la  Marche  d'Ës- 
pagne,  jusqu'à  Tété  de  897,  et  ils  laissèrent  Aizon  avec  les  musulmans 
ravager  toute  la  Catalogne,  tonte  la  Septimanie,  tons  les  Étals  de  Ber- 
nard, et  mettre  ensuite  leur  butin  en  sûreté  derrière  rÉin  e  et  la  Sègre  *. 

L'empereur,  de  concert  avec  la  diète  assemblée  à  Compi^gne  au 
mois  de  septembre  8^7,  donna  commission  i  HéUsachar,  abbé  de 
Saint-Riquier,  et  grand  chancelier  de  France,  de  se  rendre  dans  la 
Marche  d'Espagne  avec  les  comtes  Hildebrand  et  Donat,  poar  remédier 
anx  désastres  de  cette  province.  Lorsqne  ces  seigneurs  arrivèrent  en 
Espagne,  l'armée  des  musnlmans,  après  avoir  ravagé  le  tmitoire  de 
Barcelone  et  de  Gironr,  s'était  retirée  à  Saragosse;  mais  ils  purent 
juger  des  pertes  épronvées  par  le  comte  Bernard,  et  ils  entendirent  ses 
plaintes,  qu'ils  rapportèrent  à  la  dièle  tenue  h  Aix-1a-Chappîl«^,  au 
mois  de  février  828.  Les  deux  comtes  Hugues  et  Matfrid  furent  accusés 
d*avoir  retardé  la  marche  de  1  armée  par  leur  trahison  on  leur  lâcheté, 
et  le  crédit  de  Bernard  les  fit  condamner  à  mort.  L'empereur  leur  fit 
cependant  grâce  de  la  vie,  en  lear  étant  leurs  goavernements*  Cette 
indulgence  n  apaisa  point  les  deux  fils  derempereur,  Lothatreet  Pépin. 

»  Eginbardi  Annales,  ann.  826,  p.  187  Astronomus,  cap.  40,  p.  107.  —Histoire 
générale  du  Languedoc,  liv.  IX,  chap.  104-106,  p.  404, 
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Les  comtes,  dont  Tua  était  beaa-père  de  Lotbaire,  afaient  été  les  con- 
leillen  et  les  guides  de  Pépin*  La  sentence  qai  les  déshonorait  enta- 
diait  également  Fhonnear  da  roi  d*Aqaitaine,  qnl  s'était  en  tonte 
ehoee  conformé  à  lents  avis  ;  et  celni-ci  acensait  rinsolenee  de  Bernard, 

qui,  pour  satisfaire  ses  resseotiments  privés,  n'avait  pas  craint  d'où-: 
trager  son  roi,  et  le  fils  de  son  empereur.  Cependant  Pépin  et  Lolliaire 
rassembièrent  unepui.ssaule  armée  pour  (Irfcndi  p  la  Marche  d'Espagne; 
mais  quand  ils  apprirent  que  les  Sarrasins  avaient  renoncé  à  tout 
.projet  d'invasion,  ils  licencièrent  de  leur  côté  lenrs  soldats,  et  ils  se 
ntirèrent.  Pépin  en  Aquitaine,  et  Lotbaire  à  Aix-la-Ghapelle  Les 
Francs  semblaient  hésiter  à  passer  i'Ébre  poor  attaquer  k  leur  tour  les 
musulmans  dans  leur  pays.  Dans  une  antre  proTinoe,  il  est  vrai, 
Boûiface  II,  comte  de  Lucqnes,  tira  qaelqae  satisfaction  des  hostilités 
des  Sarrasins,  en  débarqaaat  sur  le  rivage  d  Afrique,  entre  Utique  et 
Carthage,  avec  une  petite  armée  qu'il  avait  auparavant  rassemblée  en 
CSorse.  Il  en  rapporta  nn  butin  considérable,  et  il  imprima  une  tcrrenr 
salutaire  aux  pirates  qui  jusqu'alors  Sfaient  ravagé  les  côtes  d'Italie*. 

Déji  Ton  voyait  deux  factions  se  mettre  en  opposition  dans  tout 
Tcmpire,  tandb  que  la  foiblesse  de  Louis  avait  donné  k  plusieurs  des 
ennemis  des  Francs^  aux  musulmans,  aux  Bulgares,  aux  Normands, 
occasion  de  ravager  lenrs  frontières.  Le  désordre  s*éta1t  acern  dans 
rintéricui  de  1  Etal  comme  dans  celui  de  l'Église,  et  les  fréquentes 
assemblées  tautot  des  plaids  publics,  tautùl  des  conciles  proviin'JauK, 
ne  sufTisaient  point  pour  y  remédier.  Quoique  nous  ayons  quelques- 
nns  des  écrits  du  temps  destinés  à  exposer  les  plaintes  du  peuple,  leur 
Itmgage  est  si  vague,  et  les  noms  les  plus  injurieux  que  les  auteurs 
prodiguent  à  lenrs  adversaires  sont  si  peu  supportés  par  des  faits,  que 
nous  connaissons  à  peine  les  abus  dont  on  se  plaignait  '.Il  semble  seu- 
lement que  le  peuple  accusait  éplement  l'empereur  des  injustices  qui 
procédaient  de  sa  faute,  et  de  celles  qu'il  s'efforçait  de  réparer.  Une 
fois  que  le  fjurivernement  n  inspire  plus  de  confiance,  les  punitions  qu'il 
inflige  aux  grands  pour  avoir  vexé  le  peuple,  sont  considérées  comme 
de  nouveaux  abus  de  pouvoir.  Les  comtes  Hugues  et  Matfrid,  destitués 
à  roccasien  de  la  guerre  d'Espagne,  étaient  regardés  comme  des  vic- 

V  Eginhardi  Annal.,  827, 828,  p.  188.-»Â8troii.  cap.  il,  p.  108.  —  Histoire  du 

Danguedoc,  liv.  IX,  ch.  108,  p.  i96. 
'  Eginhardî  Anna?  8'2H,  p.  189.  —  Murâtori  Anna! ad  ann. 
Pascb&sii  fiatberti  vita  venerabilis  WaliB  abbalis  Corbeiensu,  lib.  11^  y.  279. 
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times  innocentes  de  la  faiUesse  de  Louis,  et  à»  Tinsotcntc  autorité  do 
Bernard,  favori  de  sa  femme.  Ils  n*étaient  pas  aenl»  ehefe  dee  méodn* 
tmt»i  am.etz  se  mgeâU  le  moine  Wala,  qui  afttU*ioM6dè4eoa 
frère  AdelhafddROS  le  geuvernemettt  de  Tabbayede  Corliie.  Wala,  qui 
a- été  caneBisé,  avaU  mw  grande  inÉneDoe  sur  le  dergé  frane  et  sor  fs 
la  cour  de  Rome.  Les  affaires  ecclésiastiques  élaicnt  alors  regaidccs 
comme  les  plus  importantes  de  toutes.  Wala  s'était  fait  en  quelque 
sorte  le  ceu&i  ur  du  royiiume,  et  ses  plaintes  sur  quelques  abus  intro- 
duits dans  i  Eglise  sous  le  pieux  Louis,  suffisaient  pour  ébranler  le 
troue.  Quatre  conciles  pro¥inciauj&,  assemblés  en  8â0  à  Mayence,  à 
Paris,  à  Lyon  et  k  Toulouse,  ne  firent  peni-étre  qu'augmenter  l'agita* 
tion.  Une  controTerae  élevée  cette  année  anr  le  baptême  des  esclaves 
desjaifo,  donna  lien  ana  inveetîvea  les  pins  violentes  contre  le  goa- 
vernement.  Le  plus  important  de  tous  les  commerces  dans  Tempira 
d*Ooeident,  était  celni  des  esclaves  :  au  milien  des  nations  conquises  et 
des  nations  asserfies,  les  hommes  étaient  Tcspèce  de  richesse  la  plu» 
aisée  à  saisir  et  k  transporter,  celle  sur  laquelle  les  guerriers  uu  les 
nobles  pouvaient  le  mieux  mcllre  la  main  dans  un  besoin  urgent.  Les 
juifs,  qui  possédaient  presque  seuls  tout  1  argent  de  Tempire,  ache- 
taient ces  malbeureoi  oaptifii,  pour  les  conduire  en  Espagne  et  les 
revendre  aux  musulmans.  Us  avaient  obtenu  de  Tempereur  un  ordre 
de  ne  point  administrer  le  baptême  à  lenra  esclaves  sans  leur  consen* 
tement,'  et  ils  en  profitaient  pour  dépenider  les  provinces,  et  pour 
enlever  aux  cbrétiens  leurs  enfanta  ^u*ils  entraînaient  par  troupeaux 
au  service  des  infidèles.  Le  clergé  s'éleva  enfin  contre  ce  scandaleux 
édit,  et  ce  commerce  plus  scaiidaleui  encore  ;  mais  tandis  qu  il  diuiiaua 
les  prérogatives  des  juifs  marchands  d'esclaves,  il  n  osa  point  atteindre 
ceux  qui  leur  vendaient  des  captifs*. 

Le  mécootentement  croissant  dans  toutes  les  provinces  de  Tonpire 
iwait  dû  engager  Lonia  à  se  réveiller  de  sa  langueur.  Il  crut  au  con- 
trairo  le  moment  opportun  pour  combler  Bernard,  due  de  Septimanle, 
de  faveurs  nouvelles;  il  le  nomma  son  ehambellan  et  son  premier 
ministre,  et  il  le  chargea  de  rédaeatlondn Jeune  CHiarles,  le  cadet  de 
ses  dis  II  se  figurait  que  l'éclatante  approbation  donnée  par  le  sou- 
verain a  i  homme  que  la  uation  accusait^  imposerait  stleucc  à  la  clameur 
populaire,  et  il  croyait  faciliter  ainsi  un  nouveau  partage  de  monarchie, 

«  Faglcridca»  89»,  S  H,  ii,  p.  107,  et  88»,  p.  m 
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qui  assurerait  nne  portion  à  sod  plos  jeune  fils,  aa  préjudice  da 
piieiiiieriparlage.<|ai  a?ait  été  sasctioimé  par  la  mtion  et  par  ses  chefs 
à'Ia^dièteaeHtaDègne*. 

Judith  et  Bermird  se  flaltaient,  il  est  ?rai,  d*aToir  divisé  les  trois 
fils  de  Tempereur,  et  de  s'èlre  assurés  de  1  appui  de  laîné,  Lothairc; 
ils  avaient  représenté  h  celni-ci,  qu'appelé  à  snccéder  à  l  eaipire,  il  lui 
coo?eDait  d'atlaiblir  plutôt  que  de  fortifier  les  rois  ses  frères  qui  devaient 
iai<ètie  subordonnés  ;  que  son  père,  eu  accordant  on  partage  à  Charles, 
80D  polBéy  ne  diminoait  en  rien  ni  Téteadiie  des  proTÎneca  qv'il  lui 
avait  assignées  à  lun-mème,  ni  les  prérogatives  qa'il  avait  attachées  au 
titre  impérial  ;  et  Lothaire  s'engagea  en  effet  par  serment,  à  défendre, 
envers  et  contre  (eus,  le  Jeane  Charles,  comme  s*il  était  son  tutenr,  et 
à  le  maintenir  en  possession  de  la  portion  qui  lui  serait  assignée. 
Après  avoir  obtenu  de  son  fils  aîné  celte  promesse,  Louis  convoqua  une 
diète  ù  Worms,  pour  le  mois  d'août  829  et  il  y  donna  à  son  quatrième 
fils,  Charles,  la  couronne  d'Allemagne.  11  forma  pour  lui  ce  nouveau 
reyaame  de  la  Sooabe,  de  THelfétie  et  des  Grisons.  Il  renvoya  ensuite 
son  fils  Lothaire  en  Italie,  et  comme  s  il  avait  ainn  asanié  la  tranquillité 
générale,  il  passa  Tantomne  dans  le  voinnage  de  Fmnefort,  uniquement 
oeenpé  de  la  chasse;  il  se  retira  poor  Thiver  i  Aix^Ja^dhapelle  et  il 
consacra  le  printemps  de  Tannée  850  à  visiter  les  ports  de  mer  des 
Pays-Bas  *.  * 

Pendant  ce  temps,  le  parti  des  mécontents  grossissait  chaque  jour  ; 
il  se  composait  de  grands  qui  ne  croyaient  point  avoir  assez  de  faveur 
à  la  cour ,  on  qui  se  trouvaient  lésés ,  parce  que  Tempereur  avait  mis 
quelque  obstacle  i  leurs  Injustices  ;  d'évéques  ou  de  sainlsqui  ae  voyaient 
avpplanter  par  d*autres  évèques  ou  d*antres  saints  dans  hi  confiance  du 
pieux  empereur  ;  de  peuples  enfin  qui  souffraient  stna  savoir  distinguer 
la  cause  de  leur  souffrance,  et  qui  demandaient  du  sonlagcment  à  ceux 
mêmes  de  qui  ils  ne  pouvaient  attendre  qu'un  redoublement  d  opprcs- 
siou.  Ln  fermentation  était  générale;  cepcjidnnt  les  Francs,  pour 
j^rendre  les  armes,  croyaient  avoir,  besoin  d'un  chef  du  sang  royal; 
mata  up  tel  chef  ne  pouvait  manqner  de  setrànver parmi  les:filaamlii- 
Henx  et  tnqiiiels  do  Lonia  le  Débonnaire.  '  -  ^  • 

'  '  .  ■  .    •  ' 

'  Histoire  générale  du  Languedoc,  liv.  IX,  chap.  111,  p.  i08. 
'  Theganus,  cap.  35,  p.  80.  —  Astronomus,  cap.  iS,  p.  110.  —  Chronîc.  saxonic. 
p.  ââi.  —  Mariani  Scoti  Chroa.  p.  ^28.  ~  MUhardus^  Ub.  I.  cap.  3,  p.  67. 
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Guerres  civiles;  fin  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  830-Ô40. 

Il  y  aTnit  [ilus  d'un  siècle  ({ue  I  riiijiire  des  Francs  n'avait  été  troablé 
par  aucune  guerre  cifile.  La  dernière  s  était  terminée  en  717  ptr  It 
bataille  de  Yincy,  qui  avait  sonmis  les  Nenstriens  aux  Aostrasiens,  et 
affierinî  la  domination  de  Ghaiies-Martel*  A  dater  de  eette  époqae,  il 
ne  aemblait  pins  qoerélément  même  des  guerres  dviles  p6t  exister  en 
France,  car  on  était  embarrassé  ponr  y  déconvrir  on  nne  aation,  oa 
me  opinion  publique,  ou  des  droits  et  des  privilèges  qni  fassent  chers 
aux  Francs,  et  qu  ils  iussent  empressés  de  défendre.  La  plus  grande 
partie  des  provinces  était  distribuée  eu  propriété  à  de  riches  seigneurs 
laïques  ou  ecclésiastiques  qui,  cultivant  leurs  iiéritages  par  des  esclaves, 
ne  souffraient  point  d'antres  iiabitants  sur  leurs  terres.  Ceux-là  pou- 
vaient bien  trouTer  dans  leurs  passions,  dans  leur  ambition,  des  motifc 
pour  prendre  les  armes  ;  mais  en  général  ils  n'aTaient  point  de  soldatii 
parce  qu'ils  ne  permettaient  Jamais  à  toute  la  race  seryile  qulls  oppri- 
maient, et  dont  ils  redoutaient  le  ressentiment,  de  manier  les  armes. 
Dans  quelques  provinces  cependant  la  propriété  était  demeurée  divisée^ 
chacun  y  conservait  un  héritage ,  chacun  cultivait  ^on  champ  de  ses 
propres  mains  et  pour  son  propre  avantage;  chacun  était  armé  et 
s'unissait  pour  la  défense  commune ,  sous  des  officiers  nommés  par  la 
communauté.  Cet  intérêt  direct  k  la  chose  publique  formait  de  ces 
aasodations  anomales,  de  petits  peuples  qui  ne  se  confondaient  point 
tTec  les  Francs.  Ainsilea  Frisons  autour  du  Znyderzée,  les  Bretons 
dans  TArmorique,  les  Gascons  dans  les  Pyrénées ,  demeuraient  libres 
et  en  état  de  se  défendre,  parce  que  sur  un  même  espace  de  terraia  ils 
étaient  infinimcut  plus  nombreux  que  leurs  \oisius,  qu  ils  avaient  tous 
des  droits  et  des  intérêts  à  protéger.  Mais  ces  petits  peuples,  lors  même 
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qnlb  B6  battaient  pour  le  maintieD  de  leor  indépendaBee^  ne  causaient 
une  gnerro  civile  dans  Tempire. 
Dans  Vespace  qai  aéparaît  les  seignenrles ,  on  les  vastes  propriétéi 

des  prélats  et  des  magnats  de  1  empire,  se  liouvaieiit  disséminés  les 
petits  pi ()j)rié(aircs  libres,  olilig^s  de  fournir  un  soldat  toutes  les  fois 
qu'ils  possédaient  trois  oa  quatre  manses,  et  les  bénéûciers  ou  feuda- 
taires,  obligés  de  soivre  leur  seignenr  à  la  guerre  ^  en  retour  ponr  la 
eoneession  de  terre  qu'ils  avaient  reque  de  hii.  Ces  denx  ordres  pen 
nombreux  formaient  lo  reste  de  Tantique  et  gloriense  nation  des 
Francs,  qui  s*6tait  presque  anéantie.  G*étaient  enx  qni  recrntaieni 
senls  les  armées  dont  le  sang  avait  été  prodigué  par  Charles  et  Lonts^ 
pendant  plus  d'un  demi^siécle.  Ce  furent  eux  aussi  qui  fournirent  des 
soldais  aux  âls  de  Louis  le  Debouiiaire.  et  qui  épuisèrent  pour  leum 
querelles  de  famille,  les  derniers  restes  de  leur  vigueur. 

Ces  iiommes  libres  qui  aoÎTaieni  quelquefois  leurs  seigneurs  aux 
assemblées  nationales,  mais  qui  s*y  voyaient  peu  considérés ,  et  qui 
Bravaient  partaux  délibérationsque  par  quelques  aedamaiionsbruyantce) 
a'uvaient  eu  aucune  occasion  d'apprendre  à  distinguer  leurs  vrais  inté- 
rêts, ou  de  sHnstruire  par  le  frottement  avec  d*aotres  liommes.  Ik 
souffraient,  mais  ils  ue  couiiaissaicnt  point  toutes  les  causes  de  leurs 
maux,  et  plusieurs  auraient  peut-être  échappé  aux  recherches  de  poli- 
tiques beaucoup  plus  habiles.  Le  plus  souvent  ils  se  voyaient  vexés  on 
déponillés  par  les  grands  seigneurs  ;  alors  Tautorité  royale  était  lenr 
aeni  reeoors  ;  aussi  paraissaient-ib  beaucoup  plus  empressés  à  s'armer 
ponr  leur  roi  on  ponr  leur  empereur,  qu*on  n*aurait  dà  Tattendre  du 
bible  rôle  qn  il  leur  était  permis  de  Jouer.  D*autre  part,  ils  n*av«ieiil 
point  d  affeetion  réelle  pour  des  princes  qui  en  effet  n*en  méritaient 
aucune;  aussi  les  voyait-on  passer  avec  r^ipidité  d  uu  camp  dans  I  autre, 
et  ne  savaient-ils  jamais  tirer  aucun  ])arti  de  leurs  victoires.  Aucunes 
guerres  civiles  ne  présentent  un  spectacle  plus  dégradant^  plus  hoQ^ 
teux  pour  Tespèce  humaine  que  celles  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire; 
on  n*y  vmt  développer  ni  grandes  vertns,  ni  grands  talents^  ni  grandes 
passions  ;  en  n*y  voit  pas  même  commettre  de  grands  crimes.  L*empiM 
ne  parait  plus  qu  un  grand  corps  où  Ton  remarque  les  deroikes  oo»- 
vulsions  de  la  sensibilité  défaillante,  après  que  la  pensée  s*est  enfuie 
et  que  l  àiiie  a  cessé  d'être  présente. 

Louis  avait  assemblé,  au  priuteuips  de  Tan  850,  une  diète  à  Aix-ia" 
Gbapelle,  dans  laquelle  il  avait  été  résolu  qu'il  porterait  la  guerre  cbes 
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Ifi»  Bretons  dans  rÂrinorique  ;  et  pour  C6i  objet,  il  avait  convoqué  la 
diète  et  Farmée  des  Fraocs  à  Reimes.  Ses  trois  fils  defaient  s  y  rendre 
auprès  de  loi  ^.  aiee  les  soldats  et  les  bommes  libres  qpe  chaean  poar- 
nît  rassembler.  Le  troisième^  Looia,  roi  de  Bavière,  y  vint  eo  effet 

trouver  son  père  tandis  que  Lotbairc  faisait  en  Italie,  et  Pépin  en 
Aquitaine,  des  armements  (jui  sf ml»!  ii -ni  avoir  le  même  but.  Mais  la 
guerre  de  Bretagne,  où  les  soldats  u  espéraient  gagner  aucun  butiu,et 
où  ils  savaient  qu'ils  éprouveraient  tous  les  iucouvéuicul^i  des  mau- 
vaises routes,  fatales  à  leurs  chevaax^  du  mauvais  air  et  de  la  misère, 
était  envisagée  par  les  hommes  libres  qui  devaient  former  l'armée, 
avee  une  extrême  répugnance.  Ce  mécontentement  accidentel  se  joi- 
gnit à  des  causes  plus  durables  :  Pépin,  roi  d*Aqaitaine,  qui  se  trou- 
vait plus  directement  ofTensé  par  la  sentence  portée  contre  ses  deux 
conseillers,  et  par  la  rivalité  de  Bernai  d,  duc  de  Septioiauic,  boa  sujet 
indocile,  éprouva  peu  de  peine  à  décider  les  soldats  rassemblés  sous  ses 
ordres,  à  tourner  leurs  armes  contre  i  empereur  lui-même.  11  vint 
passer  la  Loire  à  Orléans,  il  cbassa  de  cette  ville  le  comte  Odon,  qui  y 
avait  été  établi  par  Louis ,  et  il  en  rendit  le  gonvemement  au  comte 
.Matlrid,  tout  récemment  destitué.  De  là  il  s'avança  jusqu'à  Yerbeiie, 
dans  sa  route  vers  Paris.  Son  frère  Louis,  roi  de  Bavière,  s'échappent 
du  camp  de  lempereor  à  Sainl-Omer,  vint  se  réunir  à  Pépin,  devant 
cette  ville.  Le  reste  de  l'armée  royale  ne  contint  plus  dès  lors  son  mé- 
contentement. Les  soldats  mêmes  qui  ne  voulaient  pas  joindre  les 
rebelles,  refusaient  d'entrer  en  Bretagne,  et  Louis  le  Débonnaire  se  vit 
obligé  de  les  mener  camper  à  Gompiègne,  à  trois  lieues  de  Verberie, 
où  ses  deux  fils  avaient  réuni  leur  armée 

Plus  Tempereur  paraissait  dominé  par  ses  soldats  et  effrayé  de  leur 
insubordination,  plus  ses  fils  prenaient  courage.  Ils  lui  demandèrent 
d  éloigner  le  conseiller  perfide  qui  le  déshonorait  en  même  temps  qu  il 
le  trahissait ,  et  Bernai  d  bc  liàla  de  regagner  la  Septimanie,  pour 
seniermer  à  Barcelone  ;  Judith,  qu'il  avait  laissée  à  Aix-la-Chapelle, 
ne  pouvait  le  rejoindre  sans  s'exposer  à  tomber  entre  les  mains  des  con- 
jusés  ;  Louis  Texhorta  lui-même  à  s'enfermer  au  couvent  des  filles  de 
SsdAte-Marie  de  Laon. 

Cependant  les  mécontents  apprenant  quelle  était  sa  retraite ,  en- 

'  Astronomus,  cap.  H,  p.  110.  —  Annales  Berliniani,  p.  102.  Meteuses,  p.  212. 
~  Chroniques  de  Saint-Dcois,  ch.  16»  p.  152.  —  Histoire  générale  du  Languedoc , 
Uv.  IX,  ch.  114,  p.  500. 
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i&fètenî  les  'eomtes  Gnérin  et  Lambert  avec  one  forée  eoitsIdérlMe 

pour  l'y  enlever.  Arrivée  à  Verbcrie,  et  entendant  répéter  contre  elle 
des  accnsatioTO  dont  elle  connaissait  pent-être  intérieurement  tonte  la 
jnstice,  Judith  se  rrnt  perdue  ]  on  ne  \u'i  liiissait  que  le  choix  entre  le 
supplice  et  le  couvent,  elle  s'empressa  de  promettre  noa-seulemeat 
qu'elle  prendrait  le  voile)  mais  encore  qu'elle  engagerait  son  mari  & 
embrasser  la  vie  reHgiease,  si  on  lai  permettait  de  lui  parler.  Les  deox 
fils  de  rempereor  ne  firent  pas  difficulté  d  envoyer  Judith  à  Gom- 
piègne,  sous  une  bonne  escorte  chargée  de  la  ramener.  Louis  con- 
sentit dans  cette  secrète  confi^renoe  à  ce  que  rimpératrice  se  ftt  reii- 
giense  ;  mais  quelque  préférence  qu  il  eut  précédemment  montrée 
Ini-même  pour  Téfat  monastique,  il  refusa  de  faire  des  vœux,  et 
demanda  du  temps  pour  délibérer.  Judith  fut  alors  conduite  au  mo- 
nastère de  Sninte-Radegondede  Poitiers,  où  elle  prit  le  voile  ,  et  où 
elle  édifia  les  religieuses  au  milieu  desquelles  elle  se  trouvait,  par  sa 
ferveur  et  par  sa  repenlance 

Au  mots  de  mal,  Tatné  des  trois  princes  des  Francs,  Lothaire  arriva 
dltalie  i  Gompiègoe,  où  son  père  était  prisonnier  de  ses  deui  frères, 
li  approuva  ce  qui  s'étail  fait  jusqu'alors,  et  il  fut  reconnu  pur  tftus 
les  mécontents  comme  chef  de  leur  parti.  Il  fit  arracher  les  yeux  à 
Héribert,  frère  de  Bernard,  qui  était  resté  à  la  cour  ;  il  envoya  eu  exil 
Odon,  cousin  du  même  Bernard,  en  faveur  de  qui  Matfrid  avait  été  dé- 
pouillé du  comté  d'Orléans  ;  il  enferma  dans  un  couvent  Conrad  et 
Rodolphe,  frères  de  rimpératrice  après  leur  avoir  fait  administrer  par 
force  la  tonsnre  ;  il  délibéra  ensuite  sur  ce  qu'il  ferait  de  fempereur, 
avec  Jessé,  évêque  d'Amiens ,  Hildnin ,  archichapelain  et  abbé  de 
Saint-Denis,  et  Wnla,  abbé  de  Gorbie.  Ces  prélats,  chefs  des  mécon- 
tents,  voulaieul  faire  déposer  l'empereur  par  l'assemblée  des  Francs; 
mab  les  fils  de  Louis  s'y  opposèrent.  Ils  représentèrent  que  leur  père, 
accoutumé  de  tout  temps  à  se  laisser  conduire  par  un  favori,  n'étant 
plus  entouré  désormais  que  de  leurs  amis,  n'écouterait  plus  que  leurs 
conseils;  quon  pouvait  sans  danger  lui  conserver  tous  ses  droits  et  ses 
titres ,  dans  l'assurance  qu'en  r^lité  Lothaire  demeurerait  seul  à  la 
téte  de  TÉtat.  Après  une  assemblée  générale  tenue  à  Gompiègne,  où 
cet  airangemeul  fut  adopté ,  Pepiu  retouiua  en  Aquitaine ,  Louis  le 

■  Âstron.  cap.  U,  p.  110.  —  Nithtrdi,  lib.  I,  cap.  3,  p.  68.  —  Thegani»  cap.  36» 
p.  80.     Annal.  Metens.,  p.  213.  —  Pagi  critica  td  ann.  p.  {$i3. 
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JesM  en  Bafière,  et  Lotliufe  deewon  eliargé)  omijoîiiteaml  tm 

Louis  le  Débonnaire,  da  goavernement  de  i  empire 

Mais  la  jalousie  du  pouvoir  réveilla  l  aciivité  d'e&prii  du  vieux  em- 
perenr.  C'était  par  son  propre  choix  qu'il  avait  abaudouné  l'exercice  é» 
tous  ses  droits  à  Judith,  à  Bernard,  à  Élisacbar,  ou  à  d'antres  favoris  ; 
il  s  indignait  qu'on  voulût  lui  preserire  an  autre  dépositaire  de  aoa 
autorité ,  et  il  employa ,  [poar  la  leasaiair,  ime  adresse  et  une  persts- 
tance  qu'on  n*aTait  point  eneore  remarquées  en  loi.  La  maiaon  d» 
Charlemagne  fl*était  âoYée  par  lea  armea  dea  penplea  gennaniqaea; 
CSbarlea  avait  Téeo  presque  uniquement  parmi  eoz;  il  n*avait  appelé 
quVux  à  ses  armées,  et  aux  fonctions  plus  éminentes  de  l*fitat  et  do 
1 1;]^ lise  :  les  habitants  des  Gaules  se  sentaient  opprimés,  ils  n'avaieut 
point  osé  remuer  pendant  le  règne  de  ChaiK magne;  ils  prirent  pTus 
e courage  sous  œlui  de  Louis,  dont  ils  avaient  moins  à  se  plaindre; 
et,  pour  secouer  le  joug  des  peuples  germaniques,  ils  profitèrent  des 
dissensions  de  la  famille  royale  ;  ils  unirent  leur  eaose  à  celle  des  prinoei 
mécontents,  et  ils  seoondèrent  tontes  les  attaquée  laitea  contre  l'anto- 
rilé  impériale. 

L*empire  d*Occldent  le  tronn  dono  diTisé  entre  denx  peuples  qon 
lenr  langue  ne  permettait  point  de  confondre,  et  qne  lenr  origine  et 

leurs  mœurs  rendaient  ennemis.  D'une  part,  on  voyait  tous  oes  bibi- 
taaUde  l'un  et  l'autre  bord  du  Kiiiu,  que  jusqu'alors  ou  avait  désignés 
presque  exclusivement  par  le  nom  de  Francs,  mais  auxfjutls  ou  recom- 
mençait à  celte  époque  à  rendre  le  nom  plus  universel  de  (rermaius, 
quand  ou  ne  les  désignait  pas  par  celui  de  Francs  orientaux  ^  d'autre 
part,  on  voyait  tous  eenz  qni  disaient  usage  de  la  langue  romane,  on 
de  tons  les  patois  qni  oommen^lent  à  se  former  dn  latin  corromps, 
les  Gaulois,  les  Aquitains,  les  Italiens.  Les  Gaulois,  ne  Tonlant  point 
renoncer  à  la  gloire  qui  pendant  pins  de  trois  sièdes  s'était  attachée  «nx 
armes  des  Tsioquevrs  de  leur  pays ,  prenaient  pour  enx-mémes  en 
latin  ie  nom  de  franci,  et  nommaient  leur  pays  Francia.  Nous  com- 
mencerons dès  à  présent  à  les  appeler  Français ,  et  non  plus  Francs, 
puisqu'à  dater  de  cette  époque  seulement,  le  nom  de  Frand  désigne, 
dans  les  lûstoriens  latins,  les  peoples  qni  faisaient  usage  de  la  langue 
française^  par  opposition  au  anciens  Frand^  anz  Germains,  qni  ùi- 
aaient  usage  de  la  kngne  tentoniqne.  Ces  derniers  ne  renoncèrent  pas 

*  Âstronomus,  cap.  p.  111.  Chroniques  de  Saiatr-Deim,  cli.  1^,  p.  153. 
»  Aiiiial.Beilliiilaiii»p.  iÎHt 
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desitAt  fppprtdânl  à  une  appellation  qu'ils  ponfaient  legarder  comme 
leur  étant  propre  ;  peodaDt  plus  de  quatre  sièelei,  ils  prétendirent  too- 
joMTB  ètfe  les  vrais  Francs  de  Ghari^agne,  et  le  neoi  de  Franconle  est 
éemeorè  Jusqu'à  nos  joars  à  une  partie  de  leur  France  orieotale. 

L*âfenieD  des  FniD^is  et  l'attaelieiNDt  des  Gersalns  pour  le  fils  de 
€baries,  fot  pl«tèt  feoeanoe  par  Leale  le  Déboninire  que  par  Letiiaife 
son  fils  :  soit  qae  les  mécontents  dissimulassent  arec  celui-ci  des  sen- 
timents qni  lui  auraient  inspiré  de  la  défiance,  soit  que  Lothaire  u  eût 
eu  iuicuiie  occasiou  de  les  observer  dans  son  royaume  d'Italie.  «  Pen- 
»  dant  Tété,  »  dit  1  auteur  de  la  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  semble 
tf  ok  été  attaehé  à  sa  cour  comme  astrononM,  «  Louis  ne  fut  empereur 
»  qa»  de  iieoi  ;  lorsqae  raotonne  s'approefaS)  les  adversaire»  de 
9  rempereiir  toaUiieDi  que  TaiseaiMée  géaérsie  At  eoDToqiiée  quelqœ 
•  part  en  Praiiee  ;  mais  Louis  s'y  opposiil  en  secret  de  tontes  sas 
»  forces,  car  il  se  défiait  des  Français,  et  il  n'avait  d'espérance  que 
»  dans  les  Germains.  Enfin  l'empereur  l'emporta,  et  rassemblée  fut 
»  convoquée  à  Nimèg^ic.  Cependant  il  pouvait  craindre  encore  que  si 
B  toote  Tarmée  s'assemblait ,  le  petit  nombre  de  ses  fidèles  ne  fût 
»  aeeablé  par  la  multitude  de  ses  ennemis.  Il  ordonna  donc  que  diacm 
»  m  rendu  a&z  plaids  publies  en  sin^  appareil  paeiliqne  ^.  »  Tontes 
ees  AMsares,  anxqneHes  on  est  éUmné  que  Lotliaire  ait  pn  dmnier  son 
Mseatement^  eorent  an  pleia  sneeès*  Les  Gennains  se  rendirent  en 
fonte  à  rassenalrfée  de  Niraègue,  qni  était  rapprocbée  d'eux  :  beaucoup 
de  Français  an  contraire  se  dispensèrent  de  faire,  pour  s'y  rendre,  un 
voyage  luiataio.  L'abbé  Hilduin,  l'un  des  chefs  des  mecouients,  arriva, 
il  est  vrai,  aux  états  avec  une  troupe  nombreuse  de  gens  de  guerre  ; 
Mis,  dénoncé  pour  avoir  méprisé  l'oidre  de  Temperenr,  il  fut  aussitôt 
lilégiié  par  rassemblée  à  Paderbora.  Ce  premier  snceés  enhardit 
Iioaîs  ;  il  ordomn  an  eomie  Lembert ,  antre  cbef  des  méecntenls^  de 
se  rendre  à  son  genfemement  sur  les  confins  de  Ut  Bretagne  ;  è  âiia- 
char,  chancelier  de  France,  de  demeurer  dans  la  ciipitale  pour  rendre 
k  justice  ;  à  1  abbé  Wala  enfin,  de  retourner  a  son  abbaye  de  Gorbîe. 
Ces  actes  de  vigueur  assorèrent  k  Lenis  la  majorité  dans  l'assemblée  de 
Nimégue 

Louis  défait  les  sneeès  qnll  venait  d'obtenir  et  rbabileté  inattendoe 

•  Aslronoraus,  cap.  45,  p.  m. 

*  Nitbardus,  Hb.  1,  cap.  5,  p.  68.  —  CbroD.  de  Saint-Denis,  chap.  16,  p.  159. 
Astronomus,  cap.  4S,  p.  ili. 
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qu'il  venait  de  déployer,  aux  moines  dont  Lothaîre  lui  avaii  permis 
de  s'entourer,  dans  llntervalle  entre  i  assemble  e<]r  Compiègne  et  celle 
de  Nimègue.  Lothaire  avait  compté  qnc  ces  religie  ux  encourageraient 
son  père  dans  son  goût  de  dérotion  et  ses  projets  de  retraite ,  et  il 
n'avait  pas  songé  qae  ces  saints  conseillers  avaient  trop  d'ambition 
pour  ne  pas  reconnaître  que  l'amitié  et  la  confiance  d'an  empereorlear 
-seraient  plus  utiles  qae  celles  d*on  reclos.  Le  moine  Gombaat,  le  plas 
adroit  d*entre  eux,  se  chargea  de  correspondre  avec  les  deux  plus  jeones 
•fils  de  Lonis,  pour  les  détacher  de  leur  atoé.  Il  lear  promit  qne  lear 
partage  serait  augmenté  par  leur  père,  aux  dépens  de  cilui  de  Lo- 
thaire. Il  s'adressa  en  mémo  temps  au  peuple,  sur  qui  l'imagination 
cl  le  sentiment  ont  plus  de  prise  que  la  raison.  Celui-ci  était  touché 
de  ia  grande  infortune  d'un  grand  souverain,  et  oubliant  tous  les  abus 
dont  il  s'était  plaint,  il  désirait  surtout  que  le  fils  de  Gharlemagae 
sortit  de  captivité  *, 

Le  parti  de  Lothaîre,  ou  le  parti  frani^ais  qui  se  trouvait  à  Nimègue, 
en  présence  du  parti  de  Louis,  sentit  sa  faiblesse.  Il  était  composé  de 
grands  seigneurs,  de  prélats,  de  saints  qui  réunissaient  dMmmenses 
richesses,  et  qui,  dans  des  provinces  lointaines,  exerçaient  une  grande 
influence  :  niais  ia  multitude  allemande  de  Pîimègne  et  du  voisinage 
était  pour  Louis.  Les  premiers  crurent  cependant  pouvoir  encore  se 
relever  par  un  coup  d'éclat.  Ils  se  rassemblèrent  dans  la  tente  de 
•  Lotliaire,  et  pendant  toute  une  nuit  ils  le  pressèrent  ou  d'attaquer,  À 
leur  téte,  son  père  le  lendemain  matin,  ou  de  les  conduire  dans  une 
^utre  province  où  ils  auraient  bientôt  rassemblé  ane  armée.  Haie 
Lothaire  n*aTait  guère  plus  de  courage  ou  de  caractère  que  le  vieil 
empereur  :  tandis  quMl  n'hésitait  point  à  commettre  une  action  criml- 
nclle,  il  s'arrêtait  devant  une  résolution  hardie.  Son  père  l'ayant  fait 
appeler  à  lui,  il  quitta  tousses  partisans  pour  aller  joindre  Louis  dans 
sa  tente.  La  loueur ur  de  la  conférence  fit  craindre  à  ses  aniis  qu'il 
neùt  été  exposé  à  quelque  violence^  ils  accoururent  eu  armes  devant  le 
pavillon  de  Temperear  pour  le  mettre  en  liberté  ;  le  père  et  le  fils  se 
montrèrent  alors  ensemble  an  peuple,  et  en  protestant  de  leur  parfaite 
réconciliation ,  ils  apaisèrent  le  tumulte.  £n  effet ,  Lothaire  avait  fait 
-sa  paix,  mais  à  la  condition  soas  laquelle  les  princes  terminent  le  plus 
souvent  les  guerres  civiles.  Il  avait  abandonné  tous  ses  partisasi  à  la 

■  Iililbardi,  cap.  3,  p.  68.  —  Histoire  du  Languedoc,  liv.  IX,  chap.  tl6,  p.  SOS 
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fiui||eaa<ïe  df»  lois.  Ik  ne  Uidèrent  pas  à  être  arrêtés;  sealement  le 
Tieuemperenr,  toojoors  leDt  à  répandre  da  sang,  i envoya  leur  juge- 
ment &  une  nouYelle  assemblée  convoquée  à  Àlx-la-Chapelle,  pour  le 
printemps  suivant  ^. 

Louis  était  impatient  de  se  réunir  à  Timpéralrice  Judith  (85i),  et  il 
envoya  soo  fils  Clun  ies,  avec  Drogou,  é\é(iue  de  Metz  ,  la  chercher 
couvent  de  Sainte  Hadegonde.  Cependant  la  pénitence  qu'avait  faite 
rimpératrioe,  et  les  vœux  qa  elle  avait  prononcés^  pouvaient  exciter  on 
des  dootes  sur  son  honnear,  ou  des  scrupules  sur  ses  devoirs  religieux. 

ifOuis  attendit  la  décision  de  rassemblée  d'Aix-la-Chapelle,  pour  lui 
rendre  les  droits  d'épouse;  mais  rassemblée  ne  se  trouva  composée  que 
des  représentants  da  parti  vainqueur  ;  les  opinions»  les  sentiments  qui 
triomphaient  un  an  auparavant ,  n'y  avaient  plus  on  seul  champion  ; 
el  le  2  février  851 .  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  lorsque  Judith 
se  présenta  pour  prouver  son  innocence,  toute  l'assemblée  secria 
qu  elle  n'avait  point  d'accusateur.  Au  lieu  donc  d'examiner,  ou  les  faits 
qui  avaient  été  rapportés  sur  elle,  ou  les  témoignages  par  lesquels  on 
les  avait  appuyés,  on  loi  déféra  le  serment,  et  sa  propre  déclaration  fut 
reçue  conome  une  preuve  irréfragable  de  sa  vertu  ^. 

Dans  la  même  assemblée,  tons  les  che&  des  mécontents  qui  Tannée 
précédente  avaient  attaqué  à  Gompiégne  Tautoritéde  Temperenr,  furent 
condamnés  1  mort,  et  les  trots  fils  de  Lonis,  qui  étaient  alors  auprès 
de  lui,  fui  eut  les  pi  emiers  à  signer  la  sentence  de  leurs  amis  et  de  leurs 
partisans;  mais  le  vieil  empereur,  qui  avait  de  justes  droits  à  son 
surnom  de  Débonnaire,  convertit  aussitôt  leur  châtiment  en  exil  ou  en 
privation  d'office,  et  avant  la  lin  de  la  même  année,  il  les  requt  presque 
tous  en  grâce,  à  rassemblée  d'ingelheim.  Il  renvoya  en  même  temps 
ses  fils  dans  leurs  royaumes  d'Italie,  d'Aquitaine  et  de  Bavière,  après 
avoir  augmenté  le  partage  des  deux  derniers.  Dans  une  treisième 
assemblée  tenue  à  Thionville  la  même  année ,  le  duc  Bernard  de  Sep- 
timanie  demanda  à  se  purger  à  son  tour  des  accusations  portées  contre 
loi  par-devant  celle  de  Gompiégne.  Il  provoqua  tout  accusateur  à  le 
combattre  à  cheval ,  en  champ  clos ,  pour  que  le  jugement  de  Dieu 
décidât  entre  rinnoceuce  et  la  calomnie  ;  mais  aucun  adversaire  ne  se 

*  Astronomi,  cap.  i^,  p.  lit.  ~  Annales  Bertiniani,  pi.  UNI.*- Chroniques  de 
8fhil4>eDis,  ehap.  16,  p.  ilSS. 

3  clbid,,  cap.  46,  p.  Chroniques  de  Sainl-Deois,  ch.  17»  p.  104.  Annal. 
BertÎDiani  ^.  193.  —  Pagi  critiea,  p.  tt49. 
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prétenta ,  el  rusmbtée ,  après  Ivi  avoir  déftié  le  sermeftt ,  prononça 
mm  innocence  sar  son  sent  témoignage 

Le  vieil  empereur  avait  po,  par  ses  malhenrs,  exciter  l'enthousiasme 
du  peuple,  et  snrtont  de  ses  compatriott  s  (jui  parlaient  comme  lui  la 
langue  germanique  ;  son  humilité  pouvait  être  célébrée  par  les  moines; 
M  clémence  avait  de  ploa  jnstes  droits  à  lapprobation  onÎTeraelle ; 
mais  il  ne  recommençait  pas  platdt  k  gonrerner,  que  aon  incapacAfé 
mnltipHait  les  désordres,  et  que  ses  Tertos  mêmes  devenaient  pour  les 
^peuples  mie  eanse  de  sooffrance.  Anssl  k  peine  y  avait-il  nne  année 
qae  le  poavoîr  Ini  avait  été  rendo,  lonqae  déjà  le  méeentement  éda- 
tait  de  tontes  parts.  Mais  les  mécontents,  avee  nne  împmdenee  qol 
leur  lut  tld  nouveau  la  laie,  firent  choix  encore  une  fois  des  propre»  fils 
de  lempereur  pour  défendre  leurs  droits,  quoique  lexpérience  eût  déjà 
dù  leur  apprendre  combien  peu  les  princes  ressentent  de  scrupule  à 
sacrifier  ceux  qui  se  dévouent  pour  leurs  intérêts.  Il  n  y  a  aucun  des 
États  modernes  de  l'Europe  qui  n'ait  à  son  tour  soutenu  de  généreux 
eomliats  ponr  la  liberté,  qai  n'ait  prodigué  ses  trésors  et  des  torrents 

sang  ponr  mettre  des  bornes  ao  despotisme  ;  mais  presque  tons  ees 
nobles  efforts  sont  demeurés  sans  résultat,  parce  que  les  peuples  ont 
toujours  eonfondn  la  eanse  des  personnes  avee  eetle  des  c^ioies  ;  presque 
partout  le  parti  de  la  liberté  a  été  ruiné  par  les  princes  qu'il  avait  mis 
à  sa  tète.  Si  les  Français  qui  prirent  les  armes  contre  Louis  s'étaient 
proposé  seulement  de  recouvrer  1  indépendance  de  leur  patrie,  envahie 
par  des  ministres  et  des  soldats  germaniques ,  de  mettre  obstacle  k 
l'oppression  des  hommes  libres  et  à  la  spoliation  de  leurs  propriétés, 
d'arrêter  la  vente  de  la  justiee  et  la  foUe  distribution  des  emptobef  ée 
toutes  lesplaees  de  eonllanee  aux  favoris,  de  pourvoir  à  la  défense  de  la 
France  bumIUée  on  menacée  sur  toutes  ses  frontières,  de  mettre  on 
terme  à  la  dilapidation  des  revenus  publics  ;  sans  doute  leur  eanse  était 
Juste  et  sainte  ;  ifs  ne  pouvaient  que  triompher  ou  succomber  avec 
gloire.  Mais  ils  souillèrent  leurs  drapeaux  en  y  inscrivant  les  noms  des 
fils  d'un  souverain  (leljoiiiiaire  armés  centre  leur  père;  ils  participè- 
rent à  la  honte  d  une  attaque  parricide  :  au  lieu  de  garanties  pour  la 
nation,  ils  réclamèrent  des  avantages  pour  les  princes,  des  augmenta- 
tions de  partage  qui  dépouillaient  le  vieux  monarque,  et  qui  appelaient 
sur  lui  la  compassion  de  ses  sujets  ;  et  bientét  après  ils  fusent  tnUs 

>  Astronomiis»  etp.  46,  p.  118.  Annales  Beràniiiii,  p.  199. 
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par  les  iiitrigiieB  teorètoB  et  la  Jalousie  de  ces  ebefs  mêmes  amqaeli  ili 

s'étaient  sacrifiés. 

Loois,  cotiime  tons  les  priuces  faibles,  ne  rendait  jamais  sa  coaûance 
au  favoii  qui  s'était  une  fois  érarfo  do  lui.  A  peine  s'était-il  éloigné, 
qu*un  autre  avait  pris  sa  place,  et  le  nouveau  venu  était  surtout  jaloux 
de  rioilaence  que  randen  aurait  pu  conserrer*  Gombaud ,  moine  de 
Saiftt-Médari  de  Soissons,  qui  avait  partagé  la  solitude  et  la  disgràoe 
de  Tempereor,  qid  Tavait  servi  par  ses  intrigues,  et  qui  avait  séparé 
ses  plus  jeunes  lUsde  leur  frère  atné,  régnait  alors  seul  à  la  cour.  Ber- 
nard, due  de  Septimanie,  qui  avait  eru  recouvrer  son  aneienne  faveur, 
ne  i»e  voyait  appcici  à  aucun  couscil.  11  rechercha  Talliance  de  ces 
mêmes  mécontents  qui  s'étaient  d'abord  armés  contre  lui  ;  il  se  rap- 
procha de  Wala ,  abbé  de  Gorbie ,  alors  exilé  à  Pfoirmouiiers ,  el  de 
Pépin  d'Aquitaine.  Tous  trois  offrirent  leur  appui  à  ceux  qui  se  plai- 
gDaleot  d'intolérables  abus;  et  les  peuples  eurent  Timprudence  d*aeeeptflr 
les  propositions  de  ces  guides  infidèles 

Les  trois  fils  de  Iiouis  avaient ,  chaenn  de  leur  eété,  renoué  leurs 
intrigues  avec  les  mécontents  ;  mais  Lothaire  s*en  tînt  à  des  corres- 
pondances qu'il  nia  ensuite.  Louis  le  Jeune  fit  one  vaine  tentative  pour 
lever  une  armée  en  Bavière,  el  au  moment  où  les  soldats  qu'il  avait 
rassemblés  1  abandonnèrent,  il  se  soumit  à  son  père.  Pépin  seul,  qui 
8*étalt  échappé  clandestinement  de  la  cour  de  son  père,  qui  avait  refusé 
de  se  trouver  le  1"  septembre  aux  états  convoqués  à  Orléans,  fit 
prendre  les  armes  k  TAquitaine,  et  desoendit  k  une  rébellion  ouverte. 
Aussi  Loois,  qui  s*étalt  avancé  jusqu'à  Joae,  en  lîmomln,  le  déclara* 
t-il  déchu  du  royaume  d'Aquitaine,  qu  il  transmit  à  son  plus  jeune  fils 
Charles.  De  même  il  priva  Bernard  du  duché  de  Septimanie  pour  en 
investir  Bérenger,  duc  de  Toulouse.  Pemlant  la  campagne  de  SSS*, 
Louis  continua  à  dévaster  l'Aquitaine,  tandis  que  Pépin  harcelait  ses 
troupes,  surprenait  ses  partis  détachés,  et  le  contraignait  enfin  à 
repasser  la  Loire,  après  avoir  beaucoup  souffert  des  pluies  de  Tau- 
tomme  *• 

La  ftiblesBO  d'un  souverain  n*est  point  incompatible  avec  son  des- 
potisme, et  la  débonnaireté  de  Louis  ne  mettait  ni  ses  peuples,  ni  ses 
nobles,  ni  ses  fils  eux-mêmes  à  Tabri  de  Tusurpation  de  leurs  droits. 

■  IffabilloDii,  nota  iO,  in  vitan  Wall»,  p.  811. 

'Annal.  Derdiiiani,  p.  M.— Thegam»,  cip.  40»  M,  p.  81.  — 'Astronomus, 
eap.47,p.  iiHL 
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Toujours  dominé,  toujours  eotrainé  par  la  personne  la  plus  rapprochée 
de  lui,  et  surtout  par  rimpéralrice  Judith,  c  était  d*a près  iMmotUii^es 
flot  fatifes  qu'il  prenait  les  déteriniiiatioiis  les  plas  imporUntes  :  il 
tHérait  Pordro  de  sneeession  à  la  eooiottne,  platAt  que  de  supporterim 
moment  Tlramenf  desa  femme  ;  il  destitnait les  goureraenn  militaires 
des  plus  grandes  provinces  pour  prix  d'une  caresse,  et  il  changeait  les 
limites  des  royaumes,  en  relour  pour  une  coiuplaisancc.  L'iustabilité 
de  tous  les  partages,  le  mépris  pour  tous  les  arrangements  convenus, 
la  violation  de  tous  les  serments  qui  leur  devaient  servir  de  garantie, 
eansaient  an  mécontentement  oniversel.  Les  fils  de  Louis,  qui  se 
voyaient  sacrifiés  à  leur  plos  Jeune  frère,  et  qui  ne  pou? aient  guère 
douter  que  Tintention  de  Judith  ne  lût  de  les  dépouiller  entièrement, 
8*indignatcnt  d*étre  ainsi  iNillotés.  Ik  se  communiquèrent  leur  ressen* 
timent  pendant  Phiver  de  859  à  855,  (jue  Louis  passa  à  Aix-la-Cha- 
pelle, cl  ils  se  donnèrent  rendez-vous  près  (]<■  Cnlmiir.  en  Alsace,  en 
s'engageaûl  à  s\  rendre,  selon  l'usage  du  temps,  .ivcc  un  corirï^r  équi- 
valant à  une  armée,  atio  de  pouvoir  contraindre  leur  père  à  maintenir 
ses  propres  ordonnances  et  ses  propres  partages.  Leurs  motifs  pour 
prendre  les  armes  semblent  avoic  été  tout  au  moins  plausibles,  puisque 
Grégoire  IV,  pontife  dont  la  réputation  n*a  pas  soufllbrt  d'atteinte,  et 
qui  n'avait  dans  cette  occasion  d'autre  intérêt  que  celui  delà  paix,  ac* 
conipagna  Lothaire  d'Italie  en  Allemagne,  et  parut  embrasser  la  cause 
des  trois  fils  contre  leur  père.  Cependant  Louis  le  Débonnaire,  averti 
de  leur  approche,  s'avamn  jiisfju  Worms,  à  leur  rencontre,  et  les 
prélats  attachés  à  sa  cour,  ou  que  Judith  avait  gagnés  à  son  parti,  an- 
noncèrent que  si  le  pape  arri?ait  en  France  avec  Tintention  de  les 
excommunier,  ce  serait  lui-même  qui  s'en  retournenait  excommunié 
en  Italie*. 

L'armée  du  ? ieux  empereur  et  celle  de  ses  trois  fils  se  trouvèrent 
enfin  en  présenoe  dans  les  plaines  de  Rothfeld,  non  loin  de  Colmar,  en 
Alsace.  Elles  ne  s'avançaient  {)oint  pour  combattre,  mais  pour  né- 
gocier :  aussi  Grégoire  IV,  qui  n'avait  d'aulrc  intention  que  d éviter 
Tefi'usion  du  sang  chrétien ,  passait-il  d'un  camp  à  l'autre,  avec  des 
propositions  d'accommodement.  11  fut  reçu  dans  celui  de  Louis  avec 
moins  de  respect  que  le  vieux  empereur  n'avait  coutume  d'en  montrer 
aux  pontifes.  Celui-ci  se  voyait  entouré  de  nombreux  prélats,  de  nobles, 

'  Astronomus,  cap.  4-8,  p  1 15.  —  Theganus,  cap.  i2.  p.  81 .  —  Nithardus,  hb.  I, 
cap.  4,  p.  68.  —  Baronii  Âiiual.  ccclcs.»  p.  801.  —  Pagi  crilica.  p.  ^liô. 
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de  soldaU  qui  Hispirâîeat  une  pleioo  «aafiaoce,  mai»  qui  probable- 
.  miQ^^élUids  Bis^\H»^MkdATÛ»  obéIsMUoe,  s^affligeaient  de  devoir 
toiuiiçjr»|»iir^  aimes  eontre  leorg  isompatiiolefi,  pour  salialaiM  Tambi- 
tioa  d'aiu»,fflinDi99  ou  le  radotage  d*0Ji  roi  qui  ne  savait  pluseoimaltre 
sa  propre  yoloaté.  Baas  la  aait  du  84  juin  BSS,  on  vit  passer  sncecs- 
siv^ment  tons  leurs  bataillons  au  camp  des  jeunes  princes.  Tous  les 
grands  scigoeurs,  lous  les  prilalb,  et  bientôt  après  tous  Ica  couili^ans 
abaiiduonèrent  l'uu  r/pi  L^  I  nuire  le  vieux  monarque,  dont  l'incapacité 
devenait  tons  les  jours  plus  éviclenti'.  Le  lieu  où  Louis  éprouva  celte 
déiecUoA  universelle,  connu  auparavant  sous  le  nom  de  Hothfeld  (  le 
Champ  roQge),  w^i  celai  de  Luge^nfeld  (le  Champ  da  mensonge). 
L*empereur,  toujours  empressé  de  se  soumettre,  après  avoir  renvoyé  le 
fietit  nombre  de  serviteurs  fidèles  qui  lui  étaient  demeurés  attachés,  se 
rendit  Inî-méme,  avec  sa  femme  et  son  plus  jeune  fib,  au  camp  de  ses 
fils  atnés,  et  se  résigna  à  la  captivité 

Les  fils  de  l'empereur  ne  refusèrent  point  à  leur  vieux  père  les 
marques  extérieures  de  respect  qu'ils  lui  devaient,  mais  ils  arrachèrent 
de  ses  débiles  mains  les  réues  de  i  Etat,  quil  n  était  plus  capable  de 
tenir.  Avant  tout  ils  écartèrent  de  lui  Judith,  qui  fut  envoyée  en  cap- 
tivité dans  la  citadelle  de  Tortone  ;  et  son  fils  Charles,  âgé  seulement 
alors  de  dix  ans,  fat  enfermé  dans  Tabbaye  de  Prnym,  au  diocèse  de 
Trètes.  Ils  confirmèrent  ensuite  le  partage  de  la  monardiie  qui  avait 
été  arrêté  entre  eux  dès  Tannée  817.  Puis  Pépin  reprit  la  roule  de 
TAquitaine,  et  Louis  le  Jeune  celle  delà  Bavière,  tandis  queLothaire, 
qui  de  nouveau  s'intitulait  empereur,  demeura  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  France  et  de  l'Italie,  et  de  la  garde  de  son  père  ^. 

Quoique  les  événements  durant  toute  cette  période  nous  soient  suffi- 
aamntent  connus,  ils  nous  sont  racontés  par  des  hommes  dont  Tesprit 
monastique  ne  s^élevait  Jamais  à  des  considérations  générales,  et  qui 
ne  savaient  jamais  apprécier,  ou  les  motifs  des  partis,  ou  les  sentiments 
da  peuple.  Pent-ètre  lopinion  publique  à  celte  époque  était-elle  tout 
aussi  vague  que  la  leur,  car  la  nation  était  trup  peu  éclrni  ér  pour  se 
rendre  raison  de  ses  propres  déterminations.  Quoi  qu'il  lu  soit,  notre 
connaissance  de  tous  ces  événements  est  si  incomplète,  que  nous|ae 
savions  Juger  de  la  moralité  des  personnages  que  nous  y  voyons  en  ao- 

*  Astronom.  cap.  48,  p.  113.  —  ÂJioal.  Berlin,  p.  195. 

*  Anoaltti  Bertimani,  p,  195.  —  C3iron.  de  8aint4)sni8,  chap.  18,  p. 
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tkio.  Le3  guerres  des  fils  de  Louis  contre  leur  père  nous  révolleot,  comme 
des  actions  dénttorées  ;  cependant  notre  jogement  peut  être  ébranlé, 
quand  nous  Toyons  on  si  grand  noniKred*honimes  dislingoésdans  FÉtat 
et  dans  TÉgliie  a'enréler  dans  leor  parti.  Le  pape,  les  saints  qo'bofiofiH 
laFrinec,  les  prélats,  les  grands,  les  soldats,  le  peuple,  8enil>lalentTe* 
coDDaitre  tous  également  qu'i)  était  impossible  de  se  laisser  goayerner 
plus  lonjçfemps  par  Louis  ;  et  la  défectiuii  universelle  du  Champ  da 
mensonge  peot  être  considérée  comme  nn  jugement  solennel  prononcé 
parla  uatioUfSUi  le  radotage  prématuré  de  Looîs  le  Débonnaire.  Â  cette 
époque  celni-ci  n'était  encore  âgé  qne  de  einqaante-einq  ans,  mais  il 
«fait  déjà  perdn  tonte  eonsistanee  dans  ses  pri^els  et  tonte  suite  dans 
ses  idées.  Cependant  les  fils  et  les  sujets  de  Louis  n*amient  pas  plutM 
usé  de  leur  forée  pour  abolir  quelque  ordonnanee  dangereuse,  onéeartef 
de  TÎIs  fsToris,  qu'ils  étaient  honteux  de  rframiliation  dn  monarque,  et 
que,  renouqant  à  lous  leurs  projets,  ils  loi  rendaient  uu  scepUe  trop 
pesant  pour  ses  débiles  mains. 

Lothairc,  conduisant  son  père  avec  loi  sous  une  sûre  garde,  parcourut 
les  provinces  septentrionales  de  la  France,  dont  il  soupi^nnait  davan- 
tage la  fidélité.  Il  reçut  les  ambassadeurs  de  1  empereur  d'Orient,  il 
régla  le  gonternement  de  l'État  et  de  l'Égiise,  et  il  ehassa  dans  les  linréis 
royales,  ee  qui  paraissait  alors  le  plus  grand  des  plaisirs  altaeltés  à  li 
royauté.  Louis  fat  ensuite  gardé  dans  le  eouvent  de  Saint-Médard  de 
Soibsuns,  jusqu'à  la  diète  générale  convoquée,  pour  le  octobre,  à 
Compiègne.  A  cette  époque  on  pouvait  déjà  sapercefoir  que  l'opinion 
publique  se  tournait  en  laveur  du  monarqne  prisonnier.  Plusieurs  per- 
sonnes forent  accusées  d'être  entrées  dans  des  complots  pour  soustraire 
le  pére  au  pouroir  de  son  fils,  et  elles  larent  obligées  de  se  purger,  par 
serment,  de  oette  aoeusation.  Les  deux  phn  Jeunes  rois,  P^in  et  Louls^ 
ne  s'étaient  point  rendus  aux  comices  de  Gompiégne,  mais  Ton  safalf 
qu'ils  n'approuf  aient  pas  la  rigueur  avee  laquelle  leur  père  était  traité, 
et  Lothaire  craignait  même  qu  ils  ne  prissent  les  armes  pour  le  dé- 
fendre. Les  sentiments  du  peuple,  beaucoup  plus  conduit  par  soncœnr 
qne  par  sa  raison,  beaucoup  plus  empressé  à  pardonner  les  torts  de 
iseloi  qui  se  plaignait,  pouvait  moins  encore  être  mis  en  doute.  Les  che6 
des  mécontents,  et  surtout  les  prékta  qui  araient  dépouillé  Louis  de 
son  pouvoir,  craignirent  qu*il  ne  fût  bientôt  reporté  sur  le  trône.  Us 
voulurent  le  rendre  incapable  de  régner  jamais,  en  le  soumettant  il  une 
pénitence  religieuse,  et  une  dégradation  publique.  Us  dressèrent  une 
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confession  de  ses  péchés  et  de  ses  crimes,  aûn  de  la  lai  foire  réciter  défaut 
le  peuple. 

Cette  ooDiession  nous  a  été  conserTée,  mais  elle  n'expliqne  nalb* 
mmi  h  mécontentement  qoe  Louis  avait  exdté;  elle  ne  représente  peint, 
on  son  earaetère,  on  la  nature  de  son  goaTemement.  G^étaient  ses 
fimtes,  e*était  son  incapacité  babitaelle,  qui  donnaient  an  peuple  le 
droit  de  pourroir  au  salut  de  l'État,  et  d'organiser  uue  régence  ;  mais 
les  évéques  qui  avaient  dressé  la  confession  de  Louis,  qui  énumcraient 
avec  pédanterie  ses  huit  oUVnsf  s  capitales,  cherchaient  surtout  des  pé- 
chés dâDs  sa  conduite,  et  l  uu  est  étonné  de  trouver  sous  leur  langage 
ii^orieux,  qu'ils  afaient  k  reprocher  à  Loois  moins  de  crimes  qu'Us 
Honoraient  pn  en  produire  contre  chacun  de- ses  prédécesseurs.  Us 
mettent  au  premier  rang  la  mort  de  son  ne?en  Bernard  et  la  violence 
imposée  à  ses  frères,  luîtes  dont  il  avait  déjà  lait  pénitence  i  la  diète 
dTAttigny ,  et  dont  il  avait  obtenu  Tabsolutlon.  Ils  lui  reprochent,  en 
seeond  lieu ,  les  parjures  auxquels  il  avsit  exposé  son  peuple,  en  cfaan* 
géant  à  plusieurs  reprises  dca  parlagcs  guiauLis  par  les  serments  na- 
tionaux. Ib  Taccusent  troisièmeaicni  d  avoir  violé  les  lois  de  TÉglise, 
lorsqu'il  avait  assemblé  des  diètes  ou  préparé  des  expéditions  guerrières 
ttt  milieu  des  fêtes  ou  du  carême.  Quatrièmement ,  d'avoir  porté  des 
jngements  trop  sévères  contre  ceux  qui ,  dans  Tintérèt  de  ses  fils  et  de 
l'emplie,  s'étaient  opposés  k  son  nuiuvais  gouvernement.  Ginquièm^^ 
ment,  d'avoir  encouragé  le  parjure  lorsqu'il  avait  permis  à  Judith  et  à 
d^antres  prévenus  de  se  purger  par  serment  des  forfaits  dont  ils  étaient 
accQsés.  Sixièmement,  d'avoir  exposé  l'État  aux  meurtres, aux  pillages, 
aux  sacrilèges,  conséquences  inévitables  des  guerres  civiles  où  il  s'était 
engagé.  Septièmement,  d'avoir  excité  ces  guerres  par  des  divisions  ar- 
bitraires  de  l'empire.  Et  huitièmement  t  iifiu  d'avoir  entraîné  dans  une 
ruine  totale  uu  État  dont  il  aurait  dù  être  le  gardieo  et  le  deleuseor. 
On  peot,  dans  cette  énumération  même,  remarquer  l'incapacité  des 
hommes  d'État  du  siècle,  pour  les  discussions  et  les  écrits  politiques: 
tons  ces  chefs  d'accusation  rentrent  les  uns  dans  les  autres,  aucun  ne 
présente  une  idée  claire  et  précise 

Les  évèques  qui  avalent  concouru  avec  les  grands  à  la  dépesitien  de 
Louis,  soit  au  Champ  du  mensonge,  soit  aux  états  de  Compiègne ,  se 
rendirent  a  Soissons  le  11  novembre  835,  pour  le  soumettre  à  la  pé- 

'  Acta  eiauctoratioiiis  Ludovicii  Pii  imper,  apud  Sirmondum,  t.  II.  Concil. 
gailican.  ^.  im.  Saipt.  franc,  t.  Yl,  p.  243.  —  Baronii  Annal,  ecdes.  p.  804. 
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nilencc  ,  oon  plus  comme  cmpcrcar  en  roi.  mais  comme  un  simple 
fid(  1(  qu  ils  vonlnionl  récouLiluT  .1  l'^glisp.  Ebbrni.  archfTfqnc  dcHcini^, 
était  à  Irur  tête,  et  avec  lui  Agobard  de  Lyon,  Bernard  de  Vienne,  Bar- 
thélcmi  de  Narlonne,  Gessé  d'Âmi^os,  ÉUe  de  Troie ,  et  Erebold 
d*Aaxerre.  «  Le  seigneor  Louis  étant  venu,  »  ee  sont  les  termes  de 
l'acte  authenliqoe  dressé  è  cette  époque,  «  dans  Tégltse  de  la  Sainte- 
9  Vierge  où  sont  déposés  les  corps  de  saint  Médard  et  de  saint  Sébas* 
»  tien,  en  présence  des  prêtres,  des  diacres,  et  d  une  grande  multitude 
»  de  clercs,  en  présence  mm'i  de  son  fils,  lo  seigneur  Lolhairc,  deses 
»  grands  et  de  tout  le  i)f'uplt%  autniit  (Mie  1  église  pouvaiten  contenir, 

•  il  se  prosterna  en  terre  sur  le  ciiicc,  devant  le  saint  autel  et  il  con- 
»  fessa  devant  tout  le  monde,  qnW  avait  indignement  rempli  le  minis- 

•  tère  qai  loi  était  confié  ;  qnll  y  avait  offensé  Dien  de  différentes 
»  manières  ;  qu'il  avait  scandalisé  Téglise  dn  Christ,  et  qoe  par  sa  né- 
»  gligence  il  avait  Indnit  le  peuple  de  plusieurs^  manières  dans  le 
p  désordre.  En  conséquence,  et  par  pénitence  de  tant  de  crimes,  il  dé- 
»  cîara  qu'il  voulait  en  faire  nne  expiation  publique  et  ecclésiastique, 
»  afin  qu'avec  l'aide  du  Srigoeiir  il  pàt  ensuite  obtenir  rabsolutioii  de 
»  ses  forfaits,  par  le  ministère  et  I  appui  de  ceux  auxquels  Dieu  a  donné 

>  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Alors,  ces  mêmes  pontifes,  agissant 
»  comme  ses  médecins  spirilnels,  l'avertirent,  pour  son  saint,  qo'ane 
»  vraie  rémission  de  ses  péchés  suivrait  ane  confession  pare  et  simple. . . 
»  Après  cet  avertissement,  il  confessa  qu'il  avait  péché  dans  toutes  lee 
»  choses  doiit  11  avait  été  repris  par  les  mêmes  pontifes.  «  On  lui  re- 
mit alors  la  confession  en  huit  articles,  qoi  avait  été  dressée  par  avance: 
Louis,  la  tenant  dans  ses  mains,  confessa  devant  lesprêtreset  le  peuple, 
avec  beaucoup  de  larmes,  qu'il  avait  péché  dans  tout  son  contenu.  Il 
demanda  qu'on  loi  imposât  une  pénitence  publique,  afin  d'être  en 
exemple  an  penple ,  comme  il  lui  avait  été  auparavant  en  scandale. 
«  Après  cette  conftsfiion,  il  remit  au  prêtres  Téerit  qui  contenait  ses 
»  péchés,  pour  qu'ils  le  gardassent  en  mémoire  de  cet  événement,  et 

>  cenx-ci  le  posèrent  sur  l'autel.  Ensuite  il  détacha  sa  ceinture  mili* 
»  taire  et  la  plaça  lui-même  sur  l  aulel  :  puis,  se  dépouillant  de  l'habit 
»  du  siècle,  il  reçut  des  évèques,  avec  riinpositioo  des  mains,  l'habit 
»  de  pénitent  ^  car  après  nne  si  grande  et  telle  pénitence,  un  homme 
»  ne  peut  Jamais  entrer  dans  la  milice  dn  siècle 

'  Àcta  exauetoratîonislAdov.  p.  243,  etchartala  Agobardil^igduQens.  arcbiep. 
p.««l. 
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Le  Lut  priQcipal  de  cette  cérémonie  dégradante  était  en  cfTet  de 
rendre  Louis  incapable  de  remonter  jamais  sur  le  trône.  On  regardait 
cette  incapacité  comme  résultant  du  douzième  canon  du  premier  cou- 
GÎiede  Nicée  %  et  du  cinquième  article  de  la  décrétale  adressée  par 
saint  Siricc;  à  Imérins  L'une  et  Tautre  de  ces  décisions  de  TÉlgUse 
araient  pour  «èjet  de  régler  la  cendlllon  des  relaps  qui,  après  sétn 
soonils  aux  pénitences  qui  deialent  effacer  lenrs  fautes ,  retombaient 
dans  la  mauvaise  voie  ;  les  prêtres  croyaient  pouvoir  en  tirer  parti  pour 
imposer  à  ceux  qu  ils  voulaient  réprouver  une  tache  ineffaçable.  Mais 
la  tentative  était  trop  audacieuse  ;  il  ne  leur  convenait  pas  de  montrer 
aux  monarques  de  la  terre  1  epéc  dont  ils  les  menaçaient,  et  à  l'occasion 
même  de  la  pénitence  de  Leais  le  Débonnaire,  TÉglise  se  bâta  de  dé- 
clarer qne  celai  qai  auit  déposé  la  ceinture  militaire  pooTait  la  re- 
prendre aussitôt  qne  la  pénitence  était  finie 

Ce  n*est  pas  au  reste  par  les  lois  de  TÉglise,  c  est  par  celles  de  Thon* 
neur  des  peuples,  (^ii  un  homme  qui  s  cuil  soumis  ù  une  dégradation 
semblable,  ne  devait  plus  être  jugé  digne  de  leur  eouiiiiaiitier.  De  tous 
les  crimes  dont  Louis  s'accusa  dans  1  église  de  Soissons,  le  plus  '^land 
était  peut-être  celui  de  déshonorer  par  cet  acte  de  lâcheté  la  nation 
dont  i  bonneur  était  plus  spécialement  confié  k  sa  garde.  Mais  on  aiait 
dans  ce  siècle  tant  d*sMlmiiitton  pour  les  lertos  monastiques,  qa*onsat 
bientôt  gré  à  Loub  de  son  bumiliation  même. 

Après  la  cérémonie  de  la  pénitence  de  Louis,  Lotbaire  le  reconduisit 
aveclui  à  Aix-la-Chapelle,  poui  >  pasi,er  l'hiver,  Maispeudani  cet  hiver, 
les  partisans  du  vieux  empereur  se  mirent  en  mouvement  pour  lui  pro- 
curer sa  liberté.  Les  comtes  Matfrid  et  Lambert,  qui  avaient  dirigé  les 
mécontents,  depuis  qo  ils  étaient  en  possession  du  pouvoir,  étaient  en 
difiérend  sur  la  manière  de  le  partager.  Ils  n'avaient  porté  des  remèdes 
à  ancnn  des  abus  du  prêchent  gonvernement,  tandis  qn*ila  avalent  of* 
.  fénsë  Pépin  d' Aquitaine  et  Louis  de  Bavière ,  qu'ils  traitaient  bien 
plutôt  en  gonvernenrs  de  provinces  qu*en  rois.  Aussi  commença^tFon 
bientôt  à  former,  même  dans  les  provinces  françaises,  des  associations 
pour  délivrer  le  vieux  monarque.  Les  comtes  Eggebard  et  Guillaume  se 
mirent  à  leur  téte  en  Ncustiie  et  en  Anstrasie,  les  comtes  Bernard  et 
Guerin  en  Bourgogne.  £n  même  tempe,  le  roi  de  Bavière  envoya  l'abbé 

*  Concilia  goneralia.  t.  II,  p.  34. 
»  Ibid  ,  p.  10 ta. 

>  Fleury,  HisCoife  ecdés.,  liv.  3XT,  cb.  40. 
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Hogaet  en  Aquitaine  pour  se  eoneerter  avee  ion  frère  (854)  ;  aprèo 
Loois  et  Pépin  sommèrent  Lotfaaire  de  traiter  leur  père  atee  ph» 
d  égard.  Pepiu  s  avança  de  plus  sur  la  Loire,  et  Louis  sur  le  Rhin,  tandis 
que  Lolhaire,  qui  avait  commencé  par  leur  réîioudre  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  les  auteurs  de  toutes  les  fautes  dont  ils  raccnsaienl,  s'uperçut 
qn*il  était  abandonné  par  1  opinion  publique  ;  que  son  parti  se  dissipait, 
et  quon  ne  tarderait  pas  à  lai  imposer  de  force  les  conditions  qifoa 
foalaitbien  lai  présenter  encore  comme  Tobjet  d'an  traité  ^ 

n  est  digne  de  remarque  qae  ces  révolutions  si  rapides  qai  avaient, 
à  ploslears  reprises,  été  pais  renda  le  pouTOir  souverain  an  riell  em- 
pereur on  k  ses  fils ,  s'étaient  jusqu'alors  accomplies  sans  effiision  de 
sang.  Les  princes  étaient,  il  est  yrai ,  suivis  de  leurs  armées;  mais 
celles-ci  avaient  paru  donner  la  loi  bien  plus  par  leurs  opinions  que  par 
leurs  armes.  Les  chefs  et  les  soldats  jugeaient  de  la  conduite  et  des 
sentiments  de  leurs  rois  :  aussi  négociaient-ils  sans  cesse,  et  passérent-ib 
sans  scmpole  dun  camp  à  Tantre;  et  lorsqu'one  décision  était  prise, 
la  nation  paraissait  la  prononcer  avec  une  apparente  unanimité,  et  les 
rois  ne  faisaient  que  s'y  soumettre.  Au  commencement  de  Tannée  8i^4, 
Lothaire  était  seul  reconnu  pour  empereur  par  toutes  les  armées  et 
toutes  les  provinces  ;  il  était  maître  de  la  personne  de  ses  adversaires , 
Loois,  Judith  et  Charles  :  en  moins  de  deux  mois,  il  abaudouua  tous 
ces  avantages  sans  tirer  seulement  Tépée  pour  les  défendre.  Dans  les 
premiers  jours  de  mars,  il  laissa  son  père  en  liberté  au  couvent  de 
Saint-Denis  ;  il  ne  prit  aucune  mesure  pour  garder  en  son  pouvoir  Tiai- 
pératrice  et  son  fils,  et  il  s'enfait  de  Paris  pour  se  retirer  à  Vienne  en 
Danpbiné,  où  il  voulait  appeler  autour  de  lui  ses  partisans,  bien  plut 
nombreux  dans  les  provinces  méridionales  de  Templre,  en  Italie  et  en 
Bourgogne,  que  dans  les  pays  teutoniques 

Louis  te  Débonnaire,  après  le  départ  précipité  de  son  fils  ainé,  ne  se 
trouva  plus  entouré  que  d'un  peuple  soumis;  il  no  se  hâta  point  ce- 
pendant de  reprendre  l'a  ut  mité  qu'on  lui  rendait  :  il  se  sentait  ton- 
jours  sf>iis  le  poids  d'uni-  sentence  ecclésiaslique ,  et  il  voulait  en  être 
relevé  avant  d'oser  agir  en  prince  séculier.  Allais  il  avait  aussi  des 

1  Àstronom.  cap.  49,  p.  Mi.— Nilbaid.  Kb.  1,  eip.é^  p.  eO.->ThegaDi»  cap.  4^, 

i6,  p.  85.  —  Cliron.  de  Saint-Denis,  chap.  19.  p.  lîiS.  —  Annal.  Bertiniani,  p.  193. 

'  Aslroiioini.  cap.  30  cl  p.  llo. — Nitbardi,  lib.  I,  cap.  4,  p.  69.  —  Thegani, 
cap.  il  et  iS,  p.  83.  —  Chroni<{ues  de  Saint-Denis,  chap.  19,  p.  11^.  —  Annal. 
Bertiniani,  p.  196. 
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éféqaes  dans  son  parti  ;  «0  fot  par  les  milns  de  oeoi-ci  qa»  le  dtimiN^ 

suivant  il  fat  réconcilié  à  TÉglise,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis.  Ces 
éTéqacs  lui  ceignirent  ensuite  k  ceinture  militaire ,  et  rendirent  ses 
armes. 

Par  sa  réconciliation  avec  iÉgiiâe,  Loais  croyait  avoir  recouvré  tons 
ses  droits  à  l'empire  ;  sa  réunion  avec  ses  denx  pins  jeunes  fils  lui  rendit 
aussi  toat  poaToir.  Pépia  était  waa  le  joindre  à  Paris  ;  Loois  l'attendit 
à  Aix-la-GiispeUe»  Tons  deux  s'empressèrent  d*effkeer  par  des  témoi- 
gnages de  respect  et  d*amoQr  le  soQTenir  de  lenr  précédente  insnbordi- 
aatlon.  L'emperear  aurait  Tonln  pardonner  en  même  temps  h  son  fib 
aîûc  :  il  s'était  lefuié  à  le  puuriiuivre,  et  il  lui  avail  envoyé  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  offrir  un  accommodement  que  Lothaire  rejeta.  Pendant 
le  même  temps,  quelques  partisans  de  l'empereur  surprirent  la  ville 
deTortone,  en  tirèrent  Judith  et  la  reconduisirent  en  toute  bâte  à  son 
épooz,  qui  Tatteodait  à  Âîx*la-GhapeUe.  Depuis  que  Judith  eut  rejoini 
b  fieux  monaïqoe,  le  ressentiment  de  celui-ci  parut  amer,  et  ses 
mesures  plus  décisives  pour  pnnir  les  rebelles.  Cependant  il  échoua 
coup  sur  coup  contre  leurs  deux  armées.  L'une  était  commandée  sur  la 
Loire  par  Lambert,  comte  de  IS'antes,  et  Matlnd,  comte  d'Orléans. 
L'autre  par  Lothaire  lui-même,  dans  la  Bourgogne.  Odon,  compelileur 
de  Matfrid  au  comté  d'Orléans  ,  était  chargé  par  Louis  d'attaquer  la 
première  :  il  fut  tué  dans  Je  combat  ;  son  frère,  qui  était  comte  de  Blois, 
Fabbé  de  Saint-Martin,  et  plusieurs  antres,  y  périrent  aussi.  Trois 
comtes  devaient,  de  leur  côté,  attaquer  Lothaire.  Après  cinq  Jours  de 
combat,  ils  furent  tués  dans  la  fille  de  GhAlons,  qui  fut  prise  et  brûlée 
par  Lotiiaiie^  les  femmes  mêmes  ne  furent  point  épargnées,  et  Ger- 
berga,  sœur  de  Bernard,  duc  de  Septimauie,  fut  tirée  de  son  couvent 
pour  être  noyée  dans  la  Saône  *. 

Ces  deux  victoires  remportées  coup  sur  coup  par  le  parti  des  mé- 
contents,  et  les  actes  de  cruauté  qui  les  accompagnaient ,  semblaioit 
annoncer  le  commencement  d*une  vraie  guerre  civile.  Lothaire  s'était 
avancé  jusqu'il  Orléans,  pour  combattre  son  père,  qui,  de  son  côté,  avait 
appelé  Louis  de  Bavière  à  son  secours,  et  qui  peu  après  fut  aussi  joint 
par  Pépin  d'Aquitaine.  Les  armées  se  trouvèrent  enfin  en  présence  aux 
bords  delà  Loire,  non  loin  de  Blois;  mais  elles  commencèrent  aussitôt  à 
négocier  au  lieu  de  combattre.  Cette  fois  ce  fui  Lothaire  que  ses  sol- 

«  AfllioBoati.  cap.  ftt,  p.  litt.  —  mihaidi,  lib.  I,  cap.  p.  60.  Aaail.  Beiii- 
aiaid,  p.  196. 
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daU,  après  quatre  joors  de  pourparlers,  abaDdonnèreot  poor  ae  Yanger 
antonr  de  son  père.  Le  premier  n'attendit  pas  cependant  dTéire  abso- 

lament  délaissé  pour  se  rendre  auprès  du  rîeil  empereur  et  sollfeiter 
son  pardon.  Louis  le  DébonnaitT,  incapable  de  ressentiment  profond  , 
comme  de  vrai  attachement ,  reçut  son  fils  en  grâce  ,  et  le  renvoya  en 
Italie,  en  lui  défendant  de  sortir  de  cette  contrée,  sans  M  permission'. 

Après  la  seconde  restauration  de  Louis,  son  caractère  parut  plus  faible  « 
encore  que  dans  la  période  précédente,  sa  politique  plus  vacillante;  el 
ses  projets ,  presque  tous  abandonnés  avant  d*étre  mis  i  exécution , 
furent  moins  dignes  de  mémoire.  Dans  une  assemblée  des  états  qntl 
tint  à  Thionville,  Ycrs  la  fin  de  février  855,  huit  arehevéques  et  trente- 
ciuq  éviHjups  con(l;iiiinèrcnl  la  coiuiuik'  de  l'assemblée  de  Gompiègne , 
qui  deux  ans  auparavaiu  l'avait  déposé.  L'archevêque  de  Reims,  Ebbon, 
se  soumettant  à  la  censure  de  son  corps,  se  déclara  lui-même  indigne 
de  l'épiscopat.  Les  archevêques  de  Lyon  et  de  Vienne  furent  déposée 
par  contumace  ;  puis  rassemblée  sanctionna  un  nouveau  partage  de 
l*empire ,  en  vertu  duquel  Lotbaire  lut  réduit  k  la  seule  Italie,  et  le 
titre  d^empereur  lui  fut  été,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  France  et  de 
la  Germanie  fut  divisé  entre  les  trois  autres  frères,  dont  les  lots  furent 
considérablement  accrus.  Peut-être  ce  partage  ne  fut-il  publié  que  dans 
rassemblée  tenue  à  Crémieux,  près  de  Lyon ,  dans  Tété  de  la  même 
année 

Quelque  ressentiment  que  Judith  et  les  conseillers  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire pussent  conserver  contre  Lotbaire,  raffaiblissement  rapide  de 
Temperenr,  qui  faisait  craindre  ou  sa  mort  prochaine,  ooiun  tel  degré 
d'imbécillité  que  le  sceptre  ne  pût  plus  rester  entre  ses  mains  (856  ) , 

leur  rendait  fort  désirable  une  réconciliation  avec  sou  lils  aîné  et  son 
successeur.  Judith  lui  Ot  donc  faire  des  propositions  avantageuses,  et 
en  même  temps  l'empereur  l  invita  à  se  rendre  à  rassemblée  du  prin- 
temps convoquée  à  Thiooville.  Mais  pendant  cette  année  des  maladies  qui 
semblaient  pestilentielles  s'attacbèrent  avec  un  acharnement  étrange  à 
tout  leparUdeLothalre,  qui  lui-même  fiit  trop  grièvement  malade  pour 

*  Astronoiu.  cap.  5,3,  p.  116.  —  I^ithardi,  lib.  1,  cap.  5,  p.  69.  —  Thegani, 
cap.  lt2-55,  p.  ai.  Chroniques  de  SainUDenis ,  chap  20,  p.  lU).  —  Annal.  Eerti- 
mtoi,  p.  196w 

>  PnceptiiniDouini  Lndovid  dedivînone  regni,  p.  iil. — Pigicriliot,  p.  Ml. 
«- Astronomus,  cap.  U,  p.  il7.    CSirQinqiiM  de  Ssint-Deiiis,  diap.  90»p.lM 
Annal.  BertiiiMm,  p.  197. 
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j^T«îr  se  rendre  en  France.  Dans  le  cours  de  Tété,  il  perdit  Wala,  oa^ 
«iniabbé  die  Cdriiie,  qui  avait  été  leiiriDGipal  agent  des  goçrres  civiles, 
ka^vèqiie^  aAmien^  et  dé  Tvofu^  son  beaa-père  HogaeSi  lea  eomtea 
Matfrîd  «t  J^arobert,  Gotfrid  et  son  fils,  Agimbertde  Perche,  Burgaret, 
préfet  de  ses  eliasses,  etplasiears  antres  encore  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans *.  Dans  le  même  temps,  les  Normands  commencèrent  à  profiter 
des  divisions  et  de  1  affâiblisscmcnt  de  l'empire,  et  leurs  vaisseaux  ra- 
vagèrent la  Frise  sans  trouver  aucune  résistance. 

Soit  que  Louis  le  Débonnaire  ne  song<>ât  plus  qu'à  satisfaire  sa  dévo- 
tion  en  se  rendant  à  Rome,  anx  pieds  de  Grégoire  IV,  soit  qnil  voulût 
profiter  de  ce  prétendu  pèlerinage  ponr  forcer  k  Tobéissanee  Lotbaire^ 
qni  cbercbait  à  se  fortifier  en  Italie,  il  annoni^  ce  voyage  ponr  Tannée 
^57,  et  il  coramença  h  rassembler  son  armée.  Mais  les  Normands  on 
Danois,  qui,  au  commencement  de  ce  règne, affaiblis  par  leurs  guerres 
civiles  s'étaient  efforcés  de  ménager  Tamitié  du  pui^s;lI1t  empire  des 
Francs,  s'apercevaient  déjà  combien  les  circonstances  étaient  changées  ; 
leurs  eipcdi lions  sur  les  côtes  de  France  se  succédaient  avec  rapidité  : 
cette  année  ils  ravagèrent  1  ile  de  Walcheren  ;  ils  pillèrent  Dorstadt  ;  ils 
imposèrent  on  tribut  anx  Frisons  ;  ils  tuèrent  les  comtes  chargés  de  la 
défense  de  la  frontière,  et  ils  Inspirèrent  tant  de  terreur  snr  toutes  les 
cdfes  de  l'Océan,  que  Icmperenr  ne  pnt  pins  songer  k  s^éioigner.  Ce* 
pendant,  an  lien  de  se  préparer  à  une  défense  pins  vigoureuse,  le  faible 
Louis  ,  écoutant  tour  à  tour  le  conseil  de  ses  prêtres  et  ceux  de  Tim- 
pératricp,  sembla  prendre  à  tâche  de  brouiller  de  nouveau  tout  l'em- 
pire, et  de  niéconter  tous  ceux  qui  étaient  revêtus  de  quelque  pouvoir. 
Pour  satisfaire  l'imprudenle  ambition  de  Judith,  il  fît,  sans  aucun 
motifplausible,  nn  nouveau  partage  de  l'empire,  dans  lequel,  rédnl-* 
aant  ses  trob  fils  aînés  à  Tltalie,  l'Aquitaine  et  la  Bavière,  et  leur  dtant 
font  ce  qnll  lenr  avait  attribné  de  pins,  deux  ans  auparavant,  il  enrîcbit 
de  lenrs  dépouilles  Charles,  fils  de  sa  seconde  femme.  En  même  temps, 
pour  plaire  à  ses  confesseurs,  il  exigea  d'anipics  restilulions  de  tous 
ceux  qui  étaient  accusés  d'avoir  usurpé  les  biens  de  l'Église.  Ces  biens 
devenus  immenses,  tandis  que  tonte  autre  richesse  était  rapidement 
dissipée,  excitaient  tellement  la  cupidité  des  grands  seigneurs,  qu'en 
dépit  de  leur  superstition,  ils  tronvaient  chaque  jour  quelque  moyen  de 
se  les  approprier.  Lès  couvents  avaient  commencé  depuis  peo  i  confier 

■  *  •  •  .      •  '  ' 

Astronomi,  cap.  56,  p.  119.  •  * 
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le  floin  de  leurs  affaires  k  des  sfonès  séeDHerSftoiqaels  ib  assignaient 
en  même  temps  une  portion  de  leors  domaines.  Bientôt  après  ees 

avoués,  se  las.-ant  d'une  coadilioii  suballerne,  se  firent  nommer  abbés 
laïques  ou  ^uculie^s,  et  s'emparèrent  à  ce  lilre  de  tous  les  biens  des 
couvents  ^  Toutes  les  parties  de  l'empire  avaient  soullerl  des  mêmes 
abus.  Dans  loates^le  dévoaemeDl  des  partisans  du  père  on  do  fils  avait 
été  récompensé  atec  des  biens  ecclésiastiques.  Louis  exigea  impérieuse- 
ment et  aTecmenaces  une  rétrocession  qn  11  demanda  surtout  é  ses  fils  Lo- 
Ibaire  et  Pépin.  Le  premier,  pour  se  mettre  en  élat  de  défense,  fortifia 
les  passages  de  riialie,  et  il  eut  a? ec  Louis  de  Bavière  une  conférence 
sur  leurs  iiilorèis  communs.  Le  second  se  soumit,  quoique  à  regret,  et 
il  assista,  avec  son  frère  Charles  le  ('.hative ,  aux  étals  de  Kiersi,  que 
présida  son  père,  au  mois  de  sepieuibre  de  cette  année*. 

Lotbaire  et  Louis  eurent  encore,  vers  la  mi*earéme  858,  une  en* 
Irevue  dans  la  vallée  du  Trentin,  pour  convenir  des  mesures  qu'ils  aa- 
raient  à  prendre  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  projets  de  leor 
ambitieuse  belle-mère.  Cependant  ib  demeurèrent  daccord  ([u  il  vau- 
drait roieui  pour  eux  attendre  sans  se  plaindre  l'époque  qui  paraissait 
prochaine,  où  la  mort  de  l'empereur  leur  promettrait  de  faire  valoir 
leurs  droits.  Eu  C4)nsé(jucnce  de  celle  convention,  Louis  de  Ba\ière, 
qui  se  rendit  au  mois  de  mai  au:i^  Étals  de  Nimcgue,  se  soumit  à  rendre 
à  son  père,  pour  que  celui-ci  les  transmit  à  son  plus  jeune  fils,  TAIsaoe, 
la  Saxe,  la  Tburînge,  l'Austrasie  et  T Allemagne.  Puis  le  vieux  empe- 
tenr,  ayant  convoqué  pour  le  milieu  d'août  une  nouvelle  assemblée  de 
la  nation,  à  Tbierri*snr-Oise,  revêtit  son  fils  Charles  le  Chauve,  alors 
âgé  de  quinze  ans,  de  ses  armes  viriles.  C^était  la  cérémonie  qui,  plus 
tard,  fui  regardée  comme  1  armement  d'un  cbcvalier.  Louis  le  Débon- 
naire ceignit  lui-même  à  son  fils  son  épéc  ;  il  lui  mit  sur  la  tète  la  cou- 
ronne royale,  et  il  ajouta  en  même  temps  la  INeuslrie  à  son  partage. 
Tous  les  princes  des  Étals  accordés  à  Charles  furent  obligés  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité  ;  et  Pépin ,  roi  d'Aquitaine,  présent  à  rassemblée, 
promit  sa  protection  au  jeune  Charles,  tandis  qu  eu  retour  le  duché 
du  Maine  lui  fut  accordé  par  son  père 

■  Hist.  générale  duLaoguedoc»  liv.  IX,  cb.  133,  p.  51é. 

*  Astronom.  cap.  89,  p.  121.  —  Milbardus,  cap.  0,  p.  70*  —  Chroniques  dt 
Saiot-Denis,  chap  21,  p.  162.  —  Anntles  Bcrtiniani,  p.  198. 

*  Miihardi,  cap.  G,  p.  70.  —  Astrouom.  cap.  p.  121,  —  ChroDlques  de  Saint- 
IteniSf  chap.  St^,  p.  104.  »  Annales  Bertiniani,  p.  199. 
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Ces  intrigues  entre  les  fils  et  la  femme  de  Louis,  ces  variations  con- 
tinuelles (hm  le  partage  de  Tenipire,  el  dans  les  provinces  tour  à  tour 
accordées  et  reprises  aux  différents  princes,  occupaient  seuis  les  Francs, 
tandis  que  lear  faiblesse  croissante  et  1  anarchie  universelle  les  livraient 
auit  attaques  de  tons  leurs  voisins.  Geox  de  la  frontière  slave  qoi  ne 
coafioaîeni  pins  qo'avee  Lonis  de  Bavière,  étaient  dé|&  oubliés  par  le 
feste  des  Français.  Ânenn  événement  n'est  conservé  à  notre  souvenir, 
sur  toute  cette  longue  frontière  orientale  qoe  Louis  le  Débonnaire  avait 
défendue  au  commencement  de  son  règne  :  mais  c'élail  par  In  nu  r  que 
les  barbares  pénétraient  désormais  en  France,  d  où  personne  ne  songeait 
à  Ivs  repousser.  Chaque  année  les  Normands  étendaient  plus  loin  leurs 
ravages  sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan;  celles  de  la  Méditerranée  com- 
mençaient aussi  à  être  eiposées  aux  brigandages  des  Sarrasins,  et 
eeuJt-ci,  en  83d,  surprirent  Marseille,  la  plus  opulente  des  villes  du 
Midi  ;  Ils  enlevèrent  ses  trésors;  et  comme  pour  insulter  aussi  è  la  re- 
ligion qu  on  y  professait^  ils  emmenèrent  en  captivité  tous  ses  piètres 
et  ses  moines,  et  toutes  ses  religieuses 

Judith  avait  réussi  à  faire  attribuer  au  plus  jeune  fils  de  Louis  one 
part  dans  son  héritage  fort  supérieure  à  celle  de  ses  ainés;  mais  elle 
était  loin  d*étrc  tranquille  sur  la  manière  dont  ces  partages  seraient 
maintenus  après  la  mort  de  son  mari.  £Ue  sentait  que  la  nation  les  oon- 
ndérait  comme  injustes,  et  elle  jugeait  que  ralliance  seule  du  fils  aîné 
de  Lothaire,  qui  serait  le  chef  naturel  de  la  nouvelle  famille,  pourrait 
garantir  la  succession  de  Gbarles.  Aussi  chercbalt-elle  à  se  réconcilier 
Il  tout  prix  avec  lui,  en  lui  faisant  les  offres  les  plus  avantageuses.  Heu- 
reusement, pour  servir  ses  desseins,  le  second  drs  fils  de  son  mari, 
Pepio,  roi  d'Aquitaine,  mourut  h  Poitiers,  le  15  décembre  858.  Le 
plus  respeclueui  des  âls  de  Louis  le  Débonnaire,  il  avait,  à  plusieurs 
leprises,  sacrifié  son  propre  intérêt  aux  caprices  d  un  père  aveuglé  par 
les  artifices  de  sa  marâtre  ;  s*i1  avait  été  deux  fois  poussé  jusqu'à  la  ré- 
bellion, il  avait  aussi  deux  fois,  par  ses  armes,  rendu  à  son  père  la  li- 
berté ;  et  au  moment  même  où  il  mourut,  Il  s*était  engagé  k  être  le 
champion  du  jeune  Charles,  en  faveur  duquel  il  avait  clé  dépouillé 
d'uue  partie  de  ses  droits.  Pépin  laissait  dcu\  fils  et  deux  filles  :  le 
royaume  d'Aquitaine  devait,  suivant  les  lois  et  les  traités  passer  en  hé- 
ritage 4  l'ainé  des  fils,  nommé  Pépin  comme  lai.  Mais  Louis  le  Débon* 

■  Aonal.  Beriiniani,  p.  199.  —  Traetatns  S.  Odonls  Thuriaeensis,  p.  Z19» 
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Daîre  d  hésita  pat  À  le  «aerifier,  poor  enriebîr  à  sei  dépen»  le  fits  de 
M  femme*. 

Pftoe  le  même  tempe  (839).  toois  de  BaVIère  s^ètaît  -elToreé  de  cou- 
serrer,  parles  armes,  les  proTlnoes  que  llDoonstanee  de  son  pèretoo- 

kit  loi  enlever.  Tous  les  Germains  sonmls  à  fempire  ayaient  suivi  ses 
drapeaax  sur  le  Rhin,  mais  son  père  avait  assemblé  les  Français  sur  la 
gauche  du  même  fleuve,  et  après  que  les  années  curent  été  quelqne 
temps  en  présence,  Tempereur  passa  le  fleuve,  Tarmée  germanique  se 
débanda  sansen  venir  à  une  action^  et  le  jeune  roi  se  retira  en  Barière* 
Son  père  prit  ooeasion  de  eette  imprudente  lerée  de  Irandiers  pour  ré- 
duire son  héritage  à  eette  senle  province.  Judith  se  tronra  done  en 
mesure  de  faire  à  Lothalre  une  offre  qui  devait  contenter  son  ambition; 
ce  fut  celle  de  partager  tofut  Tempire  franc,  à  la  réserve  de  la  senle  Ba- 
vière, en  deux  portions  (  gales,  et  d'en  assigner  une  à  Loiliaire,  l'autre 
à  Charles  le  Chauve  ;  mais  sous  cuiulilion  que  Lothaire  garantirait  à 
Ciiarles  la  portion  qui  lui  demeurerait.  Pour  rendre  les  partages  plus 
égaux,  il  avait  été  convenu  que  l'un  des  deux  princes  ferait  les  parts  et 
que  Fautre  choisirait.  Lothaire,  en  acceptant  cette  proposition,  s*était 
d'abord  essayé  à  diviser  remplie,  mais  après  trois  Jours  de  travail,  il 
sentit  qu*il  ne  le  connaissait  point  assez,  et  il  en  laissa  le  soin  i  son  pto. 
Il  se  rendit  cependant  à  la  diète  convoquée  à  Worms,  pour  le  SK)  mal  899. 
En  présence  des  seigneurs  assemblés  il  se  jeta  à  genoux  aux  pieds  de 
son  père,  et  lui  demanda  pardon  des  chagrins  qu'il  lui  avait  causés; 
mais  selon  que  Judith  Tavait  promis,  Louis  releva  son  fils  avec  aileo- 
tiou  ;  ii  distribua  des  grâces  à  tous  ceux  qui  Tavaient  accompagné  et  il 
traça  ensuite  la  division  des  deux  royaumes,  pour  lui  en  laisser  le  choix. 
Ce  partage  élalt  fait  du  nord  au  midi  par  une  ligne  qui  suivait  le  cours 
de  la  Meuse  et  celui  du  Rhône,  et  qui  entre  les  sources  de  ces  deux 
fleuves  partageait  le  Jura.  Lothalre  choisit  ensuite  la  moitié  orientale 
de  l'empire,  qui  comprenaiL  l  ilalic,  1  Allemagne,  à  la  réserve  de  la 
Bavière,  la  Provence  et  une  petite  partie  de  la  Bourgogne  et  de  TAu- 
strasie.  Charles  eut  pour  sou  partage  TAquilaine,  la  Neustrie,  et  le 
reste  de  TAustrasie  et  de  la  Bourgogne.  11  est  évident  que  le  monarque 
avait  une  idée  bien  inexacte  des  pays  soumis  à  sa  domination,  lorsqnll 

'  Milhardus,  lib.  I,  cap.  G.  p.  70.  —  Astron.  cap.  59,  p.  121.  —  Chroniques  de 
Saint>Dcnis.  cliap.  22,  p.  IGîi.  —  Annales  Bertiniani^  p.  199.  —  Hist.  générale  du 
Languedoc,  liv.  IX,  chap.  141,  p.  819. 
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avait  oousidéié  ce&  deux  parts  comme  égales,  et  qu'il  ai  ait  soumis  son 
ùtfOTÏ  à  fi^oontenter  de  celle  qoe  Lothaire  ne  choisirait  pas 

Pear  accomplir  ce  partage,  il  fallait  oepeiidant  contraindre  à  la  soa- 
missîon  l«s  Aquitains,  qui  af  aient  eouroiuié  Pépin  II,  fila  de  leur  der* 
nier  roi  ;  il  fallait  aussi  Je  ^re  leeonnaltre  par  Louis  de  Bavière,  qui, 
de  eoneert  aree  les  Allemands,  avait  repris  les  armes  pour  défendre  ses 
droits.  Louis  le  Débonnaire  consacra  les  derniers  restes  d*nne  vie  préto 
à  s'éteindre,  à  combattre  conlrc  son  fils  et  son  pcLiL-iils.  Pendant  l'été 
de  859,  il  ravagea  l'Aquitaine,  dont  les  peuples  fidèles  défendaient 
contre  lui  leur  souverain  légitime,  le  fils  de  son  fib  qu'il  leur  avait 
lot-méiue  donné  pour  roi.  Dans  le  cours  de  celte  campagne,  il  assiégea 
el  frit  les  châteaux  de  €arlat  et  de  Torenne  ;  mais  les  cbalenrs  de  l'aiH 
tomne  mnltipHérent  parmi  ses  soldats  des  fièvres  pestilentielles,  qui  lui 
ea  «défèrent  pins  de  la  nuitiè  avant  qn^il  rentrât  dans  ses  quartiers 
d'htetr.  Célaiià  Paitien  q«*il  se  repwnt  de*  fiitigues  de  eette  guérie, 
dt  il  y  passa  les  fêtes  de  ffoël  ;  puis,  sur  la  nouvelle  des  mouvements  de 
Louis  de  Bavière,  il  se  rendit  pendant  le  carême  à  A ix- la  Chapelle 
(840),  où  il  donna  rendez-vous  à  l  uimcc  qu  il  voulait  conduire  contre 
lui;  et  d'abord,  après  Pàquis,  il  passa  le  Rhin  avec  1  intciitiuu  démar- 
cher sur  la  Thuringe.  Cependant  les  armées  du  pèi  e  et  du  lils  ne  so 
rencontrèrent  point  :  le  Bavarois  prit  à  tâche  d'éviter  un  combat  impie, 
UniHs  que  Tempereur,  dont  la  santé  était  toot  à  fiiit  délabrée ,  et  qui 
depuis  quelque  temps  était  atteint  d'une  liydropisiede  poitrine,  se  lit 
porter  à  Worms  vers  le  commencement  de  juin ,  et  ensuite  an  palais 
d*Ingeliielm,  bâti  dans  une  Ile  du  Rhin,  au-dessus  de  Mayence 

Louis  le  Débonnaire,  sur  le  point  de  mourir ,  montra  encore  cette 
piété  monacale,  quelquefois  touchante,  mais  toujours  faible,  qui  lui 
avait  concilié  l'amour  des  peuples,  durant  le  règne  le  plus  honteux  et 
le  plus  malheureux  auquel  uin'  grande  nation  eût  encore  été  soumise. 
Son  frcre  naturel,  Drogon,  évéque  de  Metz,  l'assista  dans  ses  derniers 
moments,  et  rengagea  à  étendre  son  pardon  sur  tout  le  monde,  même 
sur  ee  fils  qui  était  encore  en  armes  contre  lui ,  et  qui,  disait-il,  en* 
Toyalt  ses  cbeveux  blancs,  avec  douleur,  dans  le  sépulcre.  Sur  le  point 
d*eipirer,  on  Tentendit  par  deui  fois  s*écrier  en  langue  germanique, 

*  19ithardi,  lib.  1,  eap.  7, p.  71.  —  Astronom.  cap.  00,  p.  ISI.  —  Annal.  Berti- 

niani,  p.  202. 

'  Nithardus,  lib.  T,  cap.  8,  p.  71.  —  Astronom.  rap.  61-63,  p.  12^1211.  —  Al^ 
jmJ«s  Berliaiaoi,  p.  SOi.  —  Chrooic.  Slonachi  Engolism.  p. 
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oo  des  anciens  Francs,  qoi  était  toujours  celle  de  sa  fomille,  aiuf  auaf 
(hors  !  hors  !)  comme  sll  avait  voola  enconrager  son  âme  à  s^élaacer  de 
son  enveloppe  terrestre.  Les  assistants  crorent  cependant  qu'il  avait  va 
paraître  à  la  fenêlre,  et  qu  W  renvoyait  ainsi  le  diable.  •  De  la  cuî 

»  compagnie,  dit  la  Cliruoiquc  d«  SaiiiL-Deais  ,  il  n  eut  oncques  que 
m  faire,  ni  inorl  ni  vif.  Après  se  retourna  sa  face  à  de\(re  partie,  et  {)uis 
»  leva  IcsycuiL  vers  le  ciel.  Eû  telle  uiaaière(le  20  juin  840)  trcspassa 
•  de  cette  mortelle  vie  k  la  joie  de  paradis  *«  • 

*  Chroniques  de  Saint-Denis,  chap .  24,  p.  160. 

Nos  matériaux  pour  rhistoire  de  Louis  le  Débonnaire  se  composent  :  1«»  du  récîl 
d'un  biographe  anonypif  contemporain,  qu'on  désigne  parle  imni  de  VAsfrotiomef 
parce  quil  fait  ment!  n  de  ses  conversations  avec  Perapercur  sur  rastrouoraie; 
Sun  récit  a  été  traduit  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  ii  est  constamment 
partial  pour  sod  vieoi  maître  ;  la  douceur  et  la  faiblesse  même  de  celui-ci  devaient 
lui  gagner  le  cmir  de  ses  domestiques.  S»  D'une  vie  pins  courte,  mais  également 
partiale,  (  rrik-  par  Thégan,  chorévèquede  Trêves  dans  Tannée  835,  où  elle  se  ter- 
mine. 5"  Des  Annales  dt  sFr  anrs.  qui.  jusqu'à  l'an  829,  sont  attribuées  à  Égin- 
hard,  et  qui,  dans  1rs  aDiiris  subsrijm  ntcs,  sont  l'ouvrage  dcqn'  l»]ur  mnine  du 
couvent  do  Siiint-lici  tm.  i"  Du  |)r(Miiirr  livre  de  Nithard.  qui  sert  *l  liitroduclion  à 
l'ouvrage  historique  de  ce  prtit  fils  de  Charlemagne.  Ces  quatre  liislorieiis.  ot 
quelques  autres  moins  Importunls,  sont  tuus  attachés  au  parti  de  Louis:  iis  dis- 
simulent ses  fiiutes,  et  nous  laissent  à  peine  entrevoir  les  moti&  des  méc»ntents. 
Quelques  actes  authentiques  de  ces  derniers  cependant,  et  les  vies  des  deux  saints, 
Àdelhard  et  Wala,  écrites  par  Paschase  Ratbert,  jettent  un  peu  de  lumière  aur  ce 
dernier  parti.  Tous  ces  monuments  sont  soigneusement  recueillis  et  mi»  on  œuvre 
par  dom  Bouquet,  dao&  le  sixième  volume  des  Uistoricns  de  France. 


Digrtized  by  Google 


CHAPITRE  YIII. 


Guerres  civiles  entre  Loihaire,  Louis  et  Charles  II,  fils  de  Louis  le  DéboDinire  \ 

ravages  des  Monuauds.  840-880. 

^  Les  dynasties  non?e]]es  ne  peuvent  guère  être  fondées ,  et  sartoat 
chez  un  peuple  barbare,  que  par  un  hoiiiiuc  doue  de  grands  taleulsel 
d'une  grande  foi  ce  de  caraclere.  Lorsque  la  politique  est  rrdiiilc  à  ses 
données  les  plus  simples,  que  les  communications  entre  les  nations 
sont  pea  nombreuses,  et  nnflaence  des  voisins  sur  les  révolutions  iuté- 
rieares  peo  sentie;  lorsque  la  science  de  Vadministralion  est  pen  per* 
fectionnée,  que  les  ministres  ne  peuvent  remplacer  leur  matlre,  et  qao 
la  Tolonté  du  chef  doit  ae  faire  sentir  à  toute  heure  ;  il  n  est  guère  poe* 
sible,  ou  qa*nne  combinaison  de  potentats  étrangers ,  ou  qu*une  fac- 
tion dinti igaiifs  subalternes,  élèvent  au  trône  un  Iiomme  sans  mé- 
rite. L'usurpateur  doil  s  aider  lui-même,  ou  persnnne  rif  1  aidera.  Mais 
plus  il  a  montré  de  vraie  grandeur,  et  plus  la  distance  est  sentie  entre 
lui  et  le  commun  des  rois  qui  lui  succèdent.  Geui-ci  n  ont  d  autre  pen- 
sée que  de  jouir  des  voluptés  mises  à  leur  portée  par  les  succès  det 
fondateurs  de  leur  race.  Ils  sont  corrompus  par  tous  les  vices  que  1« 
puissance  et  la  richesse  peuvent  satisfaire,  corrompus  par  Tabsence  do 
toute  barrière,  qui  seule  suffirait  souvent  pour  faire  tourner  les  plus 
fortes  létes;  corrompus  même  quelquefois  par  leurs  propres  tûbrlspoor 
sortir  de  la  barbarie,  par  les  éludes  que  l  ignorancc  de  leurs  pères  n*a 
point  su  diriger,  par  la  confiance  qu'ils  accordent  k  des  savants  inté- 
ressés, ou  à  des  prêtres  ambitieui.  La  décadence  rapide  des  races 
royales,  et  surtout  chez  les  peuples  barbares  qui  commencent  à  se  civi- 
liser, est  le  fait  le  plus  universellement  attesté  de  Phistoire.  Elle  est 
égale  chei  les  chrétiens  et  chez  les  musulmans ,  dans  les  climats  tem<* 
pérés  et  dans  les  climats  brûlants  ou  glacés ,  dans  tes  temps  les  plut 
anciens  et  les  plus  modernes.  Elle  dcvicul  dautant  plus  frappante 
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qu'elle  forme  un  eoDtnste  aveel'inflaeBoe  des  raees  sar  le  earaetère  et 
les  dispositions  des  peoples ,  avee  oette  mystériease  filiation  qnl  fait 
retrooTer  des  traits  analogues  dans  des  générations  saocessires  dont 

toutes  les  circonslaucts  soul  ilissemblablcs.  Tandis  qu'après  mille  ans 
on  reconnaît  encore  un  air  de  famille  aux  desceodanls des  Bretons,  à 
ceux  des  Basques,  ou,  ce  qui  est  plus  étrange,  à  ceux  des  juifs  et  des 
Boiicmiens,  qui  depuis  tant  de  siècles  sont  errants  au  milieu  de  nous  ^ 
on  peut  à  bon  droit  s'étonnor  qae  les  fils  dan  grand  roi  soient  ai  sou- 
vent les  derniers  des  Iwmnies. 

La  dégénération  de  la  race  carlovingtenne  est  sans  donte  nn  grand 
ciemple  de  ce  rapide  abâtardissement.  Cette  famille,  qai  se  divisa  ea 
tant  de  branches,  qui  occupa  pendant  un  siècle  presque  tons  les  trônes 
de  fEnrope ,  et  qui  eut  une  influence  si  décisÎTe  sur  les  calamités  de 
cette  contrée,  avait  comnjencé  par  produire  une  suite  de  grands  hommes  : 
Pcpin  d'Héristal,  Charles  Martel,  Pépin  le  Bref,  Cliarlemagne,  dont  oa 
n^avait  va  nulle  part  ailleurs  peut-être  les  égaux  se  soccéder  ainsi  ea 
ligne  directe.  Les  premiers  n'étaient  encore,  il  est  vrai ,  que  des  cbe& 
de  parti  on  des  chels  d'année.  Le  dernier  lui-même  n*était  pas  né  dans 
la  condition  royale»  Mais  à  dater  de  la  révolotion  qui  leur  donna  mi 
trdne,  tons  les  fils  et  les  petits-fils  dn  héros,  tons  les  Porphyrogénètes, 
nu  princes  nés  dans  la  pourpre  de  Tempire  d*Occldent ,  forent ,  aana 
ancone  exception,  méprisables.  On  n'en  distingue  pas  un  qui  mérite 
de  rintérêt  ou  qui  puisse  cvcilei  de  1  anioui- ;  et  râncantissemcnt  des 
forces  de  leur  imnieusc  empire,  sa  chute  rapide,  inouïe,  à  laquelle  rien 
ne  ressemble  dans  le  monde,  fat  1  ouvrage  do  leurs  vices  et  de  leur 
faiblesse. 

Louis  le  Débonnaire  afvait  bien  préludé  h  cet  avilissement  de  la  race 
carlovingienne.  Avec  des  connaissances  étendues,  de  la  bonté  et  des 
qualités  aimables  qu*on  prenait  poor  des  vert  as,  Il  avait  en  peu  d*amiées 
rainé  le  superbe  héritage  qu  il  avait  reçu  d*nn  héros.  SMuH  par  les 
Intrigues  de  sa  seconde  femme,  et  par  sa  folle  tendresse  pour  son  plus 
jeune  fils,  il  avait  bouleversé  les  lois  de  la  monarchie  et  les  siennes 
propres,  confondu  les  droits  de  chacun  et  les  devoirs  des  peuples,  par 
des  engagements  contradictoires,  enseigné  à  ses  fils  ci  à  ses  sujets  à 
viuiei  les  traités  et  les  serments  qu'il  leur  imposait,  et  qu'H  violait 
ensuite  îuî-même,  rendu  nécessaire  enfin  une  guerre  civile  jprès  s» 
mort,  pour  régler,  par  la  fsroe  des  armes,  ce  qnll  avait  oonibnda  par 
wm  Ineomlance. 
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Au  monicBt  où  il  moarot  (840),  Louis  Le  Débonnaire  ttmii  untuû 
de  sus  enfLiiiis  au[)rès  de  lui.  L'aine  de  ses  fils,  Lolhairc,  était  eu  Ilalie. 
Pepiu,  le  recoud,  éluil  mort,  et  son  (ils,  de  même  nom  que  lui,  élâti 
«a  A4)uilaine ,  où  tout  récemment  il  avait  été  poursuivi  par  les  armes 
ie  son  aïeul.  Le  troisième,  Louis,  s  était  retiré  en  Bavière,  après  avoir 
perdn  bob  armée  dans  sa  dernière  reneontre  avec  son  père.  Le  pins 
jeune  enfin,  GharieS)  était  avec  sa  mère,  à  Bourges,  oà  il  avait  convoqué 
rassemblée  d^Aqnitaine.  La  noovelle  de  la  mort  de  Temperenr  étant 
pof  tée  à  ces  quatre  princes,  chacun  d'eux  sentit  bien  que  tous  les  par* 
fages  qa*il  avait  sanctionnés  seraient  regardés  comme  de  nulle  valeur 
par  les  peuples,  et  sougea  ausâiluL  à  se  fortifier  par  les  armes,  el  à 
âcheler  la  faveur  de  ses  vassaux  par  des  conce&sious  de  terre,  de  béné- 
iices  d  égliscs  ou  de  privilèges. 

Lotiiaire,  l'aiué  de  ces  princes ,  faisaient  valoir  sur  la  succession  de 
son  père  des  droits  qui  devaient  paraître  plus  légitimes  qu  aucun  autre, 
il  y  avait  déjà  vingt-trois  ans  qu'il  avait  été  associé  à  l'empire  par  Tau* 
torité  du  chef  de  cet  empire,  par  celle  de  la  nation,  qui  l'avait  solen- 
nellement reconnu  dans  ses  diètes,  et  qui  avait  prêté  serment  de  le 
maintenir  ;  par  celle  enfin  du  pape,  qui  Tavait  sacré,  et  qui  avait  ainsi 
Joint  la  sanction  de  l'Église  aux  titres  qu'il  tenait  des  lois  et  du  consen- 
tement du  peuple.  Aussi  Lothaire  prétendit-il  qu  il  avait  droit  à  élre 
reconuu  pour  clief  de  i'eiupire ,  comme  1  avaient  été  son  père  et  son 
aïeul  ;  c'est-à-dire,  qu'en  conservant  ladminislraliou  des  pi  ()\ iuois  aux 
trois  rois  ,  ses  frères  et  sou  neveu ,  il  réglerait  leurs  opcratious  mili- 
taires, et  les  appellerait  aux  diètes  générales,  qu'il  convoquerait  et  qu'il 
j^réaidenit  lui-même;  il  exercerait  enfin  sur  eux  une  sorte  de  haute 
^tice  ^  telle  que  pendant  quarante  ans  elle  avait  été  exercée  par  les 
empereurs  sur  les  rois.  Lnthaiie  ne  se  croyait  nullement  lié  par  le  traité 
conclu  à  Worms^  Vannée  précédente.  Ce  traité,  qui  donnait  au  fils 
fuiné  du  dernier  empereur  une  moitié  de  Tempire ,  était  également 
coaU  airc  aux  coutumes  des  Francs ,  aux  droits  de  Louis  el  de  Pépin, 
et  aux  intérêts  des  peuples;  car  le  jeune  prince  en  faveur  duquel  ses 
frères  s'étaient  dépouilles  avait  h  peine  dix-sept  ans,  et  ne  pouvait  être 
anppofié  fort  propre  au  gouvernemcnL  D'ailleurs,  ni  les  princes  ni  les 
peuples  n'ont  jamais  reconnu  dans  les  rois  le  droit  de  disposer  arbi* 
traifcment  de  leurs  États;  et  si  Thérédité  des  monarchies  est  un  droit, 
il  existe  autant  en  faveur  des  sujets  que  des  familles  royales. 

Ein  élbt,  dès  que  lotbaire  apprit  la  mort  de  m  père,  il  envoya  des 
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messagers  dans  tout  reniitiie,  et  partica^^rcracnt  en  France,  daos 

I  Austrasie  el  la  Neoslric,  pour  annoncer  son  avéncmcnl  à  ccl  empire  qai 
qui  lai  avait  été  décerné  dès  longtemps, ponr  demander  qu  on  lui  prêtât 
serment  de  fidélité,  et  pour  promettre  ea  même  temps  à  tons  ceux  qui 
avaient  ret^n  de  son  père  des  dignités  civiles  on  ecclésiastiques,  non- 
senlement  qu'il  les  conserverait  dans  leurs  gouvernements,  mais  encore 
qu*il  augmenterait  leurs  prérogatives,  pourvu  qu'ils  lai  fussent  fidèles. 

II  envoya  en  mcinc  temps  à  Charles  II.  j>liis  connu  dans  l'Iiisloire  de 
France  sous  le  mm  de  Ch;iiles  le  Chauve,  pour  lui  déclarer  qu'il  n'ou- 
bliait point  leur  dernier  accord,  la  recommandatiDn  de  son  père  ,  el 
les  obligations  quMI  avait  contractées  envers  lui,  en  le  tenant  sur  les 
fonts  du  baptême.  Mais  en  mémo  temps,  il  le  priait  de  s  abstenir  de 
toute  hostilité  contre  lenr  neveu  commun  Pépin ,  fils  du  roi  d'Aqui* 
taine,  jusqu'à  ce,  du  moins,  quMls  eussent  pu  régler  ensemble  ses  droits 
dans  une  conférence.  Lothaire  n*eut  point  le  temps  de  faire  à  son  autre 
frère  Louis,  roi  de  Bavière,  des  propositions  d'ncconiniodenicnl  ; 
celui-ci.  qui  avait  gagné  !":iiï  rtioîi  des  Allemands  en  vivant  coiistam- 
mcot  au  milieu  d'eux,  cl  qui  en  a  conservé  le  surnom  de  Germanique^ 
dès  qu'il  avait  appris  la  mort  de  son  père ,  avait  soulevé  les  profinees 
qui  avaient  pour  lui  de  l'attachement ,  et  il  avait  fait  reconnaître  son 
autorité  jusqu  au  Rhin 

Les  grandes  assemblées  des  plaids  publics,  ou  les  comices  nationaux 
avaient  été  convoqués  par  Louis  le  Débonnaire  à  Worms ,  et  les  trois 
frères  s'y  donnèrent  rendez-vous  p  -ur  décider  de  leurs  droits,  ou  par 
le  jugement  de  i  as.seinl>lée  ,  ou  par  celui  de  Dieu  ;  ces  deux  manières 
de  parier  exprimaient  presque  la  môme  idée,  car  l'assemblée  était  com- 
posée d'bommes  armés,  plus  enclins  à  décider  les  questions  de  droit 
par  la  force  que  par  le  compte  de  leurs  suffrages  ;  et  le  succès  d'une 
lialaille  était,  tout  aussi  bien  que  celui  d*un  combat  judiciaire ,  con* 
sidéré  comme  un  jngement  de  Dieu.  Louis  le  Germanique  arriva  le 
premier  à  Worms,  et  y  laissa  une  partie  de  ses  troupes,  tandis  qu'avec 
le  reste  il  aliait  au-devant  des  Saxoiis  ;  Loiiiaire.  pendant  le  même 
temps,  passait  les  Alpes  pour  entrer  d'Italie  en  Allemagne;  et  après 
avoir  repoussé  Tavant-garde  de  Louis,  il  arriva  à  Francfort.  Charles  ne 
songea  point  à  s'y  rendre, parce  qu'il  devait,  presque  à  la  même  époque, 
avoir  une  conférence  avec  son  neveu.  Pépin  II,  à  Bourges.  Les  armées 

1  Toinus  s.'ptimus  Scriptor.  franc.  D.  Marliu  Bouquet.  Nilhardus  Hist.  lib.  IIj 
cap.  1,  p.  16.    Anntl.  Fuldcnses,  p.  199^  —  Annales  Uetenses,  p.  18i* 
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des  deux  frères  ainés  étaient  en  présence  ;  mais  ayant  de  combattre^ 
ils  avaient  besoin  de  connaUre  mieux  leucs  prétentions  respectif e»« 
Également  ambitieux  et  mécontents  des  derniers  partages,  ils  no 
saYaient  point  cependant  encore  qu  elles  devaient  être  leurs  fatoret 
alliances  ;  ponr  se  donner  le  temps  de  8*enlendre,  ils  eonelnrent  nne 
trê?e  jusqu'au  11  novembre,  puis  Lolliaire  passa  la  Meuse  cl  entra 
dans  les  pays  qni  avaient  été  assignés  en  partage  à  Charles  le  Chauve. 
Gérnrd  ,  comte  de  Paris.  Hihiuin.  abbé  de  Saint-Denis,  et  Pépin,  fila 
du  malheureux  Bernard  ,  autrelois  roî  d  Ilaiie  ,  viorcnl  le  joindre  sur 
la  Seine,  en  loi  annonçant  qoe  toute  la  monarchie  était  prèle  4  lo 
reconnaître 

Pendant  ce  temps,  Charles  le  Ghaure  poursuivait  son  rival  Pépin  II 
en  Aquitaine  ;  négociait  avec  Bernard,  duc  de  Septimanie,  qui  voulait 
attendre  les  événements  avant  de  prendre  un  parti  ;  envoyait  des  aniibas» 

sadeurs  à  Lotliaire,  et  cherchait  comme  lui  à  gagner  du  temps,  afin  de 
rassembler  une  armée  qui  put  défendre  sa  couronne.  Charles  était  âgé 
de  dix-sept  ans  seulement  :  llililorien  Nilhard,son  paient  et  l'un  do- 
ses généraux  les  pius  ûdèles,  assure  que  «  chacun  plaçait  une  grande 
»  espérance  dans  son  caractère.  »  Cependant  il  ne  manifestRit  ni  cea 
talents  distingués,  ni  ces  qualités  brillantes  ou  cette  âme  élevée  qui 
excitent  Fenthousiasme.  L^usage  de  la  monarchie ,  tel  qu*il  subsistait 
depuis  plus  de  quatre  siècles,  lui  donnait  droit  à  une  part  dans  l*hérî« 
tage  de  son  père ,  mais  seulement  avec  ses  trois  antres  frères  ou  leurs 
enfants.  Le  droit  qu'il  prétendait  avoir  de  dépouiller  Pépin  II,  d'en- 
vahir la  part  de  ses  frères  aînés,  ou  de  se  rendre  indépendant  du  chef 
de  la  famille ,  ne  pouvait  être  fondé  que  sur  les  intrigues  de  femmes 
qui  l'avaient  élevé ,  et  sur  la  tendresse  d'un  père  déjà  retombé  dans 
l'enfance.  Ces  mêmes  intrigues  avaient  déjà  pendant  dix  ans,  engagé 
la  Dation  dans  de  honteuses  guerres  civiles,  et  leur  souvenir  seul  devait 
aliéner  les  peuples  du  jeune  homme  qui  avait  causé  tant  de  malheurs* 
Malgré  ces  désavantages,  la  cause  de  Charles  fut  soutenue  avec  constance, 
avec  iiiirépidité,et  il  Iriomjjha.  Les  conséquences  de  son  succès  doivent 
peut-être  nous  en  révéler  les  causes.  Avec  le  règne  de  Charles  !e  Chauve 
commence  la  vraie  monarchie  frani^aise  ou  Tindépendance  de  la  nation 
qni  créait  la  langue  que  nous  parlons  aujourd'hui  et  qui  se  sépara  à  cettft 
époque  dea  Allemands  et  des  Italiens.  La  guerre  entre  Charles  et  ses 

!  Nilhtrdi  Hist.,  lib.     cap.  1,  p.  16. 
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deux  frères  fut  celle  des  peuples  romans  des  Gmles,  qoi  r^elrivnt  I» 
]oag  germsnlqoe  ;  la  querelle  {orfgBlfiante  des  rois  fot  sontenve  STee 
ardeur,  parce  qu'elle  8*vf»fMaH  à  la  querelle  des  peuples;  et  tous  ws 

préjugés  hostiles,  qui  s'ailachcnl  toujonrs  aux  différences  de  langue  et 
de  mœurs,  donoèreut  de  la  coustaace  et  de  1  acbaroemeal  auz  eom- 

baltauts. 

La  première  cooqoète  des  Francs  avait  mêlé  les  deui  laagoes  to- 
desqne  et  latine  dans  toute  Télendae  des  Gaaies.  Le  barbare  et  le  ro* 
main  aTaientebacan  leur  dialecte  ;  Tun  avait  été  conservé  pour  l*armée, 
l'autre  pour  TÉglise  et  le  gouvernement  ;  tons  les  seigneurs,  tous  les 

hommes  puissants  parlaienl  également  les  deux  langues  ;  mais  dans 
le  Midi,  le  latin,  qni  se  corrompait  chaque  joui  davantage,  etqni  com- 
menoait  à  èire  désigné  par  le  nom  de  roman,  était  la  langue  mater- 
nelle, l'altemand,  la  langue  enseignée  ;  c'était  tout  le  contraire  dans  le 
Mord.  La  révolution  qui  avait  transféré  tout  le  pouvoir  aui  dues 
d^AuslrasIe,  ancêtres  de  Charlemagne,  et  à  leur  armée,  avait  répandu 
de  nouvesuvers  le  Midi  le  langage  tudesque,  et  augmenté  la  nécessité 
de  l'apprendre,  pour  quiconque  appartenait  au  gouvernement  ;  mais  eft 
même  temps  la  résidence  de  la  cour  avait  été  transportée  dans  les  pro- 
vinces germaniques,  h  Aix-la-Chapelle,  à  Worms,  à  Cologne  ;  et  Paris, 
autrefois  capilale  durojiiume,  s'élait  d'nulant  plu^  allaché  au  langage 
roman  qu'il  était  plus  abandonné  par  les  Francs.  Â  Tépoque  de  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire,  la  frontière  entre  les  deux  langues  était 
è  peu  prés  la  même  qn^aujourdlml.  C'était  celle,  que  dans  son  dernier 
traité  de  partage,  cet  empereur  avait  voulu  établir  entre  le  gouverna* 
ment  de  Lotbaire  et  celui  de  Charles.  Pour  la  première  fois  depuis 
la  chute  de  Tcmpire  romain,  tous  ceux  qui  parlaient  le  roman  de 
France  se  trouvèrent  réunis  en  un  seul  corps;  pour  la  prcmicic  fois 
ils  purent  exprimer  leur  sculimenl  d'inimitié  contre  ces  peuples  bar- 
bares qui  prétendaient  être  leurs  maîtres,  et  que  leur  langage  seul 
signalait  comme  appartenant  h  une  autre  race.  Aussi  lorsque  Cbarles 
le  Cbauve,  averti  de  la  défection  de  plusieurs  grands  seigneurs  des 
bords  de  U  Loire,  des  mouvements  de  Pépin  en  Aquitaine^  de  ceux  dci 
Bretons  sur  leurs  frontières,  çonsutta  son  armée  sur  ce  qa*il  tvtît  à 
faire,  dans  un  moment  où  il  ne  savait  pas  même  s*il  trouverait  un  neo 
de  sûreté  pour  sa  mère,  l'impératrice  Judith  :  «  Il  ne  restait  plus  à  ses 
»  soldais  >■ ,  ditïNilhard,  qui  lui-même  en  était  un  des  plus  distingués, 
«  que  leur  vie  et  la  force  de  leur  eerpa^  mais  ils  résolureni  plutôt  de 
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m  oMMirir  ncèlemeat  qne  d'alwiidoimer  leur  toi ,  ol  do  le  tnliir  • 
Cependant  les  hofltlKlés  n'édelèrent  point  encore  :  lotlnire,  ae> 
tmfÀWi  par  les  grands  dont  les  possessions  s^étendalent  de  la  Seine  à  la 

Loire,  s'était  approché  de  cette  dernière  riirière;  Gbsries  était  près 
d*OrléaQS,  et  les  deux  armées  n  élaieuL  plus  qu'a  six  Wvuvs  Fuiic  de 
Tanfrf»,  lorsque  les  princes  recommencèrent  à  négocier.  Lotliaire  offrît 
à  son  Ircre  de  ne  le  point  troubler  dans  la  possession  de  1  Aquitaine,  de 
la  Septimanie,  de  la  ProTence  et  des  dix  comtés  situés  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  pnis  de  remettre  lenrs  différends  à  la  décision  de  la  pro* 
cbaine  assemblée  des  états  eonToqoée  à  Attigny,  snr  la  rÎTière  d*Aisiie, 
pour  le  8  mai  snivant.  Charles  accepta  ces  oonditions,  assuré  qne  sob 
Arére,  en  ne  les  observant  point,  lai  donnerait  bientôt  occasion  de  s'en 
départir.  Lolhaire  marcha  ensuite  contre  Louis  le  Germanique  ;  mais  à 
t\ij)p[ocbe  des  deux  frères,  les  soldats  du  plus  jeune  rabaudonncrcnt| 
et  û  s'enfuit  en  Bavière  sans  avoir  combattu  ^. 

Gbarlesle  Chauve  employa  Thiver  de  S40  à  841  à  rassembler  ses 
partisans  dans  TAquItaine  et  la  Bourgogne.  Il  avait  donné  rendez-vons 
k  Nevers,  k  ce  Bernard,  due  de  Septimanie,  qa*on  sonp^nnait  d'être 
son  père,  et  qui  cependant  évitait  de  se  déclarer  pour  loi,  et  protestait 
qu'il  f  onlait  demenrer  nentre.  Charles,  se  regardant  comme  joné  par 
lai,  après  l'avoir  attendu  vainement  à  Nevers  et  à  Bourges,  attaqua  vi- 
vement ses  partisans,  et  les  força  à  lui  promettre  fidélité.  Kn  même 
temps  Charles  avait  à  soutenir  la  guerre  contre  Pépin  H,  dont  le  parti 
était  toujours  nombreux  en  Aquitaine,  et  contre  rioménoé,  duc  des 
Bretons,  qui  avait  profilé  des  dissensions  de  Vempire  pour  prendre  le 
titre  de  roi.  Tout  le  midi  de  la  France  était  donc  dans  un  état  do 
tTonble  et  de  confbsîon  ;  cependant  l'autorité  royale  no  s*étendait 
guère  an  delà  da  camp  royal  :  les  seigneurs  qal  s'étaient  déclarés  ou 
poor  Pépin,  ou  pour  Charles  on  ponr  Lorbaire,  correspondaient  h  peine 
a\ec  eux.  cl  ne  feccvaii'nt  d  eux  aucun  oidrc  \  cl  leurs  hoslililés  contre 
leurs  voisins  ressemblaient  ]j1ut(jt  à  des  actes  de  brigandage  qu'à  des 
actions  militaires.  L'armée  de  Charles,  afin  de  s'établir  en  pays  ennemi, 
aHégua  quelque  violation  du  dernier  traité,  dont  elle  accusa  Lothaire, 
el  elle  rentra  dans  la  partie  do  la  Kenstrie  à  laquelle  Charles  arait  n- 
Boncé 

"  Nithardi  Ilist.,  lib.  II,  cap.  4,  p.  17. 

»  iWtl,,  cap.  7, 

9  iHi»t  cap.  9,  p.  tf. 
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La  diète  d'Altigny  n'eut  \mnl  lica  ;  Charles  y  attendit  vainnmcnt 
Lothaire  :  mais  daus  rintemile,  il  avait  conclu  une  alliance  avec 
Louis  le  Germanique,  tandis  que  Lclliairc  setait  de  son  côté  allié  k 
Pépin  II,  et  toalea  les  forces  de  1  empire  se  préparaient  à  fixer  par  leor 
épée  les  droits  réeiproqaes  des  princes  fraDi^ai».  Uoe  bataille  génénle 
était  désirée  par  tons  les  partis  ;  c  était  ponr  eax  an  appel  an  Jogement 
de  Dien,  par  lequel  ils  espéraient  terminer  les  dissensions  qui  les  dé- 
solaient depuis  dix  ans.  C  elait  au  milieu  de  la  France  qu'ils  s'assem- 
blaient de  toutes  parts  |)oiir  mesurer  leurs  forces.  Louis  le  Germanique 
for(.'a.  le  15  mai,  le  passngc  du  Rhin,  qui  élait  défendu  par  Adaibert, 
duc  de  Metz,  et  il  fit  sa  Jonction  avec  Charles  le  Cbauve.  Lothaire,  de 
son  coté,  cherchait  à  faire  la  sienne  avec  son  neveu  Pépin  d'Aquitaine. 
Bernard,  dac  de  Septimanie,  s'était  aossi  renda  aTOC  son  corps  d'année 
car  le  théâtre  de  la  guerre;  il  n'a?ait  point  cependant  intention  de 
prendre  part  an  combat,  mais  senlement  d  attendre  son  issoe  pour 
embrasser  le  parti  dn  vainqueur.  Le  SI  Juin  841  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  sans  s  éire  cherchées, dans  le  voisinage  d  Auxerrc; 
il  y  avait  toutefuis  trois  lieues  de  disluiicc  entre  l'un  et  l'autre  camp, 
et  Lothaire,  qui  aUendait  encore  Pépin,  profila  des  bois  et  des  marais 
qui  coupaient  le  pays,  pour  éviter  la  bataille.  Ses  deux  plus  jeunes 
frères  lui  envoyèrent  alors  des  hérauts  d'armes,  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'il  se  refusait  également  et  à  la  paix  et  à  la  guerre.  Lothaire  avait 
r<geté,  disaient-ils,  leurs  oflTres  d  accommodement,  et  cependant  il  se 
dérobait  au  combat  ;  pour  eux,  ite  étaient  prêts  k  soumettre  leur  cause 
an  jugement  de  Diea  :  déjà  ils  Tavaient  invoqué  par  des  jeûnes  et  des 
prières  :  et  désormais,  selon  que  Lothaire  voudrait  chuiaii ,  ou  ils  mar- 
cheraient à  lui,  ou  ils  l'attendraient  en  lui  uuviant  tout  les  passages, 
el  ils  lui  présenteraient  sans  fraude  uu  combat  égal.  Lothaire,  qui  ne 
songeait  qu'à  gagner  du  temps  renvoya  les  hérauts  d'armes,  en  an* 
nonçant  que  les  siens  porteraient  bientôt  à  ses  deux  frères  sa  réponse. 
En  même  temps  il  transporta  son  camp  au  village  de  Fontenai,  tandis 
que  ses  frères  se  placèrent  à  Tauriac,  pour  lui  couper  le  chemin  ^. 

De  nouvelles  négociations  et  de  nouvelles  propositions  de  paix  occu- 
pèrent les  princes  pendant  les  deux  joura  suivants;  mais  Lothaire,  qui 
semblait  d  iibord  avoir  désiré  un  arrangement,  en  rejeta  toute  idée  dès 
que  Pépin  se  fut  réuni  à  lui.  Alors  ses  deux  frères  lui  firent  dire  qu'il 

*  D'après  Tabbé  Lebeaf,  ToDlanetum  est  auJoard*hid  nommé  non  pas  Temeoti , 
mais  Fontenaille,  et  Tauriac  estTury  à  sept  lieues  d*Aiixerre* 
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choisît  OU  d'accepter  leur  dernière  proposition,  on  de  les  attendre,  ear 
le  lendeinain  25  Jaio,  h  la  deuxième  heure  da  jour,  iU  viendraient 
demander  entre  eox  et  lai  le  jDgpment  de  œ  Dieo  toat-pnissant,  auquel 
il  les  avait  forcés  de  Feeourir  contre  leur  volonté. 

Le  lendemain,  au  point  do  jour,  les  deax  frères  firent  occuper  le 
sommet  do  mont  des  Alouettes.  (]ui  dominait  le  c«)iTip  de  Loiiiiiire; 
puis  ils  alteiidirrnt  l'heure  fixcc.  Le  combat  s'engagea  sur  Irois  points 
dinercnls-  Lolluiirc  eoinniandail  au  lieu  iiomnic  Brittes  ou  Breti- 
gneiies;  il  y  fut  attaqué  par  Louis  le  Germanique.  Nous  ne  savons 
point  le  nom  des  lieutenants  de  Lolhaire  qui  commandaient  à  Fagit  on 
le  Fay  et  à  Solennat  ou  Goulenne  ;  ils  y  furent  attaqués,  le  premier  par 
Charles  le  Chauve,  le  second  par  le  comte  Nilhard,  qui  a  écrit  la  seule 
bonne  histoire  de  celte  époque  malheureose,  ei  par  le  comte  Adelhard. 
Aneim  combat  depuis  Torigine  de  la  monarchie  n'avait  été  aussi 
atJjaiiie;  aucun  ne  fit  répandre  plus  de  sang  et  ne  fut  plus  fatal  à  la 
France.  Les  armées,  à  peu  près  égales  en  nombre,  et  animées  d'un 
égal  courage,  ne  pouvaient  se  résigner  à  céder  la  victoire.  Elle  demeura 
enfin  aux  deux  plus  jeunes  frères,  mais  elle  avait  é(é  achetée  si  cher 
qu  ils  ne  furent  point  en  étal  d'en  rceueillir  les  fruits.  £n  général,  les 
historiens  de  cette  époque  ne  nous  apprennent  pas  quel  fut  le  nombre 
des  morts  ;  en  effet  il  y  avait  si  peu  d*ordre  dans  les  armées  que  les 
généraux  eux-mêmes  ne  pouvaient  jamais  le  connaître.  Un  seul  écri- 
vain contemporain,  niais  Ilalicu,  porte  à  quarante  iiiillc  hommes  la 
perte  de  Lothaire  et  de  Pépin  *  ;  cl  l'on  doit  regarder  ce  calcul  comme 
le  plus  exagéré  de  ceux  qui  circulèrent  sur  les  conséquences  de  cette 
bataille.  Cependant  rannaliâte  de  Metz  a  dil  le  premier,  cl  presque 
tous  ceux  qui  sont  venus  depuis  ont  répété  que  le  massacre  des  Fran- 
cis dans  cette  journée  avait  mis  un  terme  i  leur  puissance  militaire, 
et  les  avait  laissés  dés  lors  dans  rimpossibililé  d  arrêter  les  ravages  dea 
I*ltfrmands,  des  Sarrasins  et  des  Bretons  Qu'on  juge  ce  qu'était 
devciiiii;  la  pojinlatlon  libre  d  un  empire  qui  s'étendait  de  la  Baltique 
à  i  Ebre,  el  des  monts  Crapacks  à  la  mer  de  Gascogne, ou  à  1  extrémité 
de  l'Italie,  lorsque  la  perte  de  quarante  mille  hommes  suffisait  pour 
auéautir  ses  forces  militaires. 

'  Âgnclli  Ravenn.  liber  pontificalis  script,  rer.  italic,  t.  II,  p.  iSK.  Yita 

Georgii,  cap.  2. 

'  Nilhard..  lib.  Il,  cap.  10.  p.  21,  22.  —  Ànoal.  Berlinianij  p.  59.  —  Annal* 
TuldcDs.  p.  159.  ~  Ânual.  MticDscs,  p.  184. 


Lothaire  aceomplit,  sans  être  poorsoivi,  sa  retraite  jusqn'à  Atx-Ta- 
Gb»pelle.  Il  est  probable  que  ses  deux  frères,  qui  reudireot  awc  beau- 
coup de  défotion  les  derniers  defoirs  aux  morts  et  aui  moorwtsda 
champ  de  bataille  de  Fenteflai,  étaient  peu  es  état  de  le  poorsHiTicu 
Hs  ae  Béparènmt  ensuite  ;  Lonia  reprit  la  route  do  b  Germanie.  Cbarlee 
celte  de  FAquitahie;  maia  les  forcée  de  cel«i-el  étaient  ai  épaisatei 
qu1l  De  put  remporter  aneiin  arantage  sor  Pepin  H.  Loraqn^il  s'afan^ 
ensuite  dans  la  Ncubiric,  les  seigncuis  IVauci  le  voyant  accompagné 
par  si  peu  de  monde,  refusèrent,  sous  divers  prétextes,  de  se  joindre 
À  lui.  Lothaire  avait  rasseinhlc  une  nouvelle  année  de  Saxons,  d'Al- 
lemands et  d'Auslrasieus,  et  Charles,  qui  ne  se  sentait  pas  même  en 
état  de  lui  résister,  adressait  aux  grands  et  anx  prélats  de  la  rienslrie, 
lee  supplications  les  pins  pressantes,  pour  les  attacher  k  son  parti.  En 
même  temps  il  faisait  à  Lothaire  de  nouTelles  propositions  de  paix,  et 
il  fortifiait  tons  les  passages  de  la  Seine,  assuré  qu'il  ne  pourrait  plus 
tenir  la  campagne,  si  lempereor  franchbsait  une  fois  cette  rivière.  Une 
erne  deau  inattendae  le  mit  en  sûreté  pour  le  reste  de  1  année,  et 
Lothaire  s'éloigna  de  Paris  pour  aller  joindre  Pepin  11,  auquel  U 
avait  donné  rendez-vous  à  Sens  *. 

Pour  arriver  à  celte  dernière  ville,  Lothaire  avait  passé  la  Seine 
«n-deasus  de  Paris  (S4d)  ;  il  se  tionvait  ainsi  entre  Charles  et  les  pro- 
vinces où  ce  prince  comptait  le  plus  de  partisans.  Hais  en  revanche  il 
avait  laissé  à  Charles  pins  de  fiidlité  pour  foire  sa  jonction  avec  Loub 
le  Germanique,  son  frère.  Charles,  prenant  son  chemin  par  Toul,  s  était 
en  effet  avancé  à  sa  reucoutre  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  dont  il  loi  avait 
facililé  le  passage  à  Saverne,  après  quoi  les  dcuji.  IVèrcs  étaient  entrés 
ensemble  à  Strasbourg.  Ils  voulaient  donner  ia  plus  grande  solennité 
.à  leur  alliasee,  pour  y  intéresser  leurs  deux  penpiea  et  lenn  dev 
armées.  Aussi  Ton  et  1  autre  rot  a*adressérentpils  an  pesple,  càacnn 
dans  m  langue;  car  pour  la  première  fi»is  Ica  «onfemperalM  finit^  i 
cette  occasion,  mention  de  Texlstence  de  la  langue  vomane,  et  nous  en 
conservent  un  échantillon,  ainsi  que  de  Tancienne  langue  ludci>que. 
Louis^  qni  était  l'ainé.  parla  le  premier  aux  Altcniands,  et  lear  dit  : 
«  Vous  savez  combien  de  fois  Lothaire  à  cherché  à  nous  détruire,  moi 
»  et  mon  frère  que  vous  voyez  devant  vous,  en  nous  faisant  une  guerre 
»  à  mort.  Comme  ni  Tamour  fraternel,  ni  le  christianisme,  ni  aucun 

>^2aUisra.|  lib.  in,  cBp.Sct3,p«  J«^» 
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»  Ihit  entre  vom,  nous  mm  été  wntrsiiitt  de  porter  notre  cause  an 

»  jugement  du  Dieu  tont-puiesant,  aflu  de  nous  coatcûler  ensuite  de 
»  ce  que  sa  volonté  aurait  attribué  à  chacun.  Vous  savez  aussi  que 
»  par  lâ  miséricorde  de  Dfeu,  nous  sommes  demeurés  vainqueurs 
»  dans  ce  combat,  tandis  que  iui^  après  a^oir  été  vaincu,  s  est  retiré 
»  avec  les  siens  oà  il  a  voulu  ;  car  nous  sentant  tooehés  d*«i  amour 
9  fraternel,  et  prenaiit  j^itié  du  peuple  chréliea,  aoiM  dVitoos  poinl 

•  diefcbé  é  ie  poorsoi we  et  à  le  détruire,  mais  mm  mm  eoBtiimé^ 

•  4Si»Mie  auparmat,  à  demander  ^«hacan  letlnt  seolenieat  ee  qû 
»  défait  être  à  toi.  Lotbaîre,  an  eoatnire,  ne  »*est  point  MomU  an 

•  jugeoBent  de  IHen  ;  Itin'a  point  eessé  dès  lors  de  mepoarsoîfre,  aussi 

•  bien  que  mou  Irère,  et  de  ruiner  notre  peuple  par  des  incendies,  des 
»  rapines  et  de  massacres.  Aussi  nous  voyons-nous  forcés  de  nous  réunir 
»  de  nouveau  ;  et  comme  uous  avons  craint  que  vous  doutassiez  de  la 
»  âtabilité  de  notre  foi  perpétuelle,  noue  avons  résolu  de  soib  lier 

•  Tun  à  Tantie,  en  yotn  présence,  par  notre  aerment,  Aueone  onpi* 

•  4ilèiai4iue  ne  nens  a  ponseéa  à  lirire  ee  que  nens  fidsens.  tfak  m 

■  Weu  noua  donne  la  pan,  à  Taide  de  Tea  aeconra,  noua  avona  fouln 

•  randre  pius-atiuré  notre  commun  aoeoré.  Alutf  done,  ee  éoni  Dien 
»  me  garde,  si  je  menais  à  violer  le  serment  que  je  vais  prêter  à  mon 
»  frère,  je  déiie  chacun  de  vous  de  l'obéissaDcc  qui  m'est  due,  et  da 

■  serment  de  fidélité  qu'il  m'a  prêté.  ■  Dès  qu'il  eut  fini  de  parler, 
Charles  adressa  les  mêmes  paroles  en  langue  romane  à  ses  seclateurs. 
fuis  chaeon  d'eux  prononça,  non  point  dans  sa  propre  langue,  maie 
dans  celle  des  sujets  de  son  frère,  Louis  en  roman,  et  Charles  en  alle- 
mand, le  aerment  de  Talfianee  ;  et  les  deux  peuples  répondifent  ii  Tun 
et  à  Tautre,  en  prêtant  eerment  dans  les  deux  langues,  de  ne  point 
«ider  celui  des  deux  rots  qui  w  départirait  de  1  alUanee  * 

*  NilbardiHisi.,  lib.  III,  cap.  S,  p.  26.  Marqjuardi  Jiebcri  DùssertaL  p.  U 
et  suiv. 

Quoique  ce  scrmeot  ait  été  imprimé  à  plusieurs  reprises,  le  lecteur  sert  peut-être 
Men  idse  de  le  retroiiTer  Ici  avec  wtetradttelio»  verbale  fnteriméaire. 

aniaiRv  vv  roi. 

Pro  Deo         ajnur    et  pro    tJtrisHtm  poblo  at  nostro  eomm  tin  saU 

Pour  (de)    Dieu     /'umour,  et  pour  du  chrétien  peuple  et  noire  commun  sa- 
pamenlj  disl  di  en  avant,  in  quant  l)eus  savir  tt  podir    me  duimt,  H 
lut,  de  ee  jwr  en  avant,  en  tant  que  Ditu  bavair  ei  pouvoir  me  dotnne,  ainsi 

aauveiai-je  cetid  mon  frère  Charles»  et  en    éàt  tHan  cbsfif 'diflsat  H 
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L^historieB  Nîthârd  prend  cette  oceasion  poor  tncer  les  portraits  des 
deux  rois,  ses  proches  ptrents ,  qui  prenaient  en  présenoe  dn  peuple 
cet  engagement  solennel.  «  Tous  deox,  dit-il,  étaient  de  taille  mé- 

»  diocre,  mais  leur  figure  était  belle,  et  lenr  corps  propre  k  tons  les 

»  exercices;  tous  deux  étaient  biaves,  bienfaisanls,  prudents  et  élo- 

»  qnents.  La  sainte  concorde  de  ces  d<^ux  frères  servait  d'exemple  à 

»  toute  la  noblesse  assemblée  autour  d'eux.  Les  festins  se  sucrédaient 

»  presque  saus  interruption,  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  précieux, 

»  ils  se  loffraient  en  présent  Tun  à  lantrc.  Une  même  maison  était 

»  destinée  et  à  leur  repas  et  à  leur  sommeil  ;  ils  traitaient  avec  une 

»  égale  harmonie  leurs  intérêts  publics  et  prirés,  car  Tnn  ne  deman- 

9  datt  jamais  i  l'antre  que  ce  qn'il  jugeait  utile  et  avantageux  à  tous 

»  deux  également.  Ils  fréquentaient  souvent  des  jeux  ou  exerdees 

»  auxquels  on  procédait  dans  Tordre  suivant.  On  se  rassemblait  dans 

»  un  lieu  propre  à  ce  spectacle,  et  toute  la  muliilude  s'arrt  laiit  ca  de- 

«  bors  des  barrières,  un  iioiiil)re  égal  de  SaxtJiis,  de  Casrons.  d'Aiis- 

»  trasiens  et  de  Bretons  s  avançaient  d'une  course  rapide,  les  uns 

»  contre  les  autres,  comme  s'ils  voulaient  combattre.  Ceux  quon  atta- 

»  quait  se  retiraient  vers  leur  parti,  en  se  couvrant  de  lenr  bouclier 

»  dans  leur  faite  ;  puis  ils  parlaient  de  leur  camp,  et  poursuivaient  à 

a  leur  tour  ceux  qui  les  avaient  attaqués,  jusqu'à  ce  que  les  rois  eux* 

9  mêmes,  avec  toute  la  jeunesse ,  lâchant  la  bride  k  leurs  chevaux,  et 

»  poussant  de  grands  cris,  s'élançassent  les  uns  contre  les  autres.  Ils 

»  faisaient  sonner  h  Tenvi  leurs  petites  lances,  et  poursuivaient  tour  à 

»  tour  tous  ceux  qui  tournaient  le  dos.  Le  spectacle  demeura,  par  la 

cum    om     prr    drn'f  son  fradra  salrar  dist^  iti  o  quid    il    mi     aJtre  si 
comme  hotnine  par  droit  son  frère  sauver  doit,  en  ce  que  il  à  moi  autant  ea 
fazet.  Et  ab  Ludher  nul  plaid  numquamprindrai^  qui  meon       toi  cist 
feroit.  Et  de  Lothairc  nul  plaid  jamais  prendrai,  qui  k  ma    volonté  à  eetui 
meonfmdre  Karlein  damna  Ht. 
mon  frère  Charles  en  dommage  soit. 

5t  Loduthigs  taerament  que  son  fradre  Karlo  Jurât  eamerm^^  et  KartuM 
Si  Louis  fc  sernu'Til  (jiuw}  son  frère  Charles  jura  conserve,  et  Charles 
ViPo ,  sendm  de  stio  part  nos  los  tunitj  si  io  rvtnrnar  non  lint  pois ^  ne  io^  ne 
nucn, sien  de  sa  part  no  le  lient,  si  je  détourner  ne  l'en  puis,  ni  moi,  ni 
mtuU  eui  to  returnat  int  pois^  in  nutta  adjvhda  eonira  Lodhuwig  n»M  U  ««er. 
nul  que  je  détourner  en  poisse,  en  nulle  aide  contre  Ludvig  no  lui  irai. 

Yojez  le  fku  simile  du  manuscrit  de  Nitbard  dans  Boqnefort,  (Grlofsnire  4è  ia 
Lanf^e  rtmam.  Disc,  prélira.  p.  iA). 
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»  modération  mkÎTenelIe,  digoe  d*Qne  si  Boblo  assemblée.  Eq  effet, 
»  dans  une  si  grande  maltitnde  de  gens  de  raee  diferse.  Il  n'y  ent 

•  personne  oo  de  blessé  oa  d'offensé,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
»  même  lorsque  les  joueurs  sont  en  très-petit  nombre,  et  qu'ils  se  con- 
M  naissent  tous  parfaitement  ^  »  Ainsi  le  même  historien  nous  iloiinc 
à  la  même  page  le  premier  monament  de  la  langue  française,  et  le 
premier  récit  dun  tournoi.  On  remarquera  cependant  combien  ce  jen 
guerrier  était  loin  de  ee  qn  il  devint  dans  la  snite  ;  combien  les  adver* 
saires  s*y  ménageaient  encore,  et  qnelle  attention  ils  apportaient  alors 
à  ne  point  ensanglanter  Faréne. 

La  conférence  de»  deox  rois,  et  lenr  sppel  aux  deox  peuples,  fran- 
çais et  allemand,  paraissent  avoir  ébranlé  les  partisans  de  Loliiairc,  et 
leur  avoir  fait  comprendre  que  la  paix  dont  l'empire  avait  tant  besoin, 
ne  pouvait  être  fondée  que  sur  tes  concessions  que  ferait  Tempcreur. 
Il  se  vit  abandonné  de  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  et  il  sentit 
la  nécessité  de  se  rapprocher  de  la  ProTcncc  et  de  la  Bourgogne,  où  il 
avait  ses  partisans.  Avant  de  qnttter  le  palais  d* Aix-la-Chapelle ,  il  le 
dépouilla  d*ttne  partie  des  ornements  Impériaux  qu'y  avait  accumulés 
la  magnificence  de  ses  prédéeessenrs  ;  entre  autres,  il  mit  en  pièces  et 
pai  lagea  à  ses  soldais  un  disque  d'argent  d'une  merveilleuse  grandeur, 
sur  lequel  était  grave  à  pru  près  tout  ce  qu'on  connaissait  à  cette 
époque  de  g( oLM  iipliie  et  d'astronomie.  Après  avoir  dévasté  son  propre 
palais,  comme  aurait  pu  le  r«iife  un  ennemi,  il  se  retira  par  Troyes  et 
Ghâlons  à  Lyon,  tandis  que  ses  frères  firent  leur  entrée  dans  la  capi- 
tale qu*il  avait  abandonnée,  et  convinrent  du  partage  des  États  qn*ils 
lui  avaient  enlevés 

Cependant  la  nation  et  ses  prinees  étaient  également  fatigués  de  la 
guerre.  De  toutes  parts  les  frontières  de  l'empire  étaient  envahies  par 
les  peuples  Lai baies  qui  l'avoisinaiiiit.  Les  Normands  ravageaient 
toutes  les  eôles,  et,  rcmonlanl  les  rivières,  portaient  la  désolation 
jusque  dans  des  lieux  si  éloignés  de  la  mer,  qu'on  aurait  dù  s'y  croire 
i  labrl  de  leurs  attaques.  Les  Sarrasins  n'exerçaient  pas  moins  de  ra- 
vages en  Italie  et  en  Provence  ;  TAquitaine  était  ensanglantée  par  la 
guerre  civile  entre  Pépin  II  et  Charles  le  Chauve  ;  la  rfeustrie,  par  les 
déprédations  de  Noménoé,  qui  se  faisait  appeler  roi  de  Bretagne.  La 
Saxe,  par  le  soulèvement  des  hommes  libres  el  des  esclaves  contre  la 

»  NilharfH..  lib  TTÎ^  cap.  C,p.  27. 

'  Annal.  Bcrliniani,  p.  6i.  —  Nilbard.,  Ub.  III,  cap.  7,  p.  28. 
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kMÉft  wMmm^  Cilinip— guet,  afifètM  Mqiito,^«iii4àviiiiié^MlMt 
poar  tenir  piot  iankenent  atw  ie  joug  la  nttion  tobjogtiw,  JiNifé 
qt^tm  tMt  pays  ks  nobles  seraient  tmijoart  ptèt»  à  faife  ewse  «mq* 

mune  avec  les  enncmb  de  loui'  jjnLric,  si  ceux-ci  les  aitlakiit  a  aiîSeivir 
leurs  vass.Tux.  Pcodaut  le  rèf?ne  de  Louis  le  Débonnaire,  les  doui, 
ordres  des  iiomioes  libres  el  des  &€i  des^iguéti  clàtz  ias  Saxaas  par  les 
ttOiQ»  de  fi'effli9gen  et  de  ^aaii,  avu^at  été  toujours  plos  op{tciiiiéi 
ptr  tes  sobtes  o*  «A^yitiijitfii.  €e»  deix  ordieB  iaff^iaof »  étaient  eepeii- 
éml  iafiniuMitt  flm  juiabic w  w  S«e  que  te»  Je  fMi«  de  r«iii^ut. 
Les  laizi,  dont  le  nom  n'est  pas  gemmî^ne;,  étaient  i»evt-élia  erigU 
Mifcment  un  peuple  conquis,  et  Nitliârd  parle  en  effet  de  lear  aifiaité 
ayec  les  Slaves.  Lothaire,  qui  voulait  faire  luie  diversiuû  dans  kâ  Liais 
de  Louis  le  Germanique,  avait  uHtrl  aux  opprimés  de  rétablir  les  lois 
de  liberté  abolies  par  Charlcmagoe;  uu  redoutable  soulèvcmeot,  qui 
fat  désigné  dans  ie  pi^s  pai  le  nom  de  stelUng  (le  rétablissemeot)^  en 
fiii  la  eeméqnence ;  preeqoe  tene  ies  aeigneon  forent  ehassés  do  pays; 
dtaenn  nedaDanda  la  loi  de  ses  péret,  et  lareMgionde  aott  eheix  :  anaai 
Ja  plnpirt  d^  entre  eax,  qui  s*étaicttt  chrétiens  que  fu  force,  retoor- 
ikëfittt  an  enlte  des  Idoles.  IKantre  pert,  Leois  le  Genaani^  disait 
cause  commune  avec  ks  uobks  et  icâ  picial^,  ci  kuf  promettait  de  re* 
mettre  tout  le  reste  de  la  uatiuu  sous  le  joug  Le  soulcTement  des 
ocdies  ixikriears  en  Saxe,  cau^a  plus  de  terreur  encore  aux  nobles  de 
lont  l'empire,  que  les  invasions  des  Normands  oa  des  Sarrasins  ;  cba- 
nm  demanda  égaftemcnt  anx  ils  de  Lena  Je  Débonnaire^  ponneir  à 
la  eùrelé  de  aea  proprcn  feyc»  »  an  Keii  dinnaler  pins  langteoips  a«r 
des  partage»  auxquels  leaFrancB  étaient  Indifférents» 

Lotitairo,  cédant  à  ces  fnsfaneea,  envoya  proposer  è  eea  frèrev  nn 
traité  de  paix  dans  kquel  il  conspDtail  à  admettre  pour  base  l'indé^ 
pendanœ  de  leurs  royaumes  k  1  égard  de  sa  couronne  impàiaie.  LIr 
talie,  ïa  Bavière  et  1  A(juitaine  devaieitl  être  considérées  comme  Tapah 
nage  4e  L<4baire,  de  Louis  et  de  Cbariea;.  car  Pépia  il  ùxl  abaudooné 
lanacendition  par  l'empereur  qni  avait  promis  de  le  piotéger.  Après 
âToiff  letnuifibé  ees  trois  lofamoea  de  la  maase,  le  reate  devait  étm 
farlagé  a»  troia  |nrta  égalée,  et  LoUiairey  en  aa  qualité.  d*alaé,  dmait 
«voir  le  choix  entre  eilea.  Quoique  eea  fffemiéaea  baaealuaaeiit  agrééca, 
«t  40e  iea  Um  fièrea  enaaent  eu  au  milieu  de  juin  on»  aonfécenfle 
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amicale,  dans  trae  petite  i\e  delà  SâÀae^  as-dc&sus  de  MîIcod,  il laHst 
longtemps  avaot  que  leurs  commissaiies  pussent  rénasir  à  a'^ntendre. 
Ghaean  deux  en  avait  choisi  quarante,  pamri  la  ph»  liaiite  aoblesse 
ife  MB  Élaiff  ;  mais  ceox-d  nTaftient  pus  été  pi«t4t  raiaembiét,  fa'ft 
mkni  Peconmt  qu'ils  n'avaleAt  peint  de  notieni  aaser  eiMtes  anr 
i*é(endneoa  1^  riehesae  coniperatlve<ie8  diveraea  pmioees  de  Fempire, 
pour  en  ftirenn  partage  égal.  Les  peuples  les  pressaient  de  nwttre  te 
à  irae  guerre  qni  avait  causé  déjà  tant  de  souffrances  et  de  malheure, 
et  les  éfêques  leor  otïi  aient  de  les  absoudre  du  serment  qu'ils  avaient 
prêté  d'accomplir  le  partage,  suivant  la  justice,  puisque  en  effet  dans 
leur  ignorance  il  leur  était  impossible  de  se  conformer  k  cette  josUce 
qo'îls  a  Talent  promis  d  observer.  D  antre  pert,  les  commissaires  de  Look 
et  de  Charles  représentaient  qn*nn  partage  mai  fait  exciterait  de  aon- 
Teaux  mécontentements  et  donnerait  lien  à  de  norolles  goerres.  Ils 
demandèrent  qne  tontes  les  proTinoes  de  I*empire  fnsient  sonnuses  à 
vn  examen  régulier.  En  conséquence ,  on  kmx  doana  des  adjoints ,  et 
le  nombre  total  des  commissaires  fut  porté  k  trois  cents;  ils  se  distri- 
boèrent  toute  la  surface  de  l'empire,  qu'ils  s  engagèrent  à  parcourir 
avant  le  mois  d*aoùt  de  Tannée  suivante  :  cet  immense  travail  était 
en  effet  alors  nécessaire  pour  se  procurer  les  connaissances  qn*on  obtient 
anjonrd'hai  en  un  instant,  par  l'inspection  dune  carte  géographique: 
malhenreusement  on  écrivait  à  cette  épeqne  aussi  pen  qu*on  lisait.  Le 
rapport  des  commissaires  ne  (ai  point  mis  par  écrit,  ou  point  déposé 
dans  les  arefrives.  S*il  nous  avait  été  conservé,  ce  serait  le  plus  curieux 
de  tous  les  monuments  sur  l'état  de  FEurope  au  moyen  âge  *. 

Les  commissaires,  après  leurs  voyages,  commnniquèrent  le  résultat 
de  leurs  observations  au  moisd  aoùl  de  l'année  suivaute  (8  i5),  aux  trois 
rois  assemblés  à  Verdun  et  sur  ce  rapport  fut  fondée  la  division  finale 
de  l'empire  de  Gharlemagne.  Toute  la  partie  de  la  Gaule  située  an 
couchant  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône,  avec  la  partie  de  l'Es- 
pagne située  entre  les  Pyrénées  et  TÈbre,  lurent  abandonnées  à 
Charles  le  Chauve.  Ce  fot  là  le  nouveau  royaume  de  France.  La  Ger- 
manie tout  entière  jusqu'au  Rhin  fut  donnée  en  partage  à  Louis  le 
Germanique  ;  Lolhairc  joignit  h  l'Italie  toute  la  partie  orientale  de  la 
France,  depub  la  mer  de  Provence  jusqu'aux  bouches  du  Mtiin  et  de 
l'Escaut.  Cette  lisière  de  pays,  longue  et  étroite,^  qui  coupait  toute 

1  Nithardi  Hist.rlib.IT,  ci^.  S,  p.  St. 
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eoDunualeation  entre  Louis  et  Charles,  fat  nomvée  la  part  de  Lothaire, 
Lotharingia^  doù  Ton  a  bit  depuis  le  nom  de  Lorraine*. 

Le  meillear  historien  de  cette  époque,  Nithard,  petits-fils  de  €bar- 

lemagnc  par  sa  lille  Berthe,  après  avoii  cunduil  son  récit  des  guerres 
civiles  de  France  jusqu'au  maringe  de  Charles  le  Chauve,  célébré  le  î  î  dé- 
cembre 84â,  avec  Uerinentrude,  fille  d  Eudes,  comte  d'Orléans,  nous 
ahandonoe  à  la  fia  de  son  quatrième  Li¥re,  qui  peut-être  même  n'est 
pas  terminé.  Nous  regrettons  souvent  son  jugement  sain  et  son  eipo- 
aition  complète  des  faits,  en  continnant,  avec  bien  moins  de  ressonrees, 
fhîstoire  de  ces  iemps  de  calamité,  où  le  poissant  empire  de  Gharle* 
magne,  partagé  entre  des  sonverains  faibles  et  jaloux,  se  troofe  désolé 
en  même  temps  par  tontes  les  eanses  qui  peuTont  augmenter  la  misère 
des  hommes  sous  un  mauvais  gouvernement*. 

Les  gardes  que  Cliarleriia^'ce  avait  établis  à  rembouchure  des 
rivières,  les  vaisseaux  qu  il  y  avait  fait  construire,  toutes  les  précau- 
tions de  sùrelu  qu'il  avait  prises  pour  la  défense  d(  s  côfcs,  avaient  été 
abanbonuées  pendant  la  faible  adminibtralion  de  Louis  le  Débooaaire, 
et  surtout  pendant  les  guerres  civiles  qui  avaient  déjà  duré  quatorze 
ans.  Ces  mesures  de  défense  avaient  pour  bot  seulement  la  sûreté 
et  la  prospérité  des  sujets,  car  les  Normands  qoi  pillaient  leurs  pro- 
priétés n*aTaient  point  encore  de  projet  de  conquête.  Mais  en  tout 
temps  les  rois  plutôt  que  de  yoir  leur  titre  compromis,  ou  de  renoncer 
à  la  souveraineté  du  plus  petit  district,  nut  jjréféré  exposer  les  plus 
opulentes  provinces  à  fous  les  malheurs  de  h  ;^Mieire.  Aussi  les  fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  rappelant  successivement  à  leurs  armées  jusqu  au 
dernier  des  soldats  préposés  è  la  garde  du  rivage ,  abandonnèrent-ils 
leurs  sujets  aux  extorsions  des  pirates,  tandis  qu  ils  tournaient  toutes 
leurs  forces  les  uns  contre  les  antres.  De  même,  après  le  traité  de 
Verdun,  Charles  le  Chauve  ne  s*occupa  que  de  la  poursuite  de  son 
neveu  Pépin  11,  tandis  que  les  Normands,  enrichis  par  le  pillage  et  en- 
couragés par  Timponilé,  attaquaient  désormais  la  France  avec  des  forces 
supérieures  à  ce  qu'on  en  avait  jamais  employé  pour  le  brigandage. 

Dès  Tannée  841,  Oschar,  duc  des  Normands  ou  Danois,  avait  re- 
monté la  Seine  jusqu'à  Rouen,  pris  et  pillé  cette  grande  ville  à  laquelle 
il  avait  ensuite  mis  le  feu  le  14  mai;  puis  il  avait,  pendant  quinze 

>  Annal.  BerliniaDÎ»  p.  G2.  —  Annal.  Fuldcas.,  p.  i(K). 

>  L*oavr«ge  de  Nilhard,  fils  d*Angilbert»  précédé  d  une  dissertation  sur  sa 
fuuillf^  est  inséré  au  tome  YII  des  Historiens  de  Fraace,  p.  1-99. 
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jours,  conliûué  h  saccager  les  bords  de  la  Seine;  il  avûit  mis  à  contri- 
bution les  couveols  de  Juniiegts  et  de  SuiiU-Vandriile,  et  il  s'était 
retiré  seulement  le  ol  mai,  lorsque  Vulfard,  homme  du  roi^  comme  il 
est  appelé  par  les  chroniques  de  ces  couveots,  était  sena  lui  présenter 
le  combat.  L'homme  du  roi,  noble,  vassal,  ou  commandant  de  profincê, 
a?ait  en  tiïti  font  an  moins  lobligalion  et  les  moyens  de  combattre  ; 
iJ  n'en  élait  pas  de  même  da  reste  des  habitants  :  ceux  des  campagnes 
étaient  asservis  et  confondus  avec  le  bétail  qui,  comme  eux,  faisait 
▼aloir  les  champs;  ceux  des  ?illes  étaient  vexés,  opprimés,  destitués 
de  toute  prolection;  tous  étaiml  désarmés,  fous  avaient  perdu  la  réso- 
lulion  aus.*.i  bien  que  la  force  nécessaire  pour  deieudre  leur  vie,  et  ce 
faible  reste  de  leurs  propriétés  que  la  noblesse  leur  laissait  encore 
Les  moines  auxquels  la  plus  grande  partie  appartenait  déjà,  et  qoi 
avaient  contribué  k  lui  faire  perdre  tout  esprit  militaire,  songèrent 
seulement  i  empêcher  que  les  reliques  des  saints,  qu'ils  regardaient 
comme  les  trésors  de  leurs  couvents,  tombassent  aux  mains  des  infi- 
dèles; et  comme  dans  les  plus  belles  provinces  de  France,  il  n'y  avait 
pas  h  trente  lieues  des  côtes  un  seul  lieu  où  il  pussent  se  croire  en 
sùrelé,  ils  lèse  raporlèrent  m  procession  pins  avant  dans  les  terres 

Pendant  Tannée  842,  les  ravages  des  Normands  paraissent  s'être 
bornés  aux  côtes  de  Frise;  mais  en  845  ils  portèrent,  avec  un  redou* 
blement  de  fureur,  leurs  dévastations  snr  les  bords  de  la  Loire.  On 
prétend  que  Noménoé,  duc  des  Bretons,  les  appela  dans  cette  contrée, 
pour  rainer  les  trois  villes  de  Rennes,  Nantes  et  Vannes,  qui  étaient 
demeurées  fidèles  au  roi  de  France,  et  qui  le  gênaient  dans  sa  rébellion. 
Les  Xormands  uïurent  pas  plus  de  peine  à  entrer  à  ISantes  qu  ils  n'en 
avaient  eu,  deux  ans  auparavant,  à  entrer  à  Rouen.  Les  bourgeois,  qoi 
navaieot  point  d'armes  pour  se  défendre,  séiateot  réfugiés  dans  la 
grande  église  ;  la  plupart  y  forent  massacrés  avec  leurs  prêtres  et  leur 
évèqae  ;  le  reste  fut  emmené  en  captif  lté  dans  Tlle  de  Hermoutier,  oik 
les  Normands  partagèrent  leur  butin.  Dans  cette  même  île,  ils  accu- 
mulèrent encore  les  dépouilles  de  tous  les  châteaux  du  voisinage,  et 
bientdt  après  celles  des  villes  de  Bordeaux  et  de  Saintes,  qoi  tombèrent 
aussi  entre  leurs  mains.  TanL  de  liciiesses  ne  laissèrent  plus  de  place 

'  Chrouic.  Fuulaoellense,  p.  40.  —  Auoalcii  Berliniani,  p.  59.  — Chron.  de  geslis 
nortmaoïior.  io  Frands,  p.  ÏBS. 
'  Appmd.  ad  Chroiiic.  Fonlaoell.  p.  231.    Translatio  corporisbeati  Audoeni, 
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trèreot^  le  30  septembre  845,  dans  les  rmiies  de  leur  Tlile^  doBt  di 
fire&t  eonsacrer  de  noureau  l'église 

Charles  le  Cliauve,  qui  ue  prenait  nncune  mesure  pour  la  diiftinsede 
ses  ÉUto  contre  les  r^urmaiMiU,  a'éuit  ^ûtut  cepeiidaiil,  comioe  itt 
WUNm^améù  rOrieol,  ^éérmé  dans  les  mars  d*uM  «Natale,  et  IfM- 
Mi  de  tMt  ce  qoâ  te  paaieii  hon  de  Teneelate  de  aen  {Mlaie^  Ammm 
lîUe  a'éUit  eneore  leeoBaae  cenne  le  «ège  de  it  neenll»  monaiehie; 
ii  féiideBee  wtêkni  oalleiimt  tUtwDBaire,  et  k»  dates  de  eee  ebiilii 
nous  apprenneat  qu  il  habita  sacccssiveincnt  cette  année  :  Toura^  aà 
il  perdit  sa  mère,  Timpératricc  Judillu  au  Tnoi>  d  avril  845,  un  camp 
devant  Toulouse  qu'il  assiégea  vaiuemeul  p»  iidant  les  mois  die  mai  et 
de  Juiu,  taudis  que  Pépin  H  défendait  contre  lui  cette  tUle;  pins  tacii 
Bourges,  Compiègne  et  divers  couTents  *. 

Il  assiégea  de  nouveau  Toulouse  pendant  Tannée  844^  et  noiiaaHM<^ 
aoBs  par  ses  chartes,  qa*il  se  trouTait  devant  cette  ville  depnis  le 
11  mai  Jusqu'à  la  fin  de  juin.  G*e8t  pendant  ce  temps  qu  îi  condamna 
i  mort,  ou  selon  d*aotres  qu'il  tua  de  sa  main,  Bernard,  doc  de  SepCl- 
maiiic,  qa  ou  accusait  d'avoir  clé  1  umaiU  de  sa  mère,  et  qu  oa  soup- 
çonnait même  d'être  son  père.  Bernard  réunissait  sous  son  gouverne- 
ment, s(<us  le  nom  de  duchés  de  Septimanie,  de  Gothie  et  de  Barcelone, 
toutes  les  provinces  de  laocienue  monarchie  de^  Visigoths,  que  les 
Francs  avaient  reconquises  sur  les  Sarrasins,  tant  en  Languedoc  qu'en 
Espagne.  Il  aspirait  à  s'en  former  une  sonverainetè  indépendante^  et 
pour  cela  11  avait  cherclié  à  se  ménager  ente e  les  partis  durant  la 
guerre  civile.  Il  n*avait  point  pris  part  à  la  bataille  de  Fontenaî,  quoi- 
qu'il fût  arrivé  avec  son  corps  d'armée  jusqu'à  trois  lieues  des  com- 
battants. Il  n'av;iit  puinl  non  plus  embrassé  de  parti  dans  la  guerre  par 
laquelle  CUarles  disputait  à  Pépin  TAquitaine,  mais  il  négociait  entre 
ks  deux  compétiteurs,  et  il  avait  Jusqu'alors  trouvé  moyen  de  se  faire 
craindre  et  ménager  par  t<ius  deux.  Le  meurtre  de  Bernard  ne  profita 
point,  an  reste,  à  Charles  le  Chauve;  son  fils  aiaé  Guillaume,  â^é 
aenlemenl  alors  de  dtx-buit  ans,  recueillit  sa  succession,  et  s'efforça  de 
le  venger.  Non-seulement  il  embrassa  dans  ce  but  le  parti  de  Pepinll, 

1  Cluoii.  naamsteme ,  p.  S18.  —  Fngment.  histcir.  Brîttiiain  Anaorien» 
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il  contracta  aussi  allianoe  avec  Abdérame,  roi  de  Cordoae,  et  il  intro- 

'  dnisit  les  musulmans  dans  toute  la  partie  de  TEspagoe  qui  lai  étaii 
soumise  * . 

Gliarles  le  Chauve  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Toulouse  en  844, 
comme  il  Tavait  déjà  levé  nue  première  fois  en  843.  Il  avait  compté^ 
pour  soamettre  cette  ville,  sur  un  corps  d'année  qui  lui  arrivait  de 
ffeofitrie,  et  qae  condQîsaieDtdeaxeoGlésMstlqQes,  01i  et  petIt-fiU  îllé* 
gitimesde  Gharlemagne,  Hngues,  abbé  de  Samt-QueatiD,  etBièhbofe, 
abbé  de  Gentnle  ;  mais  Pépin  surprit  cette  ermée,  le  7  juin ,  auprès 
d'Angoulème  ;  les  deux  abbcs  lurent  tués  ;  les  évèques  de  Poitiers, 
d'Amiens,  et  plusieurs  comtes  furent  faits  prisonniers  ;  une  grande 
partie  des  soldats  .s  enfuit  dans  ia  première  surprise,  sans  avoir  com> 
batta;  le  reste  se  rendit  à  discrétion,  fut  dépouillé  de  ses  armes  et  de 
eee  bagages,  et  relâché  ensuite  après  avoir  prêté  serment  de  ne  pin 
servir  contre  Pépin 

Après  le  manTais  sncoès  de  sa  campagne  en  Aquitaine,  Charles  re- 
Tint  à  Thionville,  où  les  trois  frères  s'étaient  donné  rendez-vous,  et  où 
ils  avaient  convoqué  une  asscinblée  de  tout  1  empiie.  Ils  s'y  réunirent 
en  effet  au  mois  d'octobre,  et  ils  essayèrent  d'obtenir  par  des  lois  pro- 
i  mulguées  au  nom  de  tous  les  Francs,  une  obéissance  qu'ils  n'avaient 
plus  ia  force  de  se  faire  rendre  par  les  armes.  Pépin  II  fut  sommé  d*é- 
^vacner  l'Aquitaine  ;  Noménoé,  duc  des  Bretons^  de  lespeeter  le  terri- 
foire  des  comtes  français  ses  Toisins  ;  tons  deux  de  renoooer  an  titre 
.de  roi  qn*ils  usurpaient,  s'ils  ne  Youlaient  attirer  sur  eux  les  forces  de 
tonte  la  monarchie.  Mais  Ton  et  Tau  Ire  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
vaines  menaces;  Pépin  continua  détre  reconnu  par  la  plus  grande 
partie  de  l'Aquitaine.  Noménoé,  avec  l'aide  du  comte  Lambert,  poussa 
ses  ravages  jusqu'au  Mans,  et  en  fut  rappelé  seulement  par  la  noavelle 
d*an  débarquement  de  Normands  en  Bretagne.  D'autres  Normands, 
remontant  la  Garonne,  étendirent  leurs  déprédations  ju8qn*anx  portes 
de  Toulouse ,  tandis  que  quelques*uns  ravagèrent  la  Galice ,  et  forent 
enfin  vaincus  par  les  Sarrasins  sur  les  eôtes  de  Portugal 

«  Histoire  générale  du  Languedoc,  liv.  X.  rhnp  27,  p.  —  Ifarratio  Odoals 
Ariberti  de  morte  Bernardi,  p.  286.  —  Annai.  Bertiniani,  p.  62.  Annal.  Ful- 
den&es,  p.  460.  —  Anual.  Metenses,  p.  185.  —  Pagi  critîca,  aon.  844,  i  11 

*  Annal*  Bertisitni,  p.  OS.  —  Annal.  Fnldtnsss»  p.  leo.  —  Annal.  Mettuses, 
p.  188.  —  Hùt.  génMe  du  langoaduc.  Ut.  X,  ehap.  f».  ^  8S9. 

*  MM, ,  p.  es.  —  tes  Aetas  de  rassemblée  de  TUonville  sont  imprimas 

11.  4 


Digitized  by  Google 


79  nmiBB 

Mais  une  nonv^lle  Idtmîod  â»  ht  France,  plus  bonteose  «Dfore  pour 

son  roi  et  pour  ses  soldats,  devait  signaler  l'année  suivante  (8i3).  Ra- 
gner,  duc  des  ^iormands,  entra  dans  la  Seine  avec  une  centaine  de 
barques,  et  la  remonta  avec  wne  nodarp  inouïr  en  rnv-î^rpant  ses  denï 
bords,  qnoiqae  Charles  fût  alors  lui-même  sur  la  rive  droite  a?eo  une 
armée*  Paris^  qni  avait  été  la  capitale  des  rois  méroTÎngiens,  mit  perdu 
cette  prérogative  sena  les  Garlonngieiia.  Cependant  eette  ville  était 
fonjeara  la  pliia  importante  de  celles  qal  étaient  tombées  en  partage  à 
Charles  le  Gbaove;  elle  était  déeorée  par  pins  de  basiliqnes^  pins  éd 
eouvents  célèbres  qn*ancone  antre,  et  an  miliendela  misère  vniverselle, 
elle    glorifiait  encore  des  immenses  trésors  rassemblés  dans  ses  églises. 
Charles ,  en  apprenant  l'approche  des  Normands ,  qai  ne  trouTaient 
nulle  part  de  résisiauce,  laissa  les  bourgeois  eiposés  aux  calamités  fjni 
les  menaçaient  ;  mais  avec  sa  noblesse  il  vint  s'établir  au  couvent  de 
Saint-Denis,  pour  défendre  ce  sanctuaire,  tandis  que  les  desservants 
de  Téglise  de  Sainte -Geneviève  se  hâtaient  d  emporter,  dans  nne 
métairie  éloignée  qni  leur  appartenait,  les  rdiqaes  et  les  trésors  de 
eette  sainte*  Ragner,  continuant  à  remonter  la  Seine,  arriva  devant 
Paris  le  samedi  saint  98  mars  845  ;  la  ville  était  vide,  tous  les  haU- 
tants  s'étaient  enfuis  ;  les  Normands  n'éprouvèrent  aoeane  résistance  : 
ils  massacrèrent  cependant  dans  les  maisons  on  dans  les  champs,  et  ib 
pendirent  à  des  arbn  s  les  rnalheareux  fugitifs  qu  ils  purent  atteindre: 
ils  en  réservèrent  seulement  cent  onze  qu'ils  pendirent  à  des  solives 
élevées  dans  ce  but,  en  face  du  camp  royal ,  dans  une  ile  du  fleuve. 
Pendant  le  même  temps,  les  Normands,  sans  se  presser,  sans  oroire 
qne  lenr  retard  les  eiposftt  à  anenn  danger,  diargeaient  sur  lenis 
bateaux  tontes  les  ricb^ses  qnlls  trouvaient  encore  dans  Paris,  et  jus- 
qu'aux bois  des  maisons  et  des  temples  quHIs  jugeaient  propres  à  h 
construction  de  leurs  barques;  tandis  que  le  petit-fils  de  Charlemagne, 
ouinquanl  de  courage  pour  coiiibaltre,  ou  n'en  trouvant  point  dans  Ta 
noblesse  dont  il  était  entoure,  faisait  aux  Normands  des  propositions 
de  paix,  et  consentit  enfin  à  lenr  payer  sept  mille  livres  pesant  d  ar- 
gent, pour  les  eng^er  à  évaener  la  ville  qu'ils  avaient  pillée 

dans  la  collection  dss  Coneibs,  tome  TII,  p.  1800;  mais  ils  se  rapportent 
uniquement  I  la  discipline  de  l^Iiae.  les  comices  nitionauz  n'étaient  déjà  phis 
q^edes  assemblées  d'évcqui-s. 

'  Annal.  BerliniaDi,  p.  63.  —  Chron.  Fontanell.  p.  ii.  —  Append.  ad  Chron- 
Fontanell.  p.  231.—  Baroiui  Aiinal.»  eccles. aimo  W,%i4r^i p. 26,  t.  X.  — Pagi 
«rîtica,i7,p.5d6. 
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Un  noQveao  chef  des  Normands,  Hastings,  qoi  pendant  Irente  an» 
les  conduisit  à  la  victoire,  et  qui  contribiia  pins  qa*aiicim  aotre  à 
dévaster  et  k  ridaire  en  eolltade  le»  cdtes  de  France  et  d'Angleterre, 
comment  Ters  la  même  époque  i  ae  fiiire  connaître.  On  asanre  qu'il 
était  né  parmi  la  plos  basse  classe  des  paysans  du  diocèse  de  Troyes  ; 
mais  qne  dc  pouvant  supporter  roppression  k  laquelle  i!  se  Toyail  con- 
daomé,  il  s  enfuit  chez  les  païens  du  Nord,  embrassa  iciir  religion, 
adopta  leurs  mœurs  et  leur  langage,  et  se  distingua  par  tant  d'habileté 
et  d  audace,  qu'il  s  éleva  rapidement  parmi  eni,  et  parvint  enfin  à  être 
Iffiir  chef.  Sa  aoif  de  vengeance  secondait  lear  capidité  ;  il  Texerisait 
0iirtovt  car  les  aeignear»  et  sur  les  prêtres;  presque  tontes  les  églises 
qu'il  poovait  atteindre  forent comomées  par  le  fen  On  dtspnte  entfe 
les  érudits  pour  savoir  si  ce  fut  cette  année,  ou  en  858,  ou  selon 
d'autres  encore  en  80 1,  qu'il  ravagea  tous  les  bords  dc  la  Loire,  qu'il 
brûla  Amboise,  et  qu'il  fut  écnr  té  des  murailles  de  Tours  par  Imlerce»- 
aioo  miraculeuse  de  saint  ildartio  ^* 

Les  dévastations  des  Normands ^ celles  des  guerres  civiles,  et  plos 
encore  reppresoion  des  campagnes,  oà  le  peuple,  réduit  an  pins  lion- 
teox  esclavage,  ne  trouvait  plua  de  protecteur  ni  dans  le  monarque  ni 
dan»  le  clergé,  ni  dans  les  lois,  avaient  fait  abandonner  la  cuUore  des 
terres.  Aussi  le  royaume  fut-il  pendant  cette  même  année  en  proie  à  la 
lamine.  Tant  de  misère,  une  souffrance  si  universelle,  forcèrent  enfin 
Charles  et  Pépin  à  faire  la  paix.  Ils  s'abouchèrent  au  couvent  de  Sainte 
Benoit-sur- Loire,  an  mois  de  juin  845.  Charles  céda  à  Pépin  tout  le 
royaume  d'Âquitaine,  à  la  réserve  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de 
rAngoumois.  Pépin,  en  retour,  promit  à  son  onde  de  i'iionorer  et  da 
le  servir  comme  son  seigneur.  Ainsi  la  domination  de  Charles  se  trouva 
réduite  presque  à  la  seule  Ifenstrîe;  encore  les  seigneurs  ci  les  prélals 
entre  lesquels  était  partagé  le  gouvernement  de  ses  provinces  avaient- 
ils  déjà  si  bien  établi  leur  indépendance,  que  le  roi  n'avait  pas  moins 
de  peine  à  se  faire  obéir  par  eux  que  par  le  roi  d'A(}uitaine 

Cette  indépendance  de  tons  les  feodataires,  cette  impossibilité  de  les 
soumettre  i  aucune  règle  ou  aucune  loi  ;  l'inutilité  des  efforts  pour 
leier  onearaiée,  et  It  lâcheté  4es  rois  et  de  hi  noblesse,  qui  senUdése^ 

'  Kodulpb.  Glaber.,  lîb.  I,  cap.  8.  ffistor.,  t.  X.  Script,  franc.  p«  9. 
'  Baronii  Annal  anno  845,  ^  29.  —  Pagi  critica,  S  9,  p.  S96. 
*  Annal.  BertùiiaBi,  p.a3«  —  Histoire  générale  du  Ukognedoe»  liv.  Z,  ck.  39, 
p.  UU 
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mMB  iTaieot  droit  de  porter  ies  armes,  soumirent  chaque  année  lès 
restas  de  Tempire  de  Gliarlemagne  à  de  plas  grandes  bamiliations.  Tons 
les  barbares  semblaient  avoir  appris  qu'on  pooTaît  impunément  atta* 
qner  les  Franes  sur  tons  les  points.  Les  Sarrasins  d*Afriqne  commen- 
cèrent à  ravager  le  Midi  comme  les  Normands  ravageaient  TOccident. 
Au  mois  d  avril  846,  un  mélange  d'Arabes  et  de  Mores  remonta  le 
Tibre,  s*cmpara  de  I  église  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  qui  se  trouvait 
alors  en  dehors  des  murs  de  Rome,  enleva  l'autel  placé  sur  le  tombeau 
du  prince  des  apôtres,  avec  tous  ses  ornements,  et  toutes  les  richesses 
do  Téglise  :  la  même  troupe,  après  avoir  aussi  essayé  de  piUer  la  basi* 
llqne  do  Saint-Panl,  se  dirigea  vers  fiaples,  sans  doute  pour  regagner 
par  terro  les  établissements  qu*auîent  déjà  formés  les  Sarrasins  dans  le 
ducbé  de  Bénévent.  Louis,  roi  d'Italie,  fils  de  Lotbaire,  voulut  les  pour- 
snivre;  mais  il  Ait  oomplétement  défait  près  de  Gaëte,  et  obligé  de  se 
réfugier  presque  seul  à  Rome.  Dans  le  même  temps,  Loui^  le  Germa- 
nique, qui  avait  voulu  repousser  une  invasion  des  Slaves,  âvait  été  mis 
en  déroute,  moins  encore  par  la  bravoure  de  ses  ennemis  que  par  les 
divisions  de  sâ  propre  armée.  Dans  le  même  temps  encore  les  Normands 
avaient  envabi  la  Frise  ;  ils  y  avaient  brûlé  un  grand  nombre  d  églises 
et  masHMsré  le  peuple.  A  eetto  nouvelle  les  pontifes  et  les  abbés  do. la 
Flandre  avaient  transporté  k  Saint-Omer  toutes  les  reliques  de  h  pro- 
vince, ponr  les  mettre  à  «ouvert  derrière  les  murailles  de  œtte  forte 
ville,  et  plusieurs  ne  Ibrent  pas  de  quarante  ans  rapportées  à  leurs 
sanctuaires.  Dans  le  royaume  enfin  de  Charles  le  Chauve,  la  ville  de 
Saintes  fut  brûlée  par  les  Normands.  Seguin,  comte  de  cette  ville  et 
de  Bordeaux,  étant  tombé  entre  leurs  mains,  fut  misù  mort.  Noménoé, 
cbef  des  Bretons,  qui  avait  lui-même,  à  trois  reprises,  combattu  les 
Normands  débarqués  en  Bretagne,  après  avoir  remporté  de  nouveaux 
avantages  sur  les  Français  timitropbes,  contraignit  Gbarles  à  lui  acoonkc 
la  paii,  et  à  le  reconnidtre  comme  toi  do  Bretagne 

Les  trois  frères,  Lotbaire,  Lonu  de  Bavière ,  et  Gbarles  II ,  étaient 
demeurés  en  paix  ;  leurs  États  réunis  représentaient  encore  tout  Tera* 
pire  de  Gbarlemagne;  car  les  ravages  des  barbares  ne  leur  avaient 
enlevé  aucune  province.  Ils  essayèrent  d'user  du  crédit  qui  devait  de- 
meurer à  ce  grand  corps,  et  ils  envoyèrent  en  commun  une  ambassade 

»  AoDsI.  BerliniaDi,  p.  68.— Chronic.  Cassin.,  lib.  I,  cap.  27.  —Scr.  ital.,  t.  IV, 
p.  SOI.  -  Jobannis  INaconi  Ghr<ni.,t.  t,  p.  il.— Bsnim  iCalic  p.  M8.-<BeGeÉtis 
Koriiiaiiiior.p.m. 
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à  Horie,  roi  des  Danois,  pour  le  menacer  de  lattaqoer  avec  leora  forces 
réiinles,  8*iïné  mettait  pas  on  terme  anx  mages  de  ses  sujets.  Mais 

les  eonemis  les  plas  barbares  apprennent  bientôt  la  valeur  des  menaces 
qu'aucune  force  réelle  ne  peut  souteuir  ;  la  même  année  848,  les  Danois 
ou  rîormauds  remontèrent  la  Garonne^  raTagèrent  toutes  ses  rifes ,  et 
assiégèrent  la  ville  de  Bordeaux  sans  pouvoir  la  prendre.  Des  négocia- 
tions de  même  sature  eurent  plus  de  succès  auprès  d'Abdérame  11,  roi 
de  Gordone  ;  ses  ambassadeors  furent  reçus  à  Reims  par  Charles  le 
ObaoTe,  et  y  signèrent  on  traité  de  paix.  Mais  Charles  n'anit  presque 
pins  rien  à  démêler  avec  les  Mores.  Il  n*exer^lt  snr  la  Marche  d'Es- 
pagne qu'une  antorité  nominale  ;  séparé  de  cette  prof ince  par  TAqui- 
taine  et  la  Septîmanie,  qui  ne  reconnaissaient  pas  da?antage  son  pon- 
voir,  il  lie  prenait  aucun  intérêt  ui  à  ia  réîolle  de  Muza  contre  le  roi 
de  Cordoue ,  ni  aux  succès  de  Ramire,  roi  d'Oviédo  ,  dans  sa  guerre 
contre  les  musulmans  *. 

Le  progrès  de  ia  lâcheté  chez  les  fils  des  soldats  de  Gharlemagney 
chez  les  Français ,  en  qui  le  conrage  semble  inspiré  par  Tair  même 
qnHb  respirent,  est  nn  des  phénomènes  les  pins  remarqnables,  mais 
aussi  les  mieni  attestés  de  ce  siècle  ;  il  démontre  à  quel  point  Tesda- 
lage  peut  anéantir  tontes  Icn  vertns,  et  ce  qne  devient  nne  nation  diez 
laquelle  nne  seule  caste  s'est  attribué  le  privilège  exdusif  de  porter  | 
les  armes.  De  toutes  les  villes  françaises  bâties  sur  la  Méditerranée,  | 
Marseille  était  la  plus  opulente,  celle  dont  la  populatiou  était  la  plus  i 
nombreuse,  dont  le  commerce  était  le  plus  important  ;  Marseillf  fut  f 
prise  en  848,  par  le  rebut  de  1  Europe,  par  quelques  pirates  Grecs  qui  | 
j  entrèrent  sans  éprouver  de  résistance,  et  qni,  après  Tavoir  saccagée,  J 
se  retirèrent  impunément.  Dans  le  même  temps,  les  Normands  8*em*  \ 
paraient  de  Bordeaux  et  livraient  cette  ville  aux  flammes.  Peut-être  ce 
dernier  érénement  fut-il  la  cause  principale  de  la  défection  des  Âqui« 
tains.  Ces  peuples  se  détachèrent  de  Pépin  II,  qui  se  montrait  inca- 
pable de  les  défendre,  et  qui  perdait,  dans  les  vices  et  Tlvrognerie  le 
temps  qu'il  devait  à  ses  sujets.  Les  intrigues  de  Charles  le  Chauve 
avaient  aussi  contribué  à  les  nliéner.  Les  plus  grands  seigneurs ,  les 
évéques  et  les  abbés  d'Aquitaine  se  réunirent  h  Orléans ,  auprès  de 
Charles  ;  ils  y  déclarèrent  solennellement  qa  ils  déposaient  Pépin  II, 
pour  s*être  rendu  indigne  de  la  couronne  par  sa  négligenee ,  et  qu'ils 

*  Annal.  Bcflhtei,  p.  M.    Pagl  eritiea,  p.  m. 
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Sous  ce  prétexte,  la  gaerre  civile  recommença  dans  la  malheurease 
Aquitaine  (840),  entre  Chai  les  et  Pepio,  dans  le  temps  même  où  Pîo- 
ménoé,  le  roi  des  Bretons,  avait  i  t  nouvclé  les  hostilités,  et  poussé  ses 
ravage  jusqu'à  Angers;,  et  où  les  IK<»nDands,  reoioiiUat  la  DordognOi 
avaient  pria,  pillé  et  brûlé  PèrigDeiii,et  araiest  ensolte  regagné  leon 
?  aisseau  avec  tout  lear  batia*  La  déMlatloa  était  ai  anlf  ecfelle,  et  la 
population  désarmée  était  si  fort  abaodoimée,  sans  espoir  et  sans  dé- 
feiisc,  qu  uu  avàiL  vu  une  baode  de  trois  cents  loups  parcourir  les  cam- 
pagnes, sans  que  les  paysans  eussent  aucun  moyen  de  soiistf  aire  à  leor 
fureur  ou  leur  bétail  oa  leurs  enfants.  L'attaque  de  Charles  engagea 
Pépin  II  à  contracter  une  allianee  avee  Abdérame  roi  de  Gordoae. 
Gaillaume,  fib  dn  duc  Bernard  massacré  par  Charles,  avait  déjà,  net 
Taidedes  nrosnlmans,  maintenn  son  aatorité  dans  la  Catalogne  et  là 
Septimanie  :  il  procora  i  Pépin  les  mêmes  avantages ,  et  il  appela  les 
Sarrasins  en  deçà  des  Pyrénées.  Aucun  exploit  cependant  ne  signala 
cette  guerre.  Le  seul  succès  de  Charles  le  Chauve  fut  dù  au  hasard. 
&w frère  Pépin  avait  eu  deux  fis;  tandis  que  Tainé,  Pépin  II,  ao 
niajntenait  en  Aquitaine,  le  second  avait  troevé  on  refage  k  la  eosr 
de  Tempereor  Lothaire.  Celnl-el ,  nommé  Quirles,  vonlnt,  an  prin- 
temps de  Tannée  S49 ,  venir  partager  le  sort  de  son  frère  ;  ma»  en 
&(i  reudaut  en  Aquilaiae,  il  tomba  entre  les  maiuâ  des  parlisaus  du 
roi.  Il  fut  aussitôt  menacé  de  la  peine  capitale  comme  rebelle,  et  il  se 
trouva  heureux  d  y  échapper,  en  recevant  à  Chartres,  au  mois  de  juin, 
la  tonsure  ecclésiastiqne  des  mains  des  évéques  ;  après  être  monté  es 
éhaire  pour  annoncer  an  poblie  qn*il  s'y  était  soumis  volontairement, 
il  fut  enfermé  an  convent  de  Corbie  *. 

L'assistance  promise  par  Abdérame  à  Pépin  donna  occasion  aux  ma- 
suint  ans  de  s'avancer  jusqu'à  Arles  (8o0),  eu  dévastant  tout  sur  leur 
passage,  sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance  ;  mais  ils  ne  songeaient 
qu'à  enlever  du  butin,  et  non  à  s  établir  en  Provence;  ils  se  retirèrent 
donc  sans  être  ponrsuivia  ;  et  Guillaume,  fils  de  Bernard,  due  de  Septi- 
manie, qui  les  avait  appelée  en  France,  étant  tombé  entre  les  mainade 
ses  ennemis,  qui  le  firent  aunitôt  périr,  les  musulmans  forent  chassés 
de  Barcelone,  où  il  les  avait  introduits.  La  lioulicie  de  i'Armorique 
fut  dans  le  même  temps  ravagée  jusqu  au  Mans ,  par  Noménoé  et  les 

^  Annal.  Beitiiiiani,  p.  66.  —  Pagi  crities,  p.  000. 
*  Ikid»,  68. — Cliron.  FodUumIL  p.  4SL 
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Bretons,  secondés  par  les  deux  frères  Lambert  et  Garnier,  autrefou 
tiomtes  de  Nantes;  il  n'y  afait  ainsi  aucune  province  où  le  roi  na 
comptât  quelques  rebelles  parmi  les  grands  sdgneoii  on  les  comtes 
qa*il  avait  chargés  de  leor  gooTememeot 

Le  reste  de  l'empire  D*6tait  pas  plus  qne  le  royaume  de  Charles  à 
Tabrl  des  ravages  des  barbares  ;  les  Normands  entraient  tour  è  tour 
par  l'Elbe  dans  le  royaume  de  Louis  :  le  Uhin  et  le  WaLal  dans 
celui  de  Lolhaire.  Les  Sarrasins  dévastaient  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née avec  presque  autant  d'acliarnement  que  les  Normands  celles  de 
rOcéan  ;  et  les  Slaves,  à  leur  tour,  envahissaient  les  frontières  orien- 
tales de  la  Germanie.  Une  haine  religieuse  ajoutait  encore  i  la  férocité 
des  combattants  :  les  Normands,  longtemps  persécutés  pour  le  chris- 
tianisme, étaient  devenus  persécuteurs  à  leur  tour  ;  plusieurs  d  entre 
eux,  plutôt  que  d  abjurer  le  culte  des  idoles ,  avaient  quitté  la  Saxe 
pour  le  Danemarck  ;  mais  ils  brûlaient  de  se  venger  sur  les  prêtres  des 
Francs  qui  les  avaient  contraints  à  émigrer  :  aussi  le  plus  sûr  moyen 
d'apaiser  leur  fureur  était-il  d'embrasser  de  nouTeau  Tidolàtrie  ;  et  en 
effet,  nous  apprenons  par  une  lettre  d'un  abbé  de  Vabre,  que  sur  tonte 
la  e6te  de  France,  et  même  en  Aquitaine,  un  grand  nombre  de  paysans 
qui  ue  voulaient  pas  aI)andonner  leurs  demeures  ,  se  conciliaient  la  fa- 
veur des  Normands,  eu  renonçant  à  leur  baptême,  et  faisant  profession 
de  l  ancicnue  religion  des  Teutons 

Tel  était,  au  milieu  du  neuvième  siècle,  Tétat  de  l'Europe.  Il  y  avait 
einqnante  ans  seulement  que  Gharlemagne,  an  £iite  de  sa  gloire  et  de 
sa  puissance,  avait  renouvelé  Tempi  re  d'Occident  ;  plusieurs  des  guerriers 
qui  lavaient  suivi  à  Rome,  et  qui  avaient  assisté  I  son  couronnement, 
vivaient  encore.  Ils  avaient  cru  sans  doute  alois  voir  jeter  les  fonde- 
ments de  la  plus  puisse  nie  des  monarchies  ;  ils  voyaient  toutes  les  forces 
de  cette  monarchie  anéanties  sans  combat,  toutes  ses  frontières  en* 
vahies^  tous  ses  trésors  dissipés.  Il  ne  restait  pas  dans  hi  vaste  enceinte 
de  l'empire  d^Occident  une  seule  ville  qui  fût  à  l'abri  des  attaques  des 
brigands  et  des  pirates.  Paris  avait  été  pris  par  les  Normands.  Aix-la- 
Chapelle  le  fut  Tannée  suivante  ;  les  faubourgs  de  Rome  avaicut  été 
brûlés  par  les  Sarrasins.  Toutes  les  auues  grandes  villes  avaient  été  à 
leur  tour  ravagées  par  les  barbares.  Dans  le  cours  d'une  seule  géuéra- 

'  Ciiroû.  Fontanellcnse.  p.  i2,  —  Pagi  crit.  ad  ann.  850,  S  li,  p.  tiiii. 
'  Aniial.  Bertiniani,  p.  dÔ,  cum  nota  ex  Epistola  Agii  Yahrensis  ablMtis, 
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tiODf  une  grand  peuple  avait  disparu  :  tellemeat  la  grandeur  acquise 
par  les  armes  est  trompcmief  quand  elle  ne  m  donne  pour  appui  aucune 
Institution  bienfaisante^  et  tellement  le  règne  d'un  grand  roi  demeure 
iitérile,  quand  il  ne  fonde  point  la  liberté  de  ses  condtoyens  ! 
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CUAPITRE  IX. 


Progrès  de  la  puissance  sacerdotale,  et  déplorable  état  de  Fempire  franc  jusqu*k  la 

mort  d«  Lothdn  le  Xciiiie« 

Le  grand  développement  qu  avait  acquis  ie  pouvoir  sacerdotal,  durant 
le  règoe  des  Carlovingiens,  n  était  pas  une  des  moindres  causes  de  Taf- 
faiblissement  universel  de  lempire  d'Occideo^  et  de  la  perte  de  son 
esprit  militaire.  L'importance  des  prêtres  s  était  accroe,  non  pas  seule- 
ment par  raagmentation  de  lears  richesses  et  de  leor  nombre,  mais  par 
raffaibllasement  des  antres  ordres  de  TÉtat.  Depuis  quatre  siècles  on 
mit  vu  les  familles  distinguées  parmi  les  Francs,  celles  que  Ton  com- 
mençait à  considérer  comme  un  ordre  à  part,  qu'on  nommait  la  no- 
blesse,  s'éteindre  rapidtmenl  par  les  tuieurs  des  guerres  civiles  et 
étrangères,  par  les  dcbauclies  forcenées,  seules  jouissances  des  riches 
dans  un  état  barbare  de  la  société  ;  par  la  dévotion  elle-même,  qui, 
rempla^nt  tout  à  conp  un  libertinage  eflîréné,  enfermait  dans  les  cou- 
Yentscenz  qui  auraient  dû  songer  à  perpétuer  leur  races. 

L*extinction  des  familles  nobles  ne  faisait  point  place  h  des  familles 
nouvelles  qui  s'élevassent  d  un  rang  inféricui.  Il  existait  à  peine  une 
communication  entre  les  différents  ordres  de  la  société,  et  ;>uciin  avan- 
cement graduel  n  était  possible.  Lorsqu'une  famille  opulente  s'éteignait, 
une  partie  de  ses  biens  passait  en  héritage  à  une  antre  famille  déjà  riche 
en  terres;  de  sorte  que  les  héritages  devenaient  tous  les  Jours  plus 
étendus  ;  le  reste,  et  souvent  la  plus  considérable  partie,  "suivant  la 
piété  du  testateur,  passait  à  l'Église  ;  et  celte  église,  qui  acquérait  sans 
cesse,  et  qui  ne  pouvait  jamais  aliéner,  voyait  à  chaque  génération,  à 
chaque  année,  augmenter  l'étendue  des  terres  sur  lesquelles  elle  avait 
des  droits.  L'augmentation  graduelle  des  propriétés  aussi  bien  laïques 
qu'ecclésiastiques,  la  diminution  graduelle  dans  le  nombre  des  hommes 
opulents,  sont  des  révolutions  presque  insensibles,  que  dans  les  siècles 
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philosophiques,  les  écrinins  les  mieox  tnstroits  iper^iTent  k  peine,  et 
que  nous  nedefoos  point  noos  attendre  àtronverdétainées  dans  les  ehro* 
niqaes  informes  des  Francs.  On  ne  peut  ccpendan  tlire  ces  chroniques 

sans  être  frrijipr  de  la  diminution  progressive  du  nombre  des  person* 
nages  qu't  lies  introduisent  sur  la  scène.  Plus  on  avance,  et  plu^  oo  est 
surpris  de  ¥oir  tons  les  seigneurs,  on  pourrait  presque  dire  tous  les  ci- 
toyens, qui  nous  sont  oonous  dans  un  grand  royaume,  se  réduire  k 
quatre  on  cinq  comtes  et  à  quatre  ou  einq  abhés. 

Gomme  on  continue  ces  recherches,  on  remarque  blenlM  que  les 
abbés  tiennent  plus  de  place  dans  l*histoire  que  les  comtes.  Les  bénétccs 
ecclésiastiques  étaient  devenus  trop  riches  pour  n*exciter  pas  Pambition 
des  plus  puissants  seigneurs.  Les  mêmes  familles  fournissaient  des 
sujets  h  1  armée  et  à  Pfglise  :  il  en  résultait  quelquefois  que  les  abbés 
rivalisaient  avec  les  comtes  en  férocité,  en  brutalité  et  en  goût  pour  b 
débauche.  Cependant  II  était  plus  commun  de  voir  le  plus  réflécM,  k 
plus  rusé  et  le  plus  rangé  de  la  famille,  destiné  à  Fétat  ecclésiastique  : 
aussi  avec  ucc  ambition  égale,  ceux-ci  avaient-ils  une  plus  grande 
chance  de  succès  :  réunis  avec  leurs  frères  dans  lescoiiseiis,  il>  devaient 
remporter  sur  eux  en  politique  ;  ils  avaient  presque  réussi  à  les  exclure 
des  assemblées  du  champ  de  mai,  dont  ils  avaient  lait  des  conciles  ;  ils 
partageaient  avec  eux  le  commandement  des  armées,  car  les  abbés  et 
les  prélats,  sans  respect  pour  les  sacrés  canons,  s'étaient  autorisés  emt- 
mêmes  k  manier  Tépée.  Cependant  ils  se  sentaient  moins  propres  qœ 
leurs  rivaux  à  ces  fonctions,^  et  cette  défiance  d'eux-mêmes  les  amenait 
naturellement  à  donner  toujours  la  prelérence  aux  négociations  sur  les 
armes,  négliger  tout  ce  qui  aurait  contribué  à  entretenir  1  esprit  mili- 
taire chez  lents  vassaux,  et  à  énerver  la  population,  dans  tout  district 
qui  passait  en  leur  pouvoir.  Dans  les  domaines  de  TÉglise,  et  ces  do- 
maines formaient  peut-être  alors  plus  de  la  moitié  de  la  France,  toutes 
les  influences  de  I  babilude,  de  l'exemple,  de  renseignement,  étaient 
mises  en  œuvre  pour  éteindre  le  courage  national.  C'était  à  la  protec- 
tion des  reliques  et  des  sanctuaires,  jamais  à  celle  de  leurs  bras,  que  les 
fidèles  étaient  invités  à  recourir  dans  tous  les  dangers  :  les  combats  ju- 
diciaires faisaient  place  à  des  épreuves  tout  aussi  absurdes,  tout  aussi 
dangereuses,  celles  du  feu  par  exemple  ou  de  Teau  boulllanie,  épreuves 
qui  seulement  ne  contribuaient  point  i  aguerrir  les  vassaux  de  TÉglise. 
Les  exercices  militaires  mêmes  étaient  interrompus  comme  des  pompes 
proAmes  et  peu  convenantes  à  des  chrétiens. 
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Parmi  les  Iaïqua»f  les  talents  ne  tronvaient  ancone  récompense, 
Tanibition  n'avait  aucun  otjet,  tons  le  caractères  s^effa^ient  et  nne 
Uuigaenr  mortelle  semblait  s*étre  emparée  de  la  noblesse  française, 
diminuée  en  nombre  et  en  crédit.  Mais  le  clergé  avait  recueilli  rhéritage 
dû  Loules  les  passions  mondaines,  comme  de  tous  les  moyens  de  les  sa- 
tisfaire. Il  unissait  les  éludes  sacrées  à  lapoiitique,  et  il  assurait  à  ceux 
qui  se  distinguaient  par  leur  esprit|  leur  savoir  ou  leur  caractère,  un 
crédit,  on  pouvoir,  nne  gloire,  fort  supérieurs  k  ceux  que  les  mêmes 
hommes  auraient  pu  obtenir  par  leurs  talents  dans  le  siècle  le  plus 
faTorable  aux  lettres. 

Celnlqui,à  cette  époque  (SoOj,  jouissait  de  la  plus  iiaule  répulaliou, 
et  qui  peut-être  y  avait  le  plus  de  droils  par  son  savoir  et  par  la  vigueur 
de  son  caractère,  était  Hincmnr,  parent  de  Bernard  II,  comte  de  Ton- 
louse,  réformateur  de  la  discipline  du  couvent  de  Saint-Denis,  dont  il 
était  moine;  abbé  du  couvent  de  Salnt*fiemi,  arcbevéque  enfin  de 
Reims,  depuis  Tan  848.  n  avait  alors  succédé  à  Ebbon,  qui  avait  été 
déposé  comme  Indigne  d'occuper  plus  lougUmps  cet  te  chaire,  à  cause 
de  la  pari  qu'il  avait  eue  à  la  déposition  de  Louis  le  Débonnaire.  Hinc- 
mar  est  peut-être  le  plus  YolumiueujK  écrivaindeGe  siècle  de  ténèbres  ^ 
trois  volumes  in-folio  de  ses  œuvres  son  parvenus  Jusqu'à  nous  Plu- 
sieurs écrits  sur  Tancienne  histoire  de  France  en  font  partie,  et  Ton  y 
trouve  un  savoir  respectable  pour  cet  âge,  employé  souvent  à  accréditer 
les  pins  Impudentes  falsifications.  Les  démêlés  d  Hincmar  avec  quelques- 
uns  des  évéqnes  et  des  clercs  ses  suffragants,  avec  Rhotade  de  Soissons, 
avec  Vu  1  fade,  avec  sou  neveu  de  même  nom  que  lui,  Hiucmar,  évéqœ 
de  Laon,  ont  souvent  été  regardés  comme  formant  la  partie  la  plus 
essentielle  de  ibistoirc  du  règne  de  Charles  le  Chauve.  Les  querelles 
théologiques  du  même  Hincmar  avec  le  bénédictin  Gotesoalo,  sur  la 
prédestioation,  occupèrent  l«i  conciles  et  tontes  les  assemblées  na- 
tlonales  de  France,  à  Tépoque  où  Ion  pouvait  mettre  en  doute  si  les 
Normands  laisseraient  subsister  en  France  une  église  où  l'on  pùl  dis- 
cuter sur  la  théologie. 

Un  concile  tenu  à  Kiers-sur-Oise,  dans  le  diocèse  de  Reims,  avait 
décidé  entre  Hincmar  et  Gotescalc,  cette  questten  insoluble  de  la  volonté 
divine  qui ,  en  prévoyant  la  conduite  criminelle  des  pécheura ,  leur 
laisse  cependant  la  liberté  de  ne  pes  commettre  le  erimc  q  u  elle  à  pré  va . 

•  ïfsdeuxpremiers  volumcsfurentpui>iiésàParia,parieP.8iriiiond.calWtt; 
«  troisième  tu  1688,  par  ie  P.  CeUot. 
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L'Église  avait  déoidé  «m  Hincmar  qall  f  anll  dan»  la  DÎTinhé  toai 
memble  praaeieiMie  «I  prtdestinatioa  4ii  bien»  niii  aentaieat 
preaeienee  da  mal  ;  et  comme  Gotesoale  n*arriTait  pas  à  eomprendre 

clairement  cette  ciistinctioo  subtile,  il  aTait  été  fouetté  en  public,  soas 
ksyeox  du  concile  et  de  Gliarles  le  Chauve  ;  ses  litres  avaient  été  brûles, 
puis  on  1  avait  jeté  lui-même  dans  on  cactiot  où  il  finit  bieatét  ses 
jonn  Telles  étaient  les  seules  pensées  qui  œcupaient  le  monarque  et 
les  grands  de  la  Franee,  an  moment  où  elle  était  assaillie  par  les  plus 
redootables  ennemis. 

Une  guerre  cifile  en  Danemarek  avait  momentanément  suspendn  les 
attaques  des  Normands  ;  mais  leur  roi  Érich  avait  bientôt  réconcilié 
deux  de  ses  neveux  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  en  les  cnj^ageant  à 
porter  leurs  armes  sur  les  cotes  de  France  et  d  Angleterre^  plutôt  que 
de  les  tourner  Tnn  contre  Tautre.  Eu  effet)  l'un  de  leurs  ebefi»,  Rorie, 
entra,  par  le  Wabal  et  le  Rhin,  dans  la  Frise  et  Tllo  des  Bataves.  L'em- 
pereur Lolbaire,  de  qui  ces  provinees  dépendaient,  ne  se  tronrant  poiot 
en  état  de  les  défendre ,  accorda  à  ce  chei  de  pirates  l'inveslilure  tiu 
comté  de  Dorstadt  et  de  quelques  autres  comtes.  Pendant  le  même 
temps,  d'autres  débarquaient  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  où  ils  éprou- 
vèrent quelque  éehec.  D  autres  encore ,  sous  la  eonduite  du  capitaine 
normand  Godfrid,  euTabirent  de  la  même  manière  les  États  de  Charles, 
et  eelul*ei  aeeorda  à  son  tour  k  €k>dfrid  un  comté  sur  les  ri?es  de  la 
Seine.  C'est  le  premier  commencement  de  rétablissement  des  Normands 
dans  cette  Fr.mco  qu'ils  dévastaient  depuis  uu  deini-siécle.  L'un  et 
Tautre  de  ces  petits  chefs,  ne  trouvant  plus  de  dépouilles  à  enlever  sur 
une  terre  si  souvent  ravagée,  avait  voulu  s'emparer  de  la  terre  elle- 
même,  et  la  faire  valoir  par  leurs  esclaves  :  pour  s'en  £iire  garantir  la 
posseseion,  ils  avaient  eonsentt  à  prêter  fol  et  hommage  an  roi  earlo- 
vingien,  et  ils  avaient  promis  de  défendre  désormais  la  Franee  contre 
leurs  compatriotes  :  mais  Texpérience  apprit  bientôt  quelle  confiance 
on  pouvait  accorder  aux  promesses  des  barbares,  et  d'autre  part  quel 
encouragement  on  offrait  à  leur  bric^andagepar  une  telle  récompense  ^. 

Lotbaire,  Louis  le  Germanique  et  Charles  eurent,  en  851,  une  con- 
férenee  à  Hersen-snr4a-Mense  où ,  d'un  oommun  accord  avec  les  grands 

1  Baromi  Annales  eccles.  ann.  848,  p.  01,  t.  X.  —  Pagi  crttlea,  840»  %  6,  p.  610. 
Labbei  concilia,  t.  VU),  p.  u5. 

2  Âonal.  Bertiniani.  t.  Vif.  p.  66.  — Ghrou.  Fontaneli.  p,  4&.  —  A&ntles  Ful- 
dcBsea»  p*  t^*  —  f  agi  critica,  |  3,  p.  613. 
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de  leurs  Étits,  il  se  promirent  d'onbller  sens  retoar  leur  sneiemie  dis- 
corde, de  renoncer  à  toute  intrigue  dans  la  domination  l  uu  de  l'autre, 
de  refuser  ua  asile  dans  leurs  États  à  cenx  qui  seraieot  poursuivis,  ou 
par  la  poissaoce  royale  d  un  de  leurs  frères,  on  par  la  pnissauce  ecclé- 
siistiqDe  des  évéques  ;  d'élendre  eoGn  leur  alliaace  m  eafaoU  Vm  de 
l'antre;  si  Ton  des  trois  venait  à  mourir,  de  ganntlr  son  héritage  à  ses 
fils  Le  respeet  ponr  les  eDgagements,  le  besoin  de  bonne  foi  9  sont 
tdtement  inhérents  à  la  natnre  hnmaine,  qn*entre  ees  fils  de  Lovis  le  Dé- 
bûunairc  dont  aucun  n'avait  jamais  respecté  ses  promesses,  dont  aucnn 
n'avait  intention  de  les  respecter  à  laveoiri  on  croyait  encore  utile  de 
se  lier  réciproquement  par  des  serments. 

La  même  année  avait  été  marquée  par  la  mort  de  Nomtooé,  qui 
de  dne  et  de  lieutenant  de  Louis  le  Débonnaire,  s*était  fait  roi  de  Bre- 
tagne ;  qui  pendant  dix  ans  avait  sontenn  avec  succès  la  guerre  contre 
Charles  le  Chauve,  qui  avait  soustrait  les  évèques  de  Bretagne  à  far- 
chcvéque  de  Tours,  et  les  avait  soumis  à  celai  de  Dol,  pour  que  le  roi 
de  France  ne  conservât  sor  eux  aucune  influence.  Son  fds  Hérispoé 
succédait  à  toutes  ses  prétentions  comme  i  son  crédit  sur  les  Bretons. 
Si  Charles  avait  pn  se  dispenser  de  le  reconnaître,  le  ressentiment  et  la 
politique  Taoraient  également  empêché  de  remettre  une  couronne  an 
fils  de  son  ennemi.  Mais  le  roi  n'était  guère  appelé  qu'à  sanctionner , 
par  son  autorité,  des  engagements  que  les  seigneurs  et  les  prélats  pre- 
naient sans  le  consulter.  L'habitude  de  l'hérédité  était  pins  forte  que 
les  lois  ;  chacun  était  intéressé  à  la  maintenir  eu  faveur  des  autres,  pour 
pouvoir  y  prétendre  à  son  tour.  Charles  le  Chauve  s'estnna  heureux 
qa*Eérispoé  vint  le  trouver  à  Angers,  qu'il  lui  rendit  honnnage  en 
mettant  ses  mains  dans  celle  de  son  supérieur  ;  mais  il  Ini  laissa,  dans 
cette  cérémonie  même ,  porter  les  ornements  royaux ,  et  il  ajouta  les 
villes  de  Rennes,  de  .\aiitcs  et  de  Retz  a  son  i,^ouvernement  ^. 

Vers  le  commencement  de  l'oufomne,  on  lut  avei  (i  qu  une  Hotte  de 
deux  cent  cinquante  grands  bateaux ,  sous  le  commandement  d'Oger 
le  Danois,  qni  avait  pillé  Rouen  quelques  années  auparavant,  s'était 
montrée  sor  les  côtes  de  Frise.  Les  Normands  mena^ient  deox  royaumes 

'  Baluzii  Ca()iiul.  reg.  francor.  t.  Il,  p.  46.  —  Ànnal.  BertiniaDÎ,  p.  67. 

*  Annales  Bertiniani,  p.  68.  Blstor.  Britannia  Armoflon  auctoie  coavo , 
p.  KO.  —  Chron.  Namnetense,  p.  SSO.  —  Epistola  Nicolal  I  ad  Saloiiionem  rcgem 
Britonimi,  p.  406,  ad  Fcstinianum  Dolensium  episcop.  anno  666,  p<  412.  Epis^ 
tola  Synodi  ParialensiB  ad  Nomenoium  anno  %4lè,  p.  fiOS. 
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à  la  luis,  et  s'avaui^ieot  à  de  grandes  distances  de  leur  flotle,  qui  était 
entrée  en  même  temps  dans  le  Rbio ,  la  Mcase  et  U  Seine.  Les  mu 
tfaieat  pénétré  Josqa'À  Gand,  où  ih  araient  brûlé  vn  monastère  iameaz$ 
remontant  ensuite  la  Meuse  et  le  Rhin  sur  lenrs  bateaoi  ^  ib  étaient 
arrivés  è  Aix-Ia-Gbapelie  ,  capitale  de  i^emperenr  Lothaire ,  oiSi  ils 
afaient  brûlé  le  palais  de  Charleinagne  et  les  couveuls  les  plus  ricLes: 
ils  avaient  poussé  ensuite  leur  uaM^atiun  jusqu*à  Trêves  et  à  Cologne, 
massacrant  presque  tous  les  habitants  de  ces  deux  filles  célèbres,  et 
livrant  leors  édifices  k  rincendie.  Les  antres,  après  avoir  laissé  leon 
btteanx  à  Rouen,  s'étaient  avancés  à  pieds  jusqu'à  Beanvais,  et  avaient 
porté  le  ravage  dans  tous  les  lieux  environnants.  A  peine  les  historiens 
daignent-ils  faire  mention  deHncendie  des  villes  qui  n'étaient  habitées 
qne  par  des  bourgeois  réduits  depuis  loiiglemps  à  la  misère;  niais  ils 
donnent  plus  d'attention  au  ravage  et  à  la  ruine  des  couvents.  Celui 
de  Fonteueile  ou  Saint- Wandrilie,  et  celui  de  Saint-Germcr  de  Flay, 
à  Beauvais ,  furent  détruits  dans  cette  occasion.  Les  Danois  passèrent 
deux  cent  quatre-vingt-sept  jours  dans  les  régions  adjacentes  à  la  Seine, 
de  rautomne  de  851  à  Tété  de  859  ;  et  quand  ils  repartirent  avec  leurs 
vaisseaux  chargés  des  tlépouilles  de  ia  France,  ce  n'était  point  pour  re- 
tourner dans  Icnr  patrie  ,  mais  pour  transporter  à  Bordeaux  la  scène 
de  leurs  déprédations.  Cependant  nous  n  apprenons  point  ce  que  iai- 
saient  alors  ni  Lothaire,  ni  Charles  le  Chauve,  ni  cette  noblesse  qui 
s'était  seule  réservé  le  droit  de  porter  les  armes.  Ces  chefs  ambitieux 
qui  avaient  anéanti  en  même  temps  l'autorité  royale  et  nationale,  ne 
semblaient  plus  le  disputer  les  uns  aux  autres  que  de  lâcheté 

Il  est  vrai  que  Charles  retrouvait  contre  les  siens  quelque  partie  de 
cette  activité  qu'il  n'employait  point  à  défendre  son  pays.  Au  mois  de 
septembre  852,  son  neveu  Pépin  lui  fut  livré  par  Sanche,  marquis  de 
Gasgogne,  qui  jusqu'alors  avait  été  un  des  plus  zélés  partisans  du  jeune 
prince.  PepIn  II  était  doué  d'une  très-belle  figure ,  et  les  peuples  se 
plaisent  k  supposer  que  cet  avantage  extérieur  est  Tannonce  des  qualités 
qu'ils  ont  besoin  de  trouver  dans  un  roi.  Pépin  n'était  cependant  re- 
marquable que  par  sou  goût  eilréué  pour  les  plaisirs  de  la  (ablc;  pro- 
bablement il  était  ivre  lorsqu'il  avait  offensé  le  puissant  marquis  de 
Gascogne.  Charles  ne  l'eut  pas  plutôt  en  son  pouvoir ,  qu  assemblant 
les  évéques  et  les  seigneurs  de  son  royaume,  il  le  fit  tonsnrer  par  leur 

*  Chroii.  FoDtanelI.  p.  43.  —  Miracula  saucti  Bavoniâ,  et  Pagi  critica  anu.  SSl, 
f  5»p.6t6. 
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aotorité^  et  enfermer  au  couvent  de  Saiot-Médard  de  Soissons*.  L'in- 
tempérance de  Pépin  fut  réprimée  par  sa  captivité  ^  dès  qu'il  ne  put 
plus  se  livrer  à  ses  vices,  il  recommen^  à  intéresser  ses  siyets.  Sei 
partisans  en  Aquitaine  ne  posèrent  point  les  armes,  malgré  son  malhear  : 
les  moines  qui  devaient  le  garder,  soit  qu'Us  prissent  pour  lui  de  Taffeo* 
tioD,  ou  qu'ils  espérassent  de  lai  des  récompenses,  s'efforcèrent  de  lui 
rendre  la  liberté;  deux  d'entre  eux  furent  punis  en  852,  poui  avoir 
conjuré  en  sa  faveur  ;  leur  dégradation  prononcée  par  leurs  évéques  ne 
découragea  point  d'autres  religieux.  Pépin  fut,  en  854, remis  en  liberté, 
«nssi  bien  qne  son  frère  Gliarles,  et  tons  deux  rentrèrent  en  Aquitaine 
ponr  dlspnter  à  Charles  le  GhaaTO  la  possession  de  ce  royaume 

Pendant  ce  temps,  les  ravages  des  Normands  n'étaient  passospendos. 
Godfrid,  fils  d'Hériold,  roi  des  Danois,  qui  avait  clé  baptisé  à  Maycnce, 
et  dont  l'empereur  Louis  avait  été  parrain ,  qui  depuis  avait  accepté 
des  terres  de  Charles  le  Chanve,  et  lui  avait  prêté  foi  et  hommage, 
renonça  au  christianisme  pendant  que  ses  compatriotes  étaient  sur 
r£8cant  ou  sur  la  Seine,  et  alla  les  Joindre  ponr  faire  la  guerre  aux 
'  Français  Os  y  passèrent  l'hiver,  et  jusqu'au  mois  de  mars  de  Tannée 
suivante  (885),  enlevant  toutes  les  richesses  du  pays,  brûlant  ce  qu'ils 
ne  pouvaicol  emporter,  cl  réduisant  eu  c;ipti?ilé  ceux  qu'ils  épar- 
gnaient, seuli'Mient  quand  ils  élaieut  las  de  tuer.  Une  autre  flotte  était 
entrée  dans  la  Loire  ^  elle  avait  piUé  la  ville  de  Nantes,  le  couvent  de 
Saint-Florent,  et  tous  les  lieux  voisins.  £lle  y  avait  passé  tout  Tété, 
sans  qu'on  songeât  è  l'attaquer.  En  automne,  elle  avait  continué  i 
remonter  la  Loire,  et  le  8  novembre  elle  était  entrée  dans  Tours  sans 
rencontrer  de  résistance.  La  basilique  de  Saint-Martin,  qu  on  rcgaidait 
alors  comme  le  premier  sanctuaire  de  la  France ,  avait  été  pillée.  La 
ville  avait  éprouvé  le  même  traitement,  et  elle  avait  été  brûlée  ensuite. 
Seulement  les  moines ,  qui  prévoyaient  depuis  longtemps  le  sort  qui 
les  attendait,  et  qui  voyaient  qu*aucnne  résistance  n'était  préparée, 
avaient  emporté  les  reliques  de  Saint-Martin,  d'abord  au  couvent  de 
Gorméri ,  oisuito  è  Orléans  ^.  Pendant  toute  l'année  les  Normands 

*  Annal.  Hetenses,  p.  18S.  ^  Annal.  Bertiniani»  p.  68.  —  AmI.  Ftaldenses, 

p.  164.  —  Hist.  ^énér.  du  Languedoc,  liv.      ch.       p.  H51. 

'  Annal.  Bertiniani,  p.  €0.  —  Uist.  géaér.  du  Languedoc»  liv.  X,  ch.  89  et  ^ 
p.  5S2. 

s  Jiid. 

*  Tractatus  Odonis  abbatis  Guniaeensis  de  reversione  beati  Uartlni  à  Bur- 
amMliâ,  p.  871. 
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n'abandonnèrent  poinl  les  rives  de  la  Loire.  Ils  étaient  encore  en  Ton- 
raine  en  85i,  et  ilt  s'aTancèrent  Jnsqn^à  Biob,  <ia'ils  pillèrent  et  qifib 
brûlèrent.  Charles,  qoi  pendant  le  earème  de  854  paBsa  la  Loire 
une  armée ,  pour  ratager  rÂqaifaine,  é?ita  «ans  dente  de  s*approeiier 

des  lieux  qu'occupaient  les  NoiniaiHls,  de  peur  d'affaiblir,  en  combat- 
tant les  ennemis  de  son  pays,  une  armée  qui  ne  devait  verser  d'antre 
sang  que  celui  de  ses  compatriotes.  «  Il  abandonna  le  peuple,  dit  l'au- 
9  tenr  des  Annales  de  Saint-Bertin,  en  proie  à  ses  soldats,  qui  ne 
»  songèrent  qu'à  s^enrichir  de  bntin ,  i  brûler  les  malsons,  et  à  iaire 
»  esda? es  les  babitanls.  Il  ne  s'abstint  pas  même  de  porter  les  mains 
»  sor  les  biens  des  églises  et  les  antels  de  Dien...  Cependant  les 
»  évèqnes  d'Orléans  et  de  Chartres  ayant  lait  construire  quelques  bàti- 
»  menis,  et  rassemblé  quelques  soldats,  les  Danois  renoncèrent  à 
B  lattaque  de  ces  deax  villes ,  et  redescendirent  vers  la  Loire  inie- 
»  rieore,  oû  ponr  la  seconde  fois  ils  brûlèrent  la  ville  d'Angers  ^.  • 
Ce  n*étalt  pas  Pépin  II  qne  Cbaries  était  vena  cette  fois  attaquer  en 
Aquitaine  ;  ce  prince,  son  neveu,  était  encore  renfermé  an  convent  de 
Saiut-Médard  de  Soissons.  Mais  eu  boa  absence  les  peuples  du  midi  de 
la  Loire  avaient  oifert  leur  couronne  à  un  autre  des  princes  carlovin- 
giens,  Louis,  second  tils  de  Louis  le  Germanique,  qui  fut  depuis  roi  de 
Saxe.  Ils  lui  avaient  adressé  de  fréquentes  sollicitations  en  855,  lui 
faisant  dire  par  leurs  ambassadeurs,  qne  s*il  ne  venait  les  délivrer  de 
la  tyrannie  dn  roi  Cbaries,  ils  seraient  forcés  de  demander  aux  ennemis 
de  la  foi  les  secours  qu'ils  n  auraient  pu  obtenir  des  rois  orthodoxes  et 
légitimes  Maigre  1  alliance  si  récemment  conclue  entre  Charles  et 
Louis  le  Gciuiauique,  celui-ci  accepta  l'offri*  qui  lui  était  faite  par  les 
siyets  rebelles  du  premier.  D  autre  part,  Charles  le  Chauve,  voulant 
s*en  venger,  envoya  de  riches  présents  aux  Bulgares  et  aux  Slaves,  pour 
les  engager  à  envahir  les  États  de  son  frère;  lut  qui  se  trouvait  tou- 
jours sans  argent,  lorsqu'il  s  agissait  de  défendre  ses  sujets,  était  assez 
riche  pour  séduire  les  barbares,  et  les  attirer  dans  lenceinfe  de  l'em- 
pire, dès  qu'il  sVigissait  de  diriger  leurs  armes  contre  ses  concitoyens; 
et  tandis  qu'il  ne  savait  jamais  d'avance  les  préparatils  des  Danois  et 
des  Sarrasins  ponr  envahir  ses  Étals,  il  embrassait  l'Ëurope  entière 
dans  ses  négociations,  quand  son  but  était  de  nuire 

•  Annal  PS  Bcrtiniani,  p.  70. 
'  Annales  Fuldcnses,  p.  164. 
3  Annales  Bertimani,  p.  70. 
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Charles  ne  fil  en  Aquitaine  auconc  action  mémorable  dans  sa  cam- 
pagne cooUe  Louis  ;  il  en  revint  pour  avoir  à  Auigoy  une  conférence 
àT0G  son  frère  Lolbaire.  De  ooDoert  ils  envoyèrent  ensuite  des  ambas- 
ndenrs  k,  Lodîs  k»  Germanique,  ponr  l'exhorter  k  la  paix.  Le  fils  de 
celai^ci,  s  apereevaDt  que  les  Aquitains  avaient  peu  d*attachement  pour 
loi,  les  quitta  an  commencement  de  Tautomne,  pour  retourner  en 
Allemagne,  à  peu  près  dans  le  temps  où  Pépin  1!,  ci  Charics,  fils  de 
Pépin  h\  s'échappant,  Tun  du  coavent  de  Saint-Médard,  Tautrc  de 
celui  de  Corbie,  avec  i  aide  des  moines  dont  on  les  avait  forcés  à  revêtir 
l'habit,  venait  rejoindre  leurs  partisans,  et  renouveler  la  guerre.  Les 
Normands,  qni  D*jftproovaient  nnlle  part  de  résistance,  et  dont  les  pro- 
grès poovalent  être  favorisés  par  la  discorde  de  la  famille  earlovln- 
gienne,  forent  à  leur  tour  exposés  aux  dissensions  civiles  ;  leur  roi 
Horic  ou  Éric  II  avait  un  mortel  ennemi  dàm  Gudium  ou  Gormoud, 
fils  de  sou  frère  tju  il  avait  chassé  en  exil,  el  contraint  à  vivre  de  bri- 
gandages. Gormond,  avec  ses  compagnons  d'armes ,  revint  attaquer 
Ério,  Les  deiu  compétiteurs  périrent  dans  le  combat ,  et  de  toute  la 
fomille  royale,  na  seul  enfant  éebappa  an  massacre  universel.  La  fleur 
dit  guerriers  dn  Danemark  fol  moissonnée  dans  hi  même  occasion,  et 
eette  grande  bataille  fit  jouir  les  cêtes  de  France  et  d*Angleterre  de 
quelque  întervalld  de  repos  qu'elles  n  auraient  point  pu  se  procurer  par 
leurs  seules  forces  *, 

Au  commeucement  de  l'année  suivante  (855),  les  Francs  apprirent 
qœ  le  chef  nominal  de  leur  nation,  Lothaire,  qui  portait  le  titre  d'em- 
pereur, était  atteint  d*ane  fièvre  lente,  et  que  sa  vie  était  en  danger. 
Ce  prince,  alors  Agé  d'environ  soixante  ans,  avait  trois  fils  arrivés  à 
Tàge  d'homme,  entre  lesquels  il  partagea  ses  États.  Dès  Vannée  848, 
il  avait  donné  à  Taîné,  Louis  II,  la  couronne  d'Italie;  et  en  849, 
il  Tavait  associé  à  lempirc,  mais  le  titre  d'empereur,  que  Louis  II 
porta  vingt<«x  ans,  ne  lui  donnait  aucune  autorité  sur  ses  deux  frères, 
on  tnr  les  antres  rois  de  la  race  carlovingienne.  Lltalie  seule  lui  éehnt 
en  partage,  et  II  demeura  entièrement  étranger  k  la  France.  Le  second, 
nommé  Lothaire,  comme  son  père,  eut  en  partage  les  provinces  situées 
entre  la  .>Ieusc  et  le  Rhin,  qui  longtemps  avaient  été  drsl^uécs  plus 
expressément  par  le  nom  de  France,  mais  que  ion  avait  déjà  com- 
mencé SOUS  son  père  à  nommer  la  France  de  Lothaire,  Lotharingia, 

I  Asnal.  Ftaldenses,  p.      — AniiaL  Bertiniani,  p.  70.<*Pagi  critica,  ana.  8Bê. 
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os  la  Lorraine,  nom  qai  te  eonfinna  mq»  le  fib.  Le  plus  jeane  fib, 
nommé  Glitries,  est  en  partage  les  proTinces  sitnées  entre  le  Rbdne  et 

les  Alpes,  (ju  oa  désigna  dès  lors  par  le  uom  de  royanme  de  Provence, 
Après  avoir  fait  ces  partages,  l'cnippreur  Lothaire  vouliint  participer 
aux  indnlgeocea  que  l'Église  promettait  aux  ordres  religieux ,  revêtit 
rhablt  de  moine  dan»  labbaje  de  Prom  aox  Ardeimes,  4  cinq  milles 
environ  de  Trêves,  et  pen  après  il  y  moornt  le  âS  septembre  805  *• 

Dans  nn  temps  où  TUstoire  ne  s*oeonpa!t  que  des  monarques,  et  oft 
la  gloire  des  nations  se  mesnnit  à  Tétendoedn  pouvoir  royal,  on  avait 
coatame  d'altribner  à  oes  partages  de  la  souveraineté  raffaibltssement 
de  l'empire  de  Charlemagne.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  il  faut  quelque 
effort  de  mémoire  pour  se  rappeler  le  nombre  des  rois  carlovin- 
giens,  et  ce  nombre  devait  s  augmenter  encore.  Mais  dans  un  État  bar- 
bare, lautorité  s  anéantit  k  distance  ;  des  souverains  tels  que  les  fils 
de  Lonis  le  Délionnaire  enraient  laissé  pins  t6t  encore  édiapper  le 
soeptre  de  lenrs  f«Ues  mains,  s*ils  n'avalent  partagé  leurs  États  entre 
lenrs  enfants  :  on  ne  saurait  distinguer  anenn  symptdrae  de  plus  de 
force  ou  de  faiblesse  ,  lorsque  l'empire  était  ou  réuni  ou  divisé.  Charles 
le  Gliauve,  qui  de  sou  cùlé  sentait  que  des  sujets  éloignés  oubliaient 
bientôt  jusqu'à  son  nom,  fit  choix  du  second  de  ses  ûls,  alors  tout  aa 
plus  âgé  de  sept  ans,  et  nommé  Charles  comme  lui ,  pour  l'offrir  ponc 
roi  aux  Aquitains.  Ce  jeune  Charles  fut  couronné  à  Limoges  à  la  mi* 
eetobre,  dans  une  assemblée  des  états  d*Aquitaine,  et  il  reçut  l'onctioii 
sacrée  des  mains  d'un  évéque.  Cependant  le  parti  de  Pe^n  il  et  oelol 
de  Louis  de  Saxe  se  maintenaient  toujours  dans  la  même  province  ;  on 
plutôt  les  seigneurs  qui  se  dispensaient  d'obéir  à  aucun  d  eux  ,  et  qui 
montraient  peu  d'empressement  à  répandre  leur  sang  pour  de  telles 
querelles,  se  contentaient  de  dater  leurs  contrats  des  années  do  régne 
de  l'vn  et  de  l'autre,  et  bornaient  presque  à  ce  stérile  hommage  Vallè* 
geanoe  qu'Us  leur  rendaient.  Vers  le  même  temps,  une  troupe  de  Nor- 
mands^!, laissant  ses  vaisseaux  sur  la  Loire,  s'était  avancée  Juaqn*i 
Poitien,  dans  l'espérance  de  piller  oette  ville,  (ut  attaquée  par  les  Aqui- 
tains, et  presque  détruite 

On  ne  saurait  dire  si  cette  bande  de  IVormands  était  la  même  qui, 
conduite  par  Pépin  II,  avait  entrepris  oette  année  le  siège  de  Tou- 

'  Annal.  Beitiniani»  p.  71.  —  Annal.  Fuldeoses,  p.  168.  —  Annal.  Ifetei». 
p.  m  *.  P«gi  critiea, {  ^%  ^3,  p.e91. 
*  Jtid ,  et  sur  lige  du  jeone  Charles,  p.  78. 


Digitized  by  Google 


DES  FHANÇAIS.  d9 

UMue^  et  mit  ainsi  caosé  la  laite  de  tous  les  cbavalien  à  qm  la  gaido 
de  cette  ville  était  coofiée,  du  clergé,  des  moines,  des  reliqoes  même 
de  saint  Vincent,  qui  détalent  protéger  les  mnrallles  ;  mais  ces  mu- 
raille^, presque  abaadoiiuécâ,  résislèreui  seules  aux  assaillaub  ,  et  la 
YÎUene  lut  point  prise  Rien  ne  saurait  douuer  one  idée  de  TaDarchie 
et  de  la  désoiatioD  des  Gaules,  exposées  à  cette  époque  à  tous  les  geures 
d'attaques  de  la  part  de  leurs  ennemis,  à  tous  les  genres  d'intrigues  de 
la  pari  de  leurs  rois  rivaux.  La  minorité  des  deux  jeunes  Charles,  Tua 
d'Aquitaine ,  Fautre  de  Pro? enee ,  les  livrait  surtout  en  butte  aux 
attaques  de  leurs  frères  et  de  leurs  cousins.  L'Aquitaine  fut  tour  à  tour 
offerte,  ôtée  et  rendue  à  Louis  le  GernicHiique,  à  Pépin  II  et  à  Ctiarles 
le  Jeune.  La  ProYcnce  fut  sur  le  point  d'être  partagée  ;  les  deux  ûls 
aînés  de  Lothaire  se  proposaient  d'en  faire  tonsurer  le  roi,  leur  plus 
jeune  frère,  et  de  le  jeter  dans  un  couvait  ;  mais  ils  ne  purent  s'entendiu 
aw  la  manière  dont  ib  partageraient  ensuite  ses  dépouilles.  Les  troie 
frères  eurent  alors  une  conftrence  à  Orbe  en  Suisse,  qui  fut  bien  prés 
de  se  terminer  par  un  combat  ;  mais  leurs  grands  se  refusèrent  à 
verser  le  sang  les  uns  des  autres,  ou  à  déshériter  Charles  de  Provence, 
qui  fut  au  contraire  couHrmé  dans  la  souveraineté  de  cette  province  et 
du  duché  de  Lyon  K 

Cependant  la  nation  «itière  ne  portait  plus  qu'afec  Impatience  le 
Joug  des  petIta-fiJs  de  Gharlemagne.  Les  vieux  guerriers  avalent  toui 
vu  ce  héros  mettre  de  FEurope,  des  bords  de  la  mer  Baltique  è  ceux  de 
la  Méditerranée,  et  des  monts  Krapachs  à  l'Océan.  Aucune  calamité  im- 
prévue n'avait  frappé  ce  vaste  empire,  aucune  nation  puissante,  aucune 
confédération  de  peuples  divers  n'avait  pris  les  armes  contre  lui  ;  mais 
il  succombait  aux  vices  seuls  de  son  gouvernement.  Jamais  Fauterité 
publique  n'appelait  plus  les  Francis  i  prendre  les  armes  que  pour 
s'égorger  les  uns  les  autres  au  nom  de  la  royauté.  Les  jwtions  réunifli 
8008  le  sceptre  de  Gharlemagne  étaient  considérées  par  ses  desœndaafi 
comme  un  vaste  pati  ioioiûc,  qu  ils  divisaient  entre  eux  de  la  manière 
la  plus  bizarre,  sans  jamais  songer  a  Tintérét  des  peuples,  ou  aux 
moyens  de  défense  des  États.  La  race  des  bonmies  libres,  déjà  épuisée 
par  les  guerres  de  Gharlemagne,  s'éteit  éteinte  sous  les  règnes  languuk 
aants  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  fib  :  les  habitents  des  viUcay 
méprisée,  ruinés,  désarmés,  n'avaient  plus  de  moyen  de  se  défendre. 

'  Trt^nslatio  «^ancti  Yicentii  abAymoiiio  scripU  Pag;i  eritica,  85l(,  |  M,  p.  03?. 
'  Auoales  fiertiniani,  p.  7% 
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Vivaat  de  quelques  professions  mécaniques  ou  des  charités  dos  moines, 
ils  ne  pooraient  inspirer  aneane  jalonsie  à  la  noblesse  ;  cependant  elle 
8*udtgnait  qne  des  hommes  d'aussi  bas  étage  ne  fassent  pas  esclaves, 
et  loin  de  les  protéger,  elle  se  réjonîssait  de  leurs  calamités.  Ânssi  les 

murs  des  cités  étaient  enii  ouverts ,  leurs  milices  avaient  cessé  de 
s'asiiemblcr.  le  trésor  de  leur  curie  était  vide,  leurs  magistrats  n  inspi- 
raient plus  de  respect  :  les  plus  grandes  villes  n  étaient  plus  consi- 
dérées que  comme  des  villages,  que  comme  la  dépendance  du  château 
voisin,  et  lorsqu'une  poignée  de  pirates  se  présentait  à  leurs  portes,  les 
mena^nt  dn  pillage,  de  Tesclavage  et  de  la  mort,  les  citadins  ne  con- 
naissaient d*antre  refuge  que  le  pied  des  autels  et  Tenceinte  de  Tégliae^ 
oA  ils  subissaient  bientôt  toute  la  brutalité  du  vainqueur.  Les  liabi- 
tâDls  des  campagues,  réduits  à  Télat  ie  plus  oppressif  d'esclavage,  et 
devenus  pies(jue  indifférents  à  leur  existence,  étaient  pourchasses 
comme  des  bètes  fauves  par  les  INormands  et  les  Sarrasins ,  et  péris- 
saient par  milliers  dans  les  bois.  Ils  n'avaient  plus  le  courage  d  ense- 
mencer leors  champs,  et  chaque  année  était  marquée  par  nne  nouvelle 
perte  on  une  nouvelle  lamine.  Lenr  destruction,  comme  celle  des  troa« 
peans  de  bœufo  et  de  montons,  n*était  considérée  qoe  comme  une  perte 
pécuniaire  ;  c  était  un  vil  bétail,  que  les  mauvaises  récoltes  ou  les  épi- 
démies pouvaient  faire  périr,  que  les  ennemis  pouvaient  enlever  et 
chasser  devant  eux  pour  le  revendre,  et  qui  ne  pouvait  jamais  être  con- 
fondu avec  la  nation  des  Francs.  La  rapide  extinction  de  celle-ci  était 
seule  considérée  comme  une  calamité  publique. 

Pépin  le  Jeune ,  pour  résister  à  Charles  le  Jeune,  avait  fait  alliance 
avec  les  Sarrasins  et  les  Normands.  Les  Aquitains  se  rangèrent  alter- 
nativement sons  les  drapeaux  de  ces  deui  rois;  mais  ils  ne  les  avaient 
pas  plutôt  vus  de  près^  qu'ils  apprenaient  à  les  mépriser,  et  qu'ils  les 
abandonnaient.  Deux  fois  dans  le  cours  de  l'année  856,  ils  méprisèrent 
Charles,  ils  méprisèrent  Pépin  ;  c'est  le  mot  énergique  qu'emploie 
l'auteur  des  Chroniques  de  Saint-Bertin,  pour  exprimer  lenr  désertion, 
et  il  n'aurait  pu  en  choisir  un  pins  propre.  Pendant  ce  temps  les  Nor- 
mands remontant  la  Loire  Jusqu'à  plus  de  qualre-vingts  lieaes  de  son 
embouchure,  entrèrent  dans  Orléans,  le  18  avril,  pillèrent  la  ville,  et 
se  retirèrent  sans  avoir  éprouvé  aucun  dommage.  D*autres,  on  les 
mêmes,  pcul  ch  c.  entrèrent  daus  la  Seine  au  milieu  du  mois  d'auùt, 
et  ayant  pillé  et  dévasté  sur  Tune  et  l'autre  rive,  les  cités,  les  couvents, 
les  châteaux  ou  maisons  royales,  jusqu'à  une  grande  distance  de  la 
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rivière,  ils  s'établirent  enfin  snr  la  Seîne,  dans  an  liea  nommé  Fosse- 
Givàlde,  qu'ils  fortifièrent,  et  où  ils  passèrent  Thlver,  ^nns  que  le  lâche 
Charles  le  Chauve,  qui  pendant  ce  temps  mariait  sa  fiUe  JodiCh  à  Êtihe^ 
wolf,  roi  d*ÂngIeterre,  aongeit  à  les  y  attaquer,  t  Les  Tifles  de  Beaa- 
»  Tais  et  de  Meanx  sont  prises,  dit  un  historien  contemporain  le 
V  château  de  Melun  est  dévasté,  Chartres  est  pris ,  Évrcux  ravagé , 
»  Bayeox  et  toutes  les  villes  de  cette  contrée  envahies  ;  aucun  hameaa, 
m  aucun  couvent  ne  reste  intact ,  chacun  prend  la  fuite;  rarement 
»  tronvo-t-on  quelqu'un  qui  ose  dire  :  Arrêtez ,  résistez,  combattez 
•  pour  la  patrie,  ponr  vos  enfants  et  Je  nom  de  votre  race.  Cest  ainsi 
»  que  par  leur  lâcheté  et  lenrs  dÎTÎsiooB  ils  rainent  le  royaume  -des 
»  dirétiens ,  et  qu'ils  sont  réduits  i  radieter  par  des  tribote  m  qalls 
»  devaient  défendre  par  les  armes.  » 

Les  Normands  profitèrent  de  cet  inconcevable  abandon ,  et  le 
28  décembre,  leurs  vaisseaux  remontant  la  Seine,  entrèrent  à  Paris, 
et  commencèrent  à  piller  cette  grande  ville  :  ils  mirent  d'abord  le  feu 
à  réglise  de  Saint-Pierre  et  à  celle  de  Sainte-Geneviève,  puis  ils  pîU 
lèrent  et  brûlèrent  succesnvement  toutes  les  autres ,  à  la  réserve  de 
Saint-Êtienne,  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis,  qn'ôn  racheta  de 
leurs  mains  par  une  somme  d'argent  considérable.  Ils  ressortirent 
ensuite  de  la  ville,  mais  sans  quitter  les  bords  de  la  Seine.  Ils  avaient 
établi  sur  cette  rivière,  sur  k  Somme,  sur  1  Escaut,  sur  la  Loire,  sur  la 
Oaronne,  et  enfin  ils  fondèrent  aussi,  en  859,  sur  le  Rbdne,  dans  TUe 
de  la  Camargue,  autant  de  ookmies  militaires ,  eè  ils  se  retimient  avec 
leurs  vaisseaux,  où  ils  déposaient  leur  butin,  et  d*où  Us  ressortaient 
pour  porter  leurs  ravages  jusqu'au  esmr  du  royaume.  SI  les  pirates 
normands  n^accomplirent  pas  alors  la  conquêlc  de  la  France,  ce  neél 
pas  qu'ils  rencontrassent  nulle  part  une  résistance  capable  de  les 
arrêter;  mais  il  n  avait  point  encore  le  goût  de  ia  propriété  paisible^  iJs 
ne  connaissaient  de  plaisir  que  dans  le  danger,  de  gloire  que  dans  la 
destruction ,  et  ils  n'essayaient  pas  même  de  s'emparer  d'une  province 

Lorsque  les  Normands  étaient  entrés  h  Paris  le  98  décembre  8S$6 , 
ils  avaient  trouvé  cette  ville  entièrement  vide  :  tous  ses  habitants,  de 
même  qne  tous  les  moines  des  nombreux  couvents  bâtis  dans  son  voi- 
sinage, setaient  enfuis  à  leur  approche.  «  Qui  ne  s  ailTigerait ,  s  écrie 
»  Aimoin,  moine  de  Saint^Germain  des  Prés  et  contemporain,  de  voir 

*  SrauDtariiis  abbas  Bericn^.  Ap.  Fagî»  eritka,  \  ù,  p.  6S7. 

*  Amales  Bsrtiiiiaiii,  p.7SI* 
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"  1  armée  rniso  en  fuite  avant  qne  la  bataille  suit  commencée  ,  de  la 
»  ?oir  abattue  avant  le  premier  trait  de  flèche,  renversée  avant  le  clioo 
9  des  bMidiers...  Mais  les  JXormaods  s*éUiient  aperisos,  pendant 
B  leor  séjoar  à  Raoen ,  que  les  seigneors  da  pays  (nous  ne  sanrions  le 
»  Are  sans  nne  profonde  donlenr  de  oœor)  éfateat  lâches  et  timides 

*  dans  le  eombat.  »  Le  même  antear  introduit  ailleurs  le  dœ  Ragner, 
rendant  compte  au  roi  des  Danois,  Horic,  de  la  prise  de  Paris.  «  Il  loi 
»  rapporta ,  dit-il ,  combien  il  avait  trouvé  le  pays  bon ,  fertile ,  et 
»  rempli  de  biens  de  tout  genre  ;  combien  le  peuple  qui  l'habitait  était 
»  lâche  et  tremblant  an  moment  da  combat.  II  ajouta  que  dans  ce 
1  pays  les  morts  STsient  plus  de  courage  que  les  vivants,  et  qnll  n'avait 
»  trouvé  d*antre  résistance  que  celle  qne  lui  avait  opposée  un  vieillard 
m  nommé  Germain,  mort  depuis  longtemps,  dans  la  maison  duquel  il 
»  était  entré.  »  Ai tnoin  i  iconte  ensuite  un  miracle  de  saint  Germain, 
qui  punit  Hai^ner  du  piiia.L^*'  de  son  temple  *. 

Un  antre  historien  contemporain  indique  le  théâtre  des  ravages  des 
Iformands  comme  s*étendant  de  la  mer  Atlantique  jusqu'à  une  ligue 
qui  aurait  passé  par  Paris,  Orléans ,  Bourges  et  Glermonl  d'Auvergne. 
Ces  quatre  villes  en  eflèt  làrent  prises  et  pillées  par  les  Normands^  sans 
qn'ancnne  troupe  guerrière  se  présentât  pour  leur  défense.  Dans  tout 
l  espace  entre  ces  qunlre  villes  et  lanipr,  et  c'était  à  peu  prf's  tout  celui 
que  couvrait  le  royaume  de  Charles  le  Chauve,  «  il  ne  restait,  dit-il, 

•  pas  une  ville,  pas  un  village  ou  un  hameau,  qni  n*eût  éprouvé  à  son 
»  tour  L'^froyable  barbarie  des  païens...  ils  parcoofaienl  «es  pr^ 
»  vinces,  d*aboffd  à  pied,  car  sIots  ib  ignoraient  encore  rnsage  de  la 
»  cavalerie,  mais  plus  tard  à  ebeval,  comme  les  nétres  ;  les  stations  de 
»  leurs  vaisseaux  étnient  comme  autant  d'asiles  pour  tous  leurs  brigan- 
D  dagps;  ils  bâtissaient  auprès  des  cabanes  qni  semblaient  former  de 
m  grands  villages ,  et  c  est  là  qu'ils  gardaient  attachés  À  des  cbaloes 
»  leurs  troupeaux  de  captife  » 

Parmi  les  fils  de  Lonis  le  Débonnaire,  Louis  le  Germaniqae  semblait 
seul  conserver  assez  de  puissance  poor  défendre  Tonpire  des  Francs; 
ses  possessions  s'étendaient  jusqu'à  TEyder,  en  sorte  qu'il  aurait  pu  en- 
vahir leDâuemarck  lui-même,et  en  attaquant  chez  eux  les  Normands, 
déjà  agiles  par  des  guerres  civiles,  les  empêcher  déporter  au  loin 
leors  raiages.  Ce  hi  peu^tre  le  motif  qni  engagea  les  seigneurs  de  la 

1  Miraculorum  sancti  Germaci,  episcopi,  p.  3tô. 
>  El  Uiraculis  saocti  Benedicti,  p.  559.  Script,  fttne. 
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Nenstrieetdo  l'Aquitaine  à  Im  offrir  une  coanmne,  qo'ib  re^rdiienl 
Quirles  le  Ghaaye  comme  indigne  de  porter  plus  IongteiTîj>s.  Leurs 
premières onvertores  lui  furent  laites  dans  l'année  856  ;  mais  Louis  le 
Germanique ,  qui  à  celte  époque  était  occupé  d'âne  guerre  contre  les 
Slaves  dans  laquelle  il  éproa?a  des  grands  revers ,  montra  peu  d'em* 
pressemenf  pour  répondre  à  leur  appel 

Les  seigneart  et  le»  prélats  de  Ifeostrie  et  d*Âqnitaiiie  essayèienl 
alors  d*engager  Charles  à  dianger  de  système  de  gonyememeiit.  Nous 
avons  la  remontrance  qu'ils  lui  adressèrent  de  Bonneuil ,  an  mois 
d*aoât  886.  Elle  est  écrite  an  nom  des  évêques  ,  des  abbés  et  da  reste 
des  fidèles  du  seigneur  Cbarles,  et  elle  semble  être  une  réplique  à 
«quelque  lettre  du  pape  Benoit  Uf,  que  GluHrles  avait  sans  doute  solli- 
citée, et  qui  contenait  des  exbortationa  au  olergé  de  Pranee  et  au  roi. 
Les  évèqaes ,  après  avoir  protesté  qne  les  réprimandes  du  pape ,  qui 
an^ait  été  mal  informé,  ne  pouvaient  s'appliqaer  à  leur  conduite , 
ajooteut  :  «  Mais  nous  aussi  noos  joindrons  désormais  ses  exhorutions 
»  il  nos  exhortations,  et  ses  remontrances  aux  nôtres.  Noos  vons  dirons 
»  que  1  état  des  couvents  de  votre  royaume  est  perverti  et  confondu, 
»  comme  il  ne  doit  et  ne  peut  point  Tétre;  que  vous  devez  au  plus 
B  tôt,  le  mieux  et  le  plus  raisonnablement  que  tous  pourrez,  vous 
»  eA>roer  de  le  restituer  et  de  le  corriger.  Et  nous  ne  vous  avertissons 
»  pas  seulement  d'y  travailler  vous  et  ceux  qui  vous  sont  soumis  dans 
»  le  royaume  ;  mais  aussi  nous  vous  avertissons,  nous  vous  exhortons, 
»  et  nous  vous  prions  d  exécuter  scrupuleusement  les  capitulaires  que 
»  vous  avea  souscrits  de  votre  propre  main ,  à  Cologne,  à  Beaovais,  à 
»  Thionv ille,  etc.  »  Les  prélats  conlinuent  à  donner  une  longue  éiu^ 
mération  des  capitulaires  que  le  roi  avait  violés  ;  mais  Ils  ne  spécifient 
aucun  autre  grief,  si  ce  n*est  le  désordre  que  le  roi  avait  laissé  Intro- 
doîre  dans  les  couvents.  On  a  peine  à  conipreffdre  que  ce  fut  h  cette 
époque  la  plus  grande  plaie  du  royaume;  mais  c  était  peut-être  le  seul 
abus  dont  qnelqu*un  des  pétitionnaires  ne  profitât  pas,  et  pour  la  ré> 
pression  duquel  on  pût  obtenir  ressentiment  de  tous 

De  son  côté ,  Charles  entama  une  longue  négocialion  avec  les  sd- 
gneurs  et  les  prélats  qui  voulaient  le  déposer  ;  il  les  appela  sueeess}* 
venient  à  quatre  diètes,  où  ceux-ci  négligèrent  de  se  rendre;  et  nous 
trouvons  dans  ses  capitulaires ,  quatre  messages  qu'il  leur  envoya  suc- 

>  AnnBl^  Bértinlaiii,  p.  71. 

*  Ct^iul.  GaroU  Gslvl.  Tltolus  XYUL  BêIxuH,  t.11,  p,  77, 78. 
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eessiftaieiit,  en  leur  promettant  $on  pardon  et  la  réforme  de  lone  les 
aboi;  mais  qnolqne  ces  mesMges  indiquent  aa  profonde  bamitiitioaeC 

sa  crainte,  ils  sont  si  tagues  qu'on  n*est  pas  étonné  que  les  mécontents 
Il  nient  pris  aucune  confiance  en  st  s  paroles.  Enfin  il  y  eut  à  Kiersi,  au 
mois  de  février  8^7,  une  assemblée  nationale  composée  des  prélats  et 
duQ  petit  nombre  de  grands,  où  Charles  le  ChauTC  poblia  un  capitu- 
laire  ponr  la  réforme  dn  royanme.  Les  brigandages  dea  Normands 
avaient  été  imités  par  les  gentllsbommcs  ;  tontes  les  provinoes  étaient 
dérastées  par  des  ravisseurs  qui  méprisaient  également  les  lois  divines 
et  hamaines  ;  le  roi  et  rassemblée  nationale  de  Kiersi  recommandèrent 
ces  brigands  à  Tinstruction  des  évêques  et  abbés,  pour  qu'ils  leur  fissent 
bien  conipren»lre  que  los  r.ijHaes  auxquelles  ils  se  livraient  étaient  con* 
traires  à  Teaprit  de  la  religion.  Ils  invitèrent  en  même  temps  les 
évéqoeSfleseomtesetlesmessagera  royaux,  à  tenir  de  fréquentes  an«Bi- 
blées  provinciales.  Si  enfin,  malgré  toutes  ces  préeautiona,  le  bijgandage 
venait!  eontinner,  ce  qu'on  semblait  ponvoîr  I  peine  prévoir,  le  roi  et 
l'assemblée  menaçaient  les  brigands  de  les  fi  ;!;) perdes  peines  de  Texcom- 
munication  :  teîlemeut  l'autorité  nationale  et  l'autorité  royale  se  trou- 
vaient anéanties,  et  tellement  les  évéqoes  seuls  disposaient  alors  de  la 
puissance  temporelle  '  ! 

Pendant  que  ces  négodations  entre  Gbarles  et  ses  grands  vassaux 
doraient  encore,  rinœndie  de  Paris,  la  prise  de  Toars  et  de  Bloia,  le 
masaaere  de  Chartres,  où  périt  Tévéque  Frotbald,  en  s'effor^nt  de  tra- 
verser TEure  à  la  nage ,  le  pillage  de  Dorstadl ,  et  de  toute  Tîle  des 
Bataves,  où  les  danois  ne  trouvèrent  aucune  résistance,  augmentèrent 
la  désolation,  et  firent  sentir  aux  Francis  la  nécessité  de  recourir  à  un 
plus  poissant  protecteur 

An  milien  de  l'année  858 ,  Tabbé  Âdelbard  et  le  comte  Otbon  ee 
rendirent,  an  nom  des  Nenstriens,  auprès  de  Lonls  le  Germanlqoe. 
«  Ils  lui  demandèrent,  dit  l'annaliste  de  Fulde,  de  seconrir  un  peuple 
»  en  danger,  et  qui  était  dans  un  état  d'angoisse.  S'ils  ne  le  voyaient 
»  arriver  promptement ,  et  s'ils  devaient  renoncer  à  l'espoir  qu'ils 
»  avaient  mis  en  lui  pour  lear  dél  i  vrance,  ils  seraient  forcés  de  demander 
•  aux  palena,  an  péril  de  tonte  la  chrétienté ,  ces  aeoonis  qu'ils  n'an- 
»  raient  pu  obtenir  de  leurs  seigneurs  légitimes  et  orthodoxes.  Ha 
»  attestaient  qn  ils  ne  pouvaient  supporter  plus  longtemps  la  tyrannie 

I  Capit  CaroUGalvi.Titul.i»,2O9  21,2â»23,p.704>6.Boliisu,I.II. 
*  Annales  nertiniani,  p.  73. 
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»  de  Charles.  Personne  ne  s*oppount  aux  païens  da  dehors,  on  ne  les 
»  co^vrani  de  son  bonclier,  cenx-oi  pillaient,  Inaient,  brûlaient,  lew- 
9  daient  toutes  les  propriétés;  et  le  peu  qaîls  a?aient  laissé  aux 

»  Français,  Charles  le  dclruisait  avec  un  mélange  de  ruse  et  de  cruauté. 
»  Dans  tout  son  peuple  il  ne  resiuit  j)lus  personne  qui  ajoutât  aucune 
B  foi  à  ses  promesses  ou  à  ses  serments,  personne  (j[ai  se  flattait  encore 
»  de  troQver  aucune  bonté  en  lui  ^  » 

Lonis  résolut  de  se  rendre  aux  vœux  des  sujets  de  Charles,  eV  Tan- 
naliste  de  Folde  assure  que  ce  ne  fat  ni  par  haine  contre  son  frère,  ni 
par  ambition  ;  mais  seulement  pour  ne  pas  laisser  périr  1  empire  de 
Charleniagne  par  l'incapacité  et  les  vices  d'un  seul  homme.  Il  rassem- 
bla son  armée  a  Worms,  et,  traversant  l'Alsace,  il  sayan^jusqu  à 
Pontyon,  où  la  plupart  des  grands  du  royaume  vinrent  à  sa  renoontie.. 
Pendant  ce  temps,  Charles  le  ChauTe  était  campé  auprès  de  Tlle  de 
Besd*âne,  ou  d'Oiasel,  que  les  Normands  oœnpalent  dans  la  Seine;  maïs 
il  leur  inspirait  si  peu  de  craiole  que  ceux-ci  remontaient  sous  ses 
yeux  la  rivière,  entraient  h  Paris  quand  ils  voulaient,  menaçaient  tous 
les  couvents  de  la  ville  et  du  voisinage  de  1  incendie  ei  du  massacre  de 
leurs  religieux,  et  les  forçaient  à  se  racheter  par  de  grosses  rançons.  Us 
enievèrent  entre  autres,  sous  les  yeux  du  roi  son  cousin,  liOuis,  abbé  de 
Saint-Denis,  fils  de  Rotrude,  fille  de  Charlemagne  et  d*un  comte  du 
Mans  ;  et  comme  ni  le  patrimoine  de  cet  abbé,  ni  son  couvent,  n'étaient 
en  état  de  payer  la  rançon  énorme  qu'exigeaient  les  brigands,  Charles 
fit  enlever  les  trésors  de  celles  des  églises  qui  étaient  encore  intactes  \ 
et  ceux-ci  ne  suffisant  pas  même,  il  d^imanda  pour  le  racheter  une  con» 
tribution  aux  évéqnes,  aux  abbés  et  aux  comtes  de  sa  cour  Charles 
était  encore  k  son  camp  d'Oissel,  lonque  son  fib  Charles  d^AquItabie, 
et  son  neveu  Pépin  II,  contre  lequel  il  avait  si  longtemps  combattu, 
arrivèrent  ensemble  auprès  de  lui.  Abandonnés  tous  deux  par  les 
Aquitains,  qui  s  étaient  déclarés  ponr  Louis  le  Germanique,  ils  s'étaient 
réconciliés  dans  leur  détresse,  et  Charles  le  Chauve  promit i  son  neveu 
de  lui  donner,  an  moment  où  la  paix  serait  rétablie,  des  comtés  et  des 
couvents  en  échange  de  la  dignité  royale.  Le  tiolsitoedes  vassaux  ou 
des  rebelles  deCSiarles,  qui  portait  comme  les  deux  précédents  le  titre 
de  roi,  Hérispoé,  fils  de  Noméuoé,  roi  de  Bretagne,  avait  été  tué  i  an- 

•  Annales  Fuldenses,  p.  167. 

*  Liber  Mirariilorum  sancti  Germani  e^iscop.  parisiens., Ub.  11,  cap.  10,  p.  SSîi* 
—  Auuai.  Berliuiajù,  p.  73, 
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née  précédente  par  son  cousin  Salomon,  chef  d  une  faction  enoemie^ 
après  quoi  Salomon  anit  été  proclamé  roi  des  Bretons 

Si  Charles  Toolait  aaafer  quelques  restes  de  raatorité  royale^  il  dé- 
fait se  bAter  de  mettre  obstacle  aox  progrès  que  faisait  Louis  le  Ger- 
manique.  Celoi-d  était  arrivé  è  Poolyon  dés  le  I**  septembre  (858). 
Le  ^0  du  même  mois,  Charles  le  Chauve  partît d'Oisset  pour  marcher  à 
sa  rencontre.  Les  deux  roiset  les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Brienpe.  Trois  jours  furent  donnés  à  des  négociations  de  paix  ;  mais 
comme  elles  n*enrent  aucun  résultat,  Cliarles  se  prépara,  le  il  octobre, 
h  en  tenir  aux  mains  ;  puis  tont  k  eiinp,  se  défiant  des  soldats  qoi  IV 
Talent  soivi  jusqu  alors,  après  les  avoir  rangés  en  bataille,  Il  s*enfiiit  en 
liourgogae,  saus  cire  poursuivi.  Les  troupes  qu  il  avait  abandonnées 
passèrent  alors  dans  le  c;hii[)  du  roi  tie  Germanie,  et  celui-ci,  parcou- 
rant la  ^ieustrie  en  souverain ,  distribua  des  comtés ,  des  abbayes ,  des 
Tilles  royales,  et  des  fiefii  à  ceux  qui  l'avaient  invité  \ 

Mais  Louis  donna  blentét  i  connaître  aux  Francis  que  la  révolution 
qoi  venait  de  s*opérer  amènerait  on  changement  dans  la  distribution 
des  faveurs  de  cour,  et  qu'elle  n'en  apporterait  aucun  daus  la  défense 
da  royaume,  il  commenra  ji^ir  licencier  l'armée  germanique  ([\n  1  avait 
accompagné  (859);  peut-être  avait-elle  accompli  le  temps  de  son  service 
féodal,  peut-être  seulement  ne  prenait-elle  aucun  intérêt  au  sort  do  la 
Neustrie.  Bientôt  il  apprit  que  la  frontière  orientale  de  sa  monarcliii 
était  menacée  par  une  révolution  cbex  les  Sorabes,  et  peu  après  que 
Charles  le  Chauve  avait  assemblé  une  nouvelle  armée  en  Bourgogne, 
tant  parmi  ses  sujets  qu'avec  l'aide  de  soa  uevpii  Lolhaire.  Charles 
s'approcha,  et  à  mesore  qu'il  s'avançait,  Louis  le  Germanique  reculait 
devant  lui  ;  il  sortit  enfin  de  la  France  occidentale,  et  il  en  reperdit  la 
couronne  comme  il  l'avait  gagnée,  aans  livrer  de  bataille.  Charles  le 
Chauve,  de  retour  dans  son  royaume,  s*occnpa  de  récompenser  ses  par» 
tisans,  comme  l'avait  fait  son  compétiteur  ;  ear  rantorîté  lui  manquait 
pour  punir  s^s  adversaires.  Le  seul  fonds  des  grâces  royales  que  la  li- 
béralité de  SCS  prédécesseurs  n'eût  poit  épuise,  était  celui  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  dont  le  roi  avait  gardé  la  distribution.  Charles  accorda 
àplnsienrs  laïques  des  abbayesqui  jusqn*alors  avaient  été  exclusivement 
occupées  par  des  prêtres  on  des  moines  ;  et  ie  clergé,  si  puissant  dans 

«  Hîstoria  britanniœ  ArmoricT,  p.  51. 

^  Annal.  Berliniani,  p.  74.  —  Auual.  Fuldenses,  p.  107. 
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«e  sièele,  ne  s*o{iposa  point  k  ee  qae  ses  richesses  passassent  i  des  gner- 

riers  qui  joignaient  seulement  la  crosse  pastorale  à  leur  épée  * . 

Âu  milieu  de  ces  dissensions  civiles,  des  assemblées  qui  prétendaient 
toujours  représenter  les  graods  plaids  du  royaume,  étaieot  convoquées 
cèaqne  année,  et  souvent  même  plus  d  nne  fois  dans  Tannée.  EUes  for- 
maient seales  un  lien  national  entre  les  monardiies  indépendantes  des 
pelits-fils  de  Gharlemagne.  Mais  ees  anciens  comices  da  royaume  n'é- 
taient plus  désormais  que  des  oondies  gallicans  où  les  prélats  s^assenii' 
Uaicut  seuls.  Les  laïques  avaient  déserté  ces  assemblées,  où  i  on  déli- 
bérait en  latin  sur  des  su  jets  qu'ils  n'entendaient  pas,  et  où  ils  risquaient 
toujours  d'être  réprimandés  et  soumis  à  des  pénitences,  pour  les  vices 
du  siècle  dont  ils  voulaient  bien  se  confesser,  mais  non  se  corriger.  Tout 
le  pou? olr  législatif  aiait  ainsi  passé  à  TÉ^lise,  et  les  prélats  s'étaient 
arrogé  le  droit  de  tancer  les  rois  pour  leur  conduite,  de  leur  imposer 
des  pénitences,  après  une  guerre  injuste,  et  de  leur  parler  avec  un  ton 
darrogâoce  et  de  supériorité  que  les  assemblées  populaires  les  plus 
indépendantes  n'ont  point  pris  avec  eux  * . 

Le  concile  de  Metz  avait,  en  8o9 ,  envoyé  trois  députés  à  Louis  le 
Germanique,  pour  lui  ofiiir  lindolgence  de  i*£!giise,  moyennant  qu*li 
nKsbetét,  par  une  pénitence  proportionnée,  le  péché  qu'il  avait  commis 
en  envahissant  le  royaume  de  son  frère,  et  en  l'exposant  aux  ravages 
de  sou  armée.  Hincmar,  archevêque  de  Reims ,  i'iiomme  qui  à  cette 
époque  avait  le  plus  de  crédit  sur  le  clergé  des  Gaules,  était  h  la  téte 
de  cette  députation.  «  Le  roi  Louis,  dirent  les  évéques  à  leur  retour 
»  an  eondle,  noua  donna  audience  à  Worms^le  4  Juin,  et  il  nous  dit  : 

•  Je  veux  TOUS  prier,  si  je  vous  ai  offensés  en  aucune  chose ,  de  vou- 
»  loir  bien  me  le  pardonner,  pour  que  Je  puisse  ensuite  parler  en  sà* 

•  reté  avec  vous.  A  cela  Hinemar,  qui  était  placé  le  premier  à  sa 
»  gauche,  répondit  :  Notre  aiïaire  sera  donc  bientôt  terminée,  car 
»  nous  venons  justement  vous  oiirir  le  pardon  que  vous  nous  deman- 
»  dez.  Grimold,  chapelain  du  roi,  et  l'évéque  Théodoric  ayant  (ait  à 
»  Hincmar  quelque  observation,  il  reprit  :  Vous  n'avez  rien  Dût  contre 
»  moi  qui  ait  laissé  dans  mon  oœur  une  rancune  condamnable;  s'il 
m  en  était  autrement,  je  n'osorals  point  m'approcher  de  l'autel  pour 

'  Ànnàl.  Bertiniani»  p.  78.  —  MâemtB,  p.  i07. 

*  Yoyei  tous  les  capitukires  de  Charies  le  Caïaure,  où  Q  n'est  presque  jamais 
question  que  d*ordoiinso€es  ecelésiastiquM;  entiv  Mtres  eelni  de  SoImoim^ 
(Balmii,  t.n,  tu.  11,  p.  40). 


Digitized  by  Google 


104  HISTOIRE 

»  offrir  un  sacrifiée  m  Seigneor.  «Grimold  et  les  Mqaes  Tliéodorie 
»  el  Selomon  edrewèrent  encore  quelques  mots  encore  à  flincmar,  el 

»  Théodoric  lai  dit  :  —  Faites  ce  dont  ce  seignenr  ^ous  prie  ;  pardon^ 
»  nez-lui.  — A  <HJoi  llincniiir  répondit  :  Quant  à  ce  qui  ne  regarde 
»  que  moi  et  ma  propre  pcrsouDe,  je  vous  ai  pardonné  et  je  voaspar- 
»  donne.  Mais  qaant  aux  offenses  contre  1  Église  qui  m'est  commise  « 
»  et  contre  mon  peuple,  je  puis  seulement  tous  donner  folontairement 

•  mes  conseils,  et  tous  offrir  le  secours  de  Dieu,  pour  que  ? ons  en  ob- 
>  tenicE  rabsoitition,  ponnra  que  yoos  le  tooIick.  — Alors  les  éféqnes 
»  s'écrièrent:  (^ci  taiuemcul  il  dit  bien. — Tous  nos  frères  s  étant 
»  trouvés  unaninips  à  cet  égard,  et  ne  s'en  étrnu  jamais  départis,  ce 
»  fat  toute  1  indulgence  qui  lui  lui  accordée,  et  rien  de  plus...  car 
»  nous  attendions  qu'il  nous  demandât  conseil  sur  le  saint  qui  Ini 
»  était  offert ,  et  alors  nous  laorions  conseillé  selon  Técrit  dont  nons 
»  étions  portenrs;  mais  il  nons  répondit  de  son  trône,  qu'il  ne 
»  soccuperait  point  de  cet  écrit  avant  daYoir  consulté  avec  ses 
»  é?êques  *.  u 

Peu  de  temps  après  un  autre  concile  plus  nombreux  fut  assemblé  à 
Savonières,  près  do  Toul»  pour  rétablir  la  paii  entre  les  rois  des 
Francs.  Charles  le  Ghanve  s'adressa  aux  pères  dececonoile,  le  l4juinS59, 
pour  leor  demander  justice  contre  Wénilon,  clerc  de  sa  cbapelle,  qu'il 
avait  fait  archevêque  de  Sens,  et  qui  cependant  l'avait  quitté  pour  em* 
brasser  le  parli  de  Louis  le  Germanique.  La  plainte  du  roi  des  Frao^^is 
est  remarquable  par  sou  toti  d'humilité.  Après  avoir  récapitulé  tous 
les  bienfaits  qu'il  avait  accordés  à  Wénilon,  tous  les  engagements 
personnels  de  celui-ci,  et  toutes  les  prennes  de  son  ingratitwk  et  de 
son  manque  de  foi,  il  ajoute  :  «  Diaprés  sa  propre  élection  et  celle  des 
«  autres  évéqnes  et  des  fidèles  de  notre  royaume,  qui  eiprimaient 
»  leur  volonté  et  leor  consentement  par  leur  acclamation,  Wénilon, 
»  dans  son  propre  diocèse,  à  l'église  de  Sainte-Cioii  d'Orléans,  m'a 
»  consacré  roi,  selon  la  tradition  ecclésiastique,  en  présence  des  autres 

•  archevêques  et  des  évêques;  il  ma  oint  du  saint>chréme,  il  m'a 
9  donné  le  diadème  et  le  sceptre  royal,  et  il  m'a  (ait  monter  sur  le 
»  tréne.  Après  cette  consécration  je  ne  devais  être  repoussé  du  trône, 
>»  on  supplanté  par  personne,  do  moins  sans  avoir  été  entendu  et 
»  jugé  par  les  évèques,  par  le  ministère  duquel  j'ai  été  consacré 

•  Capiiularîa  Caroli  Calvi.  JBalum.,  t.  U,  tàtulus^^  p.  121  et  187.  —  Baronii 
▲imal.  eccles.,  p.  iCC. 
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»  comme  roi.  Ce  sont  eu  qai  mt  nommés  les  trdnes  de  la  Dî?inité. 
•  Dieu  repose  sur  eoi,  et  |Mr  eai  il  rend  ses  Jagemento.  Dsns  tous 
»  les  temps  ]*ai  été  prompt  h  me  soumettre  à  leurs  eorrecUons  pster- 

M  uelles,  à  leorâ  jugements  castigatoires,  et  je  le  suis  encore  à 
»  présent  *.  » 

Les  réprimandes  des  prélats  et  1  aulorité  des  conciles  réussirent  enfin 
à  réconcilier  les  trois  rois  des  Francs,  Loais  le  Germanique^  Charles 
le  Cbiumy  et  Lothaire,  on  dn  moins  k  les  engager  à  se  lier  les  uns 
envers  les  antres  par  des  serments  qu'ils  étaient  ensnite  tonjonrs  prêts 
à  violer.  Ils  eurent  ii  Goblenlz,  le  l"juin  860,  une  conférence  dans  la- 
quelle ils  convinrent  des  conditions  do  leur  pacification,  et  en  même 
temps  ils  promirent  réciprorjtjemont  une  entière  amnistie  à  tous  ceux 
de  leurs  sujets  qui  auraient  agi  contre  eux,  s  engageant  non-seule* 
ment  à  leur  conserver  leurs  biens  propres,  mais  jusqn*aux  bonnears 
qnHls  tenaient  de  lenrs  adversaires 

Cette  pacification  améliora  à  peine  le  sort  de  la  France.  La  guerre 
civile  avait  causé  peu  de  ravages  auprès  de  la  guerre  étrangère,  et  les 
rois  iVant;ais  souffraient  celle-ci  plutôt  qu'ils  ne  la  faisaient.  Leur  ré- 
conciliation n  avait  point  augmenté  leur  courage  pour  combattre  les 
Normands.  Une  nouvelle  bande  de  ces  pirates  était  entrée  dans  les 
Cranies  par  rembouchnre  de  la  Somme  ;  elle  avait  pillé  Amiens  et  tons 
les  lîenx  voisins.  Charles  ofirit  h  ses  chefs  trois  mille  livres  pesant  d'ar- 
gent, pour  les  engager  à  attaquer  Tautre  troupe  des  Normands  can- 
tonnée sur  la  Seine,  qui  avait  récemment  massacré  les  évèques  de 
Noyon,  de  Beauvais  et  de  Bayeux,  et  qui  faisait  de  fréquentes  descentes 
k  Paris.  A  cette  époque  même  le  trône  de  Daneoouàrck  était  disputé  par 
nne  guerre  civile,  en  sorte  que  Charles  pouvait  espérer  que  ses  ennemis 
tourneraient  lenrs  arines  les  uns  contre  les  antres.  Mais  le  recours  aux 
Normands  ponr  délivrer  la  France  des  Normands,  montre  aussi  k  quel 
degré  de  lâcheté  la  nation  était  réduite,  depuis  que  la  noblesse  avait 
seule  le  droit  de  porter  les  aimes.  (Charles  eut  besoin  de  recourir  aux 
exactions  les  plus  cruelles  pour  lever  les  trois  mille  livres  d  argent  qu  il 
avait  promises  ;  encore  ne  put-il  pas  les  payer  an  temps  convenu.  Dans 
rintervalle,  les  Normands  de  la  Somme  tentèrent  une  expédition  en 

'  Libellus  proctemalioms  domni  Caroli  régis  adversas  Wcnilooemarehiepisc. 
Senonens.,  cap.  llf,  Capital,  t.  30.  Baluzii,  t.  II,  p.  135. 

*  Annal.  BertlDtaDÎ,  p.  76.  —  GafàtulArit  Garoli  Galvi.  TUul.  31,  32.  Balux., 
t  II.  p.  137-150. 
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Ângleteno  qai  n*eat  pas  de  soccès,  et  à  leur  retour  ilë  brùlèreni 
Térontne.  Lt  dépoaille  de  tons  les  tréson  des  églises,  rimpesitieB 
kfée  sar  chaque  manse  do  terie,  sor  ehsqae  narduund  même  le  pin 
|Mmf  re,  formèrent  enfin  1»  somme  dont  Charles  avait  besoin,  quoique, 

rn  raison  du  retard,  les  Normands  exigeassent  non  plus  trois^  mais 
cinq  mille  livres  d'argent,  et  quoique  une  part  considérabie  de  la  eon- 
tribuiiun  levée  pour  le  rachat  du  royaume  fat  détournée  pour  subvenir 
anx  ianlaisies  du  roi  ^. 

des  négociatioiis  el  la  lefée  de  l*argent  avaient  eonsommé  tonte 
Tannée.  Pendant  ce  temps  les  normands  de  l'Ile  d*Oissel  avaient  eoa- 
tinné  leors  ravages  autour  de  Paris,  où  ils  entraient  fréquemment 
d'une  manière  inattendue.  Les  racines,  s  appl  uiuanl  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  à  ses  disciples,  Si  vous  êtes  pcrséailés  dans  une  ville, 
fuye%  dans  une  autre  croyaient  remplir  religieusement  leur  devoir, 
s'ils  s'échappaient  de  leurs  couvents  au  moment  de  rapproche  des 
Normands,  et  s'ils  y  revenaient  dés  que  l'ennemi  s'était  éloigné. 
D'antie  part,  les  pirates  n'étaient  pas  satisfaits  s'ils  n'arrêtaient  les 
muincs  eux-mêmes,  pour  les  forcer  i  découvrir  les  trésors  qu'ils  avaient 
cachés.  Le  matin  du  2S  mai  86i,  ils  arrivèrent  inoitinémeiit  dans 
Paris,  et  entourèrent  le  couvent  de  Saint-Germain,  où  une  vingtaine 
de  moines  chantaient  des  psaumes  ;  toutes  les  portes  forent  occupées 
«n  même  temps,  tentes  les  issoes  fermées  ;  mais  les  moines  se  prècipi- 
tant  dans  les  puits,  dans  les  égouts  du  couvent,  échappèrent  à  lonte 
recherche.  Un  seul  d'entre  eux  qui  s'était  élancé  sur  un  cheval,  et  qu'oa 
accusa  pour  cela  de  ne  s*étre  point  fié  à  la  seule  piolection  de  saint 
Germain,  fut  tué  en  fuyant.  Les  Normands,  irrités  de  ne  plus  troaver 
personne  dans  Téglise  où  ils  venaient  d'entendre  chanter,  après  Taveir 
saccagée,  y  mirât  le  (en.  Cependant  les  moines,  sortant  alors  de  leom 
«achettes,  lénssireat  à  l'éteindie  avant  qu'elle  fftt  consumée  en 
mitier*. 

Enfin  les  Danois,  sortis  de  la  Somme  sous  les  ordres  de  leur  dac 
nommé  Wéland,  entrèrent  dans  la  Seine  avec  une  flotte  de  deux  ot-nls 
vaisseaux,  et  vinrent  attaquer  leurs  compatriotes  cantonnés  dans  i'ile 
d'Ûissel*  Charles  était  convenu  de  leur  fimrnir  des  vivres  pendant  tonte 

'  Ânnales  Berliniani,  p.  76. 
2  Pagi  critica,  860,  \  7,  p.  648. 

>  £i  JLibris  miracul.  stncti  tiermani  episc.  Paris*  p,  3î>i.  âciipt.  franc  —  Pagi 
eritica,  861,  %  it,  p.  649. 
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la  ttmingiie,  mais  en  même  temps  il  a'éM^  pritomment  4a  lien  da 
ienrs  eorolitto,  et  il  vint  eétablir  sar  la  Loin.  Les  Normands  «ssiégéa 

lureut  réduits  am:  dernières  extrémités  ;  la  faim  les  contraignit  eoûn 
d'offrir  à  leurs  coaipatiotes  de  partager  avec  eui  leur  butia.  Six  mille 
livres  pesant  d  argent,  frait  da  pillage  de  rile-de-France,  étaient  ras* 
semblées  dans  Tile  d'Oissel.  filles  forent  abandoBoées  anc  assiégeants  ; 
après  4|iioi  les  deai  partis  réeoQdUés  radeseeiidîrent  rasemble  la  Saine 
somme  pour  quitter  les  Gaules  ;  mais  tronvant  ensnite  qv*il  était  trop 
tard  pour  se  mettre  en  mer,  ils  la  remontèrent  de  nouveau,  et  prirent 
leurs  quartiers  sur  tonte  Tétendue  de  son  cours,  depuis  sou  embondiitre 
jusqu'à  Melun 

Cependant  le  long  séjoar  que  les  Normands  araient  déjà  fait  en 
FhiDce  eommençait  à  adoaeir  leor  férodié  primilÎTe*  Ils  s'attaoiiaiant 
nnx  Jouîasanoes  des  climats  da  Midi  ;  ils  étaient  moins  empressés  à  dé> 
traire  par  le  fen  des  riebesses  qn'ils  tiendraient  consommer  un  jour,  à 
massacrer  des  hommes  qu  ils  pourraient  bientôt  faire  trafailler  poor 
leur  compte.  Ils  coinmen<;aieut  aussi  à  se  mettre  au  fait  des  querelles 
et  des  jalousies  qui  divisaient  les  seigneurs  fendataires  et  les  nombreux 
eaimrains  de  la  Franoe  ;  ils  en  profitaient  pow  eondiire  avec  eox  des 
traités  de  sabside.  A  plosienrs  reprises  ils  combattireot^  sons  les  4» 
peanx  de  Salomon  lil,  le  nonveaa  roi  de  Bretagne  ;  qoelqoes>ims 
d'entre  eux  prêtèrenl  aussi  roreiJle  aux  exhortations  des  prêtres  catho- 
liques :ledoc  Wéland  entre  autres,  qui  avait  comiiiandé  les iVormands 
4ie  ia  Somme  se  convertit  avec  toute  sa  famille^  et  prêta  à  Gbarles  le 
Cbanve  an  serment  de  fidélité 

Le  reyanme  ée  France  était  devenn  à  edte  époque  nne  sorte  de  ré- 
poèllqae  théooratiqoe.  L'antorité  des  roia  j  était  ^somme  anéantie  : 
celle  des  grands,  qni  n*aarait  pu  se  maintenir  que  par  leor  valeor  elle 
nombre  de  leurs  soldats^  élnit  fort  diminuée  depuis  qu'ils  iiv;<iejjl  sa- 
criiié  toute  la  population  qui  leur  était  soumise  h  une  aveugle  cupidité. 
Plusieurs  familles  antiques  s  étaient  éteintes  pendant  la  guerre,  soit  à 
la  terrible  bataille  de  Fontenai,  soii  dans  les  discoïdes  eifiles,  en  en 
combattant  les  Normands.  Gfaaeone  des  sQnrivaDtes  était  assiégée  par 
les  gens  d'Église  qui  profitaient  de  tons  les  moments  de  ftiblease  on 
de  maladie  de  leurs  pénitents,  pour  leur  extorquer  d  amples  donations, 
par  la  crainte  de  la  mort  ou  des  supplices  de  1  enicr.  Le  clergé  senl  ne 

*  Annaks  BerMaai,  p.  77. 

>  im,,  p.  78. 
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mourait  jamftis;  ii  n'éproafait  jamais  ni  confiacationa  ni  i»artag«;  et 
réteodne  4e  aea  terres  augmentant  à  ehaqae  génération,  il  doTait  en 
peu  de  temps  se  fronver  seal  mattre  du  roysnme.  Quelquefois  ii  est 

vrai,  il  distribuait  à  son  tour  ses  terres  en  fief,  aux  hommes  libres,  et 
il  se  vante  d'avoir  formé  aussi  une  iHuncllc  milice  poui  la  défense  de 
l'Élat.  Mais  cette  milice  lui  était  cuticremeut  subordoonée ,  elle  avait 
transporté  aoi  prêtres  la  disposition  de  presque  tout  ee  qui  restait  de 
forée  militaire  à  la  France  ^ 

Ce  qui  aelievait  de  rendre  le  elergé  tout-puissant,  c'était  le  droit 
qu  il  sYlait  arrogé,  et  que  tout  le  monde  lui  reconnaissait,  de  veiller 
sur  les  iiitrurs  publiques.  Il  avait  réussi  à  iaire  considérer  les  débauches 
des  grands  comme  étant  d  uue  haute  importance  pour  l  État;  ii  at- 
tribuait 4  leurs  désordres  les  ?  engeances  célestes  :  aussi  le  peuple 
montrait  plus  d*horreur  pour  ces  fautes  que  pour  les  actes  de  cruauté 
et  de  perfidie  dont  il  était  lui-même  Tictime.  Les  conciles  étaient  tour 
à  tour  occupés  des  incestes  de  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  qui 
épousa  successivement  ÉiIh  Uy*)!!,  mi  d  An^li  lerre,  Ëthelbald son  fils, 
et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  par  qui  clic  se  tit  enlever  *;de  la  cassa- 
tion dn  mariage d'Étienne,  comte  d'Auvergne,  avec  la  fille  deRaimond, 
comte  de  Toulouse,  parce  que  Je  premier  avait  été  Tamant  d*une 
parente  du  second';  du  divorce  d*lngeltrude,  femme  du  comte  Boson, 
quelle  avait  abandonné^;  mais  surtout  des  querelles  du  roi  Lothaire, 
de  Lorraine,  avec  sa  femme  Theulbcrge.  Comme  celles-ci  eurent  des 
conséquences  politiques  plus  durables,  noiis  en  parlerons  ici  avec 
quelque  détail^  sans  entremêler  ce  récit  avec  celuides  autres  événements. 

(856-869)  Theutberge,  que  le  roi  Lothaire  avait  épousée  en  856, 
était  fille  d'un  comte  Boson,  de  Bourgogne.  Son  mari  Tavait  chassée 
dés  l'année  suivante,  en  Taceusant  d'avoir  commis  un  inceste  avec  son 
frère  Hubert  abbé  descouvenu  de  Saint-Maurice  en  Valais  et  de  Luxen. 

■  Npist.  Binemarî  ad  Lndov.  GermanÛB  regem  son.  8tt8,  eap.  7,  apad  Baronium 

Annal,  ccclcs.,  t.  X,  p.  iM.  —  Hincrnari  operum.,  t.  II,  p.  126. 

*  Annales  Bertioiani,  p.  73, 77, 7ë.  Le  pape  Nicolas     écrivit  le  25  décembre  à 

Charles  le  Chauve,  pour  le  prier  de  pardonner  à  Baudouin  Bras  de  Fer,  comte  de 
Flandre,  qui  avait  enlevé  sa  lille,  de  peur  que  ce  comte  ne  se  joignit  aux  Normands, 
au  prt^judice  de  la  chrélieuté.  (Micolai  I  Epist.  20.  Concilior.  Labbsi.,  t.  YIII, 
p.        Script,  franc,  p.  387.) 

s  Concil.  Tullense  II,  apud  Tusiacum  Tillam.  ann.  800.  Labbœi  Coacil.  gen., 
t.  YIII,  p.  716. 

*  Annal.  Berlin.,  p.  SU.  —  GondI.  roman,  m,  ann.  803.  Conc.  gen*,  t.  Vin, 
p.  700. 
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Mais  comme  la  reine  s'était  purgéa  de  cette  accusation  par  i  épreaTO 
de  Teau.  booiUante,  d*où  son  champipa  était  sorti  sans  éprooYer  aoeon 
dommage,  Lothaire  avait  été  forcé  de  Ja  reprendre  en  858.  Cependant 
Lothaire  non-seolement  avait  un  antre  attachement,  mab  il  prétendait 

être  soleonellement  engagé  ailleurs.  Il  affirma  qu'ayant  son  mariage 
avec  Thealberge,  il  a^ait  été  promis  en  mariage  avec  Valdrade,  sœur 
de  Gonlhier,  archevêque  de  Cologne  ,  et  nièce  de  Thculgaud,  arche- 
Téque  de  Trêves;  qu'il  ne  lavait  ensuite  abandonnée  que  par  con- 
trainte, lorsque  dans  une  guerre  civile  il  avait  été  rédoit  Cacheter  à  ce 
prix  lalliancedu  poissant  comte BoBon.  Il  regardait  toutefois  Vaidrade, 
dont  la  naissance  égalait  celle  de  Thentberge,  comme  sa  femme  légî* 
timc,  et  il  réclamait  contre  1  appellation  injurieuse  de  concubine  ^ue 
lui  donnait  le  clergé 

Lotbaire  avait  repris  Theutberge  et  renvoyé  Vaidrade,  mais  Ton  ne 
pent  savoir  quelles  humiliations  éprouvait  la  première  dans  la  maison 
d*nn  mari  qui  Tavait  reçue  par  force.  Probablement  ce  fut  pour  y 
mettre  un  terme  qu'au  mois  de  janvier  860,  elle  confessa  elle*mème 
volontairement,  à  ce  qu  elle  déclarait,  l'inceste  dont  elle  avait  été  ac- 
cusée. Les  évéques  assemblés  en  concile  à  Aix  la  Ctiapellc,  devant  les- 
quels elle  fit  cet  aveu,  prononcèrent  le  divorce  des  deux  époux,  et 
condamnèrent  la  reine  à  être  enfermée  dans  un  couvent.  Peu  après 
elle  trouva  moyen  de  s'en  échapper  ;  elle  s'enfuit  auprès  de  son  frère 
Hubert  et  dans  cette  compagnie  particulièrement  suspecte,  elle  protesta 
de  son  innocence.  Charles  le  Chauve  re<jnt  Theutberge  et  Hubert  sous 
sa  protection  ;  il  donna  au  dernier  l'abbaye  de  Saiul  Mai  tin  de  Tours, 
et  rarchcvèque  de  Reims,  Hincmar,  se  chargea  de  prouver  que  lors 
même  que  Theutberge  se  serait  rendue  coupable  d'inceste  avant  son 
mariage,  ce  n'était  point  nue  raison  suffisante  pour  prononcer  son  di- 
vorce. Dans  le  même  temps  les  évéques  dn  royaume  de  Lothaire,  raa- 
semblés  pour  la  troisième  fois  en  concile  à  Aix-la-Chapelle,  le  98  avril 
86â,  prononçaient  tout  le  contraire.  Ils  cassaient  le  mariage  de  Lo- 
tbaire avec  Theutberge,  et  ils  l'autorisaient  ù  épouser  Yaldrade 

•  Leê  orchevéques  €k>nthier  et  Thenlgaud  Atient  en  effet  excommimiés  et  dé- 
posés à  cause  de  leur  parenté  avec  Tsldrade,  et  de  Psssisttnee  qn^ils  loi  donoèrent. 
(Annales  Metcnscs,  p.  101.) 

*  Annales  Bertiniani,  p.  75,  7(5.  —  Annales  Metenses,  p.  19i.  —  Hiiicmaii 
operura  .,  t.  T.  p.  !568.  —  Epist  Nicolai  I.  Concil.,  T.  YllI,  p.  481.  —  Concil. 
Aquisgran.  lil.  Concil.,  t.  VlII.  p.  759. 
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<)uoi  jirou  ait  conservé  toutes  les  pièces  de  ce  long  et  scandalem 
procès,  qui  occupa  la  cbréUenté  pendant  près  de  quinze  ans,  ii  e^t  im» 
possilUe  aojoiird'kiii  d'anifer  par  elles  à  eonaaltre  la  jvéri&é.  Trou  -ao»- 
dles  sont  aocusés  par  Vt^ht  d^atroir  jugé  &iiiaeBMBl,  pmr  se  osB- 
fornier  aux  passions  de  leor  sooferaio^  deoK  archevêques  lumil 
destitués  par  le  pape,  posr  avoir  affirmé  ce  qni  était  contraire  i  It 
vériié  ;  deux  légats  du  saiiii-siége  ftirent  mis  en  jugement  coiumcs  clant 
laissés  corrompre  par  les  prcscnts  de  Lotli;iire,  Les  déclarations  de 
Tbeutberge  devant  un  conciie,  pour  conksser  1  inceste  duul  elle  s  était 
raidae  coupable  ;  ses  lettres  au  pape  pour  lui  demander  la  dissolatioA 
de  son  mariage,  et  la  permission  de  se  retiier  dans  on  fionvent  pour  y 
pleurer  ses  Drates;  son  attestation  aolennelie  qne  la  aatnre  ne  Tafait 
point  faite  propre  an  mariage,  furent  toutes  également  démenties  pnr 
le  pape,  qui  regarda  toutes  ces  pièces  comme  extorquées  par  la  crainte 
ou  la  violence.  A  qnelque  récit  qu  on  sallache,  on  est  obligé  d  aiimeitre 
qu'il  y  eut  de  part  et  d'antre  tant  de  falsifications,  tant  de  mensonges 
et  tant  de  iaiblesse,  qa'on  ne  aaii  plus  distinguer  i  quels  faits  on  peal 
encore  accorder  quelque  confiance  K 

Le  pape  Nicolas  I*%  qui  lut  le  protecteur  inébranlable  de  Tlieul- 
berge,  et  le  persécuteur  de  Valdrade,  parait  a?oir  été  un  homme  de 
mœars  sévères.  Il  avait  obtenu  le  respect  du  clergé,  par  rétendne  de 
ses  connaissances,  par  son  zèle  pour  la  discipline,  par  l  acti  vite  avec  la- 
quelle il  correspondait  sur  tous  les  points  de  doctrine,  avec  tous  les 
membres  de  l'Église  :  mais  son  ambiUon  était  sans  bornes  ;  toute  op- 
position révoltait  son  orgueil;  il  se  croyait  maître  de  la  terre  comme 
vicaire  de  Dieu;  sa  volonté,  qu*il  croyait  inspirée,  lai  paralsBait  devoir 
remplacer  lonjours  les  formes  delà  justice,  et  anéantir  tente  autre  am- 
tortté.  Par  cette  ferme  confiance  en  Ini-méme,  il  contribua  plus  qu*au6mi 
de  bcs  prédécesseurs  ii  rétablir  la  mouincbie  (]c>  pa[jes. 

Nicolas  fut  quelquefois  excité, et  tdujuurs  secondé  dans  ses  pourijuiles 
contre  Lotbaire,  par  Hincmar,  arcbevéque  de  JËLeims,  dont  le  cai  adère 
n'était  pas  moins  ferme  et  mms  ambitieux  que  leeien,  Tesprit  moins 
arrogant»  les  connaissances  moins  étendues.  Hincmar,  qui  était  le  prin- 

t  11  y  eut  à  Ais-la-ChspeBe  trois  eoociles  occufiés  du  narisge  et  da  ^vofec  de 
Tbeulberge  Deux  en  800,  et  un  troisième  en  862.  (Annales  Berlilliaiii,  p.  7d.)  Vu 
nitre  coneîle  fat  assemblé  è  Jfetz  ca  865  par  deux  légats  ds  iMfe,'el  il  dédda  de 
Viéme  en  faveur  du  roi  et  de  Veldrade.  (Ibid.  p.  81 .}  Concil.  gêner.,  I.  Tlll»p.  £06, 
739,  cet.  £pist.  Nicolai  1, 22, 23.  Gondl.  «cnef  ^  t.  Ylil,  p. 
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dpfti  conseiller  de  Charles  le  Cbanve,  H  qaî  se  regardait  eomme  chef 
de  toat  te  clergé  des  Gaules,  fat  plas  d*0De  fois  tenté  de  s  opposer  ani 

nsurpalions  du  pape.  La  lutte  entre  ces  deux  redoutables  champions 
aurait  décide  si  l  Égiise  serait  gouvernée  en  monaichie  on  en  répu- 
bligoe.  Hincmar  avait  plus  d  habileté  en  politique,  mais  moins  de 
honne  foi  que  le  pape.  Lés  religieux  bénédictins  qui  ont  recueilli  les 
monuments  de  Thistoire  de  France,  ont  releté  dans  ses  écrits  plus  d*une 
impudente  falsification.  Mais  Hincmar,  lorsqu'il  donnait  plus  d'exten- 
sion à  son  auioi  iié,  était  bientôt  appelé  à  se  jaslifier  devant  le  sainte 
siège  :  cVst  ainsi  qu'après  avoir  déposé  l'évêque  de  Soissons  Rolhad,  il 
lut  contraint  pariepâpeà  le  rétablir.  Dans  toutes  ces  contestations,  il 
finissait  toujours  par  céder  à  lautorité  du  saint-siége,  soit  qu'il  fût 
réellement  convainco,  soit  qu*il  craignit  de  donner  occasion  à  la  conr 
de  Rome  d  attaquer  sa  propre  élection.  En  effet,  sa  nomination  pouvait 
n^étre  pas  regardée  comme  canonique,  puisqu'elle  était  fondée  sur  la 
déposition  d'Ebbon,  son  prédécesseur,  qu'un  parti  avait  jugé  indigue 
de  i'épiscopat,  à  cause  de  sa  conduite  envers  Louis  le  Débonnaire 
Hincmar  sembla  vouloir  se  venger  sur  Lothaire  des  bumilialions  qu il 
éprouvait  dans  ses  démêlés  avec  le  pape. 

Charles  le  Chauve  contribua  de  téute  sa  puissance  à  persécuter  son 
neveu  et  i  protéger  sa  femme  contre  lui.  Il  lui  avait  des  obligations 
essentielles;  Je  jeune  Lothaire  lui  avait  donné  un  refuge  en  859,  lors 
de  l'invasion  de  Louis  le  Germanique  ;  il  lui  avait  donné  une  armée 
pour  recouvrer  sou  royaume,  et  une  puissante  assistance  dans  les  né- 
gociations qni  Tavaient  ensuite  affermi  sur  le  trône;  mais  Ton  a  sou- 
vent remarqué  que  les  rois  pardonnent  bien  moins  les  faits  que  les 
offenses,  parce  qu*ib  leur  font  bien  plus  sentir  les  bornes  de  leur  puis- 
sance. Charles  allégua  des  motifs  de  conscience  pour  sévir  contre  son 
bienfaiteur,  et  quoiqu  il  lit  au  besoin  servir  la  religion  à  saii>r;)ire  ses 
passions  les  plus  odieuses,  on  ne  doit  point  en  conclure  que  dans  cette 
circonstance  il  ne  fui  pas  de  bonne  foi.  Tous  les  esprits  étaient  égale- 
ment soumis  ;  pour  tous  la  religion  était  devenue  la  première  affaire 
de  la  vie,  et  les  ministres  de  cette  religion  paraissaient  des  organes  de 
la  Divinité.  Une  crainte  superstitieuse  courbait  toutes  les  consciences, 

'  les  querelles  d^Aiocimr  avec  Itotliad  ceeupent  un  grand  espace  dans  les  his- 
toriens ecdésiasiiques  de  cette  époqae.  On  a  sur  ce  sujet  des  lettres  de  Nicolas  I*' 
à  Hermenirude,  à  Hincmar,  aux  évéques  du  <;ynode  de  Boissons.  (Concil*,  t.  TIXI; 
p.  4S&  seq.  —  Script,  rer.  GaUic.,  t.  YU,  p.  394.) 
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elle  ne  permeltait  aucun  examen ,  elle  flétrissait  toute  résistance  du 
nom  de  rébellioD.  Les  prèlre»  ne  se  contentaient  pas,  pour  entretenir 
ies  terreurs  des  rois  et  desgraads,  de  présenter  saos  cesse  k  leur  imagi- 
lutioadestabldaux  de  Teofer,  de  rappeler  k  leors  aaditenrs  ces  tonr- 
menU,  ces  flamou»  Tongeresses,  ces  douleurs  éternelles  où  rintensifé 
de  Ift  peine  est  encore  aigoisée  par  sa  dorée  sans  fin  ;  ils  ne  se  conten- 
taicnt  pas  de  ne  montrer  le  Dieu  au(piel  ils  donnaient  cependuif  le  nom 
(le  père,  que  comme  le  plus  implacable  et  le  plus  cruel  des  jn  rsécu 
teur^;  ils  savaient  que  1  homme  oublie  quelquefois  un  avenir  qa  il  ne 
▼oitjamaiS)  et  qoe  ce  jagemenl  éternel,  malgré  toutes  ses  terrenrs, 
n'arrête  pas  toujours  les  passions  d'un  moment  :  cétait  sur  une  crainte 
plus  immédiate  qu*ils  fondaient  leur  pouvoir  ;  c'était  dans  cette  ?ie 
même  quon  voyait,  par  des  miracles  journaliers,  les  ennemis  du  clergé 
punis  de  maladies  effrayantes  ou  de  morts  subites.  Les  exemples  en 
étaient  si  fréquents,  ks  victimes  étaient  quelquefois  si  éminenles  en 
dignité,  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  les  faits  eux-mêmes  qu'at- 
testent les  écrivains  ecdésiastiqaes ,  et  Ion  est  réduit  à  supposer  que 
les  prêtres  aidaient,  par  des  fraudes  pieuses,  raccomplissement  de  cette 
justice  do  ciel  qu'ils  invoquaient  contre  les  rebelles.  Le  roi  de  Lor- 
raine, Lûiiiaire,  fut  lui-même  peut-être  l'exemple  le  plus  frappant  du 
danger  attaché  à  la  lutte  contre  Tautorité  ecclésiastique. 

Lotbaire,  parmi  cc& princes  religieux,  parait  avoir  été  lui-même  an 
des  plus  religieux  et  des  plus  timides.  L  autorité  du  saint-siége  était  à 
ses  yeux  égale  à  celle  de  Dieu  même,  et  tout  en  sentant  rinjustice  des 
persécutions  auxquelles  il  était  exposé,  il  commen^tt  par  se  soumettre 
avec  humiliLc  aux  uidres  de  lÉglise.  Il  sacrifia  même,  avec  une  fai- 
blesse que  le  scrupule  religieux  peut  seul  excuser,  les  deux  archevêques 
de  Trêves  et  de  Cologne,  parents  de  Valdradc,  que  le  pape  avait  excom- 
muniés pour  avoir  soutenu  son  parti  Ge  n  était  point  la  débauche, 
mais  un  amour  délicat  et  pur  qui  Tavalt  attacbé  à  Vaidrade.  Il  avait 
conçu  au  contraire,  pour  Theutberge,  une  haine  rendue  plus  invétérée 
par  les  persécutions  qui!  avait  éprouvées  à  son  sujet,  et  par  le  scandale 
de  ses  confessions  publiques.  En  864  ,  Tabbé  Hubert ,  son  frère,  avec 
lequel  elle  vivait,  ayant  été  tué  dans  une  querelle  pour  la  possession 
des  biens  du  couvent  de  Saint-Maurice  ^,  elle  fut  obligée  do  recourir 

i  Ejiist.  Loiliarii  ad  Mcolaum  papani,  ann.  86i.  Concil.  gêner.,  t.  Yin,  p.  4d9. 
Script,  franc,  p.  5G7.  —  Annal.  Bertiniani,  p.  86,  ann.  86i. 
*  Hubert,  quoique  prêtre  et  abbé  de  Saint-Martin,  était  marié  ;  il  8*étaiC  emparé 
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de  noaveaa  à  la  protection  de  Charles  le  Ghaafe;  et  celcii*ci ,  iaisant 
valoir  en  même  temps  Taiitorité  de  Rome  et  celle  da  clergé  de  France, 
eonUaigoit  son  nevea  à  la  reprendre  encore  en  865.  Thentberge  fnt 

remise  aux  archevêques  du  royaume  de  Lorraine,  et  douze  comtes  su- 
jets de  Lolha ire  promirent  par  scrmeut  que  leur  roi  la  tiendrait  pour 
femme  légiiime ,  sous  peine  d'excommaaicatiou  dans  cette  vie  et 
de  damnation  dans  l'autre.  En  même  temps  Valdrade  avait  été  éloi- 
gnée de  ia  conr,  avec  ordre  de  se  rendre  à  Rome  ponr  Justifier  sa  oon- 
dnite  *. 

Mais  si  cette  cohabitation  de  deux  éponz  qni  se  détestaient ,  fîiisait 

cesser  ce  qu'on  appelait  un  scandale  public,  elle  augmentait  dans  le 
cœur  de  \  un  cf  de  l'autre  le  ressentiment  et  la  haine.  Lothairc  ne  ces- 
sait de  solliciter  la  permission  de  se  rendre  à  Rome  pour  eipliquer  sa 
conduite  et  se  justifier,  tandis  que  Nicolas  la  lui  refusait  avec  hauteur* 
Tbeatberge  demandait  elle-même  k  se  séparer  d*un  époux  qu'elle  ren- 
dait malheureux,  et  avec  qui  elle  ne  pouvait  être  heureuse.  Voici  quelle 
fat  la  réponse  de  Nicolas  :  «  Nous  sommes  également  étonné,  lui  dit- 
»  il,  des  expressions  de  tes  lettres  et  du  langage  de  tes  députés;  et 
»  en  remarquant  un  changement  si  complet  et  dans  ton  style  et  dans 

•  tes  demandes,  nous  n'oublions  point  que  dans  les  temps  précédents 
»  ta  ne  nous  avais  rien  annoncé  de  semblable... Chacun  nous  atteate 

•  que  tu  succombes  sons  une  affliction  sans  relAohe ,  une  oppression 
»  Intolérable,  une  Tiolence  odieuse  ;  et  toi  au  contraire  tu  affirmes  que 
»  personne  ne  te  contraint  lorsque  tu  deaiandes  à  être  dépouillée  de 
■  la  dignité  royale...  Quant  an  témoignage  que  tu  offres  eu  faveur  de 
»  Valdrade,  en  déclarant  qu'elle  a  été  la  femme  icgitime  de  Lolhaire, 

•  c'est  en  vain  que  tu  t'efforces  de  l'établir,  personne  n'a  besoin  ici  de 
»  ton  témoignage  :  c'est  é  nous  de  savoir  ce  qui  est  juste,  à  nous  à  dia- 

•  tinguer  ce  qui  est  équitable  ;  et  toi-même  tu  serais  réprouvée,  tu  se* 
»  rais  morte,  que  nous  ne  permettrions  jamais  à  Lothaire  de  prendre 
»  sa  maîtresse  Valdrade  pour  femme  » 

du  couvent  de  Saint-Maurice,  contre  la  volonté  dt^  l'empereur  Louis  H,  qui  en 
était  souverain,  et  ce  fut  par  les  homraes  de  cet  empereur  qu'il  fut  tué  en  864. 
(Annales  Beriiniani.  p.  88.) 

'  Nicolai  P.  £pist.  'ÔS.  Concil.  gcn.,  t.  YIII,  p.4S3.  —  Ejusd.  Epistola  ad  epiac. 
Itali»,  Germaoïtt,  Neustrio  et  Gallic  de  Sententia  in  Wsldradam  lata.  Baron. 
Anatl.  866,  p.  327,  t.  X.  —  Script,  franc,  t.  YII,  p.  il3.  —  Annales  Bertiniani, 
p.  90.  —  Fleury,  Histoire  ccclcs.»  Uy.  I,  ch.  iO. 

>  IQcolai  £pist.ad  Theulbergtm  regio.  da  9  des  kalend.  de  féTrier  â67.  Concil. 
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Valdrade  n  osait  point  »e  rendre  à  Rome  ;  mais  quoiqu  elle  ne  s'ap- 
procbàt  plus  de  la  cour,  elle  coMenrait  toujoars  le  même  crédit  sur  son 
tmant.  Enfin,  Nicolas  i*'  oMnirat  le  15  septembre  867  ;  et  vers  Jn 
même  temps,  Lotbsire,  k  la  sollicitation  de  remperenrLoms  son  frèrtf 
entra  en  ItaHe  avec  nne  armée ,  pour  le  seconder  dans  la  guerre  qa*il 
l.ii>;iit  alors  aux  Sarrasins  du  duclicdc  Bénévent'.  Ltsdeu^  Jrèrcs  ren- 
dirent de  grands  services  au  sainl-siége.  menacé  par  les  niusulnjans 
jusqu'aux  perles  mêmes  de  Home;  et  Adrien  11,  qui  avait  succédé  à 
Nicolas,  et  qui  paraissait  doné  dnn  caractère  plus  conciliant,  montm 
quelque  indulgence  à  Lothalre.  Il  loi  permit,  en  868«  de  venir  iRome, 
pour  se  purger  des  acensations  qui  pesaient  contre  lai ,  ou  ,  s'il  était 
coupable,  pour  s  en  laver  par  la  pénitence.  Adrien  écrivit  même  à  Vai- 
drade ,  pour  Tabsoudrc  de  laDathème  et  de  Icxcommunicatioa  dont 
elle  avait  été  frappée 

Mais  lorsqu'au  mois  de  juin  869,  Lothaire  rentra  en  Italie  pour 
pfifisenter  en  effieit  au  pape,  il  trooTa  les  dispositions  de  celni-^i  chan* 
ghé$,  Adrien  II  avait  rejeté  les  instances  de  Theutberge,  venue  ellag 
même  à  Rome  pour  solliciter  la  diseolution  de  son  mariage.  II  avait 
ensuite  paru  avoir  que!<îucs  égards  pour  les  instantes  recommandations 
de  1  impératrice  Eng'  lberge,  qui  lui  avait  présente  Lotliaire  au  mont 
Gassin,  et  qui  avait  obtenu  du  papequ  il  cbau là t  lui-même  la  messe  de- 
vint le  roi,  et  qu'il  loi  offrit  la  communion.  Mais  lorsque  Loibaire,  sur 
cette  assurance,  fit  son  entrée  h  Rome,  il  put  s'apercevoir  que  la  ven- 
geance de  1  Église  pesait  déjà  sur  sa  téle«  •  Tandis  que  le  pape  Âdiéen 
»  rentrait  à  Rome,  disent  les  annales  de  Saint-Bertin,  qu'on  croit 
>♦  avoir  été  écrites  à  cette  époque  par  Hincinar,  Lothaire.  qui  le  sui- 
»  vait,  arriva  à  Tégiise  de  Sainl-Fierre,  mais  aucun  clerc  ne  se  pré- 
9  senta  pour  le  recevoir,  et  ce  fot  seul  avec  les  siens  qu'il  s'avanqa 
9  j«Bqu*an  tombeau  de  Tapétre.  11  entra  ensuite  dans  un  appartement 
«  attenanC  i  eette  église,  pour  y  babiter;  mais  il  ne  le  trouva  pas 
a  même  balayé.  Il  se  figurait  que  le  lendemain,  qui  était  on  dtmancfae, 
»  on  clianteraît  la  messe  devant  lui  ;  mais  il  ne  put  jamais  Tobtenir 
»  du  pape.  Il  entra  cependant  k  Rome  ie  jour  suivant,  et  dioa  avecJe 

gcn.,  t.  VIII,  p.  425.  —  Scr.  iraac.  p.  417,  et  toutes  les  lettres  suivantes  jusqu'à  la 
page  438. 
*  Aonales  BertiaianL  ann*  868,  p. 

«  Hadriani  ptp»  II,  Epistolt  ad  Waldftdam  U,  Coadl.  gen.,  t  THI,  p.  919. 
Script.  iîraDCor.,  t.  Tll,  p.  441 . 
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»  pape  loi-niéBie  dans  le  palais  de  Latran,  et  ib  se  firent  mutueile- 
»  meut  des  présents  » 

Âdrieu  invita  ensuite  Lothaire  et  toute  sa  cour  à  une  conimnnioa 
toteoBelle  ;  mais  ce  fut  avec  des  claoses  qui  devaient  le  frapper  de  ter- 
renr.  «  Après  la  messe  finie,  le  sonveraîn  pontife,  prenant  en  ses  maina 
»  le  corpe  et  le  sang^iii  Seigneui,  appela  le  roi  k  la  table  du  Ghriat, 
9  et  \fÂ  parla  ainsi  :  •  Si  iu  te  reconnais  potir  un  innocent  du  crime 
»  d'adultcrr.  pour  lequel  iu  fus  interdit  par  le  seigneur  Nicolas^  et 
»  si  iu  as  LiijH  arrêté  dans  ton  cœur  de  ne  jamais  plus^  dans  tous  les 
»  jours  de  ta  vie^  avoir  un  commerce  coupable  avec  Valdrade^  ta 
»  enaitresse^  mp^proche^  awe  eonfianee^  et. reçois  ee  sacrement  4e 

•  sntut^  qm  sera  pour  toi  le  ^age  de  la  rémission  de  tes  péchés^  êt 

•  de  ton  salut  étemel.  Mais  si  dans  ion  âme  tu  tes  proposé  de  oé^ 
»  der  de  nouveaux  aux  séductions  de  ta  maîtresse^  garde-toi  de 
»  prendre  ce  sacrement^  de  peur  que  ce  que  le  Seigneur  a  préparé 
»  pour  remède  d  ses  fidèles^  ne  se  change  pour  toi  eu  ckàliment 

•  .LotJiaife,  aYecTesprit  égaré,  re<;ut,  sans  se  rétracter,  la  conunanion 

•  <dea  mains  Aa.  pontife.  Après  quoi,  Adrien  ae  tonmant  vers  les  cnm- 
»  pagncoisda  roi,  lent  offritàchacan  la  oommonion  en  ces  termes:  ^ 
9  iu  n" as  poini  prêté  ion  eonseniemeni  aux  fouies  de  ion  roiLoihasre^ 

•  et  si  tu  n'as  point  cmnmttnié  avec  Valdradc.  ou  avec  les  autres 
»  que  le  saint-siége  a  excommuniés^  puissent  te  corps  et  le  sang  de 
»  Notro-Seigueur  JéeuS'-Christ  le  sermrpour  la  vie  éternelle.  Chacun 
»  «d'eox^  ae  aeatant  compromis,  prit  la  commimioa  avec  une  audace  té- 
M  iméraire  ;  chacnn  monrot  par  nn  jogement  divin,  avant  le  premier 
»  jour  de  Tannée  snivante.  li  y  en  eut  on  très-petit  nombre  qui  èvi- 
»  lèreut  de  prendre  la  communion,  et  qui  réussirent  ainsi  à  se  sous- 
»  traire  à  la  mort.  Lothaire  lui-même,  en  sortant  de  Home,  fui  alleiut 
»  de  la  maladie,  et  en  arrivant  à  Plaisance,  il  y  mourut  le  S  août. 

'  Âniiales  Berliniant,  p.  t09. 

*  Cette  adjuration  est  exprimée  presque  dans  les  termes  qa*adre5sait  le  prêtre 
au  champion  qui  subissait  quelqu'une  des  épreuves  des  jugements  de  Dieu.  L'at- 
tente d'un  miracle  rendait  indifférent  pour  la  conscience  du  prêtre  que  ta  chose 
présentée  fût  salubre  ou  mortelle.  L'aliiut  lit  le  plus  sain  devait  se  changer  en 
poison  pour  le  coupable,  le  poison  versé  dan^  la  coupe  devait  devenir  uu  breuvage 
salutaire  pour  Tinnoccnt.  Si  les  miniotres  de  la  cour  de  Borne  aidèrent  les  juge» 
ments  du  ciel  »  peut-élre  n*en  eonçurent-îls  pas  plus  de  remords  «pie  s^îls  STSî^t 
soumis  lothaire  à  Tépreuve  de  Teau  bouillante,  que  le  champion  de  sa  femme  avait 
subie. 
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9  Tout  le  peuple  de  ce  roi  fat  en  même  temps  frappé  d'un  tel  fléau, 
t)  qu  on  aurait  dit  que  toute  la  noblesse  du  royaume,  au  lieu  de  suc- 
»  comber  à  la  peste,  avait  péri  par  le  fer  ennemi  ^  » 

De  quelque  manière  que  la  Tengeanoe  du  ciel ,  qae  h  cour  de  Rome 
flemblait  appeler,  fût  adirée  sar  Lotbaire,  elle  ne  fot  pas  différée  loDg- 
temps.  Cétait  aa  mois  de  Juin  qall  était  arrivé  à  RaTenne  ;  il  était 
allé  joindre  son  frère  à  Bénévent  ;  après  quelque  séjour  dans  cette  fille, 
il  était  revenu  avec  Timpératrice  au  mont  Gnssîn,  où  il  avait  donné 
rendez-vous  au  pape,  et  où  il  avait  aussi  séjourne.  Ce  n'était  donc  pas 
a?ant  la  fin  de  juillet  qu  il  reçut  du  pape,  au  moment  de  son  départ, 
cette  commiiQion  solennelle,  soivie  en  moins  de  boit  joars  par  la  mort 
de  presque  tous  ceux  qui  y  avaient  participé.  Un  des  historiens  de  la 
Vie  des  Saints  assure  que  «  le  désastre  lamentable  des  siens  commença 
»  presque  aux  portes  de  Rome.  11  n'y  avait  pour  les  mourants  ni 
»  repos  ni  délai  ;  cepeiidani  Lotliaire  se  pressait  d'avancer,  et  il  n'fir- 
»  riva  à  Plaisance  quavcc  uu  petit  nombre  de  serviteurs,  ies  autres 
•  ayant  tous  péri n  Enfin,  lannaliste  de  Saint-Bertin  ajoute  que 
«  ce  fut  i  Lucques  que  Lotbaire  fut  atteint  de  la  fièvre  ;  en  même 
»  temps  le  fléau  frappait  les  siens,  qu*il  voyait  mourir  en  foule  sous  ses 
»  yeux.  Cependant  il  ne  voulut  point  reconnaître  la  main  de  Dieu  qui 
j»  le  frappait,  et  il  ju>uibuivit  sa  ronfe  jusqu'à  Plaisauce,  où  il  arriva 
»  le  fi  août:  y  ayant  passé  la  jounifV  du  leml'^mîîin  qui  était  un 
»  dimaucbe,  il  perdit  tout  à  coup  connaissance  vers  Tbeure  de  none, 
»  et  il  mourut  de  bonne  heure  le  lendemain  matin.  Ceux  de  ses  ser* 
»  viteurs  qui  survivaient  encpre,  en  petit  nombre,  l'ensevelirent  dans 
»  un  petit  monastère  auprès  de  la  ville  » 

*  Annales  Mctenscs,  auD.  809,  p,  19G. 

'  Historit  translatioDis  sanct»  Fiodesindis,  p.  333. 

*  AimalesBertiniaiii,  ann.  8tf9,  p.  101» 
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fin  do  ligoe  de  Charles  le  Chauve  ;  il  s'élève  sur  les  roioes  de  tous  les  princes  de 

sa  lamille.  862-877. 


La  troisième  et  dernière  période  da  règûe  de  Charles  le  GhaDve  ne 
fat  ni  moins  désastreuse  pour  la  France,  ni  moins  hontense  ponr  la 

'  Êimille  royale  que  celles  qui  Tavaient  précédée.  Aucnno  des  souffrances 
des  peuples  ne  fut  soulagée,  aucune  des  insuUci»  des  ennemis  ne  fut 
réprimée  ou  punie,  et  les  calamités  privées  des  Garlovingiens  allèrent 
de  pair  avec  les  calamités  publiques  des  Français.  Cependant,  durant 
tonte  cette  dernière  partie  de  son  règne,  Charles  le  ChauYe  ne  cessa 
d'ajouter  de  noa?elles  proTÏnces  à  sa  domination,  de  reeneillir  cou- 
ronne après  cooronne,  et  de  s*élever  enfin  Ters  celte  monarchie  nnWer- 
selle  qu'avait  fondée  son  illustre  aïeul,  et  qu  il  atteignit  lui-même  avant 
de  mourir.  Mais  cet  éclat  impérial  dont  il  jouissait  seul  ne  chaugeait 
point  la  condition  des  peuples.  Incapable  d'administrer  son  royaume 
on  de  le  défendre  ;  se  laissant  enle?er  ses  provinces  par  ses  vassanx  et 
ravager  toute  Tétendae  de  ses  possessions  par  une  poignée  de  pirates, 
Il  ne  pouvait  espérer  de  satisfaire  son  ambition  que  par  les  calamités 
de  ses  proches,  et  ce  genre  de  bonheur  ne  lui  fut  pas  refusé. 

Sou  ne?eu,  Charles,  roi  de  Provence,  fils  de  l'emperear  et  frère  du 
roi  Lothairc,  mourut  le  premier  en  8G5,  après  avoir  été  longtemps  ma- 
lade d*épilepsie.  Nous  n'avons  aucun  monument  qui  nous  fasse  connaitre 
on  le  caractère  on  les  actions  de  ce  Charles,  qui  ne  vécut  pas  longtemps, 
et  qui  ne  laissa  point  d*enfants.  Pendant  son  règne  de  huit  ans  envi- 
ron, la  Provence  fnt  à  plusieurs  reprises  ravagée  par  les  Sarrasins  et  par 
les  Normands.  Les  comtes  qui  avaient  été  institués  pour  en  gouverner 
les  divers  districts,  s  y  étaient  rendus  plus  indépendants  encore  que 
ceux  de  Charles  le  Chauve,  et  l'autorité  royale  s'anéantissait  en  Pro- 
vemse  comme  dans  tout  Tempire  d'Occident.  On  ne  sait  point  quelle 


Digitized  by  Google 


118 


■imiu 


fot  la  résidence  plus  habituelle  de  ce  premier  roi  de  ProTence;  le  petit 
nombre  de  diplômes  de  lui  qui  oat  été  consenés  sont  datés  de  difefs 
ebàteanx  dans  le  ? oisinage  de  Lyoo  et  de  Vienne  ;  et  e*est  aaasi  k  Lyon 
qu  il  fat  enseveli  dans  nn  eooTent  de  religienses*.  Il  est  probable  que, 
comme  les  autres  rois  carloviogieDs,  il  évitait  le  séjour  des  villes,  et 
cette  vie  errante  qu'ils  menaient  de  châteaux  en  châteaux,  selon  qu'ils  y 
étaient  appelés  par  Tabondauce  des  provisions,  ou  par  les  saisons  làvo- 
rables  à  la  ebasse,  contribuait  à  les  rendre  étrangers  au  gouvernement 
et  inconnus  à  leurs  peuples.  Dès  la  première  nouvelle  de  Charles  de 
Provence,  Charles  le  Chauve  voulut  s*emparer  de  son  royaume,  mais  il 
fot  prévenu  par  les  deni  frères  du  défunt,  dont  II  avait  luî-méme  re- 
connu les  dioils.  Ceux-ci  pailagèrent  son  héritage.  La  Provence,  le 
Daupbiné  et  la  Savoie  échurent  à  Louis  II,  empereur  et  roi  d'Italie,  qaî 
joignit  à  ses  titres  celui  de  roi  de  Provence  ;  le  Lyonnais,  laBoargogne 
tiansîurane,  le  Viennois,  le  Vivarais  et  le  pays  d'Uiès  demeurèrent  à 
Lothaire,  sous  le  titre  de  royaume  de  Bourgogne^. 

Charles  le  Chauve  fut  à  cette  époque  obligé  d'ajourner  ses  préten* 
tioDs  sur  le  royaume  de  son  nevea,  parce  qu'il  était  réduit  à  tourner 
ses  armes  contre  ses  fils  eux-mêmes.  Louis  et  Charles,  dont  le  plus 
jeune  avait  à  peine  quinze  ans,  s  étaient  uiariés  sans  son  consentement: 
les  parents  de  leurs  femmes,  les  comtes  d'Auvergne  et  de  Bourges  ks 
avaient  ensuite  poussés  à  la  révolte,  et  leur  avaient  (ait  contracter 
alliance  avec  Salomon,  roi  ou  duc  des  Bretons.  Le  but  de  ces  intrigues 
nous  est  mal  connu  ;  il  semble  se  lier  avec  la  jalousie  qu'excitait,  chez 
les  comtes  riverains  de  la  Lniic-,  la  grandeur  naissante  de  Robert, 
comte  d'Anjou  ,  qu'on  a  suinomrné  le  fort^  comme  le  seul  entre  1^ 
seigneurs  français  qui  se  soit  fait  à  cette  époque  une  réputation  de  vail- 
lance. Les  historiens  postérieurs  qui  ont  vu  dans  ce  Robert  la  souche 
de  la  troisième  maison  de  France,  fixent  leurs  yeux  avec  complaisance 
sur  lui.  Les  victoires  qu*il  avait  remportées  dans  quelques  petits  com- 
bats contre  les  15 rc tons  et  les  Normands,  lui  avaient  valu  une  récom- 
pense magnifique,  un  (iiiché  qui  s'étendait  de  la  Seine  à  la  Loire,  et 
qu'il  tenait  de  la  munificence  de  CUarles  ;  en  retour,  il  attaqua  son  fils 
Louis,  le  vainquit,  et  le  contraignit  à  rentrer  dans  le  devoir  Charles 

1  Diplomata  caroli  Pro\iDciâB  rcgis.  Hcr.  franc,  t.  YILI,  p.  396-i03. 
•  Annal.  Bcrtininnî,  ann.  863,  p  80  —  Pourhp.  Histoire  de  Provence,  Hv. 
sect.  11.  p.  7'2S-75i.  —  Histoire  génér. du Laoguedoc» iiv.  cb. 
9  IbitU,  aiui.  miy    7»,  79. 
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le  Gbaave  récompensa  la  soumissioD  de  son  ûb  aine,  par  la  concession 
ds  eomié  do  Meanx  et  de  labbaye  de  Saint-Crispin.  Il  aurait  voala  se 
véODBcilier  aoBu  a? eo  le  second ,  Ginrles  ^  roi  d'Aquitaine  ;  il  ent  afee 
M  one conférence  ii  Melan-sar-LoIre,  et  n*ayaBt  pn  rengager  à  se  soo- 
nettre,  il  rassembla  nne  armée  a?ec  lagoelie  il  s'avança  jusqu'à  Nevers. 
Le  jeune  Charles  d'Aqaitaine  se  rendit  enfin  dans  cette  ville  à  la  fin  de 
Tannée  865,  avec  les  principaux  seigneurs  de  son  parti,  et  il  implora 
son  pardon  Sous  un  prince  faible,  tonte  rénstance  est  sûre  d'être 
féeompenaée.  Les  Aqwtahis  obtinrent  de  nonveUes  gràees.  Le  roi  de 
France  ne  pouvait  rien  refoser  à  ces  poissants  seignenrs,  qui  ne  recoo- 
Taient  le  pins  son?ent  à  loi  que  poor  Ini  faire  confirmer  des  nsnrpa- 
tioLs  qu  jJs  avaient  accomplies  avec  leurs  épccs  Charles  d'Aquitaine 
avait  pa^sé  peu  de  luois  à  la  coordeson  père,  loisqu  un  jour,  en  sexer- 
aux  armes  avec  un  jeune  homme  de  ses  amis,  il  fui  frappé  d'un 
coup  de  salire  qni  loi  partagea  la  tète.  Après  cette  blessure,  il  traira 
ploi  dedeni  ans  encore  sa  misérable  existence,  affaibli  dans  ses  iacnltés 
inteilectnelles,  et  sujet  à  des  attaques  d*épilepsie  ;  il  monrot  enfin  le 
99  septembre  866,  et  il  fat  en$e?eli  dans  Téglise  de  Saint-Snlpice, 
près  de  Bourges 

Le  rival  de  Charles  d* Aquitaine,  Pépin  II,  n  éprouvait  pas  une  for- 
tane  moins  contraire.  U  n'avait  pas  su  régner,  et  il  n  avait  pas  pu  se 
féslgner  à  la  dépendance  d*ane  cour  dont  il  n'était  point  le  chef,  on  i 
h  mollesse  et  k  Vwnm  d'un  couvent.  Après  8*étre  soumis  à  son  oode, 
n  s*étaft  échappé  de  nouveau,  il  avait  été  solliciter  rintérèt  de  ses  par- 
tisans en  Aquitaine,  qui  comiiK nçaient  à  se  sentir  fatigués  d'une 
querelle  étrangère  à  leurs  intérêts.  INe  pouvant  les  m  mer  en  sa  laveur, 
H  avait  imploré  lassistance  des  ennemis  de  sa  race,  de  sa  religion  et  de 
son  pays.  Aux  yeux  d'un  roi  dépossédé,  tout  moyen  semble  honnête 
poar  remonter  sur  le  trène,  et  le  désir  de  régner  prend  la  place  de  tous 
les  devoirs.  Pépin  il  appela  les  Normands  ;  Il  conduisit  lui-même  leurs 
bandes  dévastatrices  :  on  assure  que  pour  leur  plaire  il  avait  embrassé 
leur  religion.  A  leur  téte  il  s'empara  de  Poitiers  en  863.  11  épargna  la 

^  Annal.  Bertiiilaiii,  ann.      p.  85. 

*  Deflpraiidcs  concessions  furent  faites  par  le  roi  %  Salomon,  roi  ou  duc  de 
Bretagne,  qui  avait  si  longtemps  iîifi.sté  îfs  frontières:  àGozfrid.  Rorîr  et 
Bérivée,  qui  avaient  p«a86é«es4eui  fils  à  la  révolte.  (AAoal.  Bertiiiiuii,  taxu, 
p.  80.) 

<  Ibid.,  ann.  mi  et  bUë.  p.  U4. 


Digitized  by 


190  Himias 

fille  nioyennanl  une  gro§«;o  r?inron .  n»;iis  il  bnila  Téglise  cathédrale, 
consacrée  à  saiol  Uilaire,  l  im  des  saocluaires  pour  lesquels  les  Praocais 
avaient  la  plus  haale  vénéralioo.  Il  pénétra  avec  les  Norouindi  dans  la 
LimoaûD  l*Aa?ergDe  ;  Étieane,  comte  de  ce  dernier  paya.  Tôt  tué 
dan»  an  combat)  en  le  défendant  contre  loi.  Glermont,  u  capitale,  fnt 
pillée;  et  le  bntin  enlevé  dans  ces  montagnes  fat  transporté  jusqu  an 
rivières  éloignées  où  les  Normands  avaient  laissé  leur  flotte.  Pépin  H 
avait  eijsuile  a-^^iégé  avec  eux  Toulouse,  sans  pouvoir  s"»mi  rendre 
maître.  Le  comte  de  Poitiers,  Rainulfe,  lai  fit  alors  demander  uoecon- 
iérence,  se  déclarant  prêt  à  embrasser  son  parti  ;  et  Pépin,  qui  trahis» 
sait  son  pays,  ne  songea  point  à  se  tenir  en  garde  contre  la  trahison  ; 
il  fut  arrêté  par  Rainolfe,  et  présenté  k  Charles  le  Chaove ,  ii  la  diéle 
qne  celui-ci  avait  assemblée  an  mois  de  juin  86  i  ,  dans  son  palais  de 
Pistes,  sur  la  Seine.  Les  Français  condamnèrent  à  mort  le  roi  Pépin  II, 
comme  apostat,  et  ennemi  de  la  patrie  et  de  la  chrétienté  ;  la  sentence 
ne  (ut  cependant  pas  exécutée,  et  la  r  ri  ère-petit-fils  de  Ciiarlemagne, 
enfermé  dans  an  cachot  da  cooTent  de  Sentis,  n*y  périt  qu'après  avoir 
longtemps  gémi  dans  les  horreurs  d*one  prison  perpétuelle 

Cette  diète  de  Pistes  qui  condamna  Pépin  II,  est  an  nombre  des  plus 
remarquables  enUc  les  assemblées  législatives  de  la  seconde  race.  Le 
capilulaire  (ju*clle  publia,  et  qui  est  fort  long,  est  desliué  a  porter  la 
réforme  dans  toutes  les  parties  de  la  législation ,  et  il  est  assez  détaillé 
ponr  faire  connaître  beaoconp  des  anciens  usages,  beaucoup  des  anciens 
abus  atixquels  on  prétendait  remédier.  Les  provinciaui  dont  les 
propriétés  avaient  étédétrniles  par  lee  Normands,  se  livraient  firéqaem- 
ment  au  brigandage,  et  comme  ils  ne  donnaient  plus  de  garantie  i  la 
société,  ils  échappaient  le  plus  souvent  à  laction  des  lois.  L'édit  de 
Pistes  voulut  que  ciiaqne  comte  pût  désormais  sommer  un  Franc,  sur 
la  terre  où  précédemment  il  avait  eu  une  maison.  La  loi,  dit-il,  était 
insiituée  par  U  consentement  du  peuple  et  la  constitution  du  roi»  La 
loi  pouvait  en  effet  changer  la  procédure,  mais  on  ne  voit  pas  comment 
elle  rendait  amenable  en  Justice  ceux  qui,  n  ayant  pins  de  biens  on  de 
domicile,  setaient  adonnes  au  vagabondage  *. 

Un  grand  désordre  s'était  introduit  dans  les  moiHKiie?  du  royaume; 
beaucoup  de  deniers  d'argent  faux  ou  légers  étaient  eu  circulation  ; 

'  Ânnai.  Bertiniani,  anu.  84ii,p.  87.  —  Hlncmari  Opuscula,  p.  8âi).  ->  Histoire 
génér.  du  Languedoc,  iiv.  X,  chap.  9i,  p.  869. 
*  GapituIariaCaroU  Caivi,  t.  36  Edictum  Pistcnse,  S  6,  p.  177.  Baluzii,  t.  II. 
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Jieiilooop  élaieat  frappés  dans  des  lieux  où  la  fabrkatioD  des  monntiei 
'  n'était  pas  légalement  établie.  L*édit  de  Pntes  ordonna  ane  refonte 
générale  des  monnaies;  il  limita  à  dix  villes  seulement  le  droit  de 
battre  monnaie  :  il  en  fixa  Tempreinte,  il  garantit  le  rapport  du  denier, 
douzième  parlie  du  sou,  avec  la  livre  de  douze  onces  ou  de  vingt  sons 
dargent  pur  ;  il  établit  le  rapport  de  Tor  et  de  l'argent  en  raison  de 
doQze  livres  d'argent  ponr  une  livre  d  or  ;  il  défendit  le  mélange  des 
deux  métanx,  et  il  établit  des  peines  contre  les  falsifications  et  les  fanx 
monnayears.  Tons  oes  règlements  cependant  ne  devaient  s*appllqoer 
qn*afix  provinees  qui  snivaient  les  lois  des  barbares  ;  ear  qfiant  auft 
fuys  qui  suivent  la  hi  romaùit,  d'il  Charles,  ni  nos  prédécesseurs  ni 
naus-mé me  n  avons  jamais  établi  aucun  cap iéulaire  qui  regarde  celte 
Un  ou  qui  lui  soit  contraire  ^  On  voit  que  dès  celte  époque  en  France 
on  commençait  à  regarder  les  lois  on  romaine  on  barbare  comme  appar- 
tenant, non  aux  races  d*hommes,  mais  aox  diverses  provinces. 

Beaaooop  de  fraudes  s'étaient  introduites  dans  le  commerce,  beau- 
coup de  vexations  avaient  été  la  conséquence  du  désordre  ou  de  la 
misère  du  temps.  L  édit  de  Pistes  s'efforça  d*y  remédier,  comme  les 
législateurs  barbares  le  leuleuL  d  ordinaire,  par  des  règlements  arbi- 
traires. L'évêque,  1  abbé  ou  ie  comte  de  cbaque  ville  devaient  fixer  le 
nombre  de  pains  du  prix  d'un  denier  que  le  boulanger  devait  faire 
avec  chaque  boisseau  de  blé.  Les  mêmes  supérieurs  devaient  veiller 
ensuite  à  la  police  des  marchés  et  à  la  vérification  des  mesures 

La  di  mi  nul  ion  ou  la  disparition  des  hommes  libies  qui  devaient 
composer  les  armées,  était  encore  le  mal  le  plus  universellement  senti, 
celui  qui  compromettait  le  plus  la  défense  du  royaume.  L'édil  de  Pistes 
chercha  de  plusieurs  manières  à  y  porter  remède  ;  il  ordonna  un  nou- 
veau recensement  des  hommes  libres  obligés  an  service  militaire  ;  il 
punK  de  peines  plus  sévères  ceux  qui  les  priveraient  de  leurs  chevaux 
on  de  leurs  armes  ;  il  poursuivit  ceux  qui,  par  une  dévotion  intéressée, 
se  donnait  à  one  maison  religieuse,  pour  se  soustraire  au  service;  et 
il  ne  permit  point  de  vouer  à  Dieu  ce  qui  n  était  pas  à  eux,  les  droits 
de  la  patrie  sur  leur  personne.  Il  apporta  du  soulagement  à  la  misère 
de  ceux  que  la  famine  avait  contraints  à  se  vendre  comme  esclaves,  et 
îl  voulut  qtt*ib  pussent  toujours  se  délibérer  de  Fesclavage,  en  payant 
à  leurs  maîtres  un  sixième  en  sus  de  la  somme  qn'ib  annlent  re^ 

'  Câpilularia,  ib.  SS  7  à  20,  p.  178. 
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é*eai.  L'édltde  Pistes  étendit  sa  protection  josqn'tQX  eolkmB  fogitifr 
qjtà  8  étaient  dérobés  an  fer  des  Normands^  et  qni  sovrent,  dans  les 
Heoz  oà  ils  étalent  réfugiés,  tombaient  an  ponfoir  de  eeoz  qai  lenr 

avaient  donné  on  asile.  Mais  quant  aux  anciens  eolons  qni  résistaient  à 
liûlroduction  de  coutumes  plus  oppressives;  qui  ne  voulaient  pas  se 
prêter  à  des  travaux  nouveaux,  et  auxquels  leurs  maîtres  n'avaient 
point  songé  dans  le  contrat  primitif,  rassemblée  de  Pistes,  qni  n*était 
gnéro  eompoiée  qoe  de  ces  maîtres,  décida  en  leur  fneas  contre  isi 
celons  ^ 

Les  brigandages  des  Normand,  les  dangers  eiTroyables  anzqaels 

dhaque  Viauc  était  sans  cesse  exposé,  avaient  récemmcût  engagé 
quelques  propriétaires  â  fortifier  leurs  maisons,  h  les  entourer  d'une 
enceinte,  et  à  leor  donner  l'apparence  d'un  château  ;  mais  ces  lieox 
Ibrts  avaient  presqne  aussitôt  été  convertis  en  retraites  de  brigands,  et 
des  plaintes  nniverselles  s'élevaient  contre  les  seigneurs  de  châtean  ; 
rédit  de  Pistes  ordonna  que  tons  ceux  qui  avûent  été  construite  sans 
la  permission  du  roi,  fussent  rasés  avant  le  1**  août  suivant  *.  Le 
moment  n'était  pas  encore  venu,  mais  il  approchait,  où  ces  mêmes 
IbrtiiicatioQS  privées  devaient  se  multiplier  dans  tout  le  royaume,  où 
elles  devaient  anéantir  les  restes  de  l'autorité  royale,  donner  une  nou- 
velle indépendance  à  la  noblesse,  retremper  son  caractère,  et  rendre  à 
la  nation  frani^îse  les  vertus  militaires  qu'elle  perdait  sons  le  gouver- 
nement des  prélats. 

Mais  Charles,  qui  faisait  raser  les  forteresses  privées,  avait  enfin 
songé  à  élever,  pour  l'avantage  public,  des  fortifications  à  l'euUee  des 
livicres,  afin  de  repousser  les  débarquements  des  Normands.  Il  avait 
anssi  Uxsoé  des  corps  de  aoldate  destinés  à  faire  la  garde  auprès  des 
grands  fleuves;  surtout  il  avait  comblé  d'honneurs  et  de  pouvoirs 
Robert  le  Fort,  comte  d*Ânjou,  le  plus  vaillant  des  seigneors  de  eetto 
époque,  et  le  seul  qui  eùl,  à  plusieurs  i  cpi  iscs,  remporté  desavantam?s 
sur  les  N  u  iiiands.  Chaque  année  Charles  ajoutait  à  ses  gonverneuieuLs 
de  nouveaux  tiels,  ou  l'avonerie  de  nouvelles  églises; car  les  bénéfices 
ecclésiastiques  étaient  la  récompense  dont  les  rois  disposaient  le  plus 
fieilement.  Mais  ces  mesures  de  sûreté  éUient  trop  terdives,  la  popu- 
lation était  tellement  détruite,  ceux  qni  survivaient  éteient  devenus  n 
lAdies,  les  Normands  si  enhardis  par  leurs  succès,  qu  ils  ne  se  iabsaient 

•  Capffularia  Caroli  Trilvi,  t.  56.  Edictuin  Pistensp,  |36à37«p.  180. 

*  Additameutaad  £dicium  Pistense,  cap.  1,  p.  195, 


Digitized  by  Google 


DBS  nUuNÇAIS.  4 §9 

itf  arrêter  par  les  estacadcs  plantées  dans  les  flea?es,  ni  écarter  par  loi 
Mldats.  Ib  ne  craignaient  point  de  faire  de  longs  trajets  par  teffc», 
pour  surprendre  les  districts  éloignés  des  rivières  ci  Ton  se  fignnK 
être  à  Fabri  de  lears  attaques.  Et  ee  n'étaient  pas  des  armées  nom- 

breoses  qai  insuUaieiU  ainsi  à  la  nation,  an  coeur  même  de  la  France; 
qrirl{]ues  centaines  de  Normands  à  cheval  s'éloignaient  jusqu  à  quarante 
et  cinquante  lieues  de  leurs  vaisseaux,  pour  piller  et  mettre  à  contribo* 
tion  les  villes  et  les  monastères.  Dans  les  plus  grandes  fictoires  qa'on 
neonte  de  Robert  le  Fort,  deux  on  trois  cents  Normands,  tout  au  plus, 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Cinq  cents  Normands,  en  865, 
pillèrent  le  pays  chartrain  ;  deux  cents  Normands ,  an  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  entrèrent  à  Paris  pour  y  enlever  du  Ttn 
dont  leurs  compatriotes  avaient  besoin,  et  ils  en  ressortircnt  sans  que 
les  habitants  de  cette  grande  ?iUe  eussent  osé  les  attaquer  Le  âO  oc- 
tobre, une  autre  troupe  de  Normands ,  qui  probablement  n*était  guère 
plus  considérable,  s*empara  du  couTcnt  de  Saint-Dents,  et  y  passa 
▼ingt  jours  dans  les  festins.  Les  celliers  des  moines  fonmissafent  riche- 
ment à  leur  bonne  chère,  et  leurs  cheTaux  étaient  chaque  jour  employés 
à  porter  aux  vaisseaux  des  ravisseurs  les  riches  dépouilles  qui  avaient 
été  accumulées  dans  ce  sanctuaire  par  tant  de  rois.  Aucun  homme 
Armes  ne  parut  dans  le  Toisinage  pour  les  forcer  à  se  retirer.  Toute 
U  noblesse  du  cœur  de  la  France,  tous  ces  preux  cheTaliers  qui  s*étaient 
réserré  comme  un  privilège  exclusif  la  bravoure  et  la  profession  des 
armes,  n osèrent  point  disputer  aux  païens  le  premier  sanctuaire  de 
leur  patrie.  Mais  les  moines  abandonnés  ne  s'abandonnèrent  pas  eux- 
mêmes.  Les  hôtes  quils  avaient  reçus  malgré  eux,  furent  bientôt  atta* 
qués  de  maladies  aussi  rapides  qu'effrayantes  ;  leurs  corps  se  convrirenf 
de  pustules  ;  des  accès  de  rage  indiquèrent  leurs  souffrances  ;  bientéC 
ils  rendirent  leurs  Intestins  avec  leurs  aliments  ;  presque  tous  mou- 
rurent, et  les  moines  célébrèrent  le  pouvoir  de  Saint-Denis,  qni,  par 
un  miracle,  avait  vengé  son  couvent  ^. 

Les  circonstances  n'étaient  pas  toujours  favorables  ponr  faire  intervenir 
Taidedes  saiatsd  une  manière  aussi  efficace.  £n866  les  Normands  avaient 
remonté  la  Seine  Jusqu'à  Melnn,  tandis  que  deux  corps  de  gardes-côtes 
mlvaient  leur  flotte  de  Tun  et  de  Tantre  cété  delà  rivière  :  tout  &  coup 
ib  étaient  tombés  sur  le  plus  fort  de  ces  deux  corps,  que  commandaient 

*  Annales  Bcrtimaoi,  «BD.  865»  p. 
>  Ibid.,  m,  p.  92. 
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les  comlci»  UubL'it  et  Eudes;  ils  lavaient  mis  en  fuite,  et  ils  avaient 
ensuite  regagné  leurs  quatliers  avec  un  inimeiise  butin.  Charles  le 
Gbaave,  découragé  par  cet  échec,  couclut  a¥ec  eux  Le  traité  le  plus  hon- 
teux aaqael  Ui  Fiaoee  m  fat  encore  soumise.  Ji  leur  ||a|i,qiia|re  mille 
lif  ree  pesant  d'argent,  pour  qu  ils  cessassent  leurs  déprédalions  :  en 
natee  temps  il  eonirint  que  tons  les  Français  que  les  Normands  araîent 
enlevés  et  réduits  en  esclavage,  et  qui  depuis  avaient  trouvé  moyen 
de  s'échapper,  ou  leur  seraient  rendus,  ou  payeraient  leur  rançou  au 
prix  que  leur  maître  voudrait  y  mettre.  D'autre  part,  il  promit  de  payer 
une  composition  pour  chaque  Noraiand  qui  aorait  été  tné  par  ses 
sujets  \  admettant  ainsi  qne  les  Normands  pouvaient  abuser  contre  les 
Français  de  toutes  les  rigueurs  des  droits  de  la  guerre,  sans  qu*il  fût 
permis  aux  Prau(:ais,  ou  de  se  défendre,  ou  de  se  yenger. 

Pour  rassembler  ces  quatre  mille  livres  d'argent,  il  fallut  jccuuiir  k 
des  exactions  extradidinaires.  «  Chaque  raanse  ou  métairie  apparte- 
»  nant  à  ud  homme  libre,  dut  payer  six  deniers,  et  trois  seulement 
»  lorsqu'elle  était  occupée  par  un  esdaTe.  On  perçut  un  denier  de 
»  chaque  accola,  un  demi-denier  de  chaque  hospitius  (c*étaient  les 
9  ouvriers  domiciliés  ou  étrangers  qu*on  em[)loyait  i  la  culture).  On 
»  leva  la  dimc  sur  toutes  les  propriétés  des  marchands,  le  tribut  sur 
»  les  prêtres,  à  propoi  tiuii  de  leurs  richesses,  et  l'hcriban  sur  tous  les 
»  Francs.  De  nouveau,  on  redemanda  encore  un  denier  pour  chaque 
A  manse  ou  ingénue  ou  servile,  et  par  deux  fois  on  appela  tous  les 
»  grands  du  royaume  à  contribuer,  ou  en  argent  ou  en  vin,  à  proportion 
»  de  leurs  fiefs,  pour  acquitter  aux  Normands  ce  qui  leur  avait  été 
»  promis  ^  »  La  difficulté  de  former  la  somme  demandée,  indique  la 
pauvreîé  extrême  a  laf]uelle  le  royaume  était  réduit,  et  h  destruction 
delà  population;  car  deux  ceul  mille  manses  ou  familles  de  cultiva- 
teurs, dont  une  moitié  aurait  été  esclave,  et  1  autre  libre,  auraient 
produit  plus  que  la  somme  dont  on  avait  besoin*,  il  est  vrai  qu'on  a 

Annales  Bertiniani,  ann.  866 ,  p.  92. 
'  La  livre  d'argent  se  divisait  alors,  comme  elle  se  divise  eneoro  aujotirdlrai« 
en  2iO  deniers,  en  sorte  que  4,000  livres  d'argent  faisaient  960.000  deniers. 

100,000  manses  d'hommes  libres,  à  6  deniers,  en  auraient  produit.  .  600,0(30 

100,000  manses  d'esclaves ,  à  3  deniers   500,000 

La  surtaxe  d'un  denier  par  manse  demandée  eosuite   900,000 

Ce  qui  IcraiL  une  somme  de  4,583  liv.  d'argent  ou  deniers  ....  1,100,000 

sans  tenir  compte  de  la  taxe  sur  les  journaliers,  les  marchands,  les  prêtres  et  les 
nnblef. 
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?u  plus  d'une  fois  les  rois  profiter  des  calamités  publiques  pour  demander 
à  leurs  sujets  des  subsides  extraordinaires  dont  ils  détournaient  ensuite 
k  plos  grande  partie,  VàUnt  anx  besoins  de  l'État,  pour  remployer  à 
lÉ  gtatihteatîoordes  phisirs  da  monarqoe. 

Après*  "nVof  F  reea  l*argont  qni  lenr  ayait  été  promis,  les  Hormands 
quittèrent  au  mois  de  juillet  les  rives  de  la  Seine,  et  Charles  fit  con- 
struire, auprès  de  son  p;ilais  do  Pistes,  dans  le  voisinage  de  Rouen,  une 
estacade  poUr  les  empêcher  de  remonter  dtî  nouveau  la  rivière.  Mais  il 
ne  semble  pas  qae  les  Normands  qoi  ravageaient  alors  les  bords  de  la 
Loire  fassent  eompris  dans  le  traité  qae  le  roi  venait  de  conclare. 
€eax*6t,  s'étant  joints  à  qaelqaes  Bretons,  s'avancèrent  à  eheial  jasqo*an 
Mans ,  an  nombre  de  quatre  cents  environ.  Robert  le  Port,  comte 
d*Anjou,  Râinulfe,  comte  de  Poitou,  et  deux  autres  coiiu*  s  nommés 
Godfiid  et  Hérivée,  ayant  rassemblé  leurs  hommes  d'armes,  s'ap- 
prochèrent pour  leur  livrer  bataille.  Quelques  centaines  d'hommes  sea* 
lement  en  venaient  aox  mains^  et  cependant  la  France  entière  regar« 
dait  ce  fait  d'armes  comme  important,  tellement  elle  était  alors  pauvre 
en  gaerrîers.  Il  le  fat  en  effet  par  ses  rapports  avee  Thistoire  de  la 
troisième  dyuaslic  ;  le  seigneur  de  qui  €lie  lire  son  origine  y  périt. 
L'année  des  quatre  comtes  fut  battue,  Robert  le  Fort  fut  tué,  Raiuulfe 
blessé  mortellement,  Godfrid  et  Ilérivée  blessés  et  mis  en  fuite,  et  les 
Normands  vainqueurs  mirent  leur  butin  en  sûreté  *. 

Pendant  les  deux  années  suivantes  (8B7-868),  la  France  entière  ne 
parut  occupée  que  des  démêlés  et  des  droits  des  deux  femmes  de 
Lothaire,  de  la  réconciliation  de  ce  monarque  avec  lesaint-siége,  et  de 
la  catasirophe  qui  mit  fin  à  son  rè^ne  et  à  sa  vie.  L'attention  des 
écrivains  ecclésiastiques  est  partagée  entre  ces  mêmes  événements,  les 
démêlés  du  saint-siége  avecPhotius,  patriardie  de  Gonstantinople,  qai 
commença  le  scfaisme  des  Grecs,  et  la  conversion  des  Rosses ,  des 
Bulgares,  des  lloraves  et  des  Croates  :  le  christianisme  faisait  alors 
des  progrès  rapides  k  l'orient  de  l'Europe  ;  mais  on  eût  dit  que  tout 
roccident  fixait  ses  regards  sur  des  querelles  de  femmes. 

Charles  le  Chauve  était  à  Senlis  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Lolhaire; 
il  envoya  aussitôt  h  tous  les  sanctaaires  da  royaume  des  sommes  con- 
sidérables, afin  d*y  fonder  des  prières  pour  le  bien  de  l'àme  de  celui 
qoHI  avait  oontriboé  k  foire  mourir  désespéré.  L'annaliste  de  Saint- 

'  Annales  Bertiniani,  ann.  866,  p.  94. 
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Bertio,  qu'on  croit  étroHiDcmar,  remarque  que  la  plupart  des  T\chem$ 
qui  retournateDt  aii»r  aux  égliaes  leur  afaient  été  enleTées  par  teméilia 
roi,  soilr  lorsque,  son»  prétexte  àt  cootenter  les  Normafids,  H<  avail 
leTé  sur  tout  le  royaume  une  imposition  géncrdle,  soit  lorsqoll  s'étiil 
institué  lui-même  abbé  de  plusieurs  des  plus  riches  monastères  de 
France,  et  tout  dernièrement  encore,  de  celui  de  Saint-Denis  *.  Mais  si 
Charles  s  occupait  réellement  du  salul  élcruel  de  Lothaîre,  il  songeait 
davantage  encore  aux  moyens  de  recueillir  son  héritage,  qai  cependant, 
diaprés  la  convention  qu*il  avait  condoe  à  Mersen,  aveoaas  deax  frérei| 
aurait  dû  passer  sans  partage  à  Temperenr  Louis  II,  frère  du  défont. 
Louis  If,  qui  jusqu*alors  n*avait  en  presque  aucune  relation  a?ec  la 
France,  tlail  i>i  ut-èlrc,  entre  les  rois  carloyingiens,  celui  qui  avait 
maniresié  le  plus  de  talents  et  de  vertus.  Mais  attaqué  dans  l'Ita/ie 
méridionale  par  tes  Sarasins,  embarrassé  dans  les  intrigues  des  Groci 
et  des  Lombards  de  Bénévent,  il  rasaemblait  tout  ce  qa*il  avait  de 
forces  pour  sauver  Rome  des  attaques  des  musulmans  ou  des  Grecs 
schisma tiques  ,  et  il  ne  s*était  jamais  approché  de  la  Lorraine,  échue 
CD  partage  à  son  frère.  Ce  pays,  situé  entre  les  États  de  sesdeux  oocles 
Charles  et  Louis  le  Germanique,  semblait  bien  plus  exposé  à  leur 
agression,  quoique  ni  Tunni  l'autre  n  y  eût  aucun  droit.  Lonis  lé  Ge^ 
manique  était  alors  retenu  k  Textrémité  orientale  de  sa  monârchit^^ 
par  une  guerre  contre  les  Vénèdes.  Charles  le  Chauve  n'était  distntft 
par  aucun  intérêt,  et  il  se  rendit  à  sou  palais  d'ÂttigDy,sur  la  frontière 
du  royaume  qu'il  coiivuilait. 

Plusieurs  prélats  et  plusieurs  grands  de  Lorraine  vinrent  à  la  ren- 
contre de  Charles  jusqu'à  ce  palais.  Dans  line  audience  publique,  ik  te 
sommèrent,  au  nom  de  tous  lenrs  compatriotes,  de  respecter  lies  droits 
d*un  royaume  indépendant,  et  de  s*abstenlr  de  dépasser  ses  fi'oiitiéfes; 
jusquà  ce  que  ies  prétentions  réciproques  eussent  été  fixées,  non  avec 
Tempereur  Louis  il,  que  les  Lorrains  seikiblaient  oublier,  mais  avec 
ïiouis  le  Germanique.  £n  même  temps  plusieurs  des  mêmes  seigneurs, 
préférant  Tavanlage  du  momcAt,  et  les  faveurs  quils  pouvaient  obtenir 
de  la  cour,  k  la  mission  dont  ils  étaient  chargés,  invitèrent  secrète* 
ment  Charles  le  Chauve  à  se  rendre  immédiatement  à  Metz,  pont 
prendre  possession  du  royaume,  lui  représentant  qu'une  fois  qu'il 
serait  reconnu,  Louis  ne  pourrait  1  attaquer  sans  désavantage.  En  effet, 

!  Annales  Berthuani,  ami«860»  p.  lOi. 
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Charles  entra  aussitôt  en  Lorraine.  Les  éf èqaes  de  Verdain  etde  Toul 
Fatteudaienl  à  Verdun  ;  ceux  de  Metz,  de  Tongres  et  plusieurs  autres, 
à  Metz  ;  loua  se  recommaodèreiàt  à  iui  comme  à  leur  nouveau  souTff* 
nin  ;  et  le  9  septembre  869  ils  le  couronnèreot  de  la  minmie 
lorraine,  éans  la  toilique  de  Saiat-ÉKienne  ^. 

Les  diseoors  qui  finreut  prononcés  par  le»  évéqves  dans  eette  eéré^ 
monie  nous  ont  été  eonservés  ;  ils>  sont  remarquables  par  Tadroit  m^ 
lange  que  iaisaient  los  prélatâ  daus  leur  laugrige  sacré,  des  droits  de 
Charles,  comme  héritier  légitime  de  la  eouronne,  de  ceux  que  lui  con- 
Ujodi  ieleclion  du  peuple,  et  de  eeui  que  lui  accordaient  ledévéques* 
|«  le  sncro  et  le  cenronnemeni.  Aoenne  des  deotrines  aoaarebiqaee,  r6- 
pnbileakies  on  tbéoerattqae»  n'était  Fépromvée,  penenne  n'avait  le  drell 
de  se  plaindre  ;  cependant  le  clergé,  qui  devait  ensnite  être  chargé 
d'expliquer  les  formules  doul  il  faisait  usage,  pouvait  toujours  les  in- 
voquer, quelque  hardies  que  fussent  ses  preieulioui?  futures*. 

Les  deux  concurrents  de  Charles  n  étaieat  cependant  pas  disposés  à 
eonsentir  à  sos  nsvrpatioB.  Loois  le  Germaniqne  se  hâta  de  dire  la 
P9lvl  avec  les  Vénèdes,  etilnaardiaît  h  grandes  jonmées  vers  rOcdéenff, 
loirsqa'il  fut  arrêté-  h  Ratisbosine  par  une  sévère  maladie,  dont  son 
firère  crut  longtemps  qu'il  ne  réchapperait  pas.  D  autre  part ,  I  cmpe- 
reur  f.ouis  II,  qui  était  alors  à  Barr  occupe  à  déit^ndre  la  chrétienté 
eoDtre  les  attaques  des  musnlmaus,  recourut  au  pape  Adrien  II,  poof 
que  le  pontife,  qu'il  protégeait  alors,  le  protégeât  à  son  tour.  Adrien 
«nvoya  deoa  légats  anprèsde  Charles  le  Chanve,  avec  des  lettres  adres- 
sées ant  évéqnea  et  aux  barons  de  France,  dans  lesquelles  il  fntminait 
Fetcemmonicatien  contr»  qnîeonqne  envahirait,  troublerait  on  tâehe* 
rail  de  s'approprier  Théritage  d  un  empereur  qui,  au  lieu  de  coinl»  ittre 
comme  d'autrts,  des  chrétiens  et  des  serviteurs  de  TÉglise,  était  alors 
même  eogagé^  pour  la  sûreté  dn  saint-siége,  à  repousser  les  Sarrasins, 
les  propres^  fil»  de  Bélial.  «  Que  celai  q«  Tosera,  dit  le  pape,  seit 
•  ckargé  des  liens  de  ranatbème  ;  qa*il  soit  privé  da  nom  de  chrétien, 
a  et  relégué  avec  le  diable  I  »  Mais  dans  une  religion  qui  fait  un  devoir 
de  la  soumissiou  de  la  raisou,  on  ne  peut  jamais  prévoir  d'avance 
quand  cette  raison  se  soumettra  en  effet,  ou  quand  an  c  ontraire  la  ca- 
pidité,  lambition,  Tintérét  persoimei,  opposant  autorité  à  autorité, 
anathème  à  anathéme,  se  révolteront  contre  les  ordres  reçus.  Hincniar, 

'  AonalesBertiniani»  aan.       p.  104. 

*  Capitularia  Caroli  Calvî,  tit.  XLI,  cap.  S,  p.  217,  etc. 
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aidievéqoe  de  Reims,  oppo9;i  aon  crédit  à  celai  du  pape.  Giu^^^a^ 
saré  par  cette  controverse,  renfoya  les  légats  da  saint-sîége  et  les 
messagers  de  i  empereur,  et  il  s'avança  dans  l'Alsace,  pour  la  icduireà 
son  obéissance  *. 

Louis  ie  Germanique  distribua  tout  l'or  el  1  argent  assemblé. dians 
les  trésors  de  son  royaume,  aux  couyents  et  aux  sanctuaires  *,  et  c'est 
ainsi,  k  ce  qa*assure  le  cardinal  llaronina,  qu  il  reconvra  la  santé  11 
mena^  alora  de  se  faire,  par  la  force  des  armes,  le  partage  dans  Tliéré- 
dité  de  son  neveu,  que  la  cupidité  de  son  frère  Inî  refîiisait  :  la  négo- 
ciation fut  longue,  les  menaces  réciproques,  et  1  ou  crut  quelque  temps 
qu'nnp  spçondf  ^werrc  civile  allait  éclater  entre  les  deux  frères;  mais 
les  Francs  montraient  peu  de  ^èle  pour  les  querelles  de  leurs  rois,  et 
peo  d  envie  de  verser  leur  sang  dans  les  batailles  ;  des  commissaires 
furent  nommés  par  les  deux  souTerains  pour  diviser  le  royaume  de 
Lothaire  ;  pois  Louis  et  Charles  se  rencontrèrent  sur  la  Meuse,  à  égale 
distatnce  entre  les  palais  dlUrlstal  et  de  Mersen,  le  8  août  870.  Le  par- 
tage que  les  commissaires  s'étaient  engages  par  scnucul  a  rendre  e^al, 
fut  public  sous  forme  lYvn  capitulaire,  et  les  deux  rois,  aussitôt  après 
l'avoir  accepté,  se  hàtèieut  de  se  séparer.  Charles  acquit  dans  cette 
occasion  le  Daophiné,  le  Lyonnais,  la  plus  grande  partie  de  la  Bonr- 
gogne,  du  pays  de  Liège  et  du  Brabant,  tandis  que  les  provinces  ger- 
maniques de  la  France,  en  AJsace,  en  Lorraine  et  sur  le  Rhin ,  tom- 
bèrent en  partage  à  Louis 

Si  cet  arrangement  était  contraire  aux  droits  de  Teropereur  Louis  II, 
il  était  plus  convenable  aux  peuples  que  celui  que  réclamijit  le  pape. 
Selon  le  droit  des  traités  et  celui  de  l'hérédité,  une  langue  de  pays 
longue  et  étroite,  s  étendant  entre  la  France  et  la  Germanie  jusqu'à 
l'embouchure  du  Rhin,  aurait  dù  appartenir  an  souverain  de  Tltalie  ; 
elle  fut  partagée  au  contraire  en  telle  sorte  qne  les  peuples  pariant 
franqals  .furent  réunis  aux  FraniQab,  les  peuples  germains  aux  Ger- 
mains.. Cette  convenance  n*aurait  point  suffi,  il  est  vrai^  pour  déter- 

■  Annil.  Ber^iani»  ino.  869,  p.  107.  Annal.  Fiddens,  p.  174.  —  Annales 
Ifetenses^  p,'  196.  —  Bpistola  Hadriani  papa  II,  ad  proeeres  rcgni  Caroli  Calvi, 
t.  Tlll.  Goneil.  p.  918.  —  Ejusd.  ad.  CanI.  Calvum,  ad  episeopos,  ad  LudoT. 
Garman,  reg.  ep.    ad  28»  p.  0i84l29.  —  Baraoii  Annales  eccles.  ann.       t.  X, 

p.  M6. 

*  Baroiiii  Annales  ecclcs,  t.  X,  p.  480. 

'  CâpiLulana  Uroli  Calvi,  lit.  XJLU  et  XUII,  p.^i.  Annal.  Bertiniani , 
dDO.  870,  p.  109. 
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miner  Loiiîs  ÎI  à  renoncer  à  ses  droits;  mais  ce  monarque  ne  pouvait 
s'éloigner  de  l'Italie  méridionale,  où  il  faisait  la  guerre  au  prince  sar* 
tasin  qui  s  était  emparé  de  la  Gapitanate,  Il  Tassiégea  dans  Bari,  et  Vy 
fit  enfin  prisonnier  en  871.  Cette  fietoire  même  de  Tempereor  d*Oo- 
ddent  sur  le  snftan  de  Barî,  do  sonTemin  de  Tltalie  sor  oelni  d*nne 
seule  ?iire,  après  nne  longue  guerre  dans  laquelle  le  premier  atalt 
recouru  à  l'assistance  des  Lombards  de  Bénévent  et  des  Grecs,  dounait 
h  mesure  de  la  décadence  de  l'empire.  Basile  le  Macédonien,  qui 
régnait  alors  avec  assez  de  gloire  h  Constanlinopie,  demanda  à  son  col- 
lègae  d'Occident  de  renoncer  à  un  titre  et  des  prétentions  qui  cooTe- 
naient  mal  à  nu  Frane.  Louis  répondit,  pour  justifier  les  droits  à  Tenb 
pire  romain  qui  lui  aTàient  été  transmis  par  son  aïeul  Charlemagne.  La 
lettre  du  monarque  frane  est  oeile  d*un  erltlque  Instruit  et  judldeux  ; 
il  s'appuie,  pour  se  faire  appeler  imperator  en  latin,  basilmis  en  grec, 
sur  la  grammaire,  sur  Tusage  commun,  sur  l'histoire,  qui  justiiieut  ses 
droits;  et  en  effet,  il  dit  qu'il  a  beaucoup  lu,  quMI  lit  beaucoup  encore 
pour  éclairer  cette  question  Mais  k  peu  près  à  l'époque  où  il  la  dis- 
cutait comme  un  point  curieux  d*éruditioo,  un  éTénement  inattendu 
montra  ce  qu*était  derenn  entre  ses  mains  Fempire  de  Gbarlemagne. 
Adelgise,  duc  de  Bénéfent,  qu  il  était  venu  secourir  contre  les  Sarra* 
gins,  mais  que  Timpératrioe  Ângllberge  avait  poussé  à  bout  par  son 
orgrieil  et  son  avarice,  le  fit  prisonnier  daDs  sûq  palais,  et  l'y  retint 
quarante  jours;  lorsqu'il  le  relâcha  ensuite  au  mois  de  septembre,  ce 
fat  après  avoir  exigé  de  lui  des  serments  solennels  qnil  ne  tirerait  point 
tengeancede  Tafi'ront  qu'il  avait  reçu  *. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Tempereur  Louis  fut  apportée 
en  France,  Charles  le  Cbauve,  auquel  on  annonça  d*abord  qn*il  était 
mort ,  se  fiatta  de  Tespérance  de  recueillir  un  nouvel  héritage  ;  il 
accourut  eu  hâte  à  Besançon,  tandis  qu'il  envoya  en  Italie  des  députes 
chargés  de  lui  préparer  les  voies  :  son  frère  Louis  le  Gei  manique  pre- 
nait du  côté  de  l'ÂHemagne  des  mesures  semblables  ;  tous  deux  se  reti- 
rèrent avec  quelque  confusion  quand  ils  apprirent  ensuite  que  leur 
neveu  était  sain  et  en  liherté.  L'impératrice  Angilberge  demanda, 
Tannée  suivante  (879),  une  enlrevue  à  Tnn  et  à  Vautre,  pour  régler 
iTCc  ses  deux  oncles  les  droits  de  son  époux.  Loub  le  Germanique, 

'  Baronii  Annal,  eccles  ann.  871,  t.  X,  p.  486. 

>  Erchemperli  Hist.  princip.  Lan»obard.  Cip*  34.  Script,  ital.  Murât,  t,  II, 
p.  2étt.    Annales  Berliniani,  p.  114. 
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«yant  en  à  Trente  nne  conférence  avec  elle,  consentit  â  lui  resUtner  it 
partie  de  l'bérilage  de  Lolbairc  que  Ciiarles  le  Chaave  lui  kwt 
cédée.  GeloM  m  piaigDit  haalenent  de  cette  restitotioii,  «onuM  fi 
m  frère,  en  se  montmil  juste ,  tvait  mlé  le  traité  tout  récemmeiit 
mida  arec  loi  ^  il  refma  de  se  trouver  à  Saint-Maorice,  qa'Angilbergf 
loi  avait  assigné  oonme  lieo  de  rnidei-TOns,  et  il  ne  Toalot  ae  prêter 
à  aucune  restitution.  Les  guerui^que  lempereur  Louis  II  eut  h  soute- 
nir dans  le  midi  de  l  italie,  pendant  les  trois  ans  qu  il  vécut  encore,  ne 
lui  pernaireot  jamais  de  «vider  cette  querelle  par  les  armes  ^ 

Pendant  ka  dernières  années  'd«  règne  de  Charles  le  Ohanve,  la 
France  paraît  avoir  été  moins  cmdleinent  toarmentée  par  les  invi» 
aions  des  flormands.  Leors  chefs  avaient  déjà  véen  ai  longtemps  dans 
un  pays  riche  et  eu  partie  civilisé,  quils  commençaieut  a  cUe  uui- 
Du  nits  amollis  par  les  jouissances  du  luxe.  Une  indépendance  absolue 
du  gcovecnemeat  de  leur  patrie  les  avait  laisaés  exposés  aux  séductions 
des  intrigues  élrangèiies,  et  de  ienrs  proprea  paastons.  Loin  d-ètreloft- 
Joura  prêta  à  se  secourir  les  nos  les  antres,  ils  avaient  qnelqnnfols 
Imirné  leo»  armea  contre  lenra  cempalriotes  pour  le  compte  dea  rola 
jde  France^  et  vers  eette  époque  Charles  sut  exciter  et  mettre  k  profit  la 
jalousie  de  deux  de  leurs  thfis  nonimés  Roric  el  Rodolphe  Plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  longtemps  vécu  de  pillage  sur  les  côtes  de  France, 
prêtèrent  aussi  Toreille  aux  prédications  des  miasioiinaires,  on  furent 
iconvcrtis  par  les  mincies  dont  ils  (nreat  témoins.  D^à  noarrla  pv 
tieuv  superstitions  septentrionales,  dans  la  croyance  à  un  ordre  snrnn- 
turel,  ils  écoutaient  avec  une  foi  avide  le  récit  des  prodiges  que  toiit 
un  peuple  croyait  ^  et  lors  même  qu'ils  voyaient  un  ennemi  dans  le  Dieu 
des  chrétiens,  ils  ne  soupi^onnaieal  jamais  ces  prêtres  de  fraude. 

Ceux  qui  avaient  si  longtemps  dévasté  tout  le  cours  de  la  Loire, 
s*étaient  fortifiés  à  Angei»;  ils  en  avaient  brùlè  les  conventa  et  kt 
églises,  et  ils  avaient  converti  toutes  les  campsgnes  voisines  «n  aofi- 
«Inde.  Gfaarles  le  Cbanve  vint  les  y  assiéger,  de  concert  avec  Sa1onn>n« 
roi  ou  duc  souveraio  de  Bretagne  (875).  Il  les  contr;ji^uit  à  une  c^jpi- 
tulaliun,  ensuite  de  laquelle  ceux  qni  s'étaient  convertis  au  christia- 
aumeiooreut  seuls  la  permission  de  demeurer  à  Angers,  tandis  qoelca 
antres  durent  quitter  la  France  au  mois  de  lévrier  suivant,  'en  s'engiH 

'  ATinalos  Bertiniani,  872,  p.  414. 
'  Il^id.,  p.  115. 
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g6iDt,  flons  serment,  k  n'y  jamels  rentrer  ^  Ce  fut  ao  reste  Je  dernier 
hii  militaire  de  Salomon.  Ce  sooferain,  qui  vrait  affermi  Findépen- 

(iaucede  la  Bretagne  di  jà  établii:  par  ses  deux  prédécesseurs,  qui  avait 
été  recoDDQSODS  le  titre  de  roi  par  Charles  le  Chauve  et  par  la  cour  de 
Rome,  et  qai  idès  lors  avait  travaillé  à  .reodre  leglisc  de  Bretagne 
tossi  indépendante  de  eelle  de  France  qoe  sa  ooaronne  Tétait  de  eeile 
des  roU  .carloTingiens  ' ,  fut  lexposé  Tannée  soixante  (874)  à  une 
réfolte  de  ses  sujets.  Il  ehereba  nn  refuge  dans  le  sanctuaire  d'un  petit 
couvent  de  Brest  :  ses  deux  lieutenants^  Worfaud  et  Pascuelhan,  qui 
s  étaient  mis  à  ia  tète  des  rebelles  pour  le  tirer  de  cet  asile  ,  s'enga- 
gèrent, parserment,à  ce  qaancon  Breton  ne  porterait  les  mainssur  lai  ^ 
mais  ils  le  livrèrent  an  Franc  Fnleoald,  qni  ïni  arraclia  les  yeux,  d'one 
manière  Si  eraelle  qne  Salomon  fnt  troavé  mort  le  lendemain.  Les 
lieotenants  de  Salomon  ne  purent  ensuite  s'entendre  sur  le  partage  de 
Taittorité  :  leur  rivalité  excita  uuc  guerre  civile  en  Bretagne,  qui  affai- 
blit ce  nouveau  royaume  et  le  ramena  bientôt  au  niveau  des  autres 
provinees  de  France  ^ . 

^ffoQs  aTODS'Jnsqn'à  présent- donné  peu  d'attention  an  caractère  domes- 
tique 'de  Charles  le  'Ghatlfe*  Ce  'prince  sans  talents,  sans  élévation 
d^éme,  «ans  caractère,  disparait  dorant  son  propre  règne,  oA  Ton  oe 
voit  guère  que  ce  que  h\  nalion  .soullrit  à  cette  époque,  non  ce  qu'elle 
fit,  ou  ce  que  fit  son  roi.  Ihiris  une  histoire  où  nous  avous  eu  jusqu'ici 
le  malbeur  de  trouver  peu  de  personnages  sur  lesquels  nous  pussions 
irréter  nos  regards 'avec  satisfaction,  c'était  du  moins  an  olijet  d'in- 
térêt que  <de  soltre  ceux  qal  montraient  qoelqœ  vigaeur,  qnelqae 
originalité  dans  le  crime  ;  <ee  contentement  même  noua-est  réfosé*  quant 
à  Charles  le -ChaoYe,  qui  ne^donne  pas  plus  de  motif  de  le  hair  oa  de 
le  mépriser  complètement,  que  delatmer. 

Les  mœurs  de  Charles  peuvent  être  considérées  comme  bonnes,  ou 
du  moins  comme  conformes  aux  enseignements  de  son  confesseur. 
L'influence  de  l'Église  avait  opéré  une  'réforme  Irès-sensible  dans  la 
nation^et  dans  ses  cheft,  quant  au  libertinage,  et  elle  contraste  avec  lu 

'  Annales  Bertinîani,ann.  873,  p.  417. 

2  Voyez  la  corri'spundancr  des  papes  Nicolas  I^rct  Adrien  H  avec  Salomon,  roi 
âes  Brrfnns.  Kn  sadressanl  aux  rois  de  Franco,  les  papes  les  appelaient  alors 
Dilectio  vi6ira,  landit»  qu'ils  appellent  le  roi  des  lireious  (sloria  vestra.  ^Cûueil. 
geo.  i,  YllI,  p.  m.  —  Script,  firaoc.  t.  Yll,  p.  406  et  996.) 

*  Annales  Berliniani,  aui.  874,  p.  118.  ^  Chroa*  HmaeiaBse,  «p.  M*  ^An- 
nales IleteDses,  p.  900, 
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domiDfttioD  que  eonaervaient  toojotin  les  autres  passions  KoiiteMft; 
que  le  clergé  était  moins  Intéressé  à  combattre.  Charles  aValf  ^po(ièé,'lë 

4  4  décembre  849,  HcrmeDtiude,  lillc  d'Eudes,  comte  d'Oiloaus,  avec 
laquelle  il  vrcut  vingt-sept  ans  en  bonne  inlcllig'  iice,  et  de  laquelle  il 
eut  quatre  lits  cl  Uois  tilles.  Elle  mourut  le  6  octobre  869,  et  à  peu  de 
Joors  de  distance  il  se  bâta  de  prendre  ponr  conçu bioe,  Ricbilde,  fiUe 
de  BenTes,  comte  d*Ardenne,  sœur  de  Richard,  dnc  de  Bourgogne,  ei 
de  Boson  1'%  depuis  roi  de  ProYcnee  ^.  Qaelqoes  mois  doTaieiii  s*é- 
couler  avant  qu'il  pût  Téponser  sans  scandale  ;  il  le  fit  le  99  janyi^ 
suivant^  et  il  eut  d'elle  un  fils  et  une  lille  qui  ne  vécurent  pas. 

Les  lils  de  sa  première  femme  ne  se  montrèrent  pas  moins  disposés 
à  la  désobéissance  et  k  ringratitude,  que  ne  lavaient  été  ses  frères  et  les 
antres  princes  de  sa  race;  et  dans  ses  querelles  avec  enx,  Charles  le 
ChauTe  montra  tonte  la  faiblesse,  mais  non  tonte  rindnigence  de  Loals 
le  Débonnaire  ;  lainé  de  ces  fils,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Louis  le 
Bègnc,  et  qui  était  né  le  \"  novembre  846,  fut,  à  ce  qu  on  croit,  cou- 
ronné de  bonne  heure  par  son  père,  sons  le  titre  de  roi  de  INeustrie 
Peu  après  il  se  maria  contre  son  aveu,  à  Ansgarde,  fille  du  comte  Uar- 
dnin,  et  il  fat  engagé  dans  une  révolte,  où  il  combattit  à  piusienirs 
reprises  contre  le  comte  Robert  le  Fort.  Le  second  fik,  nommé  Charlei», 
qni  fnt  donné  pour  roi  i  TAquItaine,  en  855.  et  qni  monrnt  avant  son 
père  en  86G,  eut  aussi  le  temps,  dans  sa  couile  vie,  de  se  montrer 
rebelle  à  l'autorité  royale  et  paternelle;  de  se  marier  à  la  veuve  du 
comte  Humbcrty  contre  les  ordres  de  son  père^  et  de  s  associer  k  son 
frère.  Louis, pour  lui  faire  la  guerre.  Le  royaume  d'Aquitaine,  après  bi 
mort  de  Charles,  fut  transmis  &  ce  même  Louis,  son  frère  aîné.  Letroi« 
sîème  fils  se  nommait  Lothaire,  il  était  boiteux  ;  et  comme  une  des 
manières  les  plus  commodes  pour  les  rois  et  les  pères,  d'expier  leurs 
propres  péchés,  était  d'enfermer  leurs  fils  dans  un  couvent  pour  en 
iaire  pénitence,  Charles  consacra  Lothaire  h  la  vie  religieuse;  il  ren- 
ferma en  861  au  couvent  deMoutier-Saîot-Jean;  ensuite  il  Télevaii  lâ 
dignité  d  abbé  de  ce  couvent  et  de  celui  de  Saint-Germain  d'Auxerre  ; 
mais  Lothaire  y  mourut  en  866,  la  cinquième  année  de  sa  reelusion. 

II  restait  un  quatrième  fils,  nommé  Carloman,  que  Charles,  par  le 
même  motif  et  iiour  le  salut  de  sou  àme,  avait  consacré  a  Dieu  dès  l'an 
854,  dans  le  couvent  de  Saint-Médard,  quoique  Carloman,  qui  fut 

-  *  Annal.  Bertimani,  ann.  800,  p.  107. 
*  Trandatlo  sancli  Ragnoberli  episc.  Baiocensis,  p.  S07. 
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aussi,  pea  de  temps  après,  nommé  abbé  de  cette  commonauté,  montrât 
irés-pfsa.ile  goM  poqr  la  vie  reclase.  Pent-étre  fat-ce  par  indulgence 
pipar  ^1  penfi)iaiM«  plot  mondains  de  Garloman,  qne  Charles  donna, 
m  86S,  .!piie.  tronpe  de  gens  de  goerre  à  cet  abbé,  pour  combattre  les 
Normands,  de  concert  avec  Salomon^  roi  de  Bretagne  *,  Qwnqne  les 
canons  de  TÉglise  ne  permissent  point  aux  religieux  de  porter  les 
armes,  ceux-ci  se  faisaient  à  peine  un  scrupule  d  y  désobéir,  et  ce  fut 
in  des  points  dans  lesquels  la  religion  ne  put  jamais  remporter  sur  les 
intéféts  personnels  ou  les  habitudes  populaires.  Garloman  n  eut  pas  de 
snccès  contre  les  Normands,  mais  il  semble  qu*il  prit  dans  cette  cam- 
pagne le  goût  d*nne  vie  plus  licencieuse,  et  qu*il  chercha  dès  lors  à 
rentrer  dans  le  siècle.  Il  était  déjà  abbé  de  plusieurs  couvents,  lorsqu'au 
870  il  fut  accusé  d'avoir  conjuré  contre  son  père,  arrêté,  dépouillé  de 
ses  bénéfices,  et  retenu  prisonnier  à  Senlis  ^.  Cbarles  l'ayant  remis  en 
liberté  au  bout  de  peu  de  mois,  Garloman  s  enfuit  dans  la  Belgique,  où 
il  rassembla  nne  bande  de.  soldats  et  de  brigands,  avec  laquelle  il  dévasta 
cruellement  cette  province. 

Le  roi,  ne  sachant  comment  punir  son  fils,  ou  réprimer  ses  désordres, 
recourut  contre  lui  à  l'autorité  ecclésiastique.  Les  évèques  de  la  pro- 
vince de  Senlis  lavaient  ordonné  prêtre  ;  ce  fut  à  eux  qu  il  demanda 
justice.  En  effet,  tous  les  compagnons  et  les  complices  de  Garloman 
lurent  frappés  dexcommnnication,  et  condamnés,  s'ils  étaient  pris,  à 
perdre  la  téte.  En  attendant  de  pouvoir  les  arrêter,  Charles  se  hâta  de 
confisquer  leurs  biens  Pendant  ce  temps,  Garloman,  quittant  la  Bel- 
gique pour  la  Lorraine,  avait  ravagé  le  voisinage  de  Toul  ;  puis  il  avait 
passé  le  Jnra,  pour  piller  aussi  la  Bourgogne.  £nûn,  soit  qu  il  ne  pût 
résister  plus  longtemps  aux  troupes  chargées  de  le  poursuivre,  ou  quil 
se  liât  ani  promesses  de  pardon  que  lui  disait  faire  son  père,  il  revint 
anprés  de  lui  en  871 ,  et  fut  de  nontean  mis  en  prison  à  Senlis.  Un 
gjnode  assemblé  dans  cette  ville  en  873,  le  dégrada  de  la  prêtrise. 
€arloman  et  ses  assodés  parurent  se  réjouir  de  cette  sentence,  qui,  en 
le  reiidaut  à  l  étal  séculier,  lui  ouvrait  le  ciieiniu  du  trCme,  car  ses  deux 
frères  étaient  morts  dans  cet  intervalle,  et  Louis  le  Bègue  demeurait 
seul  entre  la  couronne  et  lui.  Aussi  tous  ceux  qui  1  avaient  secondé  dans 

1  Annales  Berliniani,  ann.  866,  p.  402. 

2  Idem.y  ann.  870,  p.  109. 

s  Ibid,,  ann.  871,  p.  112.  —  Hincmari  arcbtep.  Remens,  Episl.  t.  Il ,  p.  3t^* 
—  Script,  franc,  p.  1^6.  , 
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ses  précédents  désordres,  se  rapprochèrent-ils  de  hii,  et  parurcat-ils 
Iwiuer  de  nouvelles  iotrigues.  Mais  les  mcmci»  évéqaes  qui  l'avaieol 
dégnMié,  oSsuBéè  de  oe  qH*îl  prenait  leurs  cbàtimeots  poar  des  1m- 
fiiiU,  le  remireiit  sne  seooDde  fob  en  jogenaent,  bien  déterminés  à  !■ 
Aire  nienx  sentir  lenr  poissanee.  «  Ils  le  rappelèrent  an  milieu  d'enxy» 
dit  Hincmar,  1  àmc  de  tous  les  conseils,  «  et  déclarant  que  selon  les  lois 
»  divines  il  était  di^nr  de  mort,  ils  prononcèrent  cependaiil  sur  loi  one 
<»  seuteuce  plus  douce,  pour  lui  donner  le  temps  et  le  lieu  de  se  repen- 
»  tir  ;  ^  par  une  acdamatk»  nnÎTeraeile,  ils  le  condamnèrent  àiperdre 
»  les  yenx 

Avant  de  se  rendre  prisonnier,  et  pendant  sa  fnile  en  Belgique,  ee 
malbenreoi  prinee,  forcé  peut-être  à  des  hostilités  contre  son  père,  par 

des  intrigues  de  cour  qui  nous  sont  mal  connues,  avait,  par  on  appel, 
porté  sa  cause  au  tribunal  du  pape  Adrien  II.  et  celui-ci  avait  aassitèt 
embrassé  la  protection  du  fugitif  avec  un  tuu  de  hauteur  et  de  véhé- 
mence que  la  cour  de  Rome  n  avait  encore  pris  vis-à-vis  d*ancnn  roi.  Jl 
écrivait  à  Charles,  le  15  jaitlet  87i  :  «  Adrien,  évèqne,  serviteur  des 
9  serviteurs  de  Dieu,  à  Charles,  ral.  En  même  temps  que  ta  crois  t^tre 
»  approprié  les  biens  d*autrai  que  tu  nsnrpes^  on  range  aussi  au  nombw 
»  (1(  les  excès ,  que  surpassant  la  cruauté  des  brutes  elles-mèn^es, 
t*  tu  ne  redoutes  pomt  de  sévir  contre  tes  propres  entrailles,  contre  ton 
m  fils  Carloman  :  tu  imit^  donc  Taulrnche,  ainsi  que  noas rapprenons 
»  du  saint  livre  de  Job  ;  tu  endurcis  comme  elle  ton  casor  contre  tmi 

•  ils^  comme  s*il  n'était  point  à  toL  NeiMealement  tu  Tas  privé  de  la 
»  faveur  paternelle  «t  de  ses  bénéfiees,  mais  tu  Tas  chassé  des  limites 
»  de  ton  royaume,  et  tu  as  recherché,  œ  qui  est  plus  impie  encore,  de 
»  le  faire  soumettre  à  rcxcomniunication.  Mais  Carloman  a  recouru  ao 
»  siège  apostolique,  par  ses  députés^  il  nous  a  interpellé,  par  les  iûttfiâs 
m  qu'il  nous  a  adressées  ;  aussi  en  vertu  de  l'autorité  apoatolifae,.noni 
»  mettons  un  îreîu  k  tes  entreprises.;  nous  CexlMrtonB  ensuite,  peur 
9  ton  propre  salut,  à  ne  pas  provoquer  la  colère  de  ton  fils.otnive 

•  Tapotre  lui-même.  Rends-lui  plutôt  ta  faveur,  comme  il  ^eoavîenti 
j>  un  i*erc;  reçois- le  avec  une  affection  paternelle,  comme  ton  propre 
»  fils;  remets-le  en  possession  des  béuéhoes  et  des  honneurs  dont  il 

•  jouissait,  du  moins  jusqu*à  ce  que  les  messagers  de  notre  siège  apos- 
»  tolique  se  soient  rendus  auprès  de  loi,  et  qu*ils  aient  ordonné  et  dis^ 
»  posé,  sauf  votre  honneur  à  tous  deux,  ce  qui  paraîtra  plus  aalntaire 

*  Annales  Bertiniani,  ann,  873,  p.  l  lii. 
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»  à  son  égard.  Garde- toi  d'ajouter  péché  sur  .péché:  amende-toi  de  tes 
»  précédentes  usurpations  et  de  ton  îivaricr;  f  lT(irce-loi,  de  toute  tâ 
»  pnissance,  d'obterrir  te  pardon  apostoii(]ue,  en  faisant  Toir  que  ta  te 
»  perfectionnes  sons  la  correclion  ;  combats  enfin  jusqu'au  bout,  pour 
»  oepas  périr  tout  entier.  Alors  le  terne  de  tes  forfoits  sera  aassi  le 
»  terme  de  mes  reproches  ;  et  «vec  raièe  4e  Dieu,  ta  atteindras  en 
»  même  temps  la  ân  de  la  oonlpe,  et  celle  de  la  peine  *.i> 

L'audace  inouïe  de  ce  langage,  adressé  par  un  [>rêlrc  et  par  un  sujet 
à  un  puissant  monarque,  petit-fils  da  souv(  iTiiii  et  du  bieoraiteur  de 
l'égiise  de  Uome,  ré?oita  même  le  pusiUanitne  Charles ,  tout  comme 
le  clergé  ambitieni  éoai  il  ^it  entouré.  Dautres  lettres  d'Adrien 
avaicAt  été  adressées  anx  comtes  des  deux  royaumes  de  France  et  die 
Iiorraîne .  pour  leur  interdire  de  prendre  les  armes  centre  Gsrioman; 
aux  évéques  de  ces  mêmes  royaumes,  pour  leur  interdire  de  Texcom- 
munier.  Dans  toutes  .  le  pape  s  exprimait  sur  les  crimes  du  roi  a?ec 
la  même  hauteur  et  le  même  mépris.  L'archevêque  de  Reims,  Hincmar, 
qui  ne  le  cédait  à  Adrien,  ni  en  sciences  canoniques,  ni  en  arrogance, 
80  chargea  A*j  répondre  ^. 

«  Vous  no«s  forcez,  écrivait^l  au  nom  de  Charles  le  Chauve  ;  tous 
»  Jioos  Ibreez  ,  par  des  lettres  Indécentes  pour  la  puissance  royale , 
»  inconverjaiil(  s  de  ia  part  de  la  modestie  apostolique,  remplies  d'af- 
»  fronts  et  d  oppiobres,  à  vous  répoudre  avec  un  esprit  moins  pacifique 
»  que  nous  ne  voudrions.  11  est  temps  que  vous  fassiez  attention  que 
»  quoique  nous  soyons  sujets  aux  passions  humaines ,  nous  sommes 
•  cependant  un  homme  créé  à  Timage  de  Dieu  ;  qu'am  la  grâce  do 
»  Dieu  nous  tenons  de  rhéritage  de  notre  père  et  de  notre  aïeul  lesen* 
»  timent  du  nom  royal  et  de  notre  dignité  ;  que,  ce  qui  est  plus  encore, 
»  nous  sommes  chrétien,  allaché  à  la  foi  orthodoxe  et  cafJioliiiue, 
»  Instruit  dès  notre  enfance  dans  les  saintes  ietlies  et  dans  les  lois  tant 
»  ecclésiastiques  que  sépiiiières^  qtye  nops  n'avons  été  accusé  légalcr 
f  ment  et  réguUéreniuent  d'aqcup  crime  public ,  dans  laudience  des 
»  évéques,  et  moins  encore  convaincu...  et  cependant  vous  nous  avez, 
»  dans  vos  dernières  lettres,  qualifié  de  parjure,  de  tyran,  de  perfide, 
P  de  spoliateur  des  biens  ecclésiastiques  ^.  » 

il  y  a  quelque  chose  d'assez  noble  dans  un  roi  qui  se  défend  des  accu- 

'  jljibhei  Coçcil.  gen.  t.  YIIl,  p.       —  Script,  kmc.  t.  V  il,  p. 

>  Ibid,,  p.  990^1.  —  /Md..  p.  483. 

*  Hincmari  aperum.  ^i^t.  t.  U,  p.  J!Of .  ^  IHi.,  p.  ^iSL 
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Mtioiwct  ëw  rapt oehe»)  Qoa  point  en  le  eov? uni  de  m  ëigaiif  fO|ale, 
mais  en  invoqnant  tee  droits  comme  homme,  comme  chrétien,  comme 

accusé  qui  doit  être  présumé  innoceot  jusqu'à  ee  qu'il  soit  Jugé.  Peut- 
être  aussi  cette  manière  de  repousser  les  attaques  d*uue  autorité  qui 
s'appuie  snr  ropinien  populaire,  es(-elte  la  plus  prudente.  Les  FranqiiB 
def  aient  être  peo  touchée  de  la  prétention  d'nn  roi  de  Piinee  à  ne 
ponvolr  être  eioonminnié  i  eanae  de  la  dignité  de  aa  eonranne;  nuls 
ils  devaient  foir  en  Inl  le  proteetenr  de  lenrs  droits,  lorsqn*!!  dema^- 
daii  a  être  respecté  comme  homme,  épargné  comme  chrciieo,  accusé 
seulement  en  forme,  et  entendu  avant  d  élre  juge.  Adrien,  étooné  de 
Ja  résistance  du  mooarque»  de  1  appui  qn  il  tronvait  dans  sou  clergé,  at 
probablement  aussi  dans  le  peuple,  prit  tout  k  coup  arec  loi  un  lan- 
gage plus  aflfectnenx.  Il  loi  reprodiB  arec  doneenr  de  n*aYolr  point 
une  ebarité  parfaite,  puisqu'il  se  reidissait  eentre  des  afertissements  et 
des  correclions  que  1  ^jutoi  ité  pontificale  ne  lui  adressait  que  pour  sou 
bien  *.  En  même  temps  il  ahaiidririua  la  protection  de  Carloman,  dont 
il  ne  paria  plus  dans  les  deux  lettres  suivantes,  pour  ne  s'occuper  que 
d  une  autre  disenasion  entre  lui  et  le  roi,  sur  la  déposition  d'Hinenir 
le  jeune,  éTéqne  de  Laon  ;  il  ajouta  même ,  sons  le  aoean  dn  aecret , 
comme  gage  de  réeoneiliation,  que  si  Charles  wnait  i  survîm  à  Tem» 
pereur  Louis  II,  en  vain  tout  autre  offrirait  au  pape  plusieurs  boisseaux 
d'or ,  jamais  Adrien  ne  reconnaîtrait  dautre  empereur  romain  que 
Charles  le  Chau?e 

L'harmonie  fut  rétablie  entre  le  roi  et  le  pape,  mais  le  malhenrem 
Garloman  fàt  sacrifié.  Le  conseiller  de  Charles,  Hincmar  de  Reims, 
était  Tennemi  le  plus  acharné  de  son  fils.  Hlnemar  de  Laon ,  au  con- 
traire, neveu  de  KarcheTèque,  et  persécuté  par  lui,  était  l'associé  de 
Carloman.  Leur  chute  lut  commune.  L  évéque  avait  refusé  de  signer  la 
censure  prononcée  contre  le  prince  ;  il  fut  déposé  et  jeté  en  prison. 
Carloman,  de  son  côté,  après  qu'on  lui  eut  arraché  les  yènx  par  Vûtén 
des  évéques,  fnt  enfermé  an  coufcnt  de  Corble.  Ses  partisans  tronvércnt 
ensuite  moyen  de  l'enlever  et  de  le  conduire  à  Louis  le  Germanique, 
qui.  ému  de  pitié  pour  lui,  le  nomma  abbé  d'Ëhtern acb;ma  isJe 
maliicureu&  fils  de  Charles  ne  survécut  pas  longtemps  au  sopplice  qu'il 

âVait  éprouvé  K 

•  Labbpi  Coiicil.  gêner,  t.  VIII,  p.  t>3i.  ~  Script,  franc.  Epist.  18  et  iy,p.4;>i>. 

«  CoïKiliur.  t.  VIll,  p.  930  Script,  franc,  p.  4;>7. 

»  CUron.  Ccûtuicnse  cum  epiiaphio  Karlomaimi,  p.  246. 
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.  Quoi^'y.  semblât  pen  mtovd  de  pnNntttred*«viaee  à  «n  enele  Tlié- 
îilege  de  ton  rnemi,  l'attente  da  pape  Âdriea  If  fat  remplie,  non  pas 

il  est  vrai  de  son  vivant.  L  empereur  Louis  II  mourut  daus  le  territoire 
de  Brescia,  le  19  août  875,DeIaisâaul  qu'une  lilie  nommée  Uermen- 
garde,  qui,  d  après  les  oontumes  des  Francs,  ne  pouvait  avoir  aacane 
fréletttioo  k  la  socceasion.  Aian  séteignait  U  branche  ainé»  de  la 
lunille  earioviogiéimé  :  Lothaire  II  et  Gbarles  de  Provenoe,  frère  de 
Lenis,  n*a?aieDl  laissé  auciia  eofaBt.  Tout  Tblfltage  do  preoûer  Le- 
tbaire,  qui,  après  lui,  avait  formé  trois  royaumes,  devait  revenir  à  ses 
deux  frères.  Louis  le  Geriuauique  avait  pour  lui  ksdioits  de  la  primo- 
géniture  ;  mais  Ciiarles  le  Chauve  était  appuyé  par  1  alliance  du  pape 
Jean  VIU,  qui  en  879  avait  socoédé  à  Adrien  II ,  et  qui  était  toat 
dév4>aé  àa  roi  de  Fraaoe.  Les  oonTenanoea  des  pevplee  d'Italie  leor  au- 
raient peiit*èlre  fiilt  désirer  leor  réunion  aox  Franiiaîs  plutôt  qa'ani 
Germains ,  mais  elles  étaient  pen  consultées.  Ge  n>st  pas  qu'une  diète 
des  ducs,  marquis  et  comtes  d'Italie  ne  se  fût  réunie  a  Pavic  au  com- 
mencement de  septembre ,  en  présence  de  l'impératrice  Angilberge, 
?eove  de  Loais.  Mais  ces  seigneurs,  déjà  en  possession  d'une  indépen*- 
danee  presque  absolue  ,  songeaient  bien  moins  ii  choisir  le  souTeralu 
qaà  aurait  le  mieui  prot^é  Tltalie,  qu*è  les  opposer  Tunè  Tantre,  pour 
afiaiblir  toujours  plus  le  pouvoir  royal.  «  Par  on  eonseil  funeste ,  dit 
»  un  historien  italien  et  contemporain,  iJ  s  envoyèrent  oiri  ir  la  couronne 
»  à  tons  deux  en  même  temps;  en  sorte  que  Charles  le  Chauve  se  mit 
1  eu  mouvement  sans  savoir  rien  de  Louis  son  frère,  et  Louis  fit  partir 
»  Ton  de  ses  fils ,  connu  depuis  sons  le  nom  de  Charles  le  Gros  ^  sans 
1  aavair  ce  que  foisalt  Charles  le  Chauve  » 

Les  trois  divisions  de  Tempire  de  Charlemagne  uVaient  pas  éprouvé 
un  sort  semblable.  La  France,  sous  Charles  le  Chauve,  était  tombée 
au  pouvoir  des  évéques;  la  noblesse  y  était  languissante,  Tarmée  sans 
vigneur,  et  la  population  rurale  presque  anéantie.  L'Italie  ,  sons  Lo- 
llMire  et  Louis,  n*avait  point  accordé  autant  de  crédit  ou  des  domaines 
ai  étendus  aùi  prélats.  Mais  de  puissante  ducs  y  avaient  été  établis  dans 
de  vastes  et  riches  gouvernements  qulls  avaient  rendus  presque  héré- 
ditaires dans  leurs  familles  ;  et  quoique  le  pays  ne  prospérât  pas  sous 
leur  administration,  ils  avaient  maioleau  au-dessous  d'eux  une  popu- 
lation libre  et  militaire  dans  les  châteaux^  et  quelque  opulence  dans  les 

'  André»  presbyteri  bme  €bromc.  in  Antiqoit.  italic.  Hnrstor,  1. 1,  p.  BO. 
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villes.  L*AllfliiugBD  eiiin ,  mm  Lodîb  le  Idermifiiqiii» ,  vnH  emuMtié 
plus -d'esprit miUlMre  que  \m  deox  antres  divisions,  une  popalatsen 
proportieniielleiiieBitfilos  mmkinme^  et  plusid^lioonBes  lil^res  en  oom- 

paraisoQ  avec  les  esclaves;  eu  sorte  que  la  France  était  alors  udg 
Ibéocratie,  Tllalie  une  fédération  de  princes,  et  rAUcinagne  un  gou- 
vernement presque  républicain.  Les  ducs  italiens  ne  désiraient  se  son- 
flietti>e  ni  eni  prélats  de  France,  ni laax  soldats  de  Germanie  ;  mais^ea 
les  mettant  :a«it  psites  les  nos  avec  les  aotnes,  ils  >oe]iiptaient  secooer  le 
jMg  detoMdeia. 

Oharlea  le  GlMore  n'avaitipas  attends il*mntation  de  la  <dièlede  Vianî» 
peur  se  mettre  en  ronte  i  la  reeiierclie  d*aiie  nouvelle  cenrofine  (875). 
Il  avait  appris,  à  son  palais  de  Doiizy  près  des  Ardennes,  la  mort  de  son 
neveu  Louis  II  :  il  m  partit  le  stpitmbi  e.  se  dirigeant  stir  Langrc», 
Saint-Mâuijce  en  ¥.alais ,  et  le  Suint-Bernard,  et  invitant  tous  ses 
tedataines  à  4e  suivre  on  à  le  joindre  snr  la  ronte  :  Famoiir  de  la  no»- 
voanté,  one  eipéditioB  dans  on  paysopolent^irassnraneede  se  proooM 
to^iaarsriiospitalîté  à  main  armée,  la  clianee-d*^il«nir  d'nn  -noEvein 
SMurarain  des  grâces  et  des  bénéfices,  attirèrent  sons  les  drapeanx  ée 
Gbarks  plus  daveuturiers  qu'il  n'en  trouvait  pour  deleiidre  la  patrie 
contre  les  Normands.  Cliarlesle  Gi  OsS  et  Garloman,  les  deux  fils  de  Louis 
le  Germanique,  qui  furent  successivement  envoyés  par  leur  père  en  Italie 
fmr  en  disputer  la  possession  k  Charles  le  Chauve,  ou  ne  réwitent 
point  autâiut  de  forces,  ou  ne  s*ac6ordérent  point  entre  eui,  4ni,  (Comme 
ÎAffirme.r«nnalifite  de  Fuldi»,  fiiroat  gi^s  parles  présents  de  Charles, 
fit  trompés  par  ses  .faux  serments;  en  sorte  qn*ils  ae  retirèrent  dans  la 
persnasion  qoe  ce  roi  se  retirerait  atissi 

Ciiarlcs  le  Chauve,  au  coulraire,  apies  avoir,  sans  tirer  l'épée, écarté 
les  armées  allemandes,  s  avança  de  la  Lombardie  vers  Rome,  où  il  fit  son 
entrée  le  17  septembre.  Le  pape  Jean  VIU,  qui  avait  envoyé  att*devant 
de  itti  quatre  évéqoes  en  députation,  lui  donna  avec  empressement  la 
joonromie  impériale  le  Jonr  de  ffoêl  suivant.  «  Koos  Favons  élu,  éori- 
»  vit-il  ensuite  ae  synode  assemblé  à  Pavie,  nous  Tavons  approuvé  avee 
»  le  consentement  de  nos  frères  lesévéques,  des  antres  ministres  de  la 
I»  sainte  église  romaine,  du  sénat  et  du  peuple  romain  »  C'est  ainsi 
que  le  pape  s'attribuait  le  droit  de  disposer  delacoui  onue  impériale,  et 
qu  ii  j»e  sobâtiluait  à  tonte  cette  natim  décorée  de  la  ^«,  doat  il  ae 

*  Annal.  Bertiniani,  ann.  879,  p.  118.  —  Fuldenses,  875,  p.  180. 

*  ànnabs  eoclcs.,Baronu,  ann.  876,  p.  Jtl4. 
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4iiMitJ6.f<ipKé8eiitoBl,fit.âa.iiom  4e  JagofiUe  il  inve^it  ies  mfmmm 
MliittM  pour  dMBiifir  un  mmttm  maître  à  la  tant,  Jamaw  ie  pl«i 
f  raBd4es  priaaBS  fcauM  nlavait  élé  lûaé,  n*auttété  préieiilé  poBr«te*> 

dèle  à  tous  les  homnie&,  comme  le  fut,  par  le  pape,  le  faible  Ciiuries  k 
•Chauve.  £u  effet,  celui  qui  toate  sa  vie  avait  tremblé  dans  l'obéissanef 
devant  les  prélats  de  son  propre  royaume,  devait  |àaraUre  à  Jean  YUl 
AeiOMilleur  des  Momuiai»,  «dès  qaii  était  le  ploa  BoiiDiU.à.rè0liae  ro- 
jaake. 

iCbaries  le  Ghaim  ne.reata  à  Rone  qae  jnsqo'an  ^  jan?iar  97ê,  Il 
iTOftnt  <ensitîte>à  Pavie,  où  11  aaaiata,  .aa  mois  de  féfrier,   ane  4iète  4m 

poyâume  de  Lombard ie,  composée  de  dix-iiuit  cvèfmes  cl  dix  comtes, 
sou.s  I;]  présidence  d'Anspert,  archevêque  de  Milan,  et  tic  Boson,  frère 
ée  Kickilde,  seconde  fesnme  do  nouvel  emper<ear.  Celte  diète,  se  rea- 
aaiaiaaaiit  .d'iue  auteffité  qui  aaait  a«trefoia  apparteaa  à  la  naliaD  ém 
Lomlurda,  dnaîa  q«*elle  ii*aittlt  plna  esereée  depniala  oenqiaète  GlunfaN 
.■agne,  aa  Heu  de  fecAonatti»  Gliaalea  joomnie  aea  seoferaÎD  iiérédit*lfift, 
déclara  qu  elle  l'élisait  d'une  voix  uœinime,  pour  protecteur,  seigneur 
»  et  défensear,  et  pour  rui  du  royaume  d'Italie  ^  »  Eu  reloiu',  chacuo 
des  grands  du  royaume  d'Italie  obtint  quelque  grâce  du  nouveau  sou- 
•Tfifain  :  B^aon  iut  entre  auti^s  décoré  du  titre  4e  duc  de  Lomtodie; 
uqpeodaiiA  eea  graada  feiidataîna  étaient  d^jà  assez  pvissaDla  pour  qa» 
ks  iCOtMoesBiaiis  foyales  Jij^eutaaseiil  plw  ijneides.tîtn»  à  un  poiiroir 
i^H^its  ne  tenaient  pas  de  la  oonronne. 

L'empereur  Charks  le  Chauve  était  pressé  de  reotrer  en  France,  car 
il  appï'enait  qu'eu  son  absence  son  frère  Louis  le  Germanique,  indigué 
de ia  ^perche rie  par  laquelle  &e&  deux  fils  avaient  été  renvoyés  d'Ita- 
lie, avait,  pour  s  en  venger,  passé  le  Ubin  avec  son  trois«6oM)iii&,  Louis 
devSaxe,  et  s-iétait  .avanoé  jusqa*an  .palaia  d'Attl^y,  après  aviair  xaiagé 
^siem  proTÎnces.  Cependant  ks  Ffanca,  trèa-empjoeaséa  i  ae  plU<r 
réciproquement,  évitaient  aotant  qu'ils  pouvaient  de  leraer  lenr  sang 
dans  les  guerres  civiles.  Ceui  qui  suivaiial  Louis  le  (jci  uiauique  lecu- 
iérent  à  mesure  qu'ils  apprirent  que  ceux  de  Charles  s'avane;iient  :  et 
le  roi  li'Ailemagne  était  rentré  à  Francfort, fioaune  le  nouvel  empereur 
roi  de  Fxance  sorrivait  à  Saint-Denis  pioiir  y  eélébrer  la  Pâqnes.  GAiarJea, 
qui  semblait  avoir  pris  goùl  aux  eonronnements ,  convoqua  ensuite  à 
Pontyon,  entre  Gbàlonset  Langres ,  une  diète  générale  4»à  asabtèrent 

'  Acta  Coiicilii  Ticineosis.  Muralori.  Script.  iiaL  1. 11,      p,  143. 
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fDAntnte-iieof  évèqics  et  eiaq  abbés  »  des  provioM  de'FMm^  é» 
Bourgogne,  d*ÂqaitaiDe,  de  Septimiaie,  do  deislrie  et  doipmeiio». 
n  te-pfésento  h  eox,  révéla  de  li  fManyde  el  det'faibile  i^reet  des 

empereurs  d'Oricut  :  il  discuta  avec  eux  des  points  de  dogme  et  de  dis» 
dpline  ccctésiastique,  et  en  retour,  Il  fat  pour  la  seconde  fois  prodaiDé 
par  eux  comme  empereur  d'Occident  *. 

Tandis  que  Charles  le  GiMuro  e'eBhrait  de  vanité  par  Tao^ii^iOB 
de  tant  de  coaronnes  Bonvelleset  la  conquête  de  lanld^États,  les  ponpkB) 
et  sartoat  le  pape  qui  Tavalt  oooronné  9  eommeni^ient  i  ê*aperoe- 
Toir  que  dans  an  temps  de  dangers  ee  n*était  point  assez  de  donner  i 
la  monarchie  un  chef  pieux,  timide  et  obéissant,  un  chef  qui  ne  chi- 
canerait  sur  aucune  usurpation,  qui  ne  réprimerait  aucun  abcs.  Ciiâcuo 
ivraH  Tooln  se  soustraire  an  pontoir  national  dirigé  par  le  monarque  ; 
mais  ehaenn  aurait  youIu  cependant  que  ce  pouvoir  national  «ilstAt 
pour  le  défendre.  Tonte  forée  dont  Charles  le  Chauve  devemit  dépœl* 
taire  se  trouvait  anéantie.  Les  Sarrasins,  que  Louis  II  avait  combattus 
avec  tant  de  persévérance  dans  le  duché  de  Bénévent ,  menaçaient  la 
capitale  même  de  la  chrétienté,  depuis  que  le  roi  des  Frani^ais  était 
devenn  empereur.  «  Les  païens,  écrivait  Jean  VIII  à  Charles  le 
»  Chauve,  et  des  chrétiens  iniques,  sans  crainte  de  la  Divinité,  nous 
»  accablent  de  tant  de  maux  que  la  mémoire  des  hommes  n'y  trouve 
»  rien  de  comparable.  C*est  dans  les  murailles  de  la  ville  sainte  que  ee 
»  sont  retirés  les  restes  du  peuple  :  ils  y  luttent  avec  une  pauvreté 
)  inexprimable,  tandis  que  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ces  murailles 
»  est  dévasté  et  réduit  en  solitude.  Il  ne  nous  reste  plus  qu  un  seul 
«  malheur  à  craindre,  et  que  Dieu  veuille  le  détourner  1  c'est  la  prise 
N  et  la  ruine  de  Rome  elle-même  ^  » 

Bans  le  même  tenlpe,  vers  le  milieu  de  septembre  876,  les  Nor- 
mands étaient  rentrés  dans  la  Seine  avec  une  eentafne  de  bitiments 

que,  selon  Hincmar,  on  comnH'nmiL  alors  à  nommer  barques.  On  croit 
qu'ù  leur  tête  était  le  redoutable  Kollo,  en  faveur  duquel  fut  ioudéplos 
tard  le  duché  de  Normandie.  lisse  rendirent  muitresde  Rouen,  et  ils 
étendirent  leurs  dévastations  sur  tous  les  bords  de  la  rivière,  sans  que 
te  nouvel  empereur  rassemblât  piques  oempagnies  do  soldats  pour 

*  AcCft  Sjnodi  ^ontigoBenris.  Ser.  fr.,  t.  Yfl,  p.  000. — AmialtsBertiiiisiil,  ann. 
$76,  p.  119. 

*  Johannis  Ylfl,  S|^t.  9U.  Labbei  Goneil.  gen.,  t.  IX,  p.  S6.  —  Script,  fianc. 
p.^73. 
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les  coiabaUre^iOiiiiqo'U  sût  trouver  d  autre  moyeu  |)Ottr  se  iiMuiç^re  à. 
Icor  brigan^a^Bs  iqêt  4e  leor  offrir  an  Uibui  ^ 

:Aii»'Hc!a  diiiiaf|Di«r  à  résitler  à  aes  vrais  emmis,  €iiarle»  dirigaaU 
M»  As  eSsffts  :$aMl9Q  («Si  fils  do  «on  frère  Lovis  le  Germaiiiqne.  Il 
venait  de  lai  «ovoyer  des  siabossadeers  pour  lui  offrir  des  Goodiiicos 
de  paix,  lorsqu  il  ^ippiit  (lU!  re  monarque  était  luuii  à  Fraucfort,  le 
â8  août  870.  Louis  avait,  eu  mourant,  [partagé  ses  États  entre  ses  trois 
fib  :  à  Carlonian  il  avait  laissé  la  Bavière,  à  iiOuis  la  Saxe  et  la  Tha» 
linge,  et  à  Cberies  le  Gros  U  Sooabe.  Le  plos  rapproché  de»  frontières 
de  Franaeétail  dans  ce  oioment  Looie^  qai,  avec  «ne  armée  de  Saxons 
et  de  Tbaringiens,  élail  canpé  sur  la  rive  da  Rhin.  Ce  oonvean  soii« 
verain  envoya  demander  à  Tempei  eui  son  oucle,  l'ami  tic  et  ia  protec- 
tion que  des  chrétiens  et  des  proches  parents  se  devaient  l'un  à  1  autre, 
au  moment  où  une  perte  commune  les  plongeait  tous  deux  dans  le 
deoîl;  mais  Charles  le  Ghanve  n'avait  vu  dans  la  mort  de  son  frère  qoe 
roecaaion  de  s'élever  à  one  grandeur  nouvelle;  il  se  crut  destiné  à 
léunir  tout  rhéritage  de  Charlemagne  sous  son  sceptre  ;  il  renvoya  avee 
hauteur  les  ambassadeurs  de  son  neveu  ;  il  sollicita  les  seigueuis  alle- 
mands de  le  reconnaître  pour  roi,  et  leur  ollrit,  en  l  écompense,  d  aug- 
menter tous  les  privilèges  aux  dépens  de  1  autorité  royale 

Louis  de  Saxe  avait  peu  de  confiance  dans  la  fidélité  de  ses  sujets  au 
nommeocemeat  d'un  noorean  règne.  Il  craignait  que  les  grands  ne  ré- 
iiatasaenl  point  k  des  offres  qui  venaient  si  récemment  de  séduire  .ceux 
de  l*Italie  ;  plutôt  que  de  reeourîr  aux  armes,  il  invoquait  la  foi  des 
traités,  la  justice,  le  jugement  de  Dieu.  Il  ne  demandait  plus  à  entrer 
en  partage  des  États  dltalie,  mais  seulement  à  conserver  les  piovinces 
que  son  père  lui  avait  laissées  ;  et  pour  prouver  la  justice  de  ses  droits, 
il  envoya  au  camp  de  son  frère  trente  champions,  dont  dix  devaient  se 
•Dunorattre  à  l'épreuve  de  l'eau  froide,  dix  è  l  épreuTjO  de  Teau  cliaude, 
et  dis  à  Téprenre  du  fer  cliand.  Les  annalistes  assurent  qu'aucun  d'eux 
D'éprouva  dans  ces  épreuves  le  moindre  dommage.  Cependant  Charles 
le  Chauve  cotiseotit  a  un  armistice,  et  Louis,  qui  était  sur  la  gauche 
du  Rhin,  s'était  avancé  Jusqu'à  Andernach  ;  mais  son  oncle  comptait 
profiler  de  sa  sécurité  pour  le  surprendre*  Âu  milieu  de  la  nuit  du 
7  octobre,  l'empereur  fit  lever  les  drapeaux ,  et  s'avan^  par  des  cbe- 
rnina  difficiles  et  peu  pratlcablea  vers  l'armée  du  roi  de  Saxe*  Une  pluie 

■  ^nnal.  Bcrtiniani.  p.  121.  —  ChroQ.  BritaQuie^p.  SSfi. 
*  Ibid.^  p.  m.  —  Annal.  Fuid.,  p.  182. 
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(roidc  ne  cessait  de  tomber  sur  ses  soldats  ;  ils  cheminaleiit  pénibie- 
ment  dans  des  bones  profondes,  et  lorsqu'ils  arrifèrent  en  voe  d'Ân- 
demeh,  les  bommes  et 'les  ehenax  étaient  égaleaaeiit  rendus  de  ft- 
tigQt.  L*année  qn*ils  eoroplaient  surprendre  était  rangée  en  bataille, 

en  belle  ordonnance;  Gilibrrl.  évêque  de  Cologne  ,  avait  dooné  avis  à 
Louis  de  l'approche  dt-  >on  oncle,  et  dès  le  premier  choc,  les  Fi  ancaig 
furent  renversés  par  les  Allemands.  L  empereur,  qui  s  avançait  avec  la 
léseife,  fut  mis  en  déroute  par  la  rencontre  de  ses  propres  fuyards, 
avant  d'avoir  atteint  les  ennemis.  L armée,  refoulée  sur  les  cheunui 
étroits  par  lesquels  elle  était  venue^  j  trouw  ses  propres  bagages  qui 
ïnî  fermaient  la  rctraUc,  ou  qui  la  rendaient  beaucoup  plu»  dange- 
reose.  (>uel(|ueâ  comtes,  plusieurs  évéques  et  abbés,  et  un  grand  nom- 
bre de  soldats  forent  tués  on  pris  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  la 
forêt  voisine.  Tous  les  équipages ,  Ions  les  magasins  des  marchands 
ftnent  'pillés  par  les  vainqueurs,  et  les  fuyards,  auxquels  les  paysans 
enlevaient  jusqn*à  leors  habits,  (tarent  réduits  'i  se  former  des  cein- 
tures de  paille  pour  couvrir  leur  nudité.  Charles  le  Chauve  avait  laissé 
sa  femme,  l'impératrice  Richilde,  an  palais  diléristsil  ;  celle*ci  était 
parvenue  an  dernier  terme  de  sa  grossesse  :  cependant,  à  la  nouvelle 
de  la  délai  te  de  Tarmée,  le  surlendemain  elle  prit  aussi  la  fuite  ;  mais 
pendant  la  nuit  elle 'fut  surprise  par  les  douleurs  de  Tenfontemeut ,  et 
elle aeooueba  dans  les  bois,  au  point  du  jour ,  d'on  enfant  qu  on  ser- 
viteur porta  ensuite  avec  elle,  jusijii  a  ce  qu'elle  eùl  rejoint  son  mari 
à  Anfenni,  dans  le  dinrè'^e  de  Reiius.  Le  danger  n'était  cependant  pas 
proportionné  à  la  terreur  des  fuyards  :  Louis  de  Saxe  ne  les  poursui- 
vait point;  après  avoir  eu  II  Coblentz  une  conférence  avecison  frère 
Charles  le  'Gros,  il  retourna  en  Âllemagne ,  tandis  que  le  troisième 
lii^&n,  Garloman,  soutenait  coiitre'les  Vénèdes  une  guerre  difficile,  €L 
que  Chartes  le  Cihauve  tenait  à  Samouci ,  près  de  Laon ,  une  diète  do 
royaume  de  France 

La  furiune  uvait  semble  se  complaire  à  élever  Charles,  pour  rendre 
plus  saaglantes  les  humiliations  aaxqaelles  elle  Texposait  (877),  et  à 
eittasser  ies  couronnes  sur  â  téte,  pour  en  arracher  tous  les  iauriert* 
Il 'exerçait,  sans  concurrents,  sur  toute  Tllalie  et  tonte  la  France,  ce 
pouvoir  qoi,  pendant  toute  la  première  partie  de  son  Tègne,  avait  été 

<  Annales  Bertiniani,  tim.        p.  122.  —  Fuldenscs,  p.  1^  ftefoises, 

p.  202. 
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pafitagé  entre  des  rois  d'Aquitaine,  de  Neastrie,  de  Lorraine,  de  Pfo- 
yence  et  d  Italie.  Mais  en  réonîssaot  tous  leurs  titres,  il  n'ea  était  fts 
àmmm  plus  ledontalUe  à  ses  eonemis ,  plas  respecté  de  sas  si^ets.  ht 
pomir  s-écbappait  de  toutes  parts  de  ses  ûilbles  miiiis.  Bosod«  fiére 

de  1  impérstrioe  Richilde,  qu'il  a^ait  laissé  en  Lorobardie  avec  le  tfilre 
de  doc,  pour  y  faire  respecter  son  autorité,  ne  sougeait  déjà  plus  qu'à 
sa  propre  grandeur.  Il  venait  d'empoisonuer  sa  femme  pour  épouser  Uer- 
mengarde^  fille  de  TeMpereur  Louis  II ,  et  ses  noces  avaient  été  eéké* 
brées  avec  ime  pompe  sans  ^ale  ^.  Dans  la  même  Italie ,  Bérenger, 
due  de  Frioot,  fils  de  Gisèle,  mm  de  Louis  a? ait  embrasié,  «outre 
Charles  le  Ghanve,  les  intérêts  des  fils  de  Louis  le  Germanique  ;  tous 
les  autres  ducs,  tous  les  aut  res  princes  de  cette  contrée  s'étaient  rendus 
presque  absolument  indépendants,  chacun  dans  son  gooTernement.  Ën 
France,  V^narcbie  était  encore  redoublée  par  les  raimges  des  Normands. 
Cbaries  lui-même  aiait^té  réduit  à  fixer  les  tributs  que  quelques  pro- 
finees  payeraient  aux  Normands  de  laSeine,  et  d'autres  aux  Normands 
de  la  Loire,  pour  arrêter  leurs 'déprédations,  tandis  que  eeux -de  la  Ga- 
ronne avaient  rédoit  TAquitaine  dans  un  état  si  affreax ,  que  le  pape 
transféra  Varchevêqne  Frolhaire ,  de  l  eglise  de  Bordeaux  à  celle  de 
Bourges,  parce  que  la  province  de  Bwdeaux  était  rendue  entièrement 
d^eertepar  ieê  pamns 

Dans  ee  moment  oA  Tempire  senMiit  de  toutes  parts  tomber  leii 
dissolution,  'Charles  ie  Chaufe-,  pour  se  éérober  petfMtre  au  spectacle 
des  désordres  plus  rapprochés  de  lui,  résolut  de  faire  un  second  yoyage 
en  Italie,  Il  assembla  auparavant  les  étais  do  la  l' rancc  à  Kiersi ,  le 
i4  juin  877,  et  il  y  publia  un  capitulaire  qui  fait  époque  dans  1  his- 
toire du  droit  féodal ,  comme  signalant  toujours  plus  Tanéantissement 
de  la  imissunoe  royale.  Nous  y  reviendrons  dans  le  prochain  ohapHro. 
En  mémo  temps  il  nomma  Louis  le  Bègue ,  h»  seul  de  ses  fils  qui  lui 
fiàt  suTtéon ,  «on  fieutenant  en  France  pendant  'son  absence,  puis'fl 
partit  en  traversant  la  Bourgogne  avec  l'impéiairice  Kichilde,  et  il  fit 
porter  avec  lui,  en  Italie,  une  jurande  fiiiîiniité  de  meubles  et  de  vases 
précieux,  pour  donner  plus  d  éclat  aux.  fêtes  par  lesquelles  il  voulait 
iqtt*0B'0éléiNrjftt  «avenue.  A  Verseil^  il  Tcneontra  le  pape  Jean  Yin^î 

'  Annal.  Bertiniani,  ann.  876,  p.  119.  —  Rogino  Cliron.,  p.  203.  —  Chronic. 
CcDtuIense,  p.  Stô.  —  Aimales  Fuldens.,  t.  Viii,  p.  98.  ^  Mfintori  Jàanl. 
•DD.  877. 

*  JSpistola  Joliftums  YUl«d  Carolum.  Labbei  ConoiUor.,  t.  IX,  p. 
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était  ¥CQu  au-dcvaut  de  lui ,  et  le  pape  et  1  cmperear  firent  en^mbie 
leur  entrée  à  Pavie 

Ils  n'y  étaient  établis  que  depuis  peu  de  jours,  et  le  pape ,  auquel 
Charles  avait  offert  de  magnifiqaes  présents,  avait  en  ^  peine  le  tempi 
de  saerer  Richilde  eomme  Impératrice ,  qoand  on  lenr  annooQi  qoe 
Garloman  s'approchait  avec  ose  armée  considérable  ,  pour  disputer  ï 
Charles,  et  l'héritage  de  Louis  11^  et  la  couronne  impériale.  Les  trois 
fils  de  Louis  le  Germanique  avaient  eu  ramiét;  précédente  une  confé- 
rence à  Saalfeld,  dans  la  Rhétie,  où  lis  a?aieot  partagé  Théritage  de  j 
leur  père.  La  Bavière,  laPannonie,  la  Garinthie ,  la  Bohême  et  la  Mo- 
ravie étaient  échues  en  partage  à  Carloman,  qai  était  lainé.  C'était  la 
légion  la  plus  orientale  de  l'empire  des  Francs  ;  cette  partie,  habitée 
presque  uoiquement  par  des  peuples  slaves  récemment  sobjogoés, 
avait  conservé  une  population  militaire  assez  considérable,  et  les  Hon- 
grois, (pii  avaient  commeucé  à  y  porter  leurs  ravages  dès  l'année  869. 
n'y  avaient  point  encore  fait  autant  de  dommage  que  les  Sarrasios 
dans  le  Midi,  on  les  Normands  dans  rOccident 

L*armée  que  commandait  Carloman  était  redontable,  et  en  e&t,cne 
inspira  de  la  terreur  à  Gliarles  le  Chsnve,  que  les  Ustoriens  germa- 
niques accusent  d'une  conslante  lâcheté.  «  Aussitôt  qu'il  apprit  l'ap- 
»  proche  de  Carlduinn,  dit  l'annaliste  de  Fulde,  il  prit  la  fuite  selon 
».  son  liabitudc  ]  car  dès  le  commencement  de  sa  vie,  toutes  les  fois 
»-  qu'il  avait  été  nécessaire  de  résister  à  ses  adversaires ,  il  n*avait  ja- 
•  mais  manqué  de  tourner  ouvertement  le  dos,  on  de  se  dérober  seori- 
»  tement  à  son  armée  •  En  effet,  l'empereur  fit  d*abord  repartir  Tîni- 
pératrioe,  avec  tous  ses  trésors  ;  elle  repassa  les  Alpes ,  et  se  mit  es 
sûreté  dâus  la  Maurienne.  Pour  lui,  il  se  retira  d'abord  à  Tortone,  avec 
le  pape;  il  y  avait  donné  rendez-vous  au  duc  Boson  et  aux  seigneurs 
deLombardic^  mais  voyant  que  ceux-ci  ne  lui  amenaient  point  de  sol- 
dats, soupçonnant  même  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  déjà  d'intel- 
ligence avec  Garloman,  il  se  sépara  dn  pape,  qui  reprit  en  tonte  btte 
la  route  de  Rome ,  tandis  que  lui-même  il  s'achemina  par  le  nuait 
Ccnis,  pour  rejoindre  sa  femme  en  Savoie. 

C'était  la  dernière  des  huuiiiiaiirins  auxquelles  devait  être  soumis  le 
petit-fils  de  Gharlemagne,  qui  avait  laissé  dépérir  son  empire  entre  se»  | 

-  .  I 

*  Annales  Bei  tianini,  ann.  877  p.  123.  I 
>  Idem^  ann.  862,  p.  79. 

!  Annal.  Fiilden8«s,anB.  877,  p.  i83.  «^AnaaL  Ketens.,  p.  908. 
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mains.  Arrivé  dans  la  montagne  à  un  lien  nommé  Brios,  il  y  fut  atteint 
dTone  fièvre  TÎôlente  qili  le  força  à  s^arréter  et  k  faire  venir  sa  femme 
auprès  de  lui.  l\  y  fat  soigné  par  on  médeein  joif  attaclié  h  sa  personne, 

et  nommé  Sédécias.  Les  jaifs,  qui  étudiaient  alors  en  Espagne,  dans  les 
UDÎversités  des  Arabes,  avaient  en  médecine  des  connaissances  fort  su- 
périeures à  celles  des  Francs^  mais  ils  étaient  pour  cette  raison  même 
en  butte  à  la  haine  et  à  la  jalousie  d*un  peuple  ignorant  et  soperstitieiii. 
Sédéeias  fut  accusé  davoir  donné,  le  36  septembre,  on  poison  à 
Charles  le  Ghaave,  sans  qa*on  indiquât  ancnn  motif  pour  le  déterminer 
à  ce  crime,  qai  devait  loi  enlever  tonte  sa  fortone,  en  le  privant  de 
son  bienfaiteur.  Charles  mourut  cependant  le  G  octobre,  et  son  corps 
subit  presque  aussitôt  une  décomposition  si  rebutante,  qu'après  de 
vains  efforts  pour  le  conduire  an  tombeau  des  rois  k  Saint-Denis^  on 
fut  obligé  de  le  laisser  pendant  sept  ans  dans  le  cimetière  d'un  couvent 
à  Nantna,  avant  de  pouvoir  transporter  ses  os  au  dernier  lieu  de  leur 
repos.  Il  était,  à  sa  mort,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  et  il  en  avait 
ré^ué  trente-sept,  depuis  la  mort  de  son  père  *. 

*  Annales  Bcrtimani,  p.  124.  — >  Fuldenses,  p.  183.  —  Meteiiscs,p.  2Û5. 
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Décadence  rapide  de  la  rar»»  rarlovfngîpnnp  :  rpgnps  de  Louis  le  B^ue,  Louis  Ui, 

Carloman,  et  Charles  le  Gros.  877-888. 

Les  annaics  des  Frasais  GOQtîeuaeat  peoésuit  deax  sièelés  ane  si 
iMigiie  répétitîMi  d'ietat  de  laiblesse  «o  de  arnnet;  h  lurtiire  ImvMiîiie, 
k  ailia»,  à  qui  wnib  éeaMidoM  dot  MQ>renir»de  gloife,  des  émotloiiB 
ferles  et  généreuses,  se  présentent  h  nm»  ao  oentralre  soa»  qd  aspeet 

si  dégradant^  de  quelque  colé  qu'on  tourne  ses  regards,  on  rencontre 
tant  de  souffrances,  tant  de  vices,  faut  de  passions  honteuses  ou  anli- 
socialeS)  qa'oB  serait  volontiers  tenté  de  repousser  cet  affligeant  tableau, 
et  de  passer  rapidement  aux  temps  d'héroïsme  on  de  chef  alerie  qae 
beancoop  de  traditions  noos  font  attendre,  que  beaneonp  de  aonvenifs 
poétiques  entonient  d*ane  auréole  de  gloire. 

G*est  avec  un  autre  but,  c'est  dans  un  autre  esprit  que  nous  avons 
entrepris  celte  histoire;  cest  pn?ir  nous  enrichir  de  l'expérience  des 
temps  passés,  pour  nous  faire  découvrir  1  enchaînement  desconséquenceâ 
dans  la  pratique  des  sciences  sociales,  pour  tenir  registre  de  toutes  les 
épreuTOs  auxquelles  nos  pères  ont  été  soumis  dans  la  manière  de  les 
gouTemer,  et  pour  lier  dans  chaque  occasion  les  effets  avec  leuis 
causes.  Nous  comprenons  le  dégoût  qui  a  décidé  tant  dliistoriene  li  s'é- 
loigner avec  empressement  de  ces  siècles  que  nous  nous  efforçons  de 
bien  étudier;  nous  le  partageons  peul-étre;  mais  nous  ne  croyons  pas 
quon  connaisse  la  France,  qu'on  connaisse  le  progrès  de  ses  instita- 
tiens,  si  Ton  s'abandonne  à  cette  répugnance.  Tout  ce  qui  nous  rebute, 
tout  ce  qui  nous  offense  dans  cette  honteuse  période  n'est  point  uni- 
forme. Nous  nous  ferions  la  plus  fausse  idée  des  Garlovingiens,  si  noos 
croyions  pouvoir  faire  entrer  la  décadence  de  leur  goLivernement  dans 
un  seul  tableau.  Les  princes,  les  sujets,  les  lois  cbau^jeaienf  rapide- 
ment, quoiqu'ils  ne  s  amendassent  point;  le  caractère  national  tel  qnil 
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M  présente  à  une  époque,  De  se  retrouve  plus  dans  une  autre  ;  le  pouvoir 
fisse  tour  à  toar  des  rois^  aux- années,  aux  èvéques,*  aux  grands^  a«i 
lelgaenM'de  ebâteail';  TesMueo  même  du  gouveruement  est  diaDgéey  et 
m  q|ii'on' nomme  toujours  une  monarebie  M  tantôt  uné  répablh]iie^ 
tunôf  une  théoemtîe,  tantôt  une  fédération. 

Nous  avons  vu  rétablissement  de  l;i  mdiiarchie  universelle,  et  quelles 
en  furent  les  funestes  conséquences  pour  i  esprit  national,  la  populatiou 
et  le  courage.  PIous  avons  tu,  après  la  suppreasiou  des  intérêts  natio>> 
uaux,  de  honteuses  disputes  do- partagé  entre  les  prisées^  allumer  des 
guerres  auxquelles  le  patriotisme  ne  pouvait  plus  s^assoeier.  Nouravons 
vu  la  déplorable  faiblesse  de  eet  immense*  empire  exposé  sans  défense 
à  tous  les  brigan (luges.  Dans  les  douze  années  que  comprend  ce  cha- 
pitre, nous  verrous  1  extinction  rapide  de  la  dynastie  carlovingienne, 
dont  tons  les  princes  disparaissent,  à  la  réserve  d  on  seul  rejeton, 
longtemps  méconnu  et  repoussé  du  tréne.  Cet  héritier  unique  de  tant 
de  gloire,  puis  de  tanC  de  honte,  replaça,  il  est  vrai^  la-  couronne  de 
France  sur  son  frout  au  bout  de^  quelques  années,  et  le  dynastie  earlo^ 
vingienne  est  supposée  avoir  régné  un  sièele  enoore  sur  les  Franijale^ 
depuis  qu'elle  avait  perdu  les  trônes  d'Allemagne  et  d'Italie.  Ce  siècle 
d  agonie  cependant  fut  bien  plui  il  uu  long  interrègne,  pendant  lequel 
le  seul  titre  royal  était  conservé  à  de  petits  seigneurs  sans  crédit,  sans 
Ituissanee  ;  tandis  que  la  nation^  laissée  à  eUe-raéme,>  commentait  à  se 
réformer,  et  que  de  nouveaux  corps  sociaux  naissaienl^  des^  débris  du 
grand- empilé.  Sf  la  France  employa  un  mèeie  de  plus  que  les*  États 
voisins  à  se  reconstituer,  c'est  qu'entre  les  pays  soumis  an  sceptre  de 
Gharlemagne,  c'était  celui  où  la  puissance  nationale  était  le  plus  com- 
pfêtement  anéantie,  et  où  il  restait  le  moins  d  éléments  d'un  nouvel 
ordre  social  après  qtae  Taneien  avait  été  renversé. 

Dans  la  période  que  nous  avons  parcourue,  ies'divèrses  parties  dè 
Tempire,  seibblait  n*avoir  aucun  sentiment  de  leurs*  intérêts  séperés,  de 
tettrs  souviuirs,  de  leurs  droits.  Aucune  famille,  aucun  grand  nom, 
n'attiraient  nos  regards,  rien  ne  fixait  jamais  notre  atteiiiii>n  sur  les 
provinces ,  sur  les  sentiments  individuels,  sur  les  intérêts  locani.  Si 
èèfie  apiithie  universelle  rendait  l'histeire  moins  dramatique,  d*awre 
^i*t,  nbtre  coll  moins  distrait  pouvait  mieux  suivre  lei  désastres  oomf- 
HHmt  ef  les  convulsion^  générales  de  IVmpire.  Cette  apathie  va  biens- 
tôt  cesser.  Nous  sommes  arrivé  au  terme  doù  l'on  voit  commencer 
toutes  les  grandeurs  nouvelles,  toutes  les  familles  poissantes,  toutes  les 
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souverainetés  proTÎncialrs,  tous  les  droits,  tous  les  litres  qa  on  a  oppo- 
sé» dix  siècles  aux  prélealiuiis  de  la  couronne  et  aux  droits  de  la  ]>•• 
tioB.  Le  nom  de  noblesse  a  po  se  présenter  déjà  dans  1  histoire  ;  ma» 
It  fiaie  noblesse ,  telle  qo'elle  a  existé ,  .telle  qa*eUe  s*cst  maintenus 
eomroe  an  ordre  dans  TÉtat,  ne  peut  foire  remonter  encan  deses  titns 
plus  liaul  que  cette  époque  d  anéantissement  du  pouvoir  soeial.  De 
même  nous  avons  déjà  vu  le  nom  de  fief  et  de  bénéfice,  el  l'indication 
de  quelques  defoirs  féodaux  ;  mais  le  système  féodal  ne  commeDça 
qa'après  cette  période  d  anarchie  ;  c  était  le  principe  d  on  ordre  non- 
Teao  qo*on  snbstilnait  à  nne  eonfasion  el  k  une  souffrance  cent  fois 
pires  que  celles  que  ce  système  laissa  subsister. 

A  i)artir  de  cette  époque^,  notre  attention  doit  se  disséminer  sur  un 
nombre  presque  infini  tic  petits  souverains,  de  petits  États,  presque 
sans  liaison  les  uns  avec  les  autres ,  dont  aucun  ne  nous  est  suffisam- 
ment connu  ponr  exciter  un  grind  intérêt,  dont  aucun  n  annonce  ces 
▼ertos*  CCS  talents,  cette  force  de  caractère  qui.  motÎTcralent  une  étude 
•np^trofondie,  dont  aucun  ne  possède,  dès  cette  époque  reculée,  astei  de 
monuments  pour  nous  familiariser  avec  ses  principaux  personnages. 
L'histoire  de  Fiance  au  dixième  siècle  se  présente  à  nous  coiiiiue  m 
labyrinthe;  avant  de  nous  y  engager,  il  convient  de  donner  un  moment 
d'attention  à  la  révolution  opérée  dans  les  prétentions  et  les  droits  des 
seigneurs,  par  Tédit  que  Charles  le  Chauve  avait  publié  à  Kiersi  la 
14  Juin  877*  Cet  édit  consacra  et  rendit  légale  la  succession  faéréditain 
dans  les  comtés,  et  il  anéantit  ainsi  les  restes  de  l'autorité  royale  nr 

les  provinces. 

Dès  la  première  in\;ision  des  Francs,  la  propriété  foncière  avait  été 
considérée  comme  une  partie  des  dépouilles  de  guerre  enlevées  sortes 
vaincus  ;  le  roi  ou  plutdt  le  général  d*armée  avait  fait  le  partage  de  ce 
butin  comme  des  antres;  seulement,  cette  terre  conquise  par  les  armei 
avait  été  considérée  comme  particulièrement  consacrée  à  la  défense  de 
la  société  ;  Tobligation  de  fournir  un  soldat  avait  été  intimement  liée 
à  ia  concession  de  l'héritage.  Les  sortes^  les  lots  de  terre  des  hommes 
libres  n'étaient  point  demeurés  soumis  aux  lois  générales  de  ia  succes- 
sion. Chez  les  Saliens ,  aucune  terre  salique  n  avait  pu  passer  aux 
femmes  ^  Ches  les  antres  peuples  germains,  les  femmes,  sans étn 
aussi  sévèrement  eiclues,  ne  succédaient  qu  à  défaut  des  hommes,!  o» 

1  LexsaUca,t.  62, 1 6. 
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trropriélés  ésscoticllemenf  militaires  ^  Le  Icgislatenr  mit  aîn»i  voolii 
pourvoir  a  cé  qae  la  nation  eût  tonjoars  a  peu  près  le  même  nombre 

de  guerriers,  à  ce  que  les  terres  essentielles  à  sa  dércusc  ne  passassent 
jniiKiîs  aux  lïKiins  des  cnririnis.  Mais  celle  précaution  était  demeurée 
\aiue  :  la  réunion  de  plusieurs  sortes,  et  plusieurs  alleux  par  an  seul 
propriétaire,  ii'a?aît  point  été  interdite.  Elle  s*opéra  rapidement  ;  elle 
fot  la  conséqaenee  tantdt  de  Textinction  des  familles ,  tantôt  do  Icar 
état  d'oppression,  tantôt  des  achats  faits  par  les  grands  seigneurs,  tan- 
tôt des  cfforis  faifs  par  les  hommes  libres,  pour  transmettre  leurs  pro- 
priétés h  leurs  filles.  Toutes  ces  oircosislances  réunies,  et  (i.<uUes 
encore  que  nous  avons  déjà  indiquées  dfius  notre  réciî,  «iimiuuèrenl 
tellement  la  classe  des  hommes  libres,  et  1  appauvrirent  si  fort,  qu'elle 
ne  parut  plus  suffisante  ponr  la  défense  de  la  patrie. 

Ce  fut  en  partie  le  motif  qui  détermina  Charles  Martel  et  ses  suc- 
cesseurs à  faire  aux  hommes  qui  se  dévouaient  à  eux ,  de  nouvelles 
concessions  de  terre,  sous  des  conditions  différentes,  mais  qui  peut  cire 
anssi  avaient  déjà  été  quclqueTois  usitées  sous  Us  jjrt  laiers  rois  méro- 
Yingicns.  Les  nouveaux  partages  n  claieul  plus  des  lods,  sortes^  dus  à 
chaque  soldat ,  mais  des  bienfaits  (bénéficia)^  ce  n  était  ni  plus  des 
alleux,  mais  des  iiefs  ;  celui  qui  les  recevait  ne  s*engageait  plus  simple* 
ment  à  défendre  son  pays,  mais  à  accompagner  son  chef  dans  ses  expé- 
ditions; il  ne  prenait  plus  la  qndîté  d'homme  de  l'armée  {heer  man)^ 
ariman,  mais  celle  de  compagnon  ou  suiv.iUi  (Icuilc);  et  pour  qu'il  ne 
pùt  pas  oublier  ces  ohiigatioiis  plus  précises,  la  concession  qui  était 
faite  au  leude  par  son  clief ,  ûnissait  avec  la  vie  du  cuuceosiouuaire; 
son  héritage  retournait  à  sa  mort  à  son  chef,  pour  qu*il  en  disposât  ea 
faveur  d'un  antre. 

Cette  règle  pouvait,  il  est  vrai,  être  établie  par  les  lois,  mais  elle 
est  trop  contraire  à  la  nature  même  de  la  propriété  foncière,  et  aux 
habitudes  des  peuples  au  milieu  desquels  les  Francs  s'étaient  établis, 
pour  demeurer  longtemps  en  vigueur.  S'il  y  eut  des  concessions  faites 
à  ces  conditions  par  les  premiers  rois  mérovingiens,  comme  oo  a  d'au- 
tant plus  lien  de  le  croire  que  le  nom  même  de  tendes  se  retrouve  habi- 
tadlement  dans  leur  histoire,  elles  étaient  d^à  devenues  héréditaires 
longtemps  avant  la  fin  de  la  première  race.  Les  concessions  semblables 
faites  par  Charles  Mertel ,  les  nouveaux  fiefs ,  les  aouveaux  bénéiices, 

>  Lcx  Àngloram,  t.  6,  S 1.  —  Lex  Ripuariorum,  t.  96,  |4.  —  Lex  Saxonam,  t.  7 
fi  i  et8.  —  Lex  Alemannor.  Ut.  {S7,  etc. 
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au  moyen  desquels  il  eréa  son  armée,  éuient  presqae  tons  defenns 
kérédiUîres  dès  le  temps  de  Gliarlemagne. 

Les  terres  cependant  qui  se  transmettaient  ainsi  k  titre  de  bénéfiee, 

et  surtout  1rs  vastes  concessions  par  lesquelles  les  rois  avaient  enrichi 
leurs  courtisans,  étaient  toujours  garnies  d esclaves,  et  même  de  uU 
lageois  ou  de  colons  à  inoilic  libres,  qui  les  cultivaient  sous  de  cer- 
taines coiidilions;  en  sorte  que  la  propriété  territoriale  comprenait 
toujours  un  certain  pouvoir  sur  la  vie  des  hommes,  et  se  rapprocfaail 
des  magistratures.  Ce  fut  ce  rappoit  entre  le  baron,  le  seigneur,  oa 
le  riche  propriétaire,  et  le  comte,  qui  fit  bientôt  étendre  ju$([a*aa  comte  le 
même  syî.tèiiie  d  hérédité.  Le  comle  ce[)eudant  u  étail  poiul  un  proprié- 
taire, mais  un  olTicier  royal,  un  magistral  préposé  temporairement  au 
gouvernemeul  d'un  certain  district,  au  commandcuienl  de  8es  milices, 
à  l  administration  de  sa  justice.  11  est  vrai  que  le  comte  trouvait  le  plan 
aonvent  moyen  d'étendre  ses  possessions  propres  dans  un  comté,  qn^il 
s*y  présentait  alors  en  même  temps  comme  maître  de  ses  esclaves,  ma* 
gistrat  de  ses  paysans  et  lieutenant  du  rui  sur  les  hommes  libres;  que 
ces  diverses  (|Uolilicalioiis  se  coiil  iiidaienl  on  lui,  et  qu'il  devenait  aussi 
diflicile  pour  le  roi  de  lui  reprendre  ce  qu  iliui  avait  donne,  que  pour 
les  sujets  de  lui  résister  dans  ce  qull  n  avait  point  droit  à  prétendre. 

Par  l'édit  de  Kiersi  le  roi  s^engagca  à  donner  toujours  an  fils  d  un 
comte ,  et  comme  un  héritage  légal ,  la  magistrature ,  l*AoiiR«itr  da 
comté  qui  avait  appartenu  an  père  :  il  ne  se  réserva  de  nommer  un 
nouveau  comte  (juc  lorsque  le  défunt  n'aurait  point  laissé  d'enfants  ; 
auquel  cas,  dit-il,  «  celui  qui  aura  été  temporairement  choisi  poar 
»  gouverner  ce  comté,  ne  devra  point  ressentir  de  colère,  si  nous  le 
»  donnons  à  un  autre,  et  à  qui  il  nous  plaira  plniét  quà  lui.  »  Pur 
cet  abandon  que  fît  Charles  le  Chauve,  du  droit  de  nommer  ses  lieute- 
nants, presque  toute  diiïérence  entre  les  comtes  et  les  autres  seigneurs 
fut  supprimée  aux  yeux  du  peuple.  La  magistrature  fut  lonjouis  plus 
cuuaidéice  comme  une  propriété,  le  sort  des  hommes  libres  fut  rendu 
plus  iàclicux,  puisquil  ne  leur  re&ta  plus  de  protecteur  contre  les 
grands  propriétaires  ;  et  ces  derniers  usurpant  presque  tons  les  com- 
tés, ta  France  se  trouva  divisée  en  autant  de  souverainetés  indépen- 
dantes qu'elle  avait  compté  auparavant  de  lientenanoes  du  roi.  L'édit 
de  Kiersi  eonroodil  lui-même  les  comtes  avec  les  propriciaires  et  les  sei- 
gneurs de  fiefs,  lorsqu'il  ajouta  :  «  Nous  voulons  et  nous  onluaiians 
•  que  tant  les  évèques  que  les  abbés ,  les  comtes  et  le  reste  de  nos 
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•  litièlcs  observent  la  même  règle  à  l'égard  dts  iiommes  qui  relèvent 
d'enx  *.  » 

Taudis  que  les  droits  héréditaires  des  comtes  et  de  tous  les  déposi- 
taires ioférieurs  de  Tautorité  acquéraieDt  la  saoction  des  lois,  le  droit 
héréditaire  du  monarque  était  mécoono,  et  le  chef  de  la  nation ,  an 
lien  d*élire  les  comtes  ses  lieutenants,  devait  au  contraire  se  faire  élire 
par  eux.  Charles  le  Gbauye  n'^avait  laissé  qu'un  fils,  Louis  le  Bègue,  né 
le  4"  novembre  8-iG,  et  âgé  de  trente  et  un  ans  à  la  morl  de  son  père. 
Il  est  -vrai  que  Charles  se  flallant  encore,  à  sou  départ  pour  Tltalie, 
d avoir  un  autre  fils  de  sa  seconde  femme,  avait  montré  dans  les  capi-' 
tulaires  de  Kiersi ,  bien  plus  de  défiance  de  ce  fils  que  de  désir  d'as- 
surer sa  succession  La  nouTelle  cependant  fut  apportée  en  France, 
que  Tempereur  était  mort  au  passage  du  mont  Genis  ;  et  Louis  le 
Bègue,  sentant  le  besoin  de  se  concilier  la  fa?eur  des  grands  pour  suc- 
céder h  son  père,  dont  il  était  le  seul  héritier,  se  hâta  de  distribuer 
des  abbayes,  des  comtés,  des  seigneuries  ou  villes  à  tous  ceux  qui  Tap. 
prochaient,  selon  que  chacun  les  demandait  ^.  Mais  celte  prodigalité 
même  donna  lieu  aux  plaintes  de  ses  ennemis  (877). 

Boson,  frère  de  la  seconde  femme  de  Charles  le  Chauve,  que  cet  em< 
pereur  avait  créé  marquis  de  Provence  et  duc  de  Lombardie,  et  qo*H 
avait  employé  dans  toutes  lesiidaires  importantes,  semblait  vouloir  se 
mettre  à  la  tétedcs  ennemis  du  nouveau  roi.  Depuis  qu'il  avait  épousé 
la  fille  de  i  empereur  Louis  II,  il  avait  commencé  à  compter  bien  plus 
sur  ses  propres  partisans»  sur  ses  propres  richesses,  que  sur  les  faveurs 
de  la  eoar  :  Il  avait  contracté  une  alliance  avec  Bernard,  marquis  de 
Gothie,  et  Bernard,  comte  d*Anvergne,  deux  des  plus  pnissants  sel* 
gneurs  de  la  France  mcridioriaie  ;  tous  trois  avaient  assemblé  des  sol- 
dats; mais  aiî  lieu  de  les  amener  à  Charles  le  Ch;!uve  en  Italie,  comme 
ils  en  avaient  été  sommés  à  l'approche  de  Carioman,  ils  s'étaient  tenus 
à  1  écart,  et  avaient  causé  ainsi  la  dernière  déroute  de  1  empereur,  et 
probablement  sa  mort.  Lorsqu'ils  surent  que  Louis  avait,  sans  les  con- 
sulter ,  disposé  de  fiefs  considérables,  ils  déclarèrent  que  ce  prince 
avait  violé  ainsi  les  capitulaires  publiés  à  Kier.si ,  peu  de  mois  aupa- 
ravant, et  Ils  refusèrent  de  le  reconuailre.  L'impératrice  Ricbilde  se 

•  Capitularc  Caroli  Caivi,  lit.  i>2,  l  9,  p.  2ù3  ;  et  7^,  p.  2(><J. 
>  IM,,  ilU  32, Si, p.  200. 

•  Annales  Berliniani,  ana.  877.  t.  YIII,  p*  26. 
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jpignit  aux  mécootentSi  aoni  bien  qoe  Tabbé  Gaazelio,  dancelier  de 
France. 

D*aatre  part,  le  ?îeax  archevêque  de  Reims,  Hîncmar,  se  déclara  en 

fâM'iu  du  (ils  de  Charles  le  Chauve,  auiiuei  il  s\Hait  toujours  montré 
fi(Jè!(^;  mais  les  conseils  qu'il  adressa  alors  à  Louis  le  Bègue  font  con- 
Baitre  la  diminution  de  1  autorité  royale,  et  Tambitioa  croissante  des 
frôlais,  a  Prenez  garde  aulant  que  tous  le  pourrez,  lut  écrÎTait-il,  à  ce 
»  qa*an  cainmenceineiit  de  votre  règue,  il  ne  s  élève  entre  les  grands  ' 
9  aucune  discorde,  quant  à  votre  gouTernement,  car  tous  ne  pourries 

*  Tapaiser  ensuite  sans  une  extrême  difficollé.  ÂInsi  doue,  que  les 
»  princ(^s  du  royaume  qui  sont  à  prcsonl  avec  vous,  se  contiennent  cux- 
»  mèsî  <\s  et  njodèrenl  leurs  volouirs,  de  peur  que  h  ur  cupidité  ou  leur 
»  iicgligence  ne  provoque  à  qaelque  scandale  les  autres  primats  da 
»  royaume.  ■  Hiocmar  exhorte  encore  le  roi  à  promettre  une  ol^rva- 
tioD  scrupuleuse  des  derniers  capitulaircs  de  Kiersi ,  et  une  déférence 
complète  aux  conseils  des  prélats  de  TÉglise.  G  est  sous  ces  conditions 
que  Louijs  doit  convoquer  les  évéques  à  une  diète  générale  du  royaume, 
et  soîis  ces  conditions,  Hincmar  promet  de  s'y  rendre  lui-même  *. 

L>'r!s  le  Bègue  se  conforma  av<^e  d 'ft  i  coce  aux  con^^cils  de  l  arclie- 
Tcquc  de  U -iins  ;  celui-ci  de  #ou  cuié  t  crivii  au  clianceiier  Gauzelio, 
qui,  comme  abbé  de  Saiut-Germain  des  P.és  et  de  Sainî-Denis ,  et 
comme  oncle  de  Bernard,  marquis  de  Gotbie,  était  uu  des  plus  puis- 
sants et  des  plus  opulents  seigneurs  du  royaume  Les  seigneurs  mé- 
contents, qui  s*étaient  avancés  jusqu à  Avcnay  en  Champagne,  en 
ravageant  le  pays  autour  d  eux,  consentirent  alors  à  rencontrer  padfi- 
qnemcnl  leur  roi  à  (>omj)iègiie  :  ils  l  ithlii^èroiil  à  coiiOrmcr  toutes  les 
ancieinics  luis.  Uius  les  anciens  privilèges  d'^  I  Kglise  et  des  grands;  ils 
exigèrent  de  lui  une  .iininslic  pour  tousceux  qui  s'élaient  armés  contre 
lui  ;  ils  lui  firent  promettre  de  maintenir  la  discipline  de  i  Église,  desin- 
tituler roi  par  lamisérieorde  de  Dieu  et  Véleciiim  du  peuple ,  et  ils  con- 
sentirent enfin  k  ce  que  Hincmar  lec(mronnàt,  le  8  décembre 877,  an  nom 
des  évéques,  abbés,  grands  {primores)  et  antres  assistants.  Richilde 
remit  en  même  temps  à  Louiï»  uu  leblaïueni  de  sou  père  qui  Tappelaii  à 
la  couronue,  et  tous  les  ornements  royaux  dont  elle  était  dépositaire 

*  Bincmariarchicp.  rem.  opéra.,  t.  II.  p.  179.  ^  C—  Script,  franc,  t.  IX,  p.  2ji. 

*  »  Frodoardi  Hîst.  eccics.  rem.,  lib.  III,  ctp.  U.  —  8er.  fianc,  t.  VHI,  p.  IM. 
>  Annales  Berlin.,  I.  YIII,  p.'  20.  —  Convenlus  compendiensi».  Ducbtsoe,  8cr. 

ùêM,f  t.  II,  p.  473.  —  Bouquet,  l.  IX,  p.  300. 
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La  santé  de  Louis  ie  Bègae  fut  toujours  chancelaDie;  on  croit  aussi 
n  tète  était  faible,  et  son  caractère  plus  faible  encore  ;  mais  II  régna 
trop  peo  de  temps  ponr  qu'on  pât  distinguer  si  ranarchie  où  tomba  la 
France  fut  en  partie  sa  fanle,  on  uniquement  celle  des  circonstances. 

Ricbildc  lui  avait  aj'j)'  rte  les  oincinenls  ro}aux  de  sou  père,  mais  il 
s'en  faillit  de  beaucoup  que  Louis  ^^uccédàl  h  tous  ses  Ktals  ou  à  (ou le 
son  autorité.  Carlomao,  roi  de  lîavièie,  à  l'approche  duquel  Charles 
s^était  enfui  d'Italie,  avait  été  couronné  âi  Pavic,  dans  l'automne  de  la 
même  année,  atec  Tassentiment  des  seigneurs  lombards,  et  il  portait 
le  titre  de  roi  dllalîe.  fl  est  vrai  que  cette  eipédition  n*avait  été  guère 
plus  beurense  pour  lui  que  pour  son  rival  ;  la  peste  s'était  mise  dans 
son  armée,  lui-même  avait  été  atteint  d'une  maladie  de  langueur 
qui  ^e  changea  ensuite  en  paralysie,  et  le  mit  enfin  au  tombeau  le 
2â  mars  880*. 

La  Lorraine,  ou  cette  partie  considérable  de  la  France  orientale 
qui  était  échue  successivement  en  partage  aux  deux  Lothaire,  ne  von- 
hif  point  reconnaître  Louis  ;  un  fils  de  Lothaire  te  Jenne  et  de  Val- 

drade,  iioininc  Hugues,  que  l  Eglise  considéiait  comme  bâtard,  mais 
que  tous  les  anciens  parti-ans  de  Valdrade  et  de  sa  puissante  famille 
se  plaisaient  k  reconnaître  comme  légitime  héritier  du  trône,  rassem- 
bla une  troupe  nombreuse,  ravagea  les  bords  du  Rhin,  et  se  mit  en 
possession  de  la  souveraineté,  malgré  les  exhortations  répétées  dllinc- 
mar  et  des  antres  évéqnes  Dans  le  même  temps  cependant,  les  trois 
flls  de  Louis  le  Germanique  prétendaient  que  ce  même  royaume  leur 
appartenait,  et  en  partagèrent  entre  eux  les  provinces;  et  Louis  le 
Bègue  au  lieu  de  pouvoir  les  If-nr  disputer,  envoya  des  ambassadeurs  à 
Louis  de  Saxe^  pour  le  prier  de  mettre  en  oubli  la  conduite  de  son  père, 
et  de  OADclore  avec  lui  an  nouveau  traité  de  paix 

L*occideiit  de  la  France  n*étaît  pas  mieux  soumis  h  Louis.  En  Bre* 
tagne,  Alain,  qu*on  a  surnommé  le  Grand,  sans  nous  faire  connaître 
quelle  pouvait  être  sa  grandeur,  après  avoir  succédé  au  comté  de 
Vannes,  s'était  emparé  de  force  de  celui  de  Rennes,  et  avait  dès  lors 
pris  Je  litte  de  roi  des  Bretons  qu'il  conserva  trente  ans,  jusquin  907. 
£b  Gascogne,  Sanche,  auquel  on  donna  le  surnom  arabe  de  Miitara, 

*  Annales  Foldcosos,  aon.  877  ,  878.  t.  Vlil»  p.  36.  —  Huratoid  Annal.  <riut. 
877,  et  Antiquit.  ilalic.  Disserl.  6C.  70, 73. 

*  Baronii  Annal.  rrr!rs.,  877.  p.  ÎJ30. 

*  Aonales  Fuldcuses,  aun.  ë77,  p.  ti8. 
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60  ravage^  fut  appelé  de  Caslille  par  les  peuples  qai  avaient  élc  aulre* 
Ibis  gouvcnu's  j)ar  son  aïi  iil  Loup-Ci  ntiille,  et  reconnu  pour  duc  sans 
aucune  intervenlioo  de  l'autorilé  royale  ;  dès  lors  le  nouveau  duché  fat 
pour  lui  el  ses  desceDdaots  absoluoieat  iodépeadanl  de  la  conrooDcde 
France 

La  Neastrîe,  rAquîtaÎDc  et  la  ProTence  dcmearaieiit  Dominatiie- 
ment  soomises  à  Louis  le  Bègue  ;  niais  la  ProTenee  était  eiclosiTemeBt 

gouvernée  par  Boson,  frère  de  sa  bcIIe-mère;  rAqiiilaiiie,  par  Icsdcui 
Bernard,  l'un  marquis  de  Gotliie,  et  l'autre  comte  d'Auvergne;  la 
Neastric,  par  les  abbés  Gauzellu  et  Hugues,  ou  par  Conrad,  comte  de 
Paris.  Entre  ces  seigneurs  et  les  aolres  qai  portaient  presque  iodiffé- 
cemment  les  titres  de  comtes,  inarqots  on  dues,  il  est  fort  difficile  de 
distinguer  ceux  qui  s^étaient  réconciliés  au  roi ,  de  ceux  qui  persis- 
taient dans  leur  rébellion,  laiit  les  obligalions  au^qllelles  les  premiers 
étaient  assujettis  drineuraieul  vagues.  La  confusion  est  augmentée  par 
la  ressemblance  des  noms  propres.  Les  noms  de  famille  usités  par  les 
Romains  n'avaient  point  été  adoptes  par  les  barbares,  et  cenz-ci,  choi- 
aissant  par  dévotion  des  noms  de  saints,  avaient  renoncé  aux  noms  u* 
Uonaux  qn  ils  portaient  autrefois.  Jamais  on  n*avail  vu  plus  d*homnMS 
dans  des  circonstances  semblables  porter  le  même  nom  ;  et  en  effet,  de 
rimpos^ibililc  de  s'entendre,  dr  la  confusion  universelle,  naquirent 
bientôt  après  les  surnoms,  puis  les  noms  de  terre,  et  enfm  le»  noms  de 
ùmille.  La  lin  du  neuvième  et  le  commencement  du  dixième  siècle 
sont  Tépoque  sur  laquelle  cette  ressemblance  des  noms  Jette  le  )tliis 
d'obscurité.  On  ne  sait  comment  distinguer  tous  les  Bernard  et  tous  les 
Hugues.  Deux  Bernard  surtout  occupèrent,  par  leur  rivalité,  le  court 
règne  de  Louis  H. 

Issus  d'un  même  sang,  l'un  des  Bernard  élail  comte  d'Auvergne,  el 
l'autre  marquis  de  Gothie:  Tun  réconcilié  avec  Louis  le  Bègue,  l'autre 
en  rébellion  ouverte  contre  lui.  La  domination  de  tous  deux  s'étendait 
tort  an  deli  des  limites  que  semblaient  indiquer  les  titres  qu*ils  po^ 
talent.  Bernard  II,  marquis  de  Gothie  ou  de  Septimanie,  possédait  eu* 
core  le  doebé  d'Aquitaine,  le  comté  de  Poitiers,  le  comté  d*Autun.  et 
il  s'empara  de  vive  forc^  du  comte  de  Bourges.  I{;  i  iiatd  d  Auveij^ae 
n'était  déjà  guère  moins  puissant,  avant  même  que  par  une  senieuce 
de  la  diète  du  royaume  assemblée  à  Troyes,  le  marquisat  de  Gotbie, 

■  Annales  Metensesad  ann.  890,  p.  71.  —  Cbron.  NamnctensC;  p.  27K.  —  His- 
toire de  Béarn,liv.  HI»  cb.  3.  p.  197. 
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en1e?é  à  soo  rival  en  punition  de  sa  révolte,  lui  eût  été  transmis.  L*hit> 
foire  de  ces  grands  feadataires,  bien  plus  paissants  qoe  le  roi  lui-même^ 
serait  la  vraie  histoire  de  France,  si  nous  avions  assez  de  documenU 
ponr  récrire*. 

Tandis  que  la  France  était  réduite  à  cet  élat  d'anarchie,  le  pape 
Jean  VIFI  débarquait  à  Arles  le  11  mai  878,  et  il  y  fut  bicolùt  joint  par 
Boson,  duc  de  Provence,  et  Hermengarde,  sa  femme.  Jean  VIIÏ,  en 
favorisant  les  prétentions  de  Charles  le  Ghaove  à  lempire,  s'était  attiré 
rinimitlédeGarIoman,qnl  lui  avait  succédé.  Â  Tinsligation  de  celai-el, 
Lambert ,  dnc  de  Spolètc  ,  et  Adalberf ,  doc  de  Toscane  ,  entrèrent  à 
Rome,  a  main  armée,  arrélèreiil  le  pontife,  et  conlrai^nirenl  les  Ro- 
mains à  préîcr  serment  de  fidélilé  à  Carloman,  roi  d  Italie.  Jean  VIII 
venait  de  s'échapper  de  leurs  mains  lorsqu  il  débarqua  en  Piuvcncc 
Mais  le  pays  où  il  cherdiait  un  asile  montra  plas  d'empressement  en- 
core i  lai  obéir,  qn'il  ne  pouvait  avoir  de  désir  d'y  commander. 

La  souffrance  était  excessive  en  France  ;  les  Normands  ravageaient 
tout  l'Occident,  les  Sarrasins  lont  le  Midi;  lauforité  royale  était 
anéantie:  celle  des  barons,  qui  s'cmpaiaient  de  la  souveraineté,  n'était 
point  asip^  bien  établie  pour  devenir  prolecirice  ;  des  plaiiUes  s'éle- 
vaient de  toutes  parts;  tous  les  malheureux,  tous  ceux  qui  se  croyaient 
vexés,  5  adressèrent  au  pape,  et  celui-ci,  comme  s  11  était  le  chef  légitime 
de  la  monarchie,  comment  aussitôt  à  donner  des  ordres  aux  différents 
seigneurs ,  aux  différents  prélats,  à  tancer  les  uns,  h  encourager  les 
autres,  à  promettre  des  punitions  et  des  récompenses;  enfin,  pour 
mettre  la  dt  rnière  main  à  l'ordre  qu'il  établissait,  il  convoqua  a  i  royca 
une  assemblée  du  royaume,  pour  le  1 1  août  878 

'  Louis  le  Bègue  était  alors  malade  ;  il  ne  put  point  se  rendre  à  Troyet 
ponr  rouvcrlure  de  la  diète  :  il  n  y  arriva  que  quelques  semaines  après. 
Le  pape  consentit  à  le  couronner  le  7  septembre,  maïs  ne  voulut  point 
accorder  le  même  honneur  è  sa  femme  Adélaïde,  parce  que  Anfigarde^ 
que  le  même  Louis  a\ait  rpouscc  précédemment,  de  qui  il  avait  eu 
deux  fils,  et  qu'il  avait  renvoyée  ensuite  par  obéissance  pour  son  père, 
était  toujours  vivante.  Jean  VIll  frappa  ensuite  d'excommunication  le 
marqnis  Bernard  de  Gothie,  pour  ne  s*être  pas  rendu  à  l'assemblée^ 
qaoîqall  eût  été  convoqué  deux  fois  par  le  pape,  et  une  fois  par  le  roi  \ 

'  Histoire  générale  du  Languedoc,  liv.  Xï,  ch.  1-17,  p.  1-0,  t  H. 

»  Annal.  Fuldcns.,  878.  l.  VIII,  p.  38.  Muratori  Vnnal.  d"I(;il  a  l  ami. 

•  JobanoU  YIIl  Ëpistole  91  et  s  q.  p.  76  et  se(|.  i.  IX,  Concilior.  Labbei. 
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il  cliarget  Taulre  Bcrnord ,  oonute  d* Auvergne ,  âfec  les  seigneim 

Toisins,  de  mettre  celte  sentence  à  éxecution,  m  t>e  partageant  les  ùvU 
qu'iis  ùteraienl  au  rebelle  *.  Enfin  Jean  VIII  prit  sur  lui  de  chaiiger 
le  code  des  Visigoths,  auquel  ic  roi  iii  le  royaume  ne  croyaieui  pas  avoÂr 
le  droit  de  touclier,  et  d'y  ajouter  ane  loi  cootro  U»  «surpateon  49» 
biens  cceléfiiastiquea  *, 

Loois  le  Bègue  assitail  aux  oouaeib  daos  lesquels  le  pape  gonvernul 
80D  royaume,  sans  résister,  sans  se  plaindre,  sans  indiquer  aneune  vue 
déterminée,  et  prut-èire  sons  moyen  d'en  nieltre  aucune  à  eÀet:iiUoû. 
Il  faisait  la  cour  à  (luelqiies-uns  de  ses  granils  sujets,  comme  pour 
chercher  en  eux  un  appui  qui!  ne  trouvait  pas  ru  lui-mènje.  Dans  co 
bol,  il  fit  épouser  à  son  ûls  Carlomao^  la  liUe  de  Ilosou,  le  plus  puift» 
santet  le  plus  amhilieui  des  feudataires  qui  sciaient  partagé  les  pro* 
Tînces  de  France  Il  rechercha  aussi  lamitié de  son  cousin  Lenie,  roi 
de  Saxe,  avec  lequel  il  eut  une  conféreace  le  1*'  novembre  878,  k  Foron, 
près  de  Maestricht.  Les  bases  d*nne  alliance  entre  les  deux  prinoes 
furent  alors  arrêtées  ;  cependant  le  pacage  do  l  liériiage  de  l'empereur 
Louis  lî,  aussi  bien  (jue  celui  de  lancicn  royaume  de  Lothaire,  don* 
naient  lieu  à  des  questions  qu'on  jugea  ne  pouvoir  être  éclaircîes  ^u/^ 
dans  une  conférence  des  quatre  princes  carloviogiens,  Louis  de  France 
d*nn  cdté,  Louis  de  Saxe,  Charles  le  Gros  et  Gadonaa  de  1  autre.  Elle 
fut  indiquée  pour  le  6  février  suivant  k  Gondrevitle  sur  la  Moselle  4  le 
roi  de  Bavière  et  dltalie,  Garloman ,  et  le  roi  de  Sooabe  on  d*Alle* 
magne,  Charles  le  Gros,  forent  invités  à  s'y  rencontrer  avec  leur  frère 
et  leur  cousin 

Mais  les  rois  carlovingiens,  qui  s'étaient  donné  rendez'vous  pour  le 
printemps  suivant  (879),  avaient  compté  sur  une  santé  et  une  durée 
de  vie  que  le  ciel  ne  leur  réservait  pas.  Carlonaiifdès  son  retour  d'Ilalieif 
denx  années  auparavant,  avait  toujours  été  malade.  Vers  cette  époqiio 
nne  attaque  de  paralysie  le  priva  de  la  parole  :  la  santé  de  Loiiie  le 
Bègue  n*était  pas  moins  languissante;  on  prétendit  même  qu'il  avait 
été  empoisonné,  quoiqu'il  n')  eût  peuL-eLiC  eu  France  pcrsunue  d'in* 

«  Joh&DDis  yiM  Epistols       120,  123.  p.  8(j,Sv>q. 

»  Annales  Birliniani,  878.,  t.  VIII,  p.  21).  —  Coacil.  Tricassinum  H.  Condlior., 
t.  IX,  p.  507.  —  JohaDnis  Vil!  £p)su  ib.  p.  314  —  Uisl.  générale  du  Languedoc, 
iiv.  XI,  ch.  II,  p.  6. 

*  Annales  Bcrliniani,  S7S,  p. 

«  Ibiitm, 
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téressé  à  ce  que  faillie  monartpie  perdit  Is  vie.  Louis,  qui  vimlait  se 
reikdite,  de  PontyoD  dans  les  Ârdeoucs,  à  Aiitun,  pour  prendre  part  à 
la  gatite  €iitre  les  éaai  Bernftrd,  fat  arrêté  à  Troyea  par  ia  fiokM 
de  la  maladie  ;  il  se  fit  ensoite  trasaporf  er  à  Compiègne,  où  il  siovrai 
le  iO  a?ril  879,  après  a?olr  envoyé  les  ornemeats  royaux  à  son  fils 
afné,  Louis  HT,  et  l'avoir  recommandé  a  la  piotcction  de  Beruaitl, 
comte  d'Auvert^np,  de  Y-Mé  Hugues,  ÛU  de  Conrad,  comte  d  Auierre, 
ei  de  BoëOD,  duc  de  Provence 

La  maladie  de  Oarloman  et  la  fiaiblesse  de  Loais  avaient  déjà  dé- 
terminé le  pape  Jean  YUI  à  retourner  en  Italie  avec  Boson,  dne  de 
Provence,  qa1l  avait  adopté  eomme  fils,  et  qu1l  avait  intention  do 
feire  roi  d  Italie,  peut-être  empereur,  dès  la  mort  de  Carloman  *.  La 
France  se  trouvait  doue,  à  la  mort  de  son  roi,  privée  de  cette  espèce 
d appui  quelle  avait  rencontré  l'année  précédente  dans  Tautorité  de 
l'Église.  Loois  111^  Tainé  des  deux  fils  de  Louis  le  Bègue,  était  né  pro- 
bablement an  commencement  de  Tannée  865,  en  sorte  qn^il  avait  toot 
an  plus  dix-sept  ans  Les  seigneurs  qui  ne  regardaient  plus  la  couronne 
de  France  comme  béréditaire,  et  qoi  avalent  déjà  obligé  Louis  le  Bègue 
à  déclarer  qu'il  la  devait  à  rL-lccLiuii  uu  peuple,  avant  de  se  décider  à 
la  déférer  à  ses  cnfauls,  songèrent  aux  moyens  d'en  disposer  de  Ja  ma- 
nière la  plus  avantageuse  pour  eui  mêmes.  Deux  factions  se  mirent 
en  opposition,  et  toutes  deux  eonvo<|nèrent  une  diète,  lune  à  CreiU 
sV'-Oise,  l'antre  èMeauz.  La  première  était  dirigée  par  Ganselin,  ehaa* 
eelier  de  France,  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saint^Sermaln ,  et  plus 
tard  évéque  de  Paris  :  il  comptait  sur  Tappoi  de  son  neveu  Bernard, 
mai  iiuis  de  Gotbie,  de  Couiad,  comte  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs.  Eu  leur  nom,  il  offrit  la  couronne  de  France  à  Looif»,  roi 
de  Saxe,  qui  peu  de  mois  auparavant  s'était  engagé  à  garantir  lea 
druita  du  fib  de  son  cousin  Louis  le  Bègue,  et  qui  cependant  s*avan^ 
afoc  une  armée  aUemaiide  Jusqu'à  Mefi  et  à  Verdun,  dévaatant  tout 
sur  son  passage  avec  non  moins  de  iMtrliarie  qu'auraient  pu  le  bire  les 
Normaudâ  *, 

i) autre  part,  Hugues,  abbé  do  Saint-Germain  FAuxerrois  et  de 

*  Annaies  Bertimaoi,  ann.  879,  p.  93. 

'  Annales  Fuld«nse$,  ann.       p.  38.  >^  Anna).  Mw&L       t.  VII,  p.  23?. 
»  Son  père  s'était  marié  au  commencement  i]u  carême  de  l'an  862,  lorsqullo*é« 
lait  lui  m^^mc  âgé  que  de  seize  ans.  (Annal.  JkrUuia&i,  8^2.  t.  YUI,  p. 

*  Aimalcîi  Bcf  lixiiani,  àuu,  bïU,  p.  ôi>. 

t. 


Digrtized  by  Google 


f58  HISTOIBB 

Saiol-Maitin  de  Tours,  auquel  Louis  avait  rorommandé  seseufanUen 
moDrant,  a?ait  coiiToqué  à  Meauxses  partisans,  qui  éUieDl  les  mêmes 
que  oeax  de  Boson  de  Provence ,  et  de  Théodcric ,  comte  d^Âotaa. 
L'assemblée  de  Meaux  fit  offrir  au  roi  Loois  de  Saxe  de  lai  abandoDoer 
toas  les  droits  qae  Charles  le  Ghaufe  a?ait  fait  valoir  aar  la  Lorraine. 
Le  monarque  Saxon,  qui  croyait  à  celle  époque  son  frère  Carloman 
aux  posle»  du  lojDhcau,  et  (jui  voulait  se  trouver  prôl  pour  recueillir 
son  héritage,  accepta  ces  conditions,  et  se  retira  avec  son  armée.  Alors 
rab!)é  Hugues  se  hâta  d>î  conduire  les  dfux  jenne-?  princ'^s,  fils  de 
Louis  le  Bègue,  Louis  III  et  Carloman,  à  fabbaye  de  Ferrières,  auprès 
deParis,ctdclesy  faire  couronner  par  Anségise,  archevêque  de  Sens 

Mais  les  seigneurs  qui  procnrèrent  aux  deux  jeunes  princes  la  con- 
FOnn*  (le  France,  songeaient  à  leur  propre  indépendance,  beaucoup 
plus  (]u  à  celle  de  leiirs  rois.  L'ahbé  lingues  les  défendait  seul  de 
bonne  foi,  parce  qu'il  demeurait  seul  dépositaire  de  leur  pouvoir. 
L abbé  Gauzetin  et  le  comte  de  Paris,  Conrad,  avaient  élé  joindre 
Louis  de  Saxe  y  pour  lui  reprocher  de  n'avoir  point  saisi  la  couronne 
qn*il$  lui  offraient.  Ils  étaient  revenus ensuile dans  I  Ile-de-Franee  avec 
(|!j<  l(|nes  sni(!;ils,  rav.igenn{  touî  sur  leur  pns^age,  et  annonrnnl  la  pro- 
chaiiîp  .nrrivée  de  ce  iiièine  monarque,  qui  n'atlendait  que  la  mort  de 
son  fièrc  Carloman  pour  venir  cosuilc  recueillir  1  homoK^ge  des  Fran- 
çais. Boson,  duc  de  Provence,  enfin,  dont  le  crédit  avait  le  pins  con- 
tribué à  faire  couronner  les  deux  jeunes  princes,  travaillait  alors  même 
à  se  faire  un  royaume  avec  leurs  dépouilles. 

La  femme  de  Boson,  Hermengarde,  fdie  de  l'empereur  Louis  II, 
qui  avait  élé  iMomise  à  Constantin,  empereur  d'Orient,  ne  pouvait  se 
ré^îgner  h  dt'uicurer  l  épouse  d'un  sujet  ;  elle  excitait  encore  l'ambi- 
tion ioquièie  de  son  mari.  Celui-ci  avait  d'abord  tourné  ses  vues  vers 
le  royaume  d'Italie,  et  le  pape  Jean  VIII ,  qui  s'était  toujours  montré 
ennemi  de  la  famille  de  Louis  le  Germanique,  secondait  Boson  de 
tout  son  pouvoir,  pour  repousser  les  Allemands  hors  d'Italie.  Jean  YIII 
avait  adopîé  Rf^sou,  et  vu  uîjnonçant  cotte  adoption  au  roi  de  SuUcjIjc, 
Gbarlrs  le  Gkv^.  il  loi  avait  écrit  «  qii'il  lui  recommandait  de  se  con- 
»  tenter  déâuraiais  des  bornes  de  son  royaume,  et  dy  demeurer  en 
I»-  repos ,  car  dorénavant  il  excommunierait  tous  ceux  qui  auraient 
w  I  audace  de  prendre  les  armes  contre  son  fils  adoptif  ^.  » 

9 

'  Annalt's  Krrtiniani,  ann. 879,  p.  !>if. 

'  Juhannis  YllI  Epist.  ilO.  CodcîI.  gen..  t.  IX,  p.  89« 
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G*éUit  par  nne  diète  da  royaume  d'Italie  qne  Jean  VIII  comptait 
pOQToir  faire  déférer  la  couronne  à  son  favori  Boson.  Il  en  convoqua 
une  cû  tilet  à  Pavie ,  et  il  y  invita  Anspeii,  archevêque  de  iMilan^ 
Bérenger,  duc  de  Frioiil,  les  évé(|ues  de  Parme,  Plaisance,  Modcne , 
Keggio,  et  beaucoup  de  comtes  ^  Mais  le  pouvoir  dorH  il  venait  tout 
récemment  danser  en  France,  fui  méconna  de  ritalie.  Malgré  ses  cilt* 
lions  répétées,  malgré  l*état  de  maladie  de  Gurloman,  qui,  ayant  déjà 
perdu  la  parole,  ne  pouvait  plusse  faire  craindre,  personne  ne  vint  aa 
rendez-vous  :  Tautorilé  royale  o  elait  point  ancanlie  du  z  les  Lombards 
comme  elle  l'élait  cd  France,  et  aucun  des  grands  ou  des  prélals  ne 
Toulait  prendre  part  à  une  entreprise  qui  semblait  un  attentat  contre 
le  souverain.  Jean  VIII  se  vil  forcé  de  s'en  retourner  à  Rome,  et  Boson 
en  Provence  ;  mais  là  il  commença  aussitôt  à  pratiquer  avec  les  pré-, 
lats  du  midi  et  de  Torient  de  la  Gaule,  pour  les  engager  à  fonder  pour 
loi  un  nouveau  royaume. 

Dans  ce  but,  il  leur  distribua  ou  leur  promit  un  grand  lumibre 
d'abbayes  ou  de  bénéfices  ecclésiastiques,  qu'il  leur  permit  de  réunir  à 
leur  siège  pastoral.  Lorsqu'il  se  crut  ainsi  assuré  de  leurs  suffrages,  il 
les  convoqua  pour  le  mois  d'octobre  879 ,  à  une  diète  qu'il  assembla 
au  bourg  de  Manlaille,  entre  Vienne  et  Valence.  Les  sli  archevêques 
de  Vienne,  de  Lyon,  de  Tarentaise,  d*Âix,  d'Arles  et  de  Besançon,  s  y 
trouvèrent  réunis  avec  di\  sept  ésêtjues  de  Provence,  de  Dauphiné,  de 
Savoie  et  de  Bourgogne.  Des  comtes  et  des  seigneurs  laniues  paraissent 
aussi  avoir  assisté  à  cette  assemblée;  mais  ils  étaient  dans  une  telle 
dépendance  des  prélats,  qu'on  ne  les  appela  pas  même  à  en  signer  lei 
actes,  et  qu'on  n'y  fit  ancune  mention  de  leur  nom 

Dans  ces  actes ,  les  prélats  déclarent  qu  ils  se  sont  assemblés  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  pourvoir  à  la  défense  de  leurs  églises,  qui 
depuis  la  mort  du  roi  sont  exposées  non-seulement  aux  attaques  de 
Satan,  mais  aussi  à  celles  d'ennemis  visibles  et  corporels.  Dans  ce  but, 
disent-ils,  ils  ont  élu  pour  roi  Boson, sujet  déjà  distingué  par  les 
faveurs  de  Charles,  de  Louis  et  de  Jean  VU! ,  et  qui  s*en  était  montré 
digne.  Ils  ne  font  à  cette  occasion  aucune  mention  des  enfants  d9 
Louis  le  Bègue,  aucune  allusion  à  leurs  droits  ;  ils  n*eiposeDt  ancnn 
motif  pour  les  écarter,  aucun  pour  se  séparer  du  reste  de  leurs  compa- 
triotes :  ils  u  indiquent  point  les  limites  du  royaume  qu  ils  fondent  ; 

*  JohannSs  TIII  Pont.  Epiât.  126.  et  seq.  Condl.  gêner.,  t.  IX.  p.  9S. 
^  Condlimn  Mantatense.  Coneil.  gêner.,  t.  IX,  p.  331. 
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ils  ne  lui  doonent  point  de  nom,  ni  eelni  d'nne  nation  ni  eeloi  d*aiie 

proTiDce;  ils  laissent  tout  dans  le  vague,  comme  s  ils  avaient  eu  l'in- 
teution  (réti  iidie  sur  toute  la  France,  selon  les  circonstances,  la  domi- 
nation de  tiosou. 

Les  dépotés  da  eoncîle  adressèrent  à  Boson,  un  discours  qui  nous  a 
été  aossi  conserf é,  discoon  tont  rempli  de  protestations  de  ienr  lèle 
pont  la  gloire  de  Dieo  et  le  saint  de  la  chrétienté.  La  réponse  da 

Boson  est  la  plus  humble  et  la  plus  soumise  qui  jamais  ait  été  adressée 
par  un  roi  à  une  diète;  elle  semble  convenir  pluiot  .î  nn  pape  élevé  au 
g'iuveiiiement  de  l'Église  par  le  suffrage  des  cardinaux,  qa  à  un  guer- 
rier qui  rei^oit  le  sceptre  des  Francs,  u  G  est  la  ferveur  de  votre  charité, 
»  leur  dit-il,  qui ,  inspirée  par  la  Divinité,  Tons  engage  ii  m*éleTer  i 
•  eet  office,  ponr  qne,  dans  ma  faiblesse,  Je  pnisso  combattre  au  ser* 
»  vice  de  ma  sainte  mère  qni  est  l  eglise  dn  Dien  vivant;  mais  ]e  con- 
»  Dais  ma  condition;  je  ne  suis  qu'un  vase  fragile  de  terre,  bien 
»  inférieur  i  nue  si  haute  charge;  aussi  n'aurais-je  pas  hésité  à  refuser, 
»  si  je  n  étais  convaioco  que  c  est  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  a  donné 
»  ponr  cette  résolution  on  seul  cœor  et  une  senle  àme.  Reconnaissant 
w  donc  avec  certitude  qnll  faot  oliéir ,  tant  &  des  prêtres  inspirés  par 
9  la  Divinité,  qu*à  nos  amis  et  nos  fidèles,  Je  ne  lotte  point  ;  je  n*ese- 
»  rais  le  faire  pour  me  soustraire  k  vos  ordres.  Et  comme  vous  m  avez 
»  donné  vous-mêmes  les  W  glt  s  de  la  conduite  que  je  dois  suivre  daiià 
»  mon  gouvernement  futur,  et  que  vous  m  avez  instruit  par  les  dogmes 
»  sacrés,  j'entreprends  ce  grand  cenvre  avec  confiance  *.  » 

Ainsi  fat  fondé  le  nouveau  royanme  d'Ârles  on  de  Provence,  qid 
détacha  do  sceptre  des  Garloringtens  une  grande  partie  de  la  France, 
et  qui,  après  avoir  prétendu  i  une  indépendance  absolue,  fut  regardé 
plus  tard  comme  un  membre  de  fempire  d'Occident ,  lorsque  ses  sou- 
verains crurent  avantageux  d'opposer  les  prétenlions  des  empereurs 
germaniques,  trop  éloignés  pour  les  opprimer,  aux  droits  plus  réels  de 
lem  piteaata  voisina  les  rois  de  Pranoe 

Les  dfoi  jMwes  mit  de  la  Praiiee  nceldentala  ne  se  résignèrent  p» 

^  Bosonis  rogis  electi  r^poQsio.  Coadl.  g^ner.,  4.  IX,  p.  ^*  —  Sw0^ 
|»IX,  p.  304-. 

'  Bheinno  a&signe  pour  motif  à  l'él«ction  de  lk>6on,  la  bâtardise  des  fils  de  Louis 
le  Be^ue.  i.tur  màte  avaU  ea  tS^i  tlé  répudiée  par  \tê  ordff«6  4o  CImM'Us  4e  GtltUTni 
et  une  autre  épousée  à  sa  plaee  Les  Actes  du  Coocile  ne  font  cependaal  ancuat 
mention  de  eeil»  bUaidiae.  (Reciii.  Ckvan.  W.  p.  61.) 
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cependiiDt  sans  quelques  effbrU,  h  la  perte  d'une  aussi  grande  parlie  de 
leurs  Étais.  Ils  se  flatlèrent  de  trouver  quelque  appui  dans  les  auiies 
princes  cai  lovingiens,  puisque  tous  avaient  un  même  iulércl  à  ce  qo9 
les  peuples  ne  s*accoutumasseut  point  à  choisir  des  aonveraiiis  hors  do 
lenr  famille.  Mais  Louis  de  Saxe,  excité  snrtont  par  sa  femme,  n^araît 
point  renoDoé  à  ses  prétentions  snr  la  France.  Garloman  de  Bavière 
était  toojoars  accablé  par  la  maladie,  et  quoiquil  nVxpirât  que  le 
mais  880,  on  le  regarilait  déjà  comme  mourant.  Le  troisième  frère, 
Charles  le  Gros,  roi  de  Souabe,  préteudait  au  royaume  dltalie,  que 
Garloman  allait  laisser  vacant  et  que  Bosod  avait  voulu  usurper.  Ce  fut 
k  lai  que  les  denx  £ls  de  Louis  le  Bègue  sadressèrent.  Il  sétait  mis  en 
marche  pour  se  faire  reconnaître  par  Tltalle  :  ses  deux  neveux  l'atten* 
dirent  à  son  passage  à  Orbe,  et  eurent  avec  loi  nne  conférence 

Charles  promit  de  donner  des  secours  aux  rois  français  à  son  retour 
d*Italje,  où  il  se  rendait  pour  recevoir  la  couronne  des  niaiiis  d  une 
diète  des  seigneurs  lombards.  Au  commencement  de  1  année  suivanto 
(880)  9  les  deux  rois  des  Français  furent  empêchés  de  tonrner  lenn 
armes  contre  Boson,  d*abord  parune  attaque  des  Normands,  qu'ils  repou»* 
aèrent,  puis  par  une  nouvelle  tentative  de  Louis  de  Saxe  pour  se  lairo 
reconnaître  comme  roi  de  France.  Celui-ci  cependant  s'étant  avancé 
jusqu'à  Attigny  sur  les  bords  de  l'Oise,  sans  voir  se  manifester  en  sa 
faveur  ces  mouvements  que  Conrad,  comte  de  Paris,  et  l'abbé  fiauzelin 
lui  avalent  annoncés .  crut  plus  sage  de  se  retirer,  après  avoir  ratifié 
de  nouveau  la  paix  qu'il  avait  déjà  conclue  avec  ses  cousins  Tannée  pré- 
cèdente»  En  vertu  de  cette  paix,  ceux^ei  avaient  renoncé  k  tout  ee  qui 
leur  restait  du  royaume  de  Lorraine  *, 

Les  fils  de  Louis  le  Bègue  songèrent  ensuite,  d  après  le  conseil  des 
grands  et  des  prélats  qui  leur  élaient  demeurés  attachés,  à  partager 
entre  eux  la  portion  dit  royaume  de  France  qui  leur  était  restée.  Us  J 
proeédèreni  è  Amiens,  ao  inoia4e  mera  880,  Louis  111  ent  pour  M 
pan  te  NeosUrie,  tt  Gftrhmuio  rAquitmiie.  Ces  de»  royaumes  oeddAR^ 

*  Annales  Bertinlani,  979,  p.  Si.  —  Le  savant  Moratoii,  dont  reiaciitade  c»$ 
si  nrement  «n  défaut,  «^esl'^raBipé  dans  celle  mcssîm,  limqim  a  supposé  que  tes 
roM  Xeuîs  et  CarleoMn,  qui  eurent  à  Or^  «ne  ot niérenee  avec  Charles,  était ot  set 

frèrps,  non  ses  cousins  de  ml^mo  nom.  "Dos  premiers.  Carloman  était  mourant,  el 
Louis  L  tait,  auprès  de  lui  t  a  Davière,  occupé  de  recueillir  soo  héritage  ;  tandis  qme 
Louis  cl  Cailornan  de  France  conclurent  avec  Charles  le  Gros  une  alliance  dftfti 
nous  verrons  bientôt  les  effets.  (Muratori,  Aunali  d'IUlift,  879,  t,  Y, p.  141.) 


Digitized  by  Google 


i6â  HISTOIRE 

Uinx  étaient  ceux  qui  avaient  essay^^  de  la  part  des  Normands,  les  dé- 
Tastations  Jcs  plus  crnelles  ;  à  peine  contenaient -ils  one  province,  nne 
Tille ,  nn  couvent ,  qai  n*eàt  épronvé  lenrs  ravages.  Les  denx  jeoncs 

princes ,  après  avoir  pris  qnHques  mesures  pour  met  Ire  leurs  côtes  en 
élat  (ic  défense  contre  ces  1)!  igands ,  marchèrent  en  Bonrgogne  ayec 
lear  petite  armée,  et  y  renconlrèrcnt  leur  oncle  Charles  le  Gros,  qui 
revenait  d'Italie.  Ils  atlaquërent  de  concert  Boson  ,  qni  n'essaya  point 
détenir  conire  eux  la  campagne.  Màcon  fut  pris;  Vienne,  où  la  reiaa 
Hermengarde  s*était  enfermée,  fat  assiégée  sans  saccès;  pais  1  armée 
française  se  sépara;  les  jeunes  princes  se  retirèrent  dans  leurs  terres, 
cl  Charles  le  Crus  rentra  en  Italie,  où  le  pape  Jean  VIIÎ  lui  accorda  la 
couronne  impériale ,  à  la  (in  de  cette  aimée,  oo  au  comaieocement  de 
la  suivante 

Depuis  quelques  années  les  ravages  des  Normands  occupaient  moins 
de  place  dans  les  annales  de  la  France  ;  mais  à  peine  ce  silence  sur  leon 
dévastations  doit-il  être  considéré  comme  nn  symptôme  de  la  dimi- 
nution des  souffrances  du  peuple;  d'une  part,  il  est  possible,  en  effet, 
que  les  Nornjands  \isiiassi  nt  moins  fréquemment  des  provinces  si  com- 
plètement ravagées  qu  ils  n'y  trouvaient  plus  de  butin  à  enlever^  mais 
de  lautre  les  monuments  frani;ais  recommencent  à  nous  manquer  ponr 
notre  histoire.  Les  chroniques  des  couvents  étaient  k  peu  près  les  seuls 
mémoires  qn^on  s*eflbr^t  de  conserver  pour  les  âges  à  venir;  mais  les 
couvents  étaient  pillés  par  les  Normands,  les  moines  cla'u  nl  en  fuite, 
les  archives  jetées  au  vent,  et  le  travail  commencé  pour  la  postérité 
était  interrompu.  Nous  trouvons  cependant  encore  à  cette  époque 
qu  en  881 ,  les  Normands  s'établirent  à  Corbie ,  à  Amiens ,  et  qu'ils 
mirent  en  fuite  Louis  lil,  qui  voulait  les  en  chasser  ;  que  ce  roi  ayant 
élevé  ensuite  une  redoute  en  bois  pour  arrêter  leurs  ravages ,  il  ne 
trouva  dans  sa  noblesse  aucun  chevalier  qui  voulût  en  accepter  le 
commandement:  en  sorte  (ju  il  fui  obligé  d  abandonner  sans  combat 
cette  redoute  aux  Normands  qui  rocciipcrent  La  même  année 
on  assure  cependant  que  Louis  111  remporta  au  mois  d  aoùt  une  grande 
victoire  sur  les  Normands,  dans  un  lieu  nommé  Saulcourt-en-Vimen; 
mais  ses  conséquences  forent  peu  importantes^.  Les  Normands  ,  à  qui 

*  Annales  Bertiniani,  p.  35.  ^  Huratori  AnoaB  d*Ital.  880,881.  -»Pagi  ciitici, 

p.  729. 

*  Annales  sancti  Bertiniani,  ann.  881,  p.  35. 

*  Annal.  Yedaslini,  ann.  881,  p.  82.  ~  Chron.  de  Gestis  Normannor.  p.  94.  Use 
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lannalistc  de  Fulde  prétend  que  Louis  IJI  tua  neuf  mille  caYaliers, 
touroérent  immédiatement  leurs  armes  contre  Louis  de  Saxe;  ils  pii- 
lèreaC  Cambrai,  Trèfcs  et  Âix-la-Ghapflle,  où  ils  changèrent  «D  écorie 
la  chapelle  même  du  roi  ;  ils  remontèrent  le  Rhin  jusqu'à  Cologne,  et 
i  Bonn,  et  les  fuyards  de  tous  les  pays,  les  moines  et  les  religieuses 
emportant  avec  eux  les  châsses  des  saints  cl  l(  trésors  des  églises,  ne 
tronvèretU  d'ntiire  refuge  contre  eux  que  les  murs  de  Maycnce,  où  ils 
s'enferuièrcnl 

Depuis  que  Charles  le  Gros  avait  rci^a  à  Rome  la  couronne  impériale, 
la  monarchie  enlière  des  Francs  en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  les 
Gaules,  commençai  le  regarder  comme  son  chef.  Quoique  Lonis  III  et 

Garloman  portassent  le  tilrc  de  rois  en  Neuslrie  et  en  Aquitaine ,  la 
faiblesse  de  lenrs  Étals  et  leur  grnnde  j."iinr>sc  les  en£»agc;iient  eux- 
mcmes  h  reconnaître  leur  déiiendance  de  leur  oncle.  Le  bâtard  do  Lor- 
raine, TTugfies,  nis  de  Valdrade,  qui  continuait  à  réclamer  par  les 
armes  Thérilage  de  son  père,  n'ayant  point  voulu  se  contenter  des  comtés 
et  des  abbayes  que  Louis  de  Saxe  lui  avait  offerts  en  partage,  les  rois 
des  Fran<*ai8  avaient  été  sommés  de  conconrir  pour  le  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  et  ils  avaient  eomb.iUa  contre  lui,  moins  co  souverains 
qfi'cij  lieutenants  de  rempcicnr.  Dans  la  N^nstrie  même  et  rAtjuitaine, 
il  o'clait  pas  rare  d'indiquer  dans  les  diplômes  l'année  du  régne  de 
lempercnr  plutôt  qae  celle  des  rois  de  France 

An  reste ,  aucun  usage  n*avait  le  temps  de  s  affermir  durant  les 
régnés  si  courts  des  derniers  carlovingiens.  Lonis  le  Bègue  n*a?ait 
régné  qne  deux  ans,  son  fils  Louis  III  ne  demeura  non  plus  guère  que 
deux  nus  sur  le  trône  ,  et  Garloman,  qui  avait  daîiord  partagé  la 
royauté  avec  Louis  Ili,  ne  survécut  que  deux  ans  à  son  fi  èrc.La  même 
fatalité  poursuivit  tous  les  princes  de  cette  race;  la  branche  qui  régnait 
en  Allemagne  y  succombait  tout  anssi  rapidement  qne  celle  de  France  : 

chanson  alie-tnandc  contemporaine  nous  a  été  conservée  comme  célébrant  celle  vic- 
toire, p.  ul  être  cette  chanson  fut-eiic  destinée  à  répandre  en  Saxo  la  n^pulalîon  de 
Louis,  lorsqu'il  chercha^  l'année  suivante,  à  recueillir  l'héritage  de  son  cousin.  Les 
premiers  mots.  Je  cannait  un  roi  nonané  te  teigneur  Louis ^  qui  sert  Dieu  «ofon- 
tiere^  ei  que  Dieu  récompense^  semblent  en  effet  mis  dans  la  bouche  de  ses  parti* 
'sans  plutôt  que  de  ses  sujets,  et  cette  conjecture  expliquerait  pourquoi  la  chanson 
est  en  AUemand,  tandis  que  les  Ncusiricns  de  Louis  If  I  parlaient  incontestableo 
ment  le  roman,  cl  forcèrent  même  les  Normands  à  rapprendre.  (Mabillonu  Annal. 
Benedict..  t.  III.  p.  68i.  —  Script,  francon,  t.  tX,  p.  99.) 
'  Annales  Fuldenses,  ann.  881,  p.  40. 

>  Capilul.,  1. 11,  p.  1313.  —  Hist.  géoér.  du  Languedoc,  Ht.  XI,  ch.  2$,  p.  i*» 
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il  ne  semble  pas  cependant  que  le  libertinage  et  la  débaacbe  crapoleose 
qoi  aYaicDt  arcuuici  h  vie  des  mérovingiens,  fussent  au^^i  constants 
daos  la  seconde  race.  Lcb  ùU  de  Louis  le  Germanique  furent  adonnés 
aux  plaisirs  de  la  table ,  ceux  de  Charles  le  Chauve  m  marièrent  foii 
jeaoM,  et  lorsqnlU  étaient  à  peine  sortis  de  Tenfonee  ;  msîs  on  ne  nons 
pRrle  point  de  leurs  nuitresaes  on  de  leurs  fils  naturels,  et  Tantorité 
tonjours  menaQsnte  dn  elergé  avait  apporté  nne  réforme  sensible  dans 
les  mœurs  des  princes. 

Carloman,  roi  de  Bavière,  ciait  mort  après  de  longues  infirmités, 
le  22  mars  880;  il  n'avait  point  laissé  d'enfant  légitime,  mais  seu- 
lement un  bâtard)  Arnolpbe,  duc  de  Carinlhie,  que  nous  verrons  plus 
tard  élevé  à  Tempire.  Louis,  roi  de  Saxe,  obligé  de  se  divoreerd*one 
première  femme  qu'il  avait  épousée  sans  le  eonsentement  de  son  père , 
n*eat  de  Luitgarde  «  fille  de  Lndolphe,  due  de  Saxe ,  qn  un  fils  qui, 
encore  en  bas  âge ,  tomba  d  nne  fenêtre  du  palab  de  Ratisbonne,  et  se 
tua.  11  avait  eu  aussi  d'une  maîtresse,  un  fils  nommé  Hugues ,  i|ui  fut 
tué  ?ers  le  même  temps  dans  un  combat  contre  les  Normands,  près 
de  la  forêt  Carbonaria.  Ayant  survécu  à  ses  deux  ûls,  Louis  de  Saxe, 
qui  n'était  probablement  pas  arrivé  à  sa  cinquantième  année  ,  tond)a 
malade ,  et  monrnt  à  Francfort  le  âO  janvier  88d  ^ 

En  même  temps  qœ  Louis  III  reçut  la.  noareile  de  la  mort  de  son 
eousin  Louis  de  Saxe,  il  fnt  in? ité  par  plusieurs  seigncsn  allemands  à 
se  présenter  snr  leurs  frontières,  pour  recueillir  une  eonronne  qu*une 
partie  de  la  nation  s'empresserait  de  lui  déférer.  Louis  III  craignit 
d'exciter  ainsi  ie  ressentiment  de  PemiKn  ur  Charles  le  Gros,  qui  pré- 
tendait retenir  sans  partage  Vbéritage  de  son  (rère.  Il  se  contenta  dons 
d^f^er  en  iUlessagne  le  eomte  Theuderie  aiec  nne  troupe  de  soldatt 
fmwBlis»  eeiis  préleiie  deeombattre  les  Normande,  mais  dans  ie  fait, 
peur  prêftter  des  elfooDstanees  al  elles  lui  étaient  liforables;  tandli 
qn'il  prit  la  route  de  Tours,  oA  il  Invila  les  princes  bretons  à  on 
rtudw-vûus,  et  d"uù  il  piouicttuit  de  passer  ensuite  en  Aquitaine  pour 
y  combattre  les  Normands,  qu^le  redoutable  Haslings  commandait  ûq 
midi  de  la  Loire*.  Louis  III  avait  déjà  amené  Uastin^s  à  signer  un 
Iriûtéi  lorsqu'on  jonr  qnll  était  à  cheval,  il  rencontra  la  fiUe  d'un 
aeignevir  fimiie  noasmé  ;QennoiMl,  éM  h  beaofé  était  iiemaM|«ible)  il 
rappeb,  mais  la  jeune  flile,  effrajrée  de  ses  propos  et  ées  famlKaritéi 

>  Annales  Matcnses,  879,  H8-2.  p.  62, 03.     fnldcases»  f  .él« 
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tojMÏeB  au  lieo  de  lui  répoodre,  s'enfuit  dans  la  maison  de  son  père  ; 
L(Hiisin  voulut  la  suivre,  et  piquant  sou  cheval,  il  sélaiiça  vers  la 
perte,  qui  était  deraturce  ouverte  ;  mais  il  n'avait  pas  bieu  imî'uié  la 
hauteur  du  seuil  ;  il  le  fi:appa  de  la  téle,  tandis  que  1  ar(;oa  de  U  selle 
contre  leqael  il  était  repoyacé  lai  brisait  les  reins.  Il  fat  renversé.  11  «e 
lit  transporter  aîofii  bleasé  aa  fiouveoi  de  Saifit^Denis,  espéraot  y  re» 
eoavrer  la  santé  par  rîntercession  des  saints ,  mais  il  y  moarot  le 
5  août  882  ». 

CarîoHiau,  roi  d  Aqui laine,  était  le  successeur  naturel  de  i>ou  frère  ; 
il  fut  doue  appelé  immédiatemcut  par  les  ^'igueurs  de  Neubtrie  ;  ceux 
mêmes  de  la  Germanie  méJ'idionale  et  des  bords  du  Rhin  s'adressèreni 
k  loi  ponr  qu'il  les  secourût  contre  les  Normands^  dont  les  rangea 
s'étendaient  ebaqœ  jour  pins  loin.  D*autres  députés  des  mènes  pro- 
vinees  étaieot  allés  en  flalie,  auprès  de  Temperenr  Charles  le  Gros, 
pour  lui  adresser  ks  iiiéuies  tlimandis  ;  el  Charles  était  eu  eiiol  re« 
Tenu  à  Worins,  où  il  avait,  au  muis  de  mai,  tenu  une  grande  diète  du 
royaume  de  (sermanie  :  une  des  plus  nombreuses  armées  qu*on  eût  vues 
dans  ce  siècle  s'était  rassemblée  sous  les  ordres  de  lempereur  ;  et  les 
normands,  réania.80us  leof  roi  Godjiid,  étaient  assiégés  dans  une  foiw 
tenasse,  et  paraissaient  prêts  à  sueeomber-  IMais  Cbarles  n  aiait  pas  le 
cœur  de  profiter  de  ses  avantages  ;  au  lieu  d*eo  venir  à  un  combat ,  il 
se  hâta  d'accepter  des  {>i  (  pusiiious  de  paix  ;  il  reçut  de  Godfrid  ua 
prétendu  hommage  qui  ne  1  obligeait  à  lieu,  et  une  promesse  de  cou-» 
Waion  qoi  n'était  pas  plus  sincère,  tandis  qu'il  loi  laissa  enlever  toui 
les  trésors  des  lîlles  ouvertes,  et  qull  y  ajouta  eneoco^  à  titre  de  ran^n, 
e9Ux4o  SfetiE  et  des  autres  villes  fermées  où  les  Normands  n  avaient  p« 
pénétrer 

iioule  même  dont  Charles  le  Gros  s'était  couvert  dans  cette  occa- 
sion, rcduuLliiil  le  désir  des  Fiâucs  et  des  Germains  d  élever  le  jeune 
Gjulomnn  à  sa  place.  Celui  ci  laissa  une  partie  de  son  armée  sous  ks 
nmrs  de  Vienne  en  Dauphiné,  qu'il  avait  assiégée  depuis  loogiempet 
et  que  la  reine  Hermcngsrde  défendait  contre  lui,  tandis  que  son  mari 
Boson  s*élait  retiré  dans  les  montagnes  de  Provence.  Â  peine  Garlomait 
était  arrivé  dans  la  Neuslrie,  qu  il  apprit  que  Vienne  avait  capitulé  au 
mois  de  septembre,  et  qu'Hermengarde  était  demeurée  sous  la  garde 

«  Annales  Tedostini,  882,  p.  82, 

«  JUnalss  PeUioîiMii,  «89,  p*  ».  ^  AuMl.  VqSdeMte,  f.U,^  CanOaMt.  p.  4S. 
—  Pagi  eilMcaedwa.      p^  33^114. 
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de  son  frère  Richard,  comte  d'Aiitun.  Dans  le  même  temps,  d*anfre9 
messagers  auiionccreul  que  Hasiings,  avec  les  INurmniids  r.inîonnés  an 
midi  de  la  Loire,  sciait  rembarqué,  en  quittant  TAquitriine,  qu'ils 
avaieni  ravagée  si  loogtemps  ^  Ces  premiers  succès  semblaient  de  bon 
avgare,  et  plus  de  soldais  \inrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Car- 
ioman,  sur  les  bords  de  la  Somme,  qae  les  rois  français  n'en  avaient 
réuni  depuis  longtemps. 

Les  Normands  paraissaient,  îl  est  Trai,  s'effrayer  bien  peu  de  Tap- 
proclic  de  celle  armée  :  leur  roi  Godfrid  avait  fait  profession  du  cliris- 
tianisme,  sous  condition  (pic  rcm|)crcur  Cliarics  le  Gros  lui  aban- 
donnât la  souveraineté  de  la  Frise,  et  lui  donnât  en  mariage  Gisèle, 
fille  da  roi  Lotliairc  et  de  Vaidrade,  et  sœur  de  cet  Hugaes,  comte 
d'Alsace  on  abbé,  qui  avait  si  longtemps  désolé  la  Lorraine,  qu'il  ré- 
clamait en  héritage  ^.  Mais  ni  le  mariage,  ni  la  conTersIon  de  Godfrid, 
ni  les  grâces  accordées  à  son  bean-frère ,  ne  Tavaient  fait  renoncer  k  ses 
dcpicdalions.  il  avait  seulcmenl  qiiitlé  la  Germanie  pour  les  Gaules. 
Son  approche  de  Krims  délermiiia  le  vieux  archevêque  Ilincmar,  qui 
dans  les  règnes  précédents  avait  eu  une  si  grande  part  au  gouverne- 
ment, à  se  retirer  à  Ëpernay*sur-la-Mnrne,  avec  les  ornements  de  son 
église,  et  le  corps  de  saint  Remi.  Ses  infirmités  le  contraignirent  à  8*y 
faire  porter  snr  une  chaise;  et  îl  est  problable  qne  Tinquiétade  et  la 
fatigue  de  ce  voyage  abrégèrent  ses  jonrs.  Il  mourut  en  effet  le  95  dé- 
cembre 882,  et  sa  mort  priva  Tliisloire  de  France  d  un  de  ses  guides 
les  plus  a?=8arP8,  Les  ai^nalcs  de  Saini  Berlin,  qu'il  composait  lui-même, 
ou  qui  du  jiioiiis  s'écrivaient  par  ses  ordres,  linissenl  avec  lui  ^,  La 
mort  du  pape  Jean  VIII,  survenue  à  Rome  le  15  ou  16  décembre  de  la 
même  année,  et  quon  assure  avoir  été  empoisonné  et  ensnite  assommé 
par  ses  parents,  nous  prive  à  la  même  époqne  d  une  autre  source  de  doca- 
menls,  dans  les  nombreoses  lettres  qui  I  écrivait  à  tous  les  princes  français^. 

Garloman,  qui  suivait  les  Normands,  avait  bien  remporté  sur  eox 
quelque  avanla^^e  à  un  lieu  nommé  Âvaux,  non  loin  de  Reims,  où  Ton 

>  Annales  UiTtîniani.  p.  3G 

*  Annales  Mclenses,  ann.  882,  p.  61. 

*  Frodoordi  Hisioria  ecelfs.Remeos.,  lib.  III,  cap.  50.  p.ISS.  —  AnnaL  Bertin* 
I.  YHL  P-  37.  Ces  mêmes  Annales,  dont  les  fragments  soni  distribués  dans  divers 
volumes  de  la  Colleclion  des  Bénédictins,  se  trouvent  réttnics  en  uo  seul  corps.  ■** 

(Script,  rcr.  italic    t.  II,  p.  495-570.) 

*  Annales  Fuld  us.  Conlinuatio  à  Fr-  h.Tio  cdita.  p.  il.  Tr.)is  cent  vingt  lettres 
du  pape  Jean  Ylll  sont  imprimées  au  lume  iX  de  la  colleclion  des  C  >ncile$. 
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prétendît  qii*i1s  laissèrent  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cepen- 
dant ils  n'avaient  fait  dès  lors  que  redoubler  d'aodace  et  de  fureur, 
tandis  que  Carloman  s'était  retiré  à  Coinptègne,  pour  y  passer  Thi- 
Ter  (883)  ^  L'abbé  Uugaes,  fils  de  Valdrade,  afait  en  même  temps 
recommencé  ses  ravages  dans  Lorraioe,  en  sorte  qoe  de  tontes  parla  on 
nVtttendait  plus  annoncer  qne  des  massacres  et  des  pillages,  et  qu'on 
ne  savait  trouver  nulle  part  un  gouvernement  protecteor. 

L'autorité  royale  était  si  faible  qu'Engelvin,  évcquc  de  Paris,  étant 
mort,  on  lui  donna  pour  successeur  ce  même  Gauzclin,  abbé  de  Snint- 
Gerinain  ot  de  Saint-Denis,  dont  l'inimitié  avait,  à  di  ii\  reprises,  attiré 
Lonis  de  Saxe  en  France,  contre  les  fils  de  Louis  Je  Bègue.  Carloman, 
h  qui  les  prélats  ne  montraient  aucune  déférence,  que  les  grands  mé- 
connaissaient chacun  dans  leur  gouvernement,  que  les  hommes  libres 
refusaient  de  venir  servir,  n*ayant  plus  ni  places  fortes,  ni  trésor,  ni 
année,  abandonna! l  la  défense  d'un  royaume  qui  semblait  destiné  k 
périr,  cl  ne  songeait  plus  qu'à  prendre  les  plaisirs  de  la  chasse,  dans  les 
forcis  qui  chaque  jour  acquéraient  une  plus  grande  étendue,  par  ia 
ruine  de  l'agriculture.  Les  historiens  ne  font  plus  mention  de  résis« 
tance;  ils  représentent  les  Normands  se  répandant  dans  les  provinces 
des  bords  de  la  Somme  et  de  TAisne,  comme  des  béies  féroces  altérées 
de  carnage,  qui  massacraient  de  lâches  ennemis  lors  même  qu'ils  ne 
résistaient  point,  et  qui  incendiaient  leurs  maisons  et  leurs  églises. 
«  Dans  les  Tilles,  dans  les  villages,  dit  l'annaliste  de  Saint-Vaast,  il 
■  n'y  avait  pas  de  place  où  l'on  ne  vil  chaque  jour  quelques  cadavres 
»  gisants  ;  tantôt  c'était  un  prêtre,  tantôt  un  noble  laïque,  un  bour* 
1  geois,  une  femme  ou  un  enfant  à  la  mamelle.  Les  grands  chemins, 
s  les  lieux  écartes  étaient  également  souillés  par  des  corps  morts*.  • 

Cependaiit  on  accusait  de  ces  maux  la  jeunesse  du  roi  (884),  comme 
s'il  avait  été  possible  à  Carloman  de  défendre  une  nation  qui  ne  faisait 
rien  pour  se  secourir  elle-même.  Les  seigneurs,  les princes  de  ia  France 
ae  rassemblèrent  auprès  de  lui  à  Compiègne ,  pour  délibérer  sur  le 
parti  qull  y  avait  à  prendre.  Ils  convinrent  d'envoyer  aux  Normands, 
dont  le  quartier-général  était  alors  à  Amiens,  un  Danois  converti  et 
fidèle  à  la  France,  pour  essayer  si  Toffred^une  grosse  rançon  et  d'un  tri* 
but  annu(  I,  les  déciderait  à  se  retirer.  La  négociai iou  présenta  quelques 
difficultés  ,  et  le  Danois  Sieglrid  dut ,  à  plus  d'une  reprise  ,  passer 

1  Anntlcs  Vedasttni,  883,  p.  82. 
< /M<i.,ano.884,p.85. 
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mois  docLobrc,  si  on  leur  payait  douze  mille  livres  pesant  d'argent,  et 
de  s'abstenir  jusqu'alors  de  ravager  les  rives  de  rOise.  La  cnpiiulatton 
m  compreuait  point  cependant  une  autre  année  uonnundt^  qui  était 
alors  campée  sur  I  fifeGaot,  et  qui  ne  discontinua  pas  ses  ravages. 

Ce  fat  avee  ane  peine  extrême,  et  en  dépooiUaat  le  petit  aeaibre  de 
sanctaaîres  que  les  Normanda  D*aTaieDt  pa  atteindre,  qo*oQ  réunit  iee 
deaie  mille  li?rea  d*argent  qui  ienr  ataient  été  promiaea,  L^armée  fraa- 
oaise  s  assembla  ensuite  aa  mois  d'octobre,  pour  mettre  la  eapilulaticm 
à  exécution  ;  elle  avançait  à  mesure  que  les  ^'uriiiamls  reculaient. 
Ceux-ci  ayaul  brûlé  leur  camp  s  étaient  retirés  à  Boulognc-sur-Mer  ; 
enanite,  après  avoir  reçu  leur  paiement,  les  uns  s  étaient  embarqués 
poar  rAngleterre,  Ici  aotrea  pour  Loavain,  où  ils  devaient  retrouver 
un  partie  de  leora  eompatriotea  qni  ra?ageaient  iea  Étata  de  Gharle» 
le  Grea,  loraqne  Oarloman ,  qiû  iea  avait  toajours  anivia ,  ehaasant  un 
jeor  an  eanglier  dans  la  forêt  de  Baialen,  fut  blesaé  ïnTolontaîremeiit 
par  l'épée  d'un  de  ses  compagnons  de  cliasse.  La  jambe  du  roi  était 
absolument  déchirée,  la  gangrène  s*y  déclara,  et  au  bout  de  sept  jours 
il  mourut  dans  le  même  lien ,  le  6  décembre  884 ,  âgé  sealemeut  de 
<yi- huit  ans 

Ni  Lottia  fll,  ni  Garioman,  n^avaient  laîsaé  d'enfants;  il  reatait  ce- 
pendant un  autre  flia  de  Louis  le  Bègue ,  de  son  aeeond  mariage  avec 
Adélaïde,  et  frère  eonsangoin  de  eea  prinees  ;  c'était  celai  qu'on  nomma 

depuis  Cliarlcb  le  Simple  ;  mais  il  élail  aluis  dans  l  enfance,  cl  jamais 
la  France  n'avait  eu  plus  besoin  d'un  homme  fait  pour  mettre  en  usage 
ses  ressources.  D'ailleurs  le  pape  s'était  refusé  à  couronner  Adélaïde  ; 
il  D  avait  voulu  reconnaître  qu  Anagarde  pour  femme  l^itime  de  Louis 
le  Bègue  ;  iea  Francis  a? aient  en  quelque  sorte  sanctionné  cette  déci- 
alonf  en  prenant  pour  roia  les  deux  fils  d*Anagarde.  Charles,  fils 
d'Adélaïde,  était  considéré  comme  bâtard ,  et  de  toute  la  descendanee 
légitime  de  Gharlemagne,  il  ne  restait  plus  d'autre  surfilant  que  lem- 
pereor  Chm  les  le  Gros. 

Ce  fut  en  elTot  à  lempereur  Charles  le  Gros  que  les  Français  députèrent 
le  comte  Théoduric,  chambellan  de  la  couronne,  pour  l'inviter  à  venir 
prendre  les  rênes  de  l'État.  Ce  monarque,  qui  avait  réuni  succesaivement 
leteouroanea  deBatiére,  de  Sonai»e,deSixe  on  de  la  France  oHentai^ 
et  dltalie,  en  y  Joignant  encore  celle  de  la  Franci^4eiiUie^  99  foyait 

I  Auuaics  Ycda:>Uui,  auu.  SSi.  p.  Si. 
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Ncoaoa  ptr  tons  les  Étote  qi]*a?ait  gooTernés  Cbarlemagne  ;  mais  on  ne 

pmiTaitétablu  aucuue  autre  comparaison  entre  ces  deux  h'Hnmes,  La  cor- 
puioDce  du  dernier  qui  lui  avait  fait  donner  en  latia  surnoin  de 
Crassus^  qu  oa  aurait  pu  traduire  par  celui  à  Èpais^  semblait  en  eiîei 
Tépaisse  eii?eIoppc  d'ua  esprit  lent  et  imbécile.  11  paraissait  à  peine 
snseeplible  d'autre  désir  oa  d  autre  pensée  que  d  un  goût  immodéré 
poor  la  table;  et  la  France,  qui  Tavait  déjà  va  commander  des  armées, 
avait  pu  se  convaincre  de  son  imprudence  et  de  sa  làdielé. 

Cliu;  1*  s  le  Gros  était  encore  en  Lonii>ardie,  où  il  lint  une  dièle  de  ce 
royaume,  le  jour  de  l'Épipiianie  (880);  il  se  mit  ensuite  on  route  pour 
la  Fraace,  au  travers  de  l'Allemagne,  et  il  tint  à  Worins  une  seconde 
diète  des  États  de  Germanie.  Pendant  ce  temps,  labbé  Uagoes,  fils  de 
Lothaire  et  de  Valdrade,  faisait  de  nouvelles  dispositions  ponr  se  rendro 
matlre  du  royaume  de  Lorraine.  La  mort  de  tons  les  autres  princes  de 
sa  famille  semblait  augmeuter  ses  droits.  Il  recourut  au  chef  des  lNor«- 
nininU,  (jodfrid ,  auquel  le  duché  de  Frise  avait  été  tout  récemment 
accordé  par  Charles  le  Gros,  et  qui  avait  épousé  sa  sœur  Gisèle.  Godfrid, 
en  elTet,  ponr  avoir  occasion  de  prendre  de  nouveau  les  armes,  demanda 
à  Charles  de  céder  à  ses  compatriotes  qaelqaes-ans  des  cantons  d* 
vignobles  situés  le  long  du  Rhin.  Il  croyait  ou  que  Teroperenr,  en  le 
refusant,  lui  donnerait  un  prétexte  pour  recommencer  les  hostilités,  oa 
qu'en  accédant  à  ses  vomix  ,  il  iiilrodiiiiail  les  iXormauds  jusqu'aux 
centre  de  reuipire.  Mais  Charles,  d'après  les  coiL^eils  du  duc  Ui  uri  de 
Saxe,  préféra  accabler  par  la  trahison  celui  qu'il  nosait  pas  combattre^ 
et  qu'il  n'avait  pas  pu  vaincre.  Il  invita  le  duc  des  Normand»  à  le  ren- 
contrer dans  le  Bétaw,  à  la  séparation  du  Rhin  d'avec  le  WahaK  Poor 
lui  inspirer  pins  de  confiance,  il  envoya  an-devant  de  lui  le  vénérable 
archevêque  de  Cologne  li^iHibert ,  qui  devait  répfmdre  de  sa  sûreté  ; 
puis  au  moment  de  la  conférence,  il  le  fil  assassiner  par  le  comte 
Évcrhard  et  les  satellites  du  duc  Henri;  tous  les  Normands  qui  se 
trouvaient  dans  le  Bétaw  furent  massacrés  en  même  temps.  Hugues, 
qui  fut  pris  avec  eux,  an  mépris  d'un  sauf- conduit  sanctionné 
par  des  serments,  fut  conduit  k  Gondreville,  où  Temperenr  s*était  avancé 
pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  seigneurs  français,  et  oùon  Ini 
arracha  les  yeux  ;  après  quoi  on  l'enferma  dans  le  couvent  de  Saint -GalK 
Ce  tut  avec  la  souillure  de  cette  double  trahison  que  Cimiles  le  Gro» 
ceignit  pour  la  première  fois  sur  son  front  de  la  couronne  de  France 

}  Annales  Metenses,  885,  p*  W  et  Eegino. 
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L*eiiipereDr  ne  s'avan^  pas  dam  les  Gaoles  an  deU  de  PoDlyon,  et 

presque  aussitôt  après  il  reprit  la  roule  de  la  Germanie.  Seulement  il 
donna  à  ses  nouveaux  sujets  l'ordre  de  rasst  nilj'er  leur  armée  pour 
marcher  contre  Louvain,  où  les  Normands  s  élaienl  lurlidés  ,  et  de  les 
y  altaqaer.  LVxpéditioa  mal  coodaile  eat  one  issue  hoDleose.  Les  Fraih 
çais  se  retirèrent  sans  afoir  combatto.  Les  Normands  qui  les  poarsni- 
vaient,  reconnaissant  les  drapeaux  de  Neustrie,  et  les  chefs  qu'ils  avaient 
vaincus  sur  les  bords  de  la  Seine,  leur  crtaient  souvent  :  «  Quoi  donc! 
»  êtes  vous  Tenus  nous  chercher  ici,  pour  (jue  nous  retournions  dans 
D  votre  pays  ;  tant  de  peine  de  votre  part  n  était  pas  nécessaire  ;  nous 
•  vous  connaissions  bien,  et  nous  D*y  aurions  pas  manqué  £o  effet, 
Tarmée  des  Normands,  plus  redoutable  que  jamais ,  s  avança  de  la 
Belgique  dans  la  Gaule,  pour  justifier  ces  sarcasmes  :  elle  entra,  le 
9S  juillet  885 ,  dans  Rouen  :  les  vaisseaux  normands  qui  devaient 
remonter  la  Seine  n'y  étaient  point  encore  arrivés,  mais  les  Normands 
passèrent  la  rivière  bur  les  bateaux  de  la  ville.  Sur  son  autre  bord,  les 
seigneurs  do  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne  s  étaient  rassemblés  en 
armes  avec  leurs  vn<;snux,  et  ils  paraissaient  prêts  h  livrer  une  grande 
bataille  pour  la  défense  de  leur  patrie  ;  mais  dès  que  Raynold,  duc  du 
Maine,  vit  les  Normands  sur  le  bord  méridional  de  la  Seine,  il  prit  la 
fuite  sur  le  champ  de  bataille,  et  son  exemple  fut  aussitôt  imité  par 
tous  les  autres  chefs  :  1  armée  entière  se  dissipa  sans  avoir  conil)Jiia  , 
et  les  Normands,  se  répandant  dans  la  province,  semblèrent  redoubler 
de  fureur  contre  d'aussi  lâches  ennemis 

Les  seigneurs  francs,  les  évèqnes  et  les  abbés  auxquels  la  défense  du 
royaume  était  abandonnée  par  Tincurie  de  Charles  le  Gros,  recom- 
mencèrent leurs  préparatifs  militaires  ;  et  n'osant  plus  rencontrer  les 
Normands  en  rase  campagne,  ils  préférèrent  d'élever  des  fortifies lious 
sur  les  rivières  que  les  flottes  ennemies  paraissaient  vouloir  remonter. 
£n  même  temps  Gauzelin,  abbé  de  Saint-Germain,  qui  Tannée  précé- 
dente avait  été  promu  4  l'évècbé  de  Paris,  forlifiait  cette  ville  :  mais  les 
chàteanx  forts  sont  de  peu  de  ressource  pour  un  pays,  quand  les  soldats 
manquent  décourage.  Ân  mois  de  novembre,  les  Normands,  remontant 
l'Oise,  attaquèrent  une  redoute  qu'on  avait  récemment  construite  il 
Ponluise,  et  dont  le  commandement  avait  été  confié  à  un  gentilhomme 
nommé  Alédran.  Les  as&iégés,  quoiqu  ils  fussent  au  bord  de  la  rivière, 

I  Annales  Tedasiim,  ann*  889,  p,  84. 
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forint  bientôt  prifés  d'eau,  parce  qu'ils  n'osateot  eo  pauer  s*il  fallait 
poar  cela  s'exposer  è  aacau  d^ioger.  ils  demaodëreDt  et  obliiireut  de 
sorlir  la  y'ie  sauve.  Ils  se  rdijcreol  à  BL;Éavais,  et  ia  redoute,  qui  avait 
coûté  beaucoup  de  frais  et  de  peine,  et  dans  laquelle  les  Parisieos  repo- 
saieDt  leur  espéraoce,  fut  brûlée  par  les  ennemis  ^ 

Les  Normands  ne  tardèrent  pas  ensaite  k  paraître  devant  Paria. 
Cette  TÎUe,  loin  de  s'aecroltre  sons  le  règne  des  GarloTingiens,  avait  vn 
an  contraire  dimlnner  sa  population  et  ses  richesses  ;  elle  était  de  nou- 
veau euiermée  tout  entière  daus  l  ilc  de  la  Seine,  qui  par  deux  ponts 
était  liée  au  continent  ;  et  chacjue  pont  était  défendu  par  une  tour,  le 
grand  et  le  petit  Ctiàtelet.  Trois  puissants  seigneurs  s'en  partageaient 
le  commandement^  savoir,  Ëudes,  comte  de  Paris,  qu'on  croit  être  fils 
de  Robert  le  Fort  ;  Gauaelin,  évéqne  de  Paris  et  abbé  de  Saint-Ger- 
main,  el  Hugues,  fils  de  Conrad,  comte  d'An lerre,  abbé  de  Saint-6er* 
main  TAoïerrois  et  de  Saiut-Marlin  de  Tours.  Ces  trois  seigneurs, 
coiiJ{jlaij(  sur  les  fortifications  de  Paii»,  sur  le  lit  de  la  rivière,  et  plus 
encore  sur  les  processions  et  1  exposition  des  reliques  de  saint  Germaiu 
et  de  saint  Geneviève,  entreprirent  la  défense  d'une  ville  qui,  malgré 
1  abandon  où  elle  avait  été  laissée ,  était  encore  la  senle  capitale  de  la 
France. 

Le  siège  dora  nne  année  (880) ,  et  la  défense  de  Paris  peut  être 
considérée  comme  honorable,  pnisciue  ce  lot  le  seul  lieu  un  les  Français, 
à  couvert  derrière  leurs  murailles,  osèrent  opposer  aux  Normands  une 
résistance  obstinée.  Ce  siège  a  été  célébré  par  un  poète  oonlcmporain  ; 
mais  malbenreusement  ses  vers  sont  si  barbares,  qu1ls  noas  présentent 
des  énigmes  i  résoudre  plutôt  que  des  faits  ^.  Le  6  février  une  inon- 
dation emp'.irta  le  petit  pont  qui  unissait  Paris  au  rivage  méridional 
de  la  Seine  ;  et  la  tour  ou  le  petit  Cliàtelet  qui  en  défendait  la  tète,  se 
trouvant  séparée  de  la  ville,  fut  prise  le  même  jour,  et  rasée  par  les 
Normands  ^.  Sur  les  pressantes  sollicitations  des  assiégés,  Henri,  duc 
de  Saie  on  d'Austrasie,  car  il  est  désigné  tour  à  tour  sous  l'un  et  lautre 
nom,  s'approcba  de  Paris  au  mois  de  février  pour  en  faire  lever  le  siège  ; 
mais  il  n  osa  point  attaquer  les  Normands,  et  il  se  retira  sans  avoir  rien 
lait  d'honorable  ou  d'utile,  après  avoir  ravagé  les  campagnes  de  eeni 
qu'il  venait  secourir.  L'état  de  ces  campagnes  était  déplorable  :  les 

■  Annal.  Ycdastini,  p.  84.  —  Cbroa.  Normannlc,  p.  96. 

*  Abbonis  monacbi  de  BcUis  Paris,  urbis  Libri  duo.  Scr.  fraoe.,  t.  VllI»  p.  1-2». 
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RoraMHDdSy  irrilésdeb  rénaUaeeinstteiicloede  la  eipHile,  raiMmt 

▼odloîr  sen  ?PDger  Mir  le  pays  enTironnaot.  Tous  les  habitants  qai 

tombaienl  ciifrc  Irurs  mains  étaient  Tirlimps  de  leurs  fiirfnirs;  ils  inœn* 
4iaieitl  les  maisons  cl  les  arbres,  ils  dttruisaieiil  tout  signe  de  cuUurdf 
et  Us  paraissaient  vouloir  faire  un  désert  de  la  partie  aulreruia  la  pktt 
populeuse  de  la  France.  Gepeodaiit  leur  sécarité  était  telle,  qae  sons  les 
mars  mêmes  de  Paris  ils  se  livraient  aux  plaisirs  de  la  diasse ,  eoaunw 
ails  y  ayaîent  Téco  en  pleine  paix  ^ 

Fai  is,  capilale  d'un  grand  royaums  associé  à  l'empire  d  Occident, 
était  aband  inné  à  ses  seules  ressources ,  comme  si  sa  destinée  n'avait 
intéressé  que  ses  seuls  habitants.  Charles  le  Gros  tenait  tour  à  tourdis 
diètes  à  Ratisboone  et  à  Pavie  ;  il  traitait  avec  le  pape  Éiienne  V  sur 
la  translation  des  éTèqoes  dont  le  siège  aiait  été  détruit,  à  une  Tilto 
noiiTelle,  tandis  que  les  Parisiens  étaient  réduits  aux  abois.  La  noblesse, 
à  qui  tout  le  territoire  de  la  France  avait  été  distribué,  et  qai 
a  prétendu  depuis  que  c'était  la  récompense  légitimf^  des  hauts 
feîts  par  lesquels  elle  s'engageait  à  le  déieudre,  regaidinl  avec 
indifférence  le  sort  des  malbeureujL  Parisiens  :  personne  ne  levait 
des  troupes  pour  les  secourir,  personne  ne  s'avançait  de  la  BonrgogM, 
de  la  Provence  ou  de  TAquitaine  à  laide  des  Neustriens.  Pendant  « 
temps  lenrs  chefs,  pi  squetous  étaient  des  prèires.  succombaient 
les  uns  après  les  autres  à  des  inquiétudes  et  des  fatigues  inacc  inJumées. 
L'abbé  llu  ^nifs  et  ré\«'upii^  de  P  sri^.  (ïaiiz  'liii,  moururent  presque  en 
méuie  temps,  le  premier  à  Au.verre,  le  second  au  milieu  de  son  troo- 
peau.  «  Ils  étaient,  dit  1  annaliste  de  Fulde,  les  plus  considérables  des 
»  ducs  et  des  abbés  de  toute  la  région  des  Gaules,  et  respérance  des 
»  Gaulois  contre  les  Normands  ne  reposait  qu  en  eux  ^.  »  Évraid, 
archevêque  de  Sens,  qui  de  son  côté  avait  opposé  aux  Normands  uns 
vigoureuse  résistance,  mourut  vers  le  même  temps.  Eudes,  comte  de 
Paris,  restait  seul  pour  faire  tète  aux  barbares.  Il  s'était  vaincmeBt 
adressé  à  Temperenr  Charles  le  Gros  ponr  obtenir  du  secours.  Le  sqg- 
cesBcur  de  Gbarlemagne  n  avait  dans  ses  vastes  États  pas  une  provim» 
qni  ne  réclamât  un  défensenr  :  Rome  même  était  menacée  par  lesSu^ 
rasins  établis  sur  le  Garîgliano,  et  la  capitale  de  la  chrétienté  semblait, 
tout  aussi  bien  que  celle  de  la  France,  sur  le  point  de  tomber  aui 
mains  des  iuûdèles. 

*  Annales  Fuldenses,  p.  19, 

*  Idem,^  ann.  886,  p.  46, 
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Cependant  Charles,  dont  les  j^f^es  pirnaiit  dispalc  avec  les  t»wr- 
geois  de  Pavie  avaient  pille  cette  capitale  des  Lombards,  reprit  enfin 
la  Savoie  le  chemin  de  la  France.  Ën  traversaat  le  royauoie  de 
liemine,  M  «heralnift  k  ranemUcr  aiiloiir  é»  \m  «wamée,  cil  il  tial 
mû  dans  ce  bnt  ane  diète  k  Metz,  ao  mois  de  jaiM;  atit  â  len* 
JUalt  èéaiter  ji  »*approdier  des  cnneBils,  et  le  comte  Endesde  fttris, 
désespérant  de  ie  déleradiier  par  ses  messagers,  se  rendit  lai-mème  à 
Metz  pour  presser  sa  venue,  quoique  sou  départ  de  la  ville  assiégée  ré- 
pandit la  terreur  parmi  les  bourgeois,  qui  se  crurent  abandonnés. 
lora^IilsJe  Tirent  reveeir  ensuite,  ils  jagèn&t  cet  acte  d'IiéroisBie  tcep 
ècillant  poiv  se  pas  Fattiiboer  à  fBeli{Be  miracle*  Jm  HomandB,  pfi6* 
"VOfaol  Si  f BDoe,  «vaiect  placé  une  garde  «n      de  M  tonr  iisî  serait 

perte  i  Paris.  Eudes,  lançant  soo  cbefal  à  pleine  course,  ets*ODfniit 
<ua  cUemin  avec  son  épée,  passa  an  milieu  de  leurs  rangs 

La  rentrée  da  comte  Eudes  dans  Paris  fut  bientôt  suivie  de  l'ap- 
proche de  larmée  impériale.  Cependant  Charles  le  Gros  passa  le  mois 
d*aoùt4aiis  lesjnaiseiia  rofales^e  Kiersi  oo  d'Atttgny,  et  il  se  oontentt 
d*en?Of er  en  avant  le  dne  Henri  d'Ânstnae  sur  les  hantenn  de  M  ont» 
nutrlre  penr  reoonneitre  les  positiinui  des  Ifonnands.  Ce  doc,  le  ména 
qnl  Tannée  précédente  avait  tnéen  trahison  Godfrid,  chef  des  Normands 
en  Frise,  tomba  avec  son  cheval  dans  une  des  fosses  dont  les  assié- 
geants avaient  entouré  leurs  quartiers,  et  il  y  fut  tué.  Ce  fut  pour  les 
I^ormands  on  grand  siyet  de  joie,  et  poiv  les  Parisiens,  de  terreur. 
Sneffet^  le  lâche  empereur  «*avaitpUis  auprès  de  loi  ancon  chef  capable 
de  loi  insplEer  de  la  résolotlon  on  d'obtenir  la  confiance  de  rarmée  \ 
Charles  Je  Gros  s*aT»Uîa  cependant  enfin,  mais  ce  fat  pour  n^ocier 
et  nou  pour  combattre.  Les  Normands,  à  son  approche,  a?aient  réuni 
toutes  leors  troupes  siirla  rive  gauche  de  la  Seine,  tandis  quelempereur 
élakt  entré  par  la  rj.ve  droite  dans  Paris,  où  il  signa  plusieurs  diplômes 
qui  nous  ont  été  conservés  '  ;  niais  Sigefrid,  roi  des  Danois  ou  Nor* 
flonndsy  ne  paraissait  point  Tonloir  alèloignec.,  et  Tempeienr  n'osait  point 
le  4iomtnttce.  £nfiii,  ce  dernier,  qui  languissait  de  retourner  en  Ger- 
manie, offrit  à  Tennemi  une  grosse  somme  d'argent,  pour  rengager  à 
quitter  les  environs  de  Paris  rju  il  avait  ruinés,  et  à  transporter  la  guerre 
en  Bourgogne  sur  la  haute  Seine  et  sur  TYonnei  où  personne  ne  devait 

*  Annales  Yedastini,  aua.  886.  p.  85. 

*  IMi. 

*  Garoli  Grassi  imper.  Diplosi.  t.  IXi  ii^  19,  p.  351^  se^. 
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se  présenter  pour  loi  tenir  téte.  Après  avoir  signé  eet  infâme  traité,  le 
monarque  de  presque  tout  l'Occident  se  retira  précipitamment  ?eri 
1  Alsace,  toujours  harcelé  daus  sa  marche  par  Sigefrîd,  qui  parait 
avoir  Jugé  aa-denoos  de  lai  de  s^engager  à  la  paîi  oomme  le  reste  da 
aea  compatriotes 

Cliai  lcs  le  Gros  n'avait  l  icu  lait  daus  tout  son  règne  de  digne  de  son 
rang,  du  nom  qu'il  portait,  ou  de  la  confiance  d  une  grande  nation 
(887).  On  lavait  vu  en  toute  occasion  rccnler  devant  des  ennemii 
moins  poissanis  qae  loi,  oo  acheter  la  paix  par  des  coneessions  bon- 
tenses.  Il  n*avait  pas  montré  pins  de  talents  poor  1  administration  que 
pour  ]:\  guerre,  et  sa  corpulence  semblait  indiquer  que  les  plaisirs  de 
la  table  le  dédoiiiuiageaienl  de  tous  les  soucis  du  trône.  Sa  retraite  de 
Paris  acheva  de  le  décréditer  aux  yeux  des  troisnationsqu  il  devait  gou- 
verner. Il  semble  qn* il  en  sentit  la  honte,  et  qae  ce  fat  la  caose  de  la 
maladie  dangereuse  qoi  le  retint  pendant  Vhiver  en  Alsace 

Il  commençait  k  se  rétablir,  lorsqa'il  tint  au  printemps  denx  dièta 
delà  nation  germanique,  Vune  h  (lucibîingrn,  l'antre  à  Kirklicim:  à 
la  seconde  ,  Louis ,  fils  de  Boson  ,  roi  de  Provence ,  se  présenta  à  loi. 
Son  pére  était  mort  le  il  janvier  887,  et  Tavait  laissé  âgé  seulement 
de  neuf  ou  dix  ans  Boson  pendant  son  règne  ne  commanda  point  ki 
armées,  on  ne  fit  rien  qui  pùl  lui  acquérir  quelque  réputation  oomine 
générai  ;  il  se  retirait  dans  les  montagnes  quand  il  était  attaqué,  etsci 
lieuh  niinls  défendaient  les  villes  et  les  forteresses  de  la  Provence  :  ce- 
pendant  quelque  récompense  qui  leur  fût  offerte ,  à  quelque  danger 
qu*ezposât  la  fidélité  envers  un  roi  que  les  Garlovingiens  considéraient 
comme  rebelle ,  Regino  assure  qu  il  ne  fut  jamais  trahi ,  que  sa  pro- 
dence  ne  fat  jamais  trompée ,  et  qu'il  gagna  Tamonr  et  la  confiaaoi 
de  ses  sujets  Si  lorsqu'il  mourut,  laissant  son  fils  en  bas  âge,  il 
avait  eu  toujours  les  mêmes  ennemis,  le  royaume  de  Provence  qu'il 
avait  fondé  ne  lui  aurait  pas  survécu  longtemps;  mais  la  France  n  avait 
plus  de  roi  ;  Charles  le  Gros ,  seul  héritier  des  Garlovingiens  d*Alle* 
magne  et  d'Italie,  n'avait  point  d*enfants;  au  défaut  de  mâles  les  fib 
des  princesses  carlovingiennes  commentaient  à  attirer  les  regards;  le 
jeuue  Louis,  ûls  de  Boson ,  petil-fils,  par  sa  mère,  de  iemperear 

1  Annal.  Vedaslini,  p.  86.  —  Ann.  âlclenses,  p.  67.  —  Ann.  Fuldenscs,  p.  4Ô. 
^  Annales  Fuldenses.  p.  80. 

*  Jbid.j  et  Epithaphium  Bosonis,  p.  i>0. 

*  Regionis  Chronic*  ad  ann.  879,  p.  01, 
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Loois  II,  fut  rec^a  avec  affection  par  Charles,  traité  comme  son  ÛU 
adoptif,  admis  à  faire  hommage  à  la  couronne  impériale  pour  ses  fiefs 
de  Provence,  et  renvoyé  dans  le  royaume  de  sou  père,  où  le  concile  de 
Vaienee  lui  déféra,  trois  ans  ploa  tard,  la  royauté  ^ 

Gbarles  le  Gros  dénonça  à  la  diète  de  Klrkhelm,  son  arehichaneelier 
Liatward,  évêqae  de  Verceîl,  qui  jusqu'alors  a?aît  agi  eomme  son  pre* 
mier  ministre,  et  qui  parait  avoir  longtemps;  abusé  de  son  pouvoir  sans 
bornes,  pour  enrichir  sa  famille.  Les  peuples  et  les  grands  lui  repro- 
dièrentaes exactions,  et  le  mariage  forcé  de  plusieurs  filles  nobles  stc^ 
ses  parents  ;  les  évéqoes  prétendirent  qu'il  était  tombé  dans  qaelqoo 
hérésie  peo  intelligible,  sar  Tnnion  desdenx  natnres  dans  Jésos-Ohrist. 
Charles  le  Gros  enfin  l'accusa  d'avoir  séduit  rimpéralrice  Richarde,  son 
éponse;  Liulward  fut  dépouillé  de  ses  dignités  et  renvoyé  dans  son 
diocèse.  L'impératrice  Aicbarde,  obligée  à  son  tour  de  se  justifier  da 
.  crime  d'adoltère,  non-seulement  protesta  de  son  innocence  en  présenen 
de  toute  rassemblée,  mais  elle  ajouta  que,  quoi  mariée  depuis  plus  do 
dii  ans,  elle  avait  toujours  conservé  sa  virginité  auprès  de  Charles  le 
Gros,  et  elle  oUïU  d  en  faire  la  preuve  si  sou  mari  voulait  bien  le  per- 
mettre, soit  en  préseuUiit  des  champions  pour  un  combat  judiciaire, 
soit  eu  se  soumettant  elle-même  à  l'épreuve  de  marcher  sur  des  socs  de 
charrue  ardents.  La  diète  germanique  et  l'empereur  n'insistèrent  point 
pour  qu  elle  produisit  ses  preuves,  l'opinion  publique  les  jugeait  su- 
perflues ;  mais  les  deux  époux  ne  pouvaient  plus  vivre  ensemble  après 
cet  éclat,  et  Richarde  se  retira  dans  le  couvent  des  chanoinesses  d'Andlaw 
en  Alsace,  qu  elle  avait  fondé 

Tout  semblait  concourir  pour  rendre  méprisable  et  ridicule  le  dernier 
des  empereurs  carlovingiens.  Sa  santé  toujours  plus  chancelante  aurait 
pu  déterminer  les  peuples  i  attendre  le  terme  prochain  de  sa  vie  ;  mais 
Taffaiblissement  de  sa  raison  imposait  aux  grands  le  devoir  de  régler  le 
gouvernement  futur  de  l'einpire.  La  race  de  Charlemagne  ne  présentait 
plus,  après  le  souverain  actuel,  que  des  bâtards  ;  car  Charles  le  Simple, 
alors  élevé  chez  Ramnnlfe,  duc  d'Aquitaine,  et  âgé  de  moins  de  neuf 
ans,  était  comme  les  autres  censé  illégitime,  et  de  plus,  sa  grande  jea« 
nesse  empêchait  qu*on  ne  songeât  à  lui.  Gbarles  le  Gros  avait  convqué 
une  diète  des  Fiaocs,  ccst-à-dire  des  peuples  de  la  Germanie,  au  palais 
de  Tribur  sur  le  Khin,  aûn  d  y  iaire  recunuaitre  pour  son  successeur 

■  Biploma  apud  Bonche,  Histoire  de  Provence,  liv*  TI,  p.  773. 
*  Annales  Uetenses,  p.  07» 
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$0û  fiffs  rratnrel,  Bernard.  Mais  entre  le»  Httrâs  qui  prétendaient  m 
'trdnie,  les  Allemands  donnèrent  ta  préférence  à  Arndl(^he,  duc  ée 
'€arhltlii6,      mméi  de  Oarloman.  Gelo4-ci  était  arrrifé  à  U  iièle 
ïïfte  one  troapa 'CCfnsidérable  forniée  4e  "Sltm  et  dlMdteoÉi'dt'ù 
brique.  Véf^e  éb  ¥ereeH,  Lltftwsrd,  s*llait  joint  liai,  et  lai  mit 
"^assuré  l'appui  de  ses  nombreax  partisans  parmi  les  Saxons,  les  Tha- 
^ringiens,  les  Bavarois  et  les  Allemands  ou  So(iàl)e«.  Charles  le  Gros, 
^^Qi  était  eucore  à  Francfort,  se  vît  loat  à  coup  abandonné  par  tout  ks 
Mignetirs  de  «a  saUe.  Dns  i  eaptoe  de  tiob  joor»)  tm  tei-4»e«stmii, 
'd  ntème'toiis  ses  tntiiistreB,  passèrent  de  sa  eeor  k  eelle-d'Arnolpl», 
*à  Tribar.  1j6  tieax  empereur  fttt  teHemeiit  éêltfissé,  qa'à  peiaslai 
restait-il  qoelqucs  serviteurs  pour  lui  rendre  les  plus  communs  offiets 
de  riinmnnîté,  et  que  l  evèque  Liutbert,  de  Maycnce  fut  obligé  de 
pourvoir  à  sa  dépense.  Charles,  qni  avait  d'abord  songé  à^fsire  qnriqM 
Tésistance,  fat  bientôt  réduit  h  implorer  la  mfsérioorde  de  ion  mm. 
'  ti  hti  envoya  Févéqne linlbert,  avec  nneTéli^e  delà  Tinrie  ereii,W 
'laqnelle  Arnolphe  lui  avait  auparavant  prêté  sermeot  de  fidélité,  loi 
demandant  en  même  temps  de  pourvoir  h  sa  subsistance  et  k  celle  flc 
son  fils.  Le  nouveau  monarque  pleura,  dit>on,  en  voyant  cet  exemple 
^frappant  des  vîcâssitndes  bamaines.  U  loi  aeconk,  inasi  bien^qn'à 
Bernard,  qodqnes  reTtnns  en  Sooabe;  mel8'Glnrles'n*en|Miitqie 
de  semaines  ;  H  monrat  le  Id  jant^       k  vn  idiileminsMié 
liidinga  en  Souabe,  et  il  fut  enseveli  dans  le  couvent  de  Reichesaw, 
près  de  Constance  *. 

Si  les  sujets  de  Charles,  ceux  que  rimbécillité  de  rarrière-petit-âls 
de  Charlemagne  avait  rédntls  à  le  eondiiion  li  pU»  dé|4oraMe,  s  «a 
''vengèrent  en  Paeeabiant  de  lenrs  mépris,  le  elevgé  jngeelt  d*nprésiiie 
'  antre  règle  des  vertus  d*an  roi,  et  il  honora  Charles  le  Gros  presque 
coînmenn  saint,  a  Ce  fut,  dit  Hegiuo,  uo  prince  très-chrétien,  craignant 
»  Dieu  et  obéissant  de  tout  son  cœur  à  ses  ordres.  Il  obéissait  aussi 
'  »  avec  la  plos  profonde  dévotion  aoz  ordres  des  ecclésiastiques  ;  il  aboo- 
'  "»  dtit  enMmÔneS'^^^il  était  eonstamment  oecopèd'oraisons^l  do-dmit 
'     des  psaumes,  Infotigable  I  répéter  les  looanges  de  Dien,  et  il  pla^t 
'  ^  d!ans  lesfavears  divines  tontes  ses  espérances  et  toot  son  conseil... 
'  i»  Aussi  regarda-t-il  ses  dernières  tribnlations  comme  une  épceavefu* 

«  Annales  FeMMto»»  lAttb«iMri/p.  47.  ««-'N.Miirta^     U.-^  ^UaiL 
HeCenaeSy  p.  07.  —  Annal.  Tadastim,  p.  86. 
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•  rifiante  qui  lai  atranit  h  eooroiiiie  de  tie    »  Les  annales  de  Fnlde 

ncootent  même  qu  on  vit  le  ciel  s'ouvrir  pour  le  recevoir,  «  aGa  de 
»  montrer  qae  celui  que  les  hoinmes  avaient  méprisé,  était  le^OQYe- 
B  rain  le  plus  acceptable  à  la  Divinité  » 

*  Regino  et  Annales  Metenses,  p.  68. 
'  Annales  Fuldenses,  p.  51. 
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Eègae  d'Eudes;  coiumf  nceraents  de  Charles  le  Simple  ;  établissement  des 
NoriQdDds  dans  la  Nea^trie.  888-912. 


La  déposilioQ  de  Gbarlea  le  Gros, sa  mort  et  lextiactioa  de  la  race 
carloviogiennc,  renfenèrent  le  colosse  que  Gharlenugne  avait  éleié 
aoQs  le  nom  d*empire  d'Occident,  et  donnèrent  lien,  pour  le  ptrtafe 
de  ses  provinces,  i  des  giierree  presque  aniverselles,  à  nne  anarchie,! 

lico  corifu-ion  de  dioils  cl  de  prélcnlions,  (jui,  au  premier  aspect, 
semhlenl  avoir  dù  nggraver  encore  la  condition  déjà  si  misérable  des 
peuples.  Âussi  presque  tous  les  modernes  s  accordcnl-ils  à  représenter 
la  déposition  de  Giiarles  le  Gros,  et  le  premier  interrègne  qai  le  smiit 
dans  Tempire  d'Occident  comme  nne  grande  calamité  qui  reploagM 
ITorope  dans  la  barbarie  d*oà  Cbarlcmagne  avait  commencé  à  la  tirer  ^ 
De  plus,  les  monuments  historiqaes  nous  nb;indonDent  de  nouveau  à 
cette  époque,  et  nous  avons  à  parcourir  un  siècle  dans  une  obscurité 
presque  aussi  grande  que  celle  qui  précéda  le  règne  de  Cbarlemagne. 

Cependant  c*est  au  milieu  de  cette  obscurité  que  des  États  nonveatu 
et  nombreux  se  formèrent,  qu'une  population  presque  détruite  recofli- 
menca  à  se  multiplier;  que  quelques  vertus,  les  vertus  féodales  tootiQ 
au  ni(tin<4,  redevinrent  en  homietir;  que  le  courage  natioDal,  qui  sem- 
blait éteint,  recouvra  an  contraire  tout  son  éclat  parmi  la  noblesse. 
Le  premier  siècle  du  gouvernement  des  Garlovlngiens  détruisit  lan- 
denne  France  ;  le  second  siècle  qui  porte  également  leur  nom,  quoiqos 
le  pouvoir  de  Charles  le  Simple  et  de  ses  enfents  ne  fût  plus  qu  ou 
ombre,  recréa  la  France  nouvelle. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir  ne  pourrait  peut-être  se 

'  Muratori  Ànnaii  d  halia  ad  «nu.  888,  —  Annal,  eccîes.  Baronii^,  ann.  888, 
p.  eSO.  — ^  Pagi  critica,  p.  7i9.— Schinidt,  Histoire  des  Allemands,  Uv.  III,  ch.Tb 
Uli  p.  96. 
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eomptrer  &  aaeoiie  antre  fMMir  les  calamités,  la  faiblesse  ét  la  honte. 

Quoique  la  valeur  guerrière  soit  bien  loia  d'être  la  première  des 
Tertos  sociales,  bon  anéaDii&semeDi  complet  est  peut-être  le  signe  le 
plos  certain  de  la  destraction  de  tontes  les  antres;  il  jette  en  mémo 
temps  la  nation  dans  nn  tel  état  de  dépendanee  de  tontes  lescbanoes  et 
de  tons  les  ennemis,  qne  s*il  était  possible  de  réunir  atee  la  lâcheté  da 
peuple  tons  les  avantages  du  meilleur  gouvernement,  tous  ces  ayantages 
seraient  inutiles,  car  ils  n'auraient  aucune  garanlie. 

Mais  l'histoire  de  i'unÎTers  ne  présente  aucun  exemple  de  pusilla* 
nimité  qu'on  puisse  comparer  à  celle  des  sujets  de  Tempire  d'Occident, 
lorsqu'ils  se  laissèrent  piller,  réduire  en  captivité,  égorger  par  les  Nor- 
mands. Ce  n*élait  point  nn  grand  peuple  qui  se  Jettait  sur  eux,  ce 
n'étaient  point  ces  fluls  de  ])arl);ires  septcnirionaux  qui  se  versèrent 
sur  Terapire  romain,  mais  au  contraire  des  poignées  de  brigands,  des 
aventuriers  qui  arrivaient  sur  leurs  rivages,  dans  des  barques  décou- 
vertes,  armés  à  la  légère,  et  presque  toujours  sans  chevaux.  Dans  des 
temps  moins  éloignés  de  nous,  on  a  vu  les  florissants  empires  da 
Mexique  et  du  Pérou  ravagés,  puis  conquis  par  des  bandes  d'aventu- 
riers qui  n  étaient  pas  plus  nombreuses;  mais  les  Espagnols  portaient 
des  armes  à  feu,  des  cuirasses  et  des  casques  inpénétrables  aux  flèches 
des  indiens  ;  des  sabres  de  1  acier  le  plus  fin,  qui  tranchaient  toutes  les 
armnres  des  Américains.  Us  avaient  des  chevaux  belliqueux  qui  s'ani- 
maient durant  le  combat,  qui  transportaient  leurs  cavaliers  avec  une 
rapidité  effrayante,  pour  nn  ennemi  toujours  à  pied,  loin  dn  lien  où 
ils  auraient  succombe,  vers  celui  où  ils  pouvaient  le  plus  nuire;  ils 
avaient  enfin  des  vaisseaux  que  les  Mexicains  prenaient  pour  des 
monstres  ailés,  vomissant  des  feux  et  des  flammes.  Ce  n'est  point 
ninsi  qae  les  Normands  débarquaient  de  leurs  bateaux  d'osier,  sur  les 
rives  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Leurs  corps  étaient  à  moitié  nus.  La 
trempe  de  leurs  armes  était  Inférieure  k  celle  qu'employaient  des 
peuples  plos  civilisés.  Encore  étaient-ils  supérieurs  en  vertu  nùlisaire 
aux  deux  antres  peuples  vagabonds  qui  ravageaient  Icmpire.  Les  Sar- 
rasins avalent  perdu  leur  fanatisme  conquérant  et  leur  amour  de  la 
g)oir«,  pendant  la  décadence  de  Tempiredes  califes;  et  leurs  expédi* 
tlons  en  Italie  et  en  Provence  n'avalent  plus  d'autre  stimulant  que 
l'amour  du  bulio.  Les  Hongrois,  qui  répandaient  tant  de  terreur  en 
Allemagne,  moulaient  de  petits  chevaux  qu'un  soldat  franc  anrait  dé- 
daignés ;  ils  portaient  une  pelisse  au  lien  d'une  cuirasse,  et  une  lance 
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légèit  rempItçiU  pour  mi  le  iiAii  %m  l*épée.  Mm  te»  Striatm,  hft 
Hongrois,  Sas  Nortntiiéf  atteqoMMl  des  ptyitM  désaniés  «tivilbfwr 

la  servitude.  Oit  une  iioblesse  dégénérée.  Ils  troav^ieDt  ibs  vicûg)e$ 
dios  1  empire  d'Occident,  ilâ  oe  truuvaknt  pas  d'ennemis. 

C'est  moins  ûtm  k»  institulioAii  ptibli4|ufia  que  dan»  l'intérêt  pef«^ 
mwmI  4eft  gittids  pfnpmétiiies  Cuit  eWeber  r«ipti«atinii.  4» 
ctlle  àoM$  rérohilMii  morab,  qw  a«  aeot itee  Mian^  1% 
courage  national,  el  éétrnisît  k  popalatioa,  et  qui,  an  dliièffle,  rnnl* 
tipliii  les  hutniues  et  ennoblil  leur  caractère.  La  réunion  de  1  empire  de 
GUarlema^ae  en  un  seui  corps  a? ait  éloigné  de  1  esprit  des  grands  pco^ 
pnétakeaiaUentc  d'one  gnerreprochaine.  Ils  n'avaiaotiuilkmeniaong^ 
w  mnfeo  de  se  défendre,  on  de  moltipiier  iea  g^rriera  qjù  ilwak 
av  leoca  tereea  :  tonte  leur  aHeAtjoa  a*élaît  portée  au.  eonUaue*  anr  te 
nojiens  d'en  tirer  les  plus  gros  revenus  ;  et  en  tout  temps,  en  tout 
pays,  les  maîtres  ontfoujours  été  disposés  à  croire  qu  ilss'enricliis&aient 
en  faisant  avec  leurs  paysans  de  meilleures  cuudùions,,  en  DbarfERant 
ceux-ci  de  plus  gros  dfoits^  de  plus  rodea  redevances.  0  est  aînai  qpê 
Ufmde  Biaaac  de  la  pepalatioa  £ai  aaaenria..  fiientét  ieadaiige.al 
le»  eitnraioaa  prodniaipeiit  leur  effet  aecootamé  les  lànaUles  8*étai#> 
firent  on  s'enfuirent,  la  population  disparut,  et  la  plus  grande  partie 
de  la  France  fut  changée  en  déserts.  Les  grands  propriétaires  virent 
aana  regret  abandonuer  les  manses  ou  iij^italions,  poor  i;bafiiH>^ 
daafoeliea  ifo  étakiK  obligés  de  foof air  on  soldat  au  roi.  lia  cewaali 
tmver  plaa  do  profit  ea  a^tltoaat  les  pàtoragi»s  aos  cbao^a^  ^  ^ 
nmltipliaat  Iea  troapeaax,  comme  les  homines  dimiaaalent.  Ua  ne 
sorcnt  pas  comprendre  qu  uu  pays  ne  peut  être  riche,  quand  il* n'a 
{^us  de  coQsommateurs,  quand  il  ne  nourrit  plus  une  nation.  C'est  la 
même  erreur  oùraooa  YO|fooa  tomber  de  aea  joiaa  k».  kiEda  dft  nvjl. 
4»  rÊeoise. 

Veili^aetion  rapide  de  la  population  nmle  fut  la  grande  cajuae  mà% 
aoua  le  règne  des  Garlovingiens,  aavrtt  Fempife  ans  brigands  i|ul  le 

devaslèrciil.  Lrs  monuments  nous  manquent,  il  est  vrai,  complète- 
ment, pour  conuailre  cette  fluctuation  de  la  population;  les  histoirens 
dn  temps  u  ont  jamais  songé  à  en  rendre  compte^  mais  eaUaant  leu 
féek  des  évéacuMsata,  il  est  impoeUkle  de  aétre  paa  attelât  d*tta  aeaf 
lineai  de  solitude.  Oa  dirait  qail  a^exiate  plus  ea  Fraace  qua  dea> 
omreals  disséminés  au  mUieu  des  Ibréta.  Les  Tille»,  an  aeuTléoia 
aMlclei  ont  ^eidu  l  iui^ui  Uixcc  (qu  elles  avaient  encore  âuuâ  k  jpicmiàre 
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iCIMi.  |l  n'est  plos  qoe^tioA  pou:  elles  ai  de  factions  iotestioea)  ni  d*é- 

Qientes,  m  de  ^onvernemeot  mooicip»!,  ni  de  la  résistance  qn*elies 

penrent  opposer  à  nn  ennemi  lenrs  porte»  sont  tonjouta  ouvertes  à 

quiconque  Yeat  y  entrer.  Souvent,  il  est  vrai,  les  chroniques  nous  ap« 

prennent  qu'elles  sont  brûlées  par  les  Normands  :  mais  leurs  auteurs, 

dans  ce  cas,  représentent  toujours  le  dommage  comme  moins  grande 

on  le  butin  enlevé  comme  moins  considérable  qne  lorsque  les  Bsèmes: 

Hormands  brûlent  un  convent.  L'existence  des  paysans  est  aosû  com- 

plétenaent  oubliée  qne  celle  des  tronpeaox  avec  lesquels  ils  restent* 

COnfoQtius.  On  voit  seulement  que  la  défiance  de  leurs  maîtres  ne  leur 

avait  laissé  aucun  moyen  de  résistance.  Aussi  les  Norman  ils.  ap  è* 

avoir  enlevé  les  femmes  et  les  filles  des  villageois ,  après  avoir  ma&sacré 

knrs  vieillards  on  lenrs  prêtres,  s'égaraient-ils  sans  eraintef  senls  on. 

par  petites  bandes,  dans  les  forêts,  pour  s*y  donner  le  plaisir  de  la 

ebasse.  Même  dans  la  haute  noblesse  et  le  haut  clergé,  on  est  confondu 

du  petit  nombre  de  personnages  qui  paraissent  eu  mcmc  temps  sur  la 

scène.  Un  seul  comte  réunit  les  titres  d'un  grand  nombre  de  comtés; 

un  seul  prélat,  les  revenus  d'un  grand  nombre  d'abbayes;  et  lorsque 

Tabbé  Hugues  est  appelé  par  les  historiens  du  temps  l^espéranee  des^ 

Gauhs^  on  sent  la  nation  française  dégradée  au  rang  des  hommes  de 

mainmorte  d  un  couvent. 

Lorsque  la  nation  élait  réduite  à  un  tel  état  de  faiblesse,  d'ignorauce 

de  la  politique,  d'opposition  entre  les  intérêts  des  grands  et  ceux,  de  U 

population,  un  gouvernement  central  ne  pouvait  être  d^aucun  avantage, 

k  la  France  on  à  TËarope  \  Il  ne  servait  qn*à  maintenir  cette  dégradation 

nniverselle.  Ce  fut  donc  un  événement  heureux  pour  rhnmanité,  que 

la  rupture  du  lien  social,  lors  de  la  déposiLion  de  Ciiai  les  le  Gros,  et  le- 

partage  de  l'Occident  en  plusieurs  monarchies,  qui  bientôt  se  parta^ 

gèrent  de  nouvaau  en  un  nombre  inûui  d'États  plus  petits.  Lorsque  la 

ciYUisalion  a  foit  déjà  de  grands  progrès,  la  formation  de  vastes  État» 

présente  de  très*grands  avantages  ;  les  lumières  s'y  accroissent  ets*x 

répandent  plus  rapidement,  le  commenseyest  plus  actif,  plus  régulier, 

et  plus  indépendant  des  erreurs  de  la  politique;  la  puissance,  la  li- 

dbiesse,  les  talents  qui  sont  à  la  disposition  du  gouvernement  sont 

beaucoup  plus  considérables,  et  s*il  sait  en  faire  un  bon  usage,  lavan- 

eement  de  r«spèoe  humaine  en  sera  beaucoup  plus  rapide»  Mais  d*atttre 

part,  c^est  un  problème  beaucoup  plus  difficile  li  résoudre  d*établir  une 

constitution  sage,  tulékire  et  libre,  dans  un  grand  que  dans  un  petit- 

a. 
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i,Uif  tandis  qa'il  est  beaucoup  plas  facile  à  un  grand  qu'à  un  petit  da 
se  passer  de  tous  ces  STanfages.  Uo  grand  empire  se  maîntient  longtemps 
par  sa  masse  en  dépit  d  abus  presque  intolérables,  tandis  qQ*nn  petit 
ne  pent  espérer  ancune  durée,  s*il  n  est  garanti  par  un  pea  de  patrio* 
tisme,  par  nn  peu  de  prospérité.  Le  gonTernement  des  GarloTingiens 
avnit  snrvécu  à  plus  de  caiainilcs  qu'il  u'cn  aurait  fallu  pour  renverser 
dix  f<tis  les  gnuverDemcnls  qui  lui  succédèrent;  s'il  saccomba  enfiD, 
c'est  quil  était  arrivé  au  deroier  degré  de  honte  et  d  imbécillité.  Ceux 
qui  en  recoeillirent  les  débris  n'étaient  peut*étre  svpériears  ni  en  ta- 
lents, ni  en  vertus,  ni  en  énergie  anx  misérables  empereurs  qui  ravalent 
laissé  périr  ;  mais  plus  leurs  intérêts  propres  étaient  rapprochés  d*eoz, 
et  plus  tôt  Ils  arrivèrent  h  les  comprendre.  Lorsque  pour  se  défendre  ils 
eurent  besoin  de  force  plus  encore  que  de  richesse,  il  ne  leur  fallut  pas 
un  haut  degré  de  perspicacité  pour  apercevoir  qu'ils  se  donneraient  de 
la  force  en  soignant  la  prospérité  de  leurs  8uj<4s. 

11  n'y  avait  guère  pins  de  vingt  ans  que  Tédit  de  Pistes  avait  fait 
raser  les  fortifications  que  quelques  seigneurs  avaient  fait  élever  autour 
de  leurs  châteaux  pour  se  défendre  contre  les  Normands.  A  cette  époque, 
la  propriété  qui  doiiiiaiL  le  droit  de  jusiicc  sur  les  vassaux,  le  droit  de 
Tie  et  de  mort  sur  les  csclayes,  ne  se  réalisait  point  encore  en  force 
politique,  n'assurait  point  encore  les  moyens  de  se  défendre  ou  de  se 
faire  respecter.  Mm  après  la  déposition  de  Charles  le  Gros  ancane  au- 
torité sociale  n'apporta  plus  d'obstacle  à  ce  qne  chacun  se  mit  en  dé- 
fense avec  ses  propres  moyens,  à  ce  qne  chacun  cherchât  dans  ses  pro- 
priétés sa  sûreté  d  abord,  et  bientét  des  moyens  de  se  faire  craindre. 
Alors  on  vit  les  ducs,  les  comtes,  les  marquis  et  ks  abbcs,  qui  s'étaient 
partagé  toute  l'étendue  du  territoire,  changer  de  but  et  de  politique, 
substitner  1  ambition  à  la  cupidité,  et  demander  à  la  terre  des  hommes, 
pour  maintenir  leurs  droits  et  leur  existence,  plutôt  qne  de  la  richesse. 
Celle-ci  ne  se  présentait  déjà  plus  comme  nn  avantage  qu'autant  qu'elle 
pouvait  se  changer  en  population;  la  valeur  dune  étendue  de  pays  fut 
estimée,  non  d'après  le  nombre  de  livres  d'argent  contre  lesquelles  ses 
produits  pouri  aient  se  vrridi  c  mais  d  api  es  le  nombre  de  soldats  qui 
pourraient  en  sortir,  pour  suivre  la  bannière  du  seigneur  et  détendre 
son  château  dès  qu'il  serait  menacé. 

Ainsi,  cette  époque  de  troubles  et  de  désordres  qui  semblaient  me- 
nacer de  destruction  les  misérables  restes  de  la  population  gauloise, 
fut  en  même  temps  l'époque  d*nne  grande  et  bienfaisante  révolution 
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économique,  qui  releva  cette  population  de  son  abaissement.  Partout 
Je  seigneur  offrit  la  terre  aa  vassal  qui  se  montrait  prêt  à  la  cultiver  | 
partout  il  se  contenta,  en  retoor,  d*Dne  légère  prestation  en  argent  oa 
en  denrées;  mais  il  loi  demanda,  an  lien  de  rente,  des  services  per- 
sonnels. Ces  concessions  si  mnltipliées  furent  faites  i  des  conditions 
différentes,  et  k  des  hommes  dVdre  différent.  Les  cadets  des  familles 
nobles,  les  hommes  libres,  les  bourgiois,  les  colons,  les  affranchis,  les 
serfs  eux-mêmes,  furent  admis,  dans  une  subordination  qu'ils  ne  mé- 
connaissaient jamais,  à  se  partager  la  terre  et  à  In  remettre  en  valeur* 
Tous  ces  hommes,  dont  la  plupart  avaient  été  destinés  à  vieillir  dans 
le  célibat,  furent  appelés  an  mariage ,  et  purent  voir  avec  satisfaction 
leur  famille  se  multiplier  autour  d'eux.  Les  plus  élevés  en  rang  for- 
mèrent de  nouveau  ces  ordres  intermédiaires  de  gentilshommes,  de 
leudes,  d  lionimcs  libres,  qui  avaient  presque  disparu  *.  Les  derniers 
eni-mêmes  se  relevèrent  au  lieu  de  s'abaisser  dans  récheile  sociale.  Le 
paysan  était,  il  est  vrai,  dans  nne  dépendance  absolue  de  son  sei- 
gneur. Il  navait  contre  lui  aucune  protection  de  ses  droits,  de  sa  U* 
herté,  de  son  honneur,  de  sa  vie  même,  et  toutefois  il  était  rarement 
exposé  à  les  Toir  compromis  par  les  violences  de  ses  chefs.  Il  regardait 
ceux-ci  comme  ses  juges  et  ses  protecteurs  ;  il  avait  pour  eux  ce  respect, 
et  même  cet  amour  que  les  faibles  accordent  si  aisément  à  ceux  qu  ils 
croient  d'une  race  supérieure.  L'usa^^e  des  armes,  qui  lui  avait  été 
rendu,  avait  relevé  à  ses  yeux  sa  propre  dignité,  et  lui  avait  fait  re- 
couvrer quelques-unes  des  vertus  que  l'esclavage  anéantit.  Il  ne  com- 
battait pas  à  cheval  comme  les  nobles  et  les  hommes  libres,  mais  enfin 

'  Ce  fut  surtout  alors  qu'on  vit  les  restes  des  hommes  libres,  qu'on  nommait 
arlirnans,  chanpror  les  alleux  dont  ils  étaient  propriétaires,  en  fiefs  qu'ils  consen- 
taient volontairement  ù  tenir  d'un  seigneur.  Cet  échange  de  la  liberté  contre  une 
certaine  dépendance,  accompagnée  d'une  certaine  protection^  est  coumi  dans  les 
anciennes  lois  sous  le  nom  à'oblatio  fhtdis/  il  a  été  fréquent  dans  le  moyen  Age, 
et  a  contribué  à  ftiîre  disparaître  de  quelque  provinces  les  propriétés  libres,  au 
point  qu*OD  en  est  venu  à  établir  le  ynudptj  poini  de  iem  $9n$  9eignmr,  Ân 
reste,  avant  même  cette  époque,  Toblation  de  fief,  rabandon  d'une  propriété  «Io<- 
diale  faite  par  un  homme  libre  à  un  puissant  voisin,  sous  condition  que  ce  voisin 
le  lui  rendit  en  fief  et  que  l'ancien  propriétaire  devenu  vassal  rendit  à  son  sei- 
gneur foi  et  hommage,  avait  souvent  été  pratiquée,  mais  elle  était  alors  le  résultat 
de  l'injustice  et  de  ro[)i)rt  ^^ion.  Depuis  que  les  seigneurs,  au  contraire,  sentirent 
Timportance  de  multiplier  leurs  vassaux  militaires,  et  de  se  faire  aimer  d'eui, 
reblatlon  de  fief  Ait  souvent  no  contrat  non  moins  avantageux  à  rarionan  qui  deve» 
.nait  vassal,  qu'au  seigneur.  (Voyez  Meyer,  ImlU,  judMaUnt,  liv*  I|  cb.  11^ 
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il  «ombailait  ;  U  réKtitance  loi  étiii  permlst^et  le  «eatkneiil  de^  Xose» 
lui  doBuait  h' mesure  des  égards  qa*il  ponvait  exiger.  La  rapidité  avee 

laquelle  la  populalioa  s  :irrrijt  par  ers  divciscî,  causes,  du  dixième  au 
douzicuie  siècle,  est  prodigieuse  ;cli;i(  un  des  graîids  comtesse  morcela 
dans  le  cours  de  deux  ou  trois  géncralious,  eu  un  nombre  iniQui  de 
iomtés  roraux,  de  vicomtés  et  de  seigoenries;  cbicooe  de  eellesHsi  ae 
difisa  de  même  ;  chaqae  désertait  naître  nn  filbge  avec  son  seigiieiir; 
ebaqnecommniiaiité  eat  son  fort  et  ses  moyens  de  défense  ;  et  en  moins 
de  deux  cents  ans,  un  cojnle  de  roiil  iusc.  im  comte  de  Vermaaduis, 
sn  comte  de  Flandre,  devinrent  plus  puissants,  ils  couimaudèrent  à  des 
armées  plus  vaillantes,  plus  disciplinées,  plus  nombreuses  mèm»  que 
B*avaient  fait  Gliarles  le  Gros  ou  Louis  le  Délioaiiaire,  monarques  de 
tout  rOeddent. 

Mais  cet  état  prospère  de  la  population  agricole  ne  dura  qu'aussi 
longtemps  que  les  seijjneurs  senlireul  le  besoin  qu'ils  avaient  d'elle. 
Le  joug  de  fer  de  roligarchie  avait  été  allégé  quand  les  grands  pro- 
priétaires s'étaient  arrogé  le  droit  des  guerres  privées;  il  retomba  plus 
rudement  sur  les  épaules  du  peuple,  dès  que  l'ordre  général  fut  assex 
rétabli  poor  qu^on  n'osât  plus  reeourir  à  b  force.  Dès  que  les  seigneurs 
n  euicnl  plus  besoin  de  soldats,  ils  crurent  avoir  d'autant  plus  besoin 
d  iirgent,  et  ils  recommencèrent  à  opprimer  les  campagnes.  Ce  fut 
alors  que  les  vilains  furent  réduits  à  une  dégradation  honteuse  ;  ce  fut 
alors  que  le  système  féodal  pesa  sur  les  peuples  comme  la-  plus  inlolé- 
n^le  des  oppressions.  Il  avait  apporté  quelque  ordre»,  quelques  veito» 
et  quelque  bonheur  dans  une  turbulente  anarcliîe  ;  mab  dès  que  le  gou^ 
vernement  fut  rétabli,  il  ne  Ht  plus  qu  ajouter  son  joug  au  joug  des 
lois,  et  les  deux  ensemble  étaient  trop  pesants.  A  nu'siire  que  nous  ver- 
rons tour  à  tour  se  développer  ses  avantages,  puis  ses  incon?énientS| 
nous  eherebenon»  k  les  signaler  à  nop  lecteurs,  sans  priveptiom  et  sans 
e^rit  de  système; 

Les  peuples  avaient  été  si  longtemps  accoutumés  ft  l%éréd!té  ds 
pouvoir  monarchique,  quà  rextincliou  de  la  Camille  de  Cbarle- 
magne  (888),  il  hésitèrent  quelque  temps  encore  avant  de  se  ehoi&ir 
des  chefs  qni  prétendissent  an  trône  par  aucun  autre  titre.  Les  premiets 
à  ae  disputer  le  pouvoir  royal  furent  ceux  qui  descendaient  de  Gha^ 
kmagne  on  par  des  bâtards  on  par  des  femmes.  Bernard,  qni  avût  été 
écarfé  du  tréne  â  la  dernière  diète  germanique,  était  bâtard  de  Charles 
le  Grusi  Aruulpiie,  qui  fut  élu  à  la  même  diète,  était  bâtard  de  Car* 
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ioimu.  Charles  le  Simple,  qni  régna  plus  lard  daos  la  Fraoce  occi- 
dentale, et  qui  était  alors  laissé  tk  côlé  en  raison  de  sa  trop  grande 
iieonesse^  était  commonément  regardé  comnus  bâtard  de  Lonis  le  fiègne^ 
C9r  le  mariage  de  aa  mère  Adélaïde^  pendanl  qo^one  ^mière  femme 
de  Louis  était  eneore  tivaDte,  n'afaît  été  recoDun  m  par  Tupinion  pa- 
l^iiqoe  ni  par  le  pape.  Ou  Ausgaide  uu  Adébidc  devait  être  regardée 
comme  uoe  concuLiDe  et  si  Louis  III  et  Carloinan  étaient  légitimes, 
Gfaarles  le  Simple  ne  devait  pas  1  élre^eu  sorte  qae  le  règne  de  ses  frères 
aiait  décidé  la  question  contre  lui. 

DaD4re  part ,  Bérenger,  due  de  Friool,  fils  de  Gisèle,  fille  de  LoaU 
le  ]>éliemiaire,  commandant  un  des  distriefs  les  pins  importants  et  les 
plus  belliqueux  de  i  lialie  .  aspira  h  devenir  roi  de  celte  cooUce.  cl  se 
fit  couronner  à  Pavie,  par  Anselme,  arciieféquc  de  Milan,  au  commen- 
ceiBent  de  i  année  888.  Dans  le  même  temps,  Guido,  duc  de  Spolètei 
mais  Français  de  nation,  et  descendant  de  ta  famille  impériale ,  d*ane 
manière  qui  ne  nous  est  point  comme,  fut  appelé  en  Belgique  et  dana 
le  royaume  de  Lorraine,  où  il  afail  des  fiefs,  par  Foulques,  archevêque 
de  Reims.  Une  assemblée  de  ses  partisans  lui  couvoquée  h  L^ingres,  et 
quoiqu'elle  se  trouvât  bien  moins  nombreuse  qu'il  ne  Pavait  espéré, 
Guido  fut  proclamé  r<oi  des  Francs  dans  cette  assemt>iée  ,  et  sacré  par 
(KeiloB,  évéque  de  Langres  ^  Cependant  il  ne  tarda  pas  i  leconnattre 
gjQ^aacon  grand  seigneur  français  ne  se  déclarait  en  sa  fiiTcnr  ;  il  aban* 
donna  doue  ce  premier  objet  de  son  ambition,  et  repartit  en  bâte  pour 
ritalie,  afin  d'en  disputer  la  couronne  à  Bérenger. 

En  Provence,  Louis,  fils  de  Boaon,  et  petit-fils  de  l'empereur  Louis  II, 
Aégpait  avec  le  titre  de  duc  sur  tous  les  États  que  son  père  avait 
usurpés.  Sa  mère  Hennengarde  portait  le  titre  de  régente,  et  sappléait 
k  h  jennesse  de  Lonl»,  dans  les  oocasione  peu  nombitoses  où  le  cbef 
deFÉtat  était  appelé  à  avoir  une  volonté.  Elle  Yoolut  qull  portât  le 
litre  de  roi  comme  l'avait  porté  son  père;  mais  il  jugea  convenable  do 
faire  aussi  concourir  à  son  élévation  le  pape  et  le  roi  de  Germanie.  Elle 
envoya  raccbevéque  de  Vienne  an  piemier ,  pour  obtenir  son  consen- 
tement ;  elle  se  rendit  elle-même  à  la  conr  du  second,  avec  des  présenta 
considérables  ;  elle  lui  promit  qne  le  nouvean  roi  de  Provence  serait, 
selon  le  langage  du  temps ,  son  homme  et  l'homme  de  Tempire  ;  et 
a^ant  terminé  avec  succès  toute»  ces  négociations,  aussi  bien  que 

*  Annales  Yediastiui,  p,.e7.  —  liutprandi  Xicinen».  83st  lib*^  1|  cap<»  e.  p.  4^» 
scriptor.  Rev.ltalic.  t.  IL 
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d'aotres  son  moins  délicates  tTec  les  seigneurs  et  les  prélats  de  «s 
provinces,  elle  cosToqot  nne  assemblée  do  ces  dernier»,  à  Valeoeesor 
le  Rhône,  avant  le  mois  de  juillet  890.  Celte  assemblée  élnt  Louis  pour 
roi,  «  afin  quW  pût  protéger  le  pays  contre  les  inenrsions  des  Nor* 

»  mands  et  des  Sarrasins  ;  »  eu  iiiérae  temps ,  elle  le  mit,  à  cause  de 
son  jeune  âge,  sous  la  protection  du  duc  Richard  de  Bourgogoe,  son 
onde 

Il  y  avait  en  même  temps  an  antre  dne  de  Bourgogne;  céUut 
Rodolphe,  fils  de  Conrad,  dont  le  gouvernement  portait  le  nomds 

Bourgogne  transjurane,  et  s'étendait  sur  les  Alpes  suisses  et allobrogcs. 
La  grandeur  de  Conrad  datait  de  l'année  866 ,  dans  laquelle  il  âvail 
tué  l'abbé  Hubert ,  frère  de  Theulbcrge,  et  ennemi  du  roi  Lothaire.  Il 
parait  que  dés  lors  il  avait  succédé  à  tous  les  gouvernements  de  cet 
abbé  belliqueux  Rodolphe  était  en  même  temps  neveu  de  cet  abbé 
Hugues,  mort  au  siège  de  Paris,  qu*on  regardait  comme  le  plus  piw- 
sant  des  prélats  et  des  seigneurs  des  Gaules  :  ainsi  que  lui ,  il  arait 
quelque  rapport  de  parenté  qui  ne  nous  est  point  connu  avec  la  famille 
de  Charlemagne.  Rodolphe  en  profita  pour  assembler  à  Saint-Maarioe 
en  Valais ,  nne  diète  des  seigneurs  et  des  prélats  do  la  Boorgogoe 
orientale ,  des  bords  du  Rhin  aux  sources  de  Tlsére.  Cette  diète  le 
nomma  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  et  sa  domination  s*éteaditiar 
la  Suisse  5  les  Grisons,  le  Valais  et  Genève.  Il  élevait  sossi  des  prétcH' 
tions  sur  l'ancien  royaume  de  Lothaire,  on  la  Lorraine  :  il  y  avait  gagûé 
des  partisans  par  de  brillantes  promesses,  et  il  parait  qttHl  y  fut  coa- 
ronné  h  Toul ,  par  Arnold  ,  é? éque  de  cette  ville  ;  mais  ces  provinces 
étalent  réclamées  par  Amolpbe,  roi  de  Germanie,  quon  regudiit 
comme  le  chef  de  tout  Templre,  et  qui  ne  eonsentit  à  reconoatlce 
Rodolphe  que  lorsque  celni-ci  se  fut  retiré  de  la  Lorraine,  et  lui  eut  lait 
hommage  pour  la  Bourgogne  transjurane  ^. 

La  Pieustrie  et  TAquitaine  virent  aussi  s  élever  des  prétendants  ao 
Irène.  Le  comte  Eudes,  qui  s*était  signalé  deux  ans  auparavant  à  li 
défense  de  Paris,  assembla  nne  diète  à  Compiègnc,  où  Gauthier,  ardie* 

'  Acta  Conrilii  Talcnlinî  in  concîîior.  Labbpî.  t.  ÎX,  p.  iM.  —  Histoire  ^h^' 
raie  du  Languedoc,  liv.  XT,  ch.  is.  p.  27.  —  llugonis  Flaviniac,  Chron.  Vifdu- 
nense,  p.  286.  —  Plancher,  ilist  de  Bourgogne,  liv.  lY,  p,  tOA. 

*  AnDales  Metcnses,  t.  VII,  p.  19i. 
'   *  Annal.  Fuldenses,  p.  81  —  Metenses,  p.  08.  —  YcdasiïDi,  p.  87.  —  Couolii 
gêner,  t.  IX,  p.  40a     Plandier,  Hist.  de  Bourgogne,  Ut.  IY ,  p.  183. 
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Têqae  de  Sens,  lai  mit  la  eoaronne  sor  la  tète.  Mais  parmi  les  Non* 
Btriens,  d*iQtre8  s'étalent  déclarés  pour  Goido,  doc  de  Spolëte  ;  d'autres 
encore  avaient  recoom  à  Ârnolphe ,  roi  de  Germanie  ;  deux  de  ces 

derniers,  Rodolphe  ,  abbé  de  Saini  Vnast  d'Arras,  el  Foulqiics,  arche- 
Tèqae  de  Reims,  semblaient  devoir  eutraiiier  tous  les  autres,  dans  on 
temps  où  la  France  n'était  gooTemée  qae  par  les  gens  d'Église.  Sar  ces 
entrefaites,  le  roi  Eudes  eot  le  bonbear  de  remporter  une  petile  victoire 
sur  les  Normands,  près  de  Montroneon  en  Argonne  :  ses  partisans 
curent  soin  d'en  exagérer  1  imporlaDce,  et  ils  dccidèrcnl  ainsi  l'opinion 
en  sa  favrnr.  Baudouin  le  CJiauve,  comte  de  Flandre,  qui  avait  d'abord 
embrassé  uo  parti  contraire,  se  déclara  pour  lui,  et  l'accompagna  à  une 
diète  qn'Arnolphe,  roi  de  Germanie,  ayaitconYoqnée  à  Worma.  Qooiqoe 
Arnolphe  ne  fût  point  encore  empereur ,  tons  les  antres  rois  n*li^i<- 
taîent  point  à  reconnaître  la  sopériorîté  qoe  loi  assuraient  Tétendae  de 
ses  États  et  la  bravoure  de  ses  troupes.  Eudes  lui  fit  hommage  pour  sa 
couronne,  et  il  ne  commen<^a  à  la  croire  affermie  sur  sa  tète  que  lors- 
qu'il fut,  à  ce  prix,  reconnu  et  protégé  par  son  puissant  Toisin 

Le  royanme  d'Eudes  ne  s'étendait  qne  de  la  Meuse  à  la  Loire  ;  mais 
les  Normands  étaient  tonjonrs  cantonnés  an  centre  même  de  sa  domi- 
nation ;  leurs  flottes  remontaient  toutes  les  rivières  ;  leurs  ravages 
atfeignaient  d'une  frontière  à  l'autre  de  la  IVeustric  :  ils  ne  semblaient 
point  encore  avoir  en  vue  une  conquête,  mais  ils  poursuivaient  leurs 
dévastations  d'une  manière  systématique,  attaquant  et  ruinant  tour  à 
tour  le  petit  nombre  de  places  qui  Jusqu'alors  leur  aTaient  échappé. 
Cette  même  année  ils  firent  le  siège  de  Meaux,  que  le  comte  Tbentbert 
défendit  avec  courage.  Ce  comte  ayant  été  tué  avec  ses  plus  vaillants  com- 
pagnons d'armes,  Févêque  et  les  bourgeois,  offrirent  de  capituler.  Ils 
abaDdonnèrent  aux  Normands  la  ville  et  tout  ce  quelle  contenait,  sous 
condition  qu'on  leur  permit  de  se  retirer  la  vie  sauve.  Ils  sortirent  en 
elTet  sans  armes  et  sans  emporter  aucune  partie  de  leurs  richesses  ;  mais 
à  peine  ces  fugitifs  avaient^ls  fait  quelques  lieues  sur  l'autre  rive  de 
la  Marne,  quand  ils  furent  atteints  par  les  Normands ,  qui  les  cbar* 
gèrent  de  fers  avec  leur  évêque,  et  les  ramenèrent  dans  leur  patrie, 
pour  être  témoins  de  sa  destruction  ^.  Eudes  avait,  pendant  ce  temps, 
rassemblé  quelques  troupes  ;  toutefois  il  n'osa  point  les  conduire  à  la 
délivrance  de  Meaux  :  il  se  contenta  de  les  retenir  auprès  de  Parb  pour 

'  Annales  Vcdaslîni,  p.  87.  —  Annal.  Metonses,  p.  68. 
*  Ibid, 
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mettre  celte  \illc  à  l'abri  d'un  second  siège.  Lorsqu'il  sut  ensuite  que 
les  Normands  avaient  gagné  les  bordà  de  la  Loire,  il  se  rendit  à  Reims, 
oà  rarchevéque  Foulques  consentit  à  le  couronner  le  jour  de  Noël, 
témoignant  ainsi  qa^il  oeasait  4e  sootenir  les  prétentions  de  Goid»)., 
dnc  de  Spolète,  pour  lequel  il  s'était  d*abord  déclaré. 

L  autorité  du  nouveau  roi  Eudes  n^était  point  reeonnae  par  TAqui- 
taine.  Le  plus  puissant  seigneur  de  toute  celte  partie  de  la  France, 
située  au  midi  de  la  Loire,  était  alors  Rainulfe  II,  qui  portail  les  litres 
de  dnc  d'Aquitaine  et  de  comte  de  Poitiers,  et  qui  était  fils  de  ce  Ber- 
nard, déposé  dix  ans  auparavant  an  eondle  de  Troyes.  Il  préleodiit 
aossi descendre  de  Gfaarlemagne  par  les  femmes,  et  il  en  profita poor 
pieudre  le  titre  de  roi  d'Aquitaine  :  les  actes  de  sa  nomination  et  le 
lieu  de  ha  consécration  ne  nous  août  puiut  connus,  et  comme  iî  cuniiiiua 
I  gouterner  les  mêmes  proîinces  avec  le  titre  de  comte  de  Poiùers, 
après  avoir  renoncé  à  la  dignité  royale,  la  durée  de  son  règne  est  ansn 
incertaine  qae  son  commencement,  et  toat  est  obscar  dans  soa 
histoire  ^. 

li  ne  fallait  plus  compter  comme  appartenant  à  la  monarcliie  fran- 
çaise, ni  Alaiu  le  Grand,  roi  des  Bretons,  ni  Sanche  Mitarra  ,  duc  des 
Gascons,  qui  n'avaient  point  reconnu  lautorité  des  derniers  descen- 
dants de  Cbarlemagne,  et  qui,  séparés  des  Français  par  la  langue,  par 
lesmœnrSfpar  les  souvenirs  héréditaires,  se  mêlèrent  i  peine  des  aAliei 
desGanles.  Alain,  avec  les  Celtes  de  Bretagne-,  ne  combattait  gnèit 
que  contre  les  Normands  ;  Sanche,  avec  les  Basques  des  Pyrénées ,  ne 
s'était  distingué  que  contre  les  Sarrasins ,  qui  lui  avaient  donne  le 
sornom  de  Mitarra ,  le  dévastateur  :  l'histoire  de  France  n'est  plu» 
appelée  4  s'occoper  d*eni 

Hais  i  partir  de  cette  époque  nons  commençons  à  pouvoir  suivre  h 
succession  de  ces  grands  seigneurs,  de  ces  couites.  (jue  1  édit  de  Kier» 
avait,  douze  aus  auparavant,  rendus  héréditaires,  et  que  ^anéaQtis9^ 
ment  de  Tautorité  impériale  ou  royale  rendait  souverains.  Giiacune  de 
leurs  dynasties  remonte  à  peu  près  à  cette  époque  ;  chacune  mérite 
désormais  notre  attention ,  puisque ,  se  gouvernant  par  des  inléré&s 

1  Annaks  Yedastini,  p.  88.  —  Hisloife  générale  du  Languedoc,  liv.  IX»  ch.  ii^ 
p.X^. 

*  Amal.  Meteases,  890,  p.  71.  ^  Chron.  Kamnetciise,  p.  —  Probitioi» 
noY»  Histor.  nritann.  1. 1,  p»  iU.  —  Pierre  de  Marci,  fiist.  de-Béara^  Ut^  IB  > 
du  9,  p.  197» 
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propres^  dw  inotîfii      d*iuie  politique  penouieUe eUii»«orteBt  dc^ 

cette  uniformité  à  laquelle  toat  semblait  somnis  daos  le  siècle  précé- 
dent^ et  elles  iLllueuX  iiirgalemenl  sur  le  développement  et  sur  le  bon- 
heur du  peuple  dans  leurs^difecs  gouveroemoats.  Au  reste,  si  ÔAïukùX 
nécie  de  barbarie  Tempire  d  Qcddeol  mit  niaii4|oédliiatori^ii8,oii  ne. 
doit  pas  s*éConiier  que  tant  de  petits  États  ea  niaaqisuiMent  dafaotagft 
encore.  C'est  dans  les  provinces,  et  non  antonr  des  rois ,  que  pendant 
deuxiiu  trois  siècles  nous  devrions  chercher  la  ualiuu  française  5  sou- 
TCnt  nous  Ty  chercherons  en  effet  sans  réussir  à  la  trouver. 

L'un  des^plus  poissants  parmi  ces  seigneurs  était  alors  Baudouin 
comte  de  Flandre qui  tégjML  dA  879  k  di7  sur  le  pays  eitné  entre 
VteMt^  h  Snnmie  et  la  mer  :  il  était  fila  d*ua  antre  Baudouin,,  égale- 
ment comte  de  Flandre ,  qui  avait  enlevé  Judith,  fille  de  Charles  le 
Chauve  et  veuve  du  roi  d  Angktcrre,  et  qui  n  avait  pas  craint  de  bra- 
ver pour  elle  la  puis^sancc  du  roi  des  Français.  Baudmiiu  II,  non  moins 
orgaeiJieux  que  sou  père.,  consentit  cependant  à  reconnaître  Ëudcft 
eomme  roi.  Des  conceaûons  nonveUes  hii  étaient  promises  en  échani|e> 
d'un  «mniaere  dTebéissance  ;  nuis  Eudes  s'étant  reCusé  à  sécniariser 
pour  lui  Tabbaye  de  Saint-Vaast  d'Artas ,  Baudouin  lui  déelara.  Ui 
guerre  en  892,  et  le  repoussa  de  ses  froutièrcs 

On.  pouvait  encore  ranger  parmi  les  grands  seigneurs  de  Neustrie^ 
Qéribfrt  I*%  comte  de  Vermandois ,  dont  Ia  capitale  était  Saint-Quen- 
tio,  où  U  régna  de  Tan  888  à  dOâ,  et  Foulques  r,  oonite  d*AiÛpu„dfi» 
8ij88  à  938,  qui  soutint,  con^  les  Normands  et  les  Btetona,  plusieurs, 
guerres  dans  lesquelles  il  signala  autant  Tadresse  de  son  esprit  q^e  son 
courage.  Le  roi  Eudes  fut  reconnu  par  lun  et  par  l'autre;  il  le  fut 
aussi  par  iiichard  1*',  duc  de  Bourgogne  (^c  877  k  921] ,  frère  de. 
Bofion^  auquel  il  avait  cependant  fait  la  guerre^  et  tuteur  du  jeune, 
louls^  roi  de  ProTence.  Les  Étais  de  ces  quatre  feuibtaireSftam  le  gfiVp 
ternement  propre  d*Endes,  comme  comte  de  Paris ,  composaient  près* 
(jue  b€uls  le  royaume  de  France.  Ce  n  t  st  pas  qu'au  midi  de  la  Loire  le 
nom  du  roi  Eudes  ne  fût  aussi  quelquefois  invoqué,  surtout  par  deux. 
Irère%  Alduin,  comte  d  Ângouléune(886'916),  elGuiUaume  1'%  comte 
de  Périgord(886-9âO)^qui  opposaient  ses  prétentions  à  celtes  de  fiai- 
iiulfè  II,  due  d'Aquitaine.  Par  le  même  motif  de  jalousie  de  Camille,^ 
Guillaume  le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et  marquis  deGolhie  (88^-918), 
pféféfst  îttscïiEe  snr  ses  acte»  les  titres  do  r-oi  de  Paris^  plutôt  que  ceux 

*  Annal.  Yedastioi,  p.  80. 


Digitized  by  Google 


190  mSTOlBB 

du  roi  de  Poitiers  ;  mait  Taotorité  de  Vvn  et  de  rtafre  éfiil  égatemeal 

méconoue  dans  tous  ces  grands  ûefs  ;  elle  Tétait  peut-être  davantage 
encore  dans  ceuxd'Odon,  comte  de  Toalonse,  de  Rouergue,  de  TAIbi- 
geois  et  du  Qaercy  (875-918),  parce  qu  il  était  plus  éloigné.  Les  des- 
cendants de  cet  OdoD  eurent  plus  tard  one  grande  inllaenee  sur  ie  «ort 
de  la  Gaule  méridionale  ^ 

Il  fallat  nn  espace  de  temps  assez  long  aTant  qoe  la  moltiplleatlon 
des  fitats  et  des  souverains  renouTelit  la  population  et  augmentât  les 
moyens  de  défense.  Sou  effet  ne  pruivait  commencer  à  se  faire  sentir 
qu'après  une  génération  tout  au  moins,  et  ce  n'était  qu  à  la  seconde 
ou  k  la  truiaiéme  qu'on  pouvait  se  Hatler  de  voir  metlre  à  l'abri  des 
invasions,  des  provinees  si  longtemps  ravagées.  Cependant  il  ne  fallut 
pas  si  longtemps  avant  qu'on  vtt  renaître  parmi  les  Français  la  valeur 
guerrière.  Les  premiers  symptômes  de  eet  esprit  nouveau  se  mani- 
fesièrent  dés  lepoqoe  de  la  déposition  de  Charles  le  Gros ,  parce  que 
des  chefs  qui  devaient  la  couronne  au  choix  de  leurs  compagnons  d'armes 
élaienl  appelés  à  s'en  montrer  dignrs  par  des  efTorts  plus  soutenus  que 
les  nonchalants  descendants  de  Ciiarlemagne.  Les  ?iormands  conti- 
nuèrenl,  il  est  vrai,  h  ravager  les  Gaules  ;  mais  pour  s'y  maintenir,  ils 
furent  appelés,  pendant  les  dix  ans  que  régna  Eudes,  à  livrer  plus  de 
liatailles  qu  ils  n*en  avaient  livré  durant  le  long  règne  de  Charles  le 
Chauve.  Après  le  siège  de  Paris,  ils  s'étaient  canlonnés  sur  la  liaote 
Seine  et  sur  l'Yonne  :  pendant  six  mois  ils  avaient  renouvelé  leurs 
atlaques  contre  Sens,  dont  ils  ne  réussirent  point  à  se  rendre  maîtres  ; 
mais  en  même  temps  il^avaient  étendu  leurs  ravages  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Bourgogne  Dans  l'automne  de  Tannée  88d,  ils  voulurent 
redescendre  vers  la  mer;  mais  les  ponts  fortifiés  de  Paris  les  arrêtèrent 
au  passage  ;  ils  attaquèrent  de  nouveau  cette  ville ,  et  furent  de  noa- 
veao  repoossés.  Alors  ils  remontèrent  avec  leurs  bateani  de  la  Seine 
dans  la  Marne;  ils  brûlèrent  Troycs,  et,  étendant  leurs  courses  de  ce 
]}3>siïj  dans  celui  delà  Meuse,  ils  ravagèrent  tout  le  pays  jusqu'à  Toui 
et  à  Verdun  ^.  Revenant  ensuite  à  leurs  bateaux,  qu'ils  avaient  laissés 
dans  la  Marne,  ils  redescendirent  jusqu'à  Paris  dans  Tété  de  800 ,  et 
assiégèrent  cette  ville  pour  la  troisième  fois.  «  Mais  ^  dit  Regioo ,  les 
m  bourgeois  qui  s'étaient  endurcis  par  les  travaux  continuels  des  gardes 

■  Toyez  sur  le  commeiieeiiienlde  fontes  ocs  dyiMtlies,rArtde  vérifier  lesdttM. 

•  Annal.  Mctens.  p.  69. 

>  Re^oo  Annales  Ateteoses»  ann.  888,  p.  70. 
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»  et  des  veilles,  et  qui  s  etaieut  exercés  par  des  combats  joarnaliers, 
»  résistèrent  avec  tant  d'audace  que  les  Normands ,  désespérant  de  les 
•  Taincre,  traînèrent  leurs  barqaes  par  terre  avec  une  faligoe  infiaie^ 
9  pour  les  remettre  à  flot  aa-dessoi»  de  Paris  ^  » 

Après  avoir  descendu  la  Seine  josqn*!  la  mer,  les  Normands  débar- 
qaèrent  dans  le  diocèse  de  Gontanee,  qui  appartenait  alors  an  roi  de 
Bretagne,  et  ils  assiégèrent  le  cbâleande  Saint-Lô,  dont  les  habitants, 
privés  d*eau ,  se  rendirent  sous  la  promesse  d'avoir  la  vie  sanvc  :  ils 
forent  cependant  massacrés  avec  Tévèque  de  Cootance,  qui  se  trouvait 
parmi  eux.  Une  guerre  civile  entre  deux  princes  bretons,  Alain  le  Grand 
et  Jodieaël  II,  paralysait  alors  les  forces  de  la  Bretagne;  elle  permit 
ans  Nwmands  de  ponsser  leurs  rarages  josqn^au  Blavet ,  an  delà  de 
Vannes.  Les  deux  ebefs  résolurent  enfin  de  renoncer  à  leur  discorde 
pour  repousser  Tennemi  commun.  Jodieaël  fut  tué  dans  an  premier 
combat  où  il  avait  cependant  remporté  l'avantage.  Alain,  réunissant 
alors  les  forces  de  son  rival  aux  siennes ,  attaqua  à  son  tour  les  Nor- 
mands, et  les  mit  dans  une  entière  déroute 
-  Un  autre  corps  de  Normands  avait  remonté  TOise  et  avait  été  prendre 
ses  quartiers  d^biver  à  If oyon,  tandis  que  leur  compatriote  Hastings, 
en  remontant  la  Somme,  s'était  rapproché  d*eux.  Le  roi  Eudes,  avec 
son  armée,  vint  s'établir  sur  les  bords  de  l'Oise,  pour  les  empêcher  de 
pénétrer  plus  avant.  Mais  l  armée  royale  était  toujours  composée  de 
celte  même  noblesse  qui  s  était  si  souvent  désbonorée  sous  le  r^gne  de 
Charles  le  Gros  et  de  ses  prédécesseurs;  elle  n'avait  point  de  confiance 
en  elle-même,  elle  en  accordait  fort  peu  è  son  roi  ;  et  Eudes,  qui  n'o- 
sait ou  ne  pouvait  combattre,  qui  déjà  Tannée  précédente  avait  écarté 
les  Normands  de  Paris  par  de  riches  présents,  plutôt  que  par  ses  armes, 
eut  de  uonveau  recours  aux  négociations.  Celles-ci,  appuyées  de  la  pré- 
sence d  une  armée,  déterminèrent  enGn  les  Normands  à  quitter  les 
rives  de  TOise.  Durant  Télé  de  891,  ils  étendirent  leurs  ravages  de  la 
Meuse  jusqu'à  l'Escaut,  dans  une  province  qui  ne  relevait  pas  du  roi 
Eudes,  mais  d'Arnolphe,  roi  de  Germanie  et  de  Lorraine.  Le  premier, 
qui  s'applandissait  du  départ  de  ces  hôtes  dangereux,  les  avait  proba- 
blement éeartés  par  le  payement  d'une  grosse  rançon 

*  Anaalei  Metenses^  ann.  990,  p.  71. 

s  Mbid. ,  p.  71.  —  Chronic.  Normaiiiioniin,  p.  97»  —  Ghronie.  Tiironeiiae  t 

I.    p.  i8. 

•  Anal.  Yedastini,  p.  88, 80. 
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1^  .  WMftB, 

a8Minblé8  à  Aix-4arGbapelle,  ^  dil  joia  8dl,  pour  la  léto  dftS«inl-, 

Jeaja-iiaptisle,  quand  les  scigueurs  cl  les  prelals  lureut  averlis  que 
Normands  a^aieut  passé  U  âleuse  à  Liégp,.  et  quils  &a«^uu;aieiit  ssr^ 
eiix.  La  terreur  et  i  etonnemeot  fureiU  grands  parmi  les  priiiceS:«8«faai* 
més;  le  roi  Ârnolphe  n'était  point  parmi  eux,  il  combattait  aWcs  8fu^; 
les  friwlièfejs  da  la  Moraiie,>  ia  téie  des  Bavarois»,  XUjqs:  iai  dîM,  te 
OIS  propuiaisDt,  de:  se  letircr  sur  CcUogiie^  leiaobes,.  d'afanaer  ms^ 
Maestrîdit,  Uni  iinUqué  ponrle  rassemblemant  de  L*aiiaéede€leriBai<^ 
lÛe^Le  dcTuier  parti  lut  adopté,  et  le  2G  juin  au  matin  les  seigneurs 
austrasiens,  avec  leur  suite,  qui  formait  une  aimée,  étaient  parvenua. 
sur  la  petite  rivière  de  Geul,^  à  moitié  chemin  entre  Ai&-U-€bapeUe  et^ 
Maestrieht,  locs^.  les  Mormaeds  pammtt,.  Lerdie  du  cfHDbat^  fs^ 
axait  élé  aéglé  fier  les  cbeKi»      nomtt  abeecn&yat  ta  «wmMidftSb 
une  attMpe  imseisidénée  ûit  eoauneiicâe  par  tooa^  les.eeips.de  tioiiBeft> 
i  lat  foîs  ;  keenfiisioii  d*iiiieogagemeBt  désordennè  se  ehangea  bientôt 
pour  les  Francs  en  tcricui  panique;  l  armée  entière  prit,  la  fuite.. 
Levéque  de  Mayence  et  les  comtes  SunderoU  et  Aruolplie  furent  tués, 
awcnuJieinbreauiaidérable  de  nobles  bommes  et.de  solikts  cbcélÂeiia^. 

flemaieds  nuusaeràrani  leocs  prisejuikra«|iUàreDt  k  moif^  ém 
Enaacsr  ^  xega^èyraiit  emiite.  leaie  iiHseaoXt,  i|ii?ils  eJwrgjtoapt  db. 
ndMsd^l^ll^^.. 

Aa  moi»  de  nevembre^  les  Noniiaiidss*étabIimt  antoiir  de  Leivraki^ 
pour  y  passer  l'hiver,  ils  tiacèreat  leur  camp  entre  la  Dyle  et  uamar 
r^is.  et  ils  le  fortifièrent,  selon  leur  usage,  avec  des  haies  et  des  abatis.. 
djrbces.  Pendanl  ce.  tempsi^  ArBol|)hc ,  inqpAtieat  de  uag/it  i'afijroBt 
qpie  ses  troupes  avalenl  ceça^nïniit  de  IUora?!e  pour  les  aUUqjoee.  Jât 
fema'SOD  année  de  FsanKOÙentaBX  et  d'AllemandS'Oo  Sonabes  i^vmk 
lesidecnieii,  atldiits  4^ne  sialadie  épidémique^  le  quittèrent  moitiâ 
diemin,  et  regagnèrent  kars  foyers.  Arnolphe  continua  cependam  sa 
i»iite,  et  il  arriva  près  de  Louvain,  où  les  ISormands  ne  Tattendaiei^ 
pas.  Mais  lors(iu  il  examina  leur  camp,  il  éprouva  une  grande  inquié-^ 
tMde*.Lcs  marais,  La  Dyle  et  les  abatis  d'arbres  qui  couvraient  ce  can^ 
le  rendaient  inatlsipable  à  la  cavalerie;  et  les  Fianes^  dU  i'aBosittleK 
de  Falde,  n^étaient  point  dans  Tosage  de  eombaltre  à  pied.  Il  semble 
qu'ils  obéissaient  déjà  an  préjugé  qui,  dsosleesiècleeealvnnle^fléaèrra 

1  Regiao  Aim&l.  Met«ose$,  p.  72.  —  Annal.  FuIdeDses,  p.  £^3,  Sigehjîcliti.  Quaogt.^ 
p.  510. 
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in  cko^im  aux  go»h  gcntilshoinmes ,  et  forma  rinfanlerie  de  serfs  et 
^"vttafiDs  dont  on  n'attendait  pre^qn^  ain  uu  service,  Arnolphe  hésita 
•^[qoe  teiops  aTcc  anxiété  sur  ce  qu'il  devait  faire  veiiôa,4ippelaiit  à 
^  les  plos  msfdMifeBdas^^FnfBcs,  â  leur  dit:  «UoinaMS'qoi  hmmu 
^hëé^ffum,  iBl  qui,  iinr  ki  fiiiseàeMit,  Hmtoojosn  invteiUw 
«D'ddfimdwt  tutfv  p«tfie,  momèém^èm'm  Imm  «  foosTOvlK 
ye»ger  te  sang  de  vos  pareol!»,  que  ces  païens,  vos  ennemis  furieux, 
)r  eut  versé  ;  si  vous  voulez  venger  les  temple  de  votre  Gréateor, 
«  «életés  en  4'luMin6iir  ésè  ntnts^  et  que  vom       tdb  renveraés  dans 
^»        ^ntTM^  'avec  l«an  MiM  «iiBAreB  wmiié».  «Sofatit»,  vois 
%  ma  4miit  vot^te  aalran  de  ^Hw  oes  ertm»;  mmler-fOM 
W'MiffFe,  si'  le  premier  je  descends  de  cfaeval,  en  portant  lUM'éMi- 
»  dards  à  la  main  ?  Attaquons  les  ces  ennemis,  an  nom  de  notre  Dieu  ; 
s  car  ce  n  est  pas  notre  injure  que  nous  allons  venger,  cest  celle  de 
«  iOéloi  qni  ^pent-toale^diose  ^.  »  Ge<{liMiifS'«[iifiimmia  tellement  les 
Vhkimis,  que  'jemiOB  et  tien  -deseenikc&t  ^fttemeift  de^lnsfil,  ^et-se 
'  ^kfièrent  prèle  ft'comfetttre  k'^eà.  Us  demendèfent  senlemeiit  qee 
le  roi  tînt  en  réserve  un  corps  de  cavalerie,  pour  les  couvrir  par  derrière, 
et  empêcher  toute  surprise  ;  pais  ils  marchèrent  au  combat.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  en  poussant  à  l'eavi  Tane  de  l  autre  des  ofîs 
«Aiiie».  fies  eonlbattaflÉi  «'étaient  jmnCs  avec  tettfe  épées.  Camm»  tes 
IfmmHinâÉ,  'qat  jmqnVilofB  n'Mîeiit  poiift  été  'vaineim,  aviiettt  einvigé 
iee'fAiM  braves- dPestre  ei»  de  la  défense  de  Feneeinle,  le  eembat  fot 
âpre  et  sanglant,  mais  de  courte  durée.  Les  Francs  forcèrent  enfin  le 
retranchement  :  alors  les  Normands  trooTèrenl  leur  mort  dans  la 
mière  qu'ils  avaient  regardée  comme  leur  défense  :  précipités  par 
oénlahies  daneises^flofi,  ils  s'y 'fiiisaieBl  obsUcle  les  nos  mx  antns 
^poiif  'nager,  el,  se  eaislsaant  paries  bras  on  les  jambes,  %  s*7  mtifémt 
ensemble.  Deux  rois  des  Normands,  Sigefrid  et  Godfrid,  furent  tnés 
dans  cette  déroute ,  et  seize  de  leurs  drapeaux  présentés  à  Arnolphe 
fiueat  transportés  en  Bavière  ^. 

'  AnDalcs  Fuldenses,  p.  53.  Nous  nous  sommes  fait  la  règle  invariable  de*nc 
'Jamais  composer  de  discmirs.  dp  nf  j;imais  mettre  nos  propres  pensées  OU  nos 
'propr:^s  paroles  dans  la  bouche  d'un  personnage  historitjue;  mais  lorsque  noUS 
Rencontrons  un  discours  dans  un  auteur  contemporain,  surtout  à  celte  époque  OÙ 
sancuneirtleotatioDif  éloqotDiQe'ne  détruit  la  véiité  de  l'histoire,  nous  croyons  qu*il 
saott»  fMliadstti  3aniBallM  kt  mmmi^^  lt»  epinioiii  àtBMmgs  passés  que^lix 
réeiu  de  bataille. 

*  AniiatiiimFuIdenslmeontinaatio<I^Fn]MiiaMlgala»^K. 
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Ceux  que  1  âonaliste  de  Fulde  appelle  les  Francs ,  étaient  ses  com- 
patriotes ,  les  habitants  de  cette  partie  de  la  Germanie  située  entre  la 
Stte  et  le  Rhio,  et  dont  le  nom  8*est  coniervé  dans  celui  de  Fraacoiiîe* 
.0e  tous  les  6^}e(8  de  Tempire  d'Oocideol,  c'étaient  eeai  qoi  à  cette 
époque  a? aient  le  mieax  eonsenré  lear  antique  valeor;  anasi  Arnelphe, 
qui  régnait  sur  eux  ,  ctait-il  recouuu  comme  supérieur  par  tous  les 
autres  rois  ipii  s'étaient  partagé  les  débris  de  rernpire  de  Charles  le 
Gros.  £udes,  roi  de  Paris  ou  de  Neastrie,  n  avait  ni  les  mêmes  succès, 
ni  le  même  crédit.  Après  la  déiaite  qne  les  Normands  avaient  éprouvée 
k  LeoTaln,  Il  s*approcba  d*nn  antre  corps  de  leur  armée  qui  avait  pris 
ses  quartiers  d*hlver  i  Amiens  ;  mais  il  n*osa  pas  les  attaquer,  ou  sMl  le 
lit,  il  fut  repousse  avec  désavaiUage.  Peu  de  jours  api  es  il  se  laissa  sur- 
prendre par  eux  dans  le  Ycrmandois,  et  son  armée  fut  dissipée  et  misa 
en  fuite 

Le  peu  de  succès  qu*avait  eu  Eudes  dans  tontes  ses  guerres ,  depuis 
qu*il  portait  le  titre  de  roi  des  Francs ,  avait  détacbé  de  lut  ses  par- 
tisans. La  famine  désolait  la  Neustrie  ;  les  Normands,  souffrant  è  leur 

tour  des  fléaux  qu'ils  avaient  attirés  sur  les  peuples,  avaienl  quitté  la 
France  pour  s'y  dérober,  et  s^élaient  jetés  sur  i  Auglelerre,  où  le  grand 
Alfred  luttait  péniblement  contre  leurs  invasions.  Les  ennemis  secrets 
d'Ëudes  lui  persuadèrent  de  s'en  éloigner  aussi  avec  ses  troupes,  pour 
soulager  le  pays  ;  de  ramener  sons  son  autorité  les  provinces  an  midi 
de  la  Loire,  et  de  prendre  ses  quartiers  en  Aquitaine  Ralnuife, 
comte  de  Puiliers,  qui  lui  avait  disputé  la  couronne,  était  mort,  et 
Ton  prétend  qu'il  avait  été  empoisonné  par  les  ordres  d  Eudes  ^.  Mais 
son  frère  Gauzbert,  et  son  fils  naturel  £bles,  abbé  deSalnt^miainet 
de  Saint-Denis ,  continuaient  k  gouverner  TAquitaine,  sans  vonloir  y 
reconnaître  Tautorlté  d^Eudes.  Celui-ci  suivit  le  conseil  qui  lui  avait  été 

Annales  YedasUni,  p.  89. 
>  Les  Annales  de  Sûnt-Taast  disent  expressément,  ut  réikta  Franeia  peterH 
AquUatUam  :  elles  appellent  coDStamoient  France  la  Neustrie,  par  opposition  à 
TAquitaine,  la  Bourgogne,  la  Pro?enee$  les  Annales  de  Uelz  donnent  de  même  1« 

nom  de  Franeia^  è  la  Neustrie,  mais  elles  l'élendent  aussi  au  re<jinrin  Lofhurii  on 
Lotharingia^  dont  Metz  était  une  des  villes  principales  ;  les  Annales  de  Fulde  , 
enfin,  réserrent  le  nom  de  Francin  à  cette  partie  de  la  Germanie  située  au  nord 
du  Khin.  tandis  qu'Eudes  y  est  toujours  nommé  Odo  rcr  Galfiœ.  Dans  leurs  di- 
plômes, Eudes,  Arnolphe  et  tous  les  autras  siiUituleul  ie  plus  souvent  rois,  sans 
indiquer  ni  nation  ni  royaume;  (j^uelquefois  aussi  cependant  chacun  deux  s'iati* 
tule  Bex  Francorum, 
■  Ademaii  Cabannensis  Ghroaie.  p.  fSSL 
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donné;  il  passa  la  Loire  avec  ses  soldats,  et  les  mit  eu  cautoonemenl 
dans  le  Poitoa.  L'abbé  Ëbles,  Ten  le  même  temps,  fat  taé  d*aii  coup 
depierfe  deraDt  le  chAteao  de  Brillao,  qii*il  assiégeait  ;  Gaozl^ert  périt 
également^  et  le  roi,  sans  avoir  de  combats  &  livrer,  fut  reooona  au 

iûidi  de  la  Loire 

Mais  ses  cnDcmis  profilèrent  de  son  absence  pour  mettre  à  exécution 
le  projet  qu  ils  avaient  formé.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et 
Héribert,  comte  de  Vermaadois,  les  convoquèreot  à  Reiois,  pour  U 
ftte  de  la  Parifieation  de  la  Vierge  (893)  :  ils  préseatèrent  le  Jenoe 
Charles,  fils  posthome  de  Louis  le  Bègue,  qui  n*était  encore  âgé  que 
de  quatorze  ans.  lis  allii  mèrcnt  qu  il  était  bieu  réellement  ûis  de  Louis  ; 
que  quiconque  le  voyait  et  avait  va  sou  père,  ne  pouvait  s'y  mé- 
prendre ;  qu'il  portait  d'ailleurs  des  gages  de  son  père  par  lesquels  il 
ponvait  prouver  son  origine ,  que  le  roi  Guido  était  retenu  en  Italie  ; 
que  le  ro!  Eudes  leur  commandait  des  choses  insupportables  ;  que  -le 
roi  Arnolphe,  seul  survivant  avec  ce  jeune  homme  de  la  race  de  Ghar- 
lemagne,  n'avait  puiiil  désiré  leur  couronne  ;  en  conséquence  ils  pro- 
posèrent de  Tèlire  pour  leur  roi,  et  fasseuibiéey  ayant  donné  soncon* 
sentement,  l'archevêque  lui  donna  l'oociion  royale  le  â8  janvier  893, 
et  le  plaça  sur  le  trône 

Les  partisans  da  jeune  Charles  se  mirent  en  mouvement  après  celte 
cérémonie,  pour  aller  combattre  Eudes.  Ils  coinplaient  sur  l'appui  de 
Richard,  duc  de  Bourgogne,  de  Guillaume,  comte  d'Auverge  et  du  duc 
d'Aquitaine,  et  d'Adhémar.,  comte  de  Poitiers.  Mais  le  jeune  roi  qu'ils 
avalent  choisi  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  que  ce  n'était  pas  sans 
raison  que  ses  contemporains  lui  donnaient  indifféremment  les  épi- 
thétes  de  simplex  et  de  stulius^  de  simple  où  d*idiot.  Son  imbécillité 
faisait  plus  que  compenser  tous  les  avantages  de  s;j  position.  II  est  pro- 
bable que  tous  ceux  qui  se  rangeaient  d  abord  sous  ses  étendards,  no 
tardaient  pas  k  les  abandonner,  après  avoir  eu  des  preuves  de  son  inca- 
pacité* Nous  n*avoDs,  au  reste,  aucun  détail  sur  la  guerre  civile  qui 
s*allunia  à  cette  époque,  et  qui  fut  signalée  par  fort  peu  de  combats. 
Un  héraut  d'armes  du  roi  Eudes,  s*étant  présenté  au  camp  de  Charles, 
somma  les  seigneurs  qui  suivaient  le  second,  de  se  rappeler  le  serment 
qu'ils  avaient  prêté  au  premier  \  il  assura  que  celui-ci  était  prêt  à  tout 

«  Annales  YeHastiui,  891,  p.  89,  90. 

»  Concilium  ftemense  ex  Flodoardo.  lib.  lY,  cap.  1.  —  Conciiia  gencralia. 
t.  IX,  p.  455. 
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oiMier,  s'ils  rentraîent  daas  le  devoir  ;  et  ce  simple  «Tertifi«emeBi  suffit 
l^riiiMipvr  we  innée  qtà  s^étatl  préparée  à  fa  gacm  ekiie.  Im 
UêÊmigBÊmn  »  retirèrent.  CbarlcB,  «bnideiiaé,  vemféjpmfw^ela 
«oiflson,  fot  «Uigé  de«ortâr  én  reyanme,  «I  CiMle9  ▼fut  temrteiéMs 

de  Neostrie  h  Compiègnc.  Mais  au  monienl  où  Ton  s'y  attendàil  le 
moÎDs,  Charles  rentra  au  mois  de  spptembrf  vn  Neastrie,  avrf  nne 
petite  aimée.  Il  n'y  ettt  poiot  de  combat  cepeadaot,  et  Tau  tourne  s  è- 
^■li  en  fiégenatiens  ;  m  «nnbtiee  josqnlitti  IMes  de  Fàqnesde  runio 
MÎfEaaIe,  fat  eomlii entre  lea denx  rola,  et  Eodea^ae  fia  i»o«r Wmï 
Coropiègae,  tandis  qne  Cfaailea  aereliri  i  Heiflia,  anprèa  de  fanfae* 
■  Téque  Foulques  * . 

Celui-ci  avait  cherché  à  assurer  à  Charles  le  Simple  la  profertion 
.  d'ArDolpbe,  le  puissant  roi  de  Germanie  (894).  Il  lui  afait  éciii  pooi 
Jnelifier  aea  éleetien,  ponr  In  repréaenter  que  Gbariea  et  Ini  êNMP- 
Tatat  aeila  4e  la  race  de  'Cbarlenu^ne  ;  qœ  û  Amolpbe  Tenait  à 
mourir,  Charles  servit  le  protecteur  naturel  de  ses  enfants  ;  que  te 
îdoMtes  qu'on  élerait  sur  sa  naissance  n'avaient  aucun  fondement,  et 
qu'il  suffisait  daroir  tu  Louis  le  Bègue,  pour  reconnaître  dans  sod 
^  aa  mante  imge  ^,  Bientôt  Charles  foi  oiitigé  de  recourir  en  per- 
aonne  k  eette  proteetion,  car  Eudea  a*étant  appmhé^.Reiina,ieroi«t 
«et  partias»  iw  ae  emtirent  f»  ea  étai  de  aoatenir  m  éé§b  et  ils  n 
irëtifèient  en  iGennanie. 

Arnolphe  se  préparait  alors  à  passer  eu  Italie  ;  ce  beau  pays,  ravagé 
depuis  plusieurs  années  par  les  guerres  civiles  entre  Bérenger,  qui  suit 
^i«rait  été  couronné  comme  roi  des  Lombards,  M  Gtiidoet  Lambert, 
<§tti  portaieiit  le  tltae  d'empereurs,  ne  eembUÉt  pas  en  étnt'de  Jénitor 
^nz  -aeldate  de  la  Arménie,  déjà  iilnstréa  par  pluaîenra  ^iMiea.  Jl^ 
«nolphe,  qui  aYait  auparavant  conclu  une  alliance  avec  Eudes,  ne  rédstt 
point  aifx  présents  que  lui  f!t  Charles,  et  qu  il  accepta  comme  un  tribut 
lies  Gaules.  Il  ini  aceorda  la  couronne,  regacdant  son  élection  précé< 
'dente  oomme  une  nsoiyation,  et  il  donna  lordre  avMftes  et 
évéfBea  ^ni  hafaUdent  lea^rda  de  la  Jleaae,  à»  M  former  nne-afliée 
peur  >le  reoondmre  en  Nenttrîe  ^.  lies  denx  e«npéttte«tn  ae  senciD' 
'trèrent  sur  les  bords  de  l'Aisne;  mais  les  vassaux  d'Ariiolphe  qui  «C" 
^oempagnaieut  Charles^  se  tronvaient  joatement  iUés  d'amitié 

*  Ânoales  Vedasiiai,  p.  90.  —  Regino  Ànnal.  Mctonses,  p*  73. 
<  JlaDdMndi.aialotiaRBaienflia.  m,  lY,  cap.  5,  p.  i3e« 

*  Begino  Annales  Metenses»  p,  79. 
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Eodes,, CD  sorte  qu'au  lieu  de  \ouIoir  combattre,  il  entamèrent  de 
nouvelles  négocialioas,  après  lesquelles  Charles  le  Simple  alla  chercher 
m  tefuge  chez  le  duc  de  Bourgogne,  fiicbard  ;  et  les  vasaaox  d  ^udes 
ne  permirent  point  k  leur  roi  de  Ty  poorsoivre.  Cette  fleeonde  canir- 
pagne* se  termina  donc  comme  la  précédente,  sans  efiosion  de  sang 

Les  partisans  neostriens  de  Charles,  qai  s'étaient  retirés  en  Bonr- 
gogQC  à  sa  suite,  s'y  trouvèrent  bientôt  sans  argent,  parce  que  Eudes 
avait  séquestré  tous  leurs  revenus.  Pour  subsister,  ils  se  mirent  à  piller 
le  paya  qni  ienr  avait  oarert  un  asile  ;  alors  nne  clameur  onlTerselle 
s'éleva  contre  les  antenrs  de  la  guerre  civile  ;  de  tontes  parts  on  re* 
conrot  à  Ârnolphe,  qni  s*élevait  toujours  plus  au-dessus  des  antres 
rois  ses  comtemporains,  et  qui  venait  dans  une  courte  campagne,  do 
joindre  la  couronne  d'Italie  à  celle  d'Allemagne.  Ai nolphe  somma  les 
deux  prétendants  au  trône  de  se  rendre  aux  états  qu'il  convoqua  à 
Worms,  pour  les  fêtes  de  Pâqnes  de  895.  Les  conseillers  de  Charles  lo 
Simple  Fempéchèrenl  de  s*y  rendre  :  peut-être  aTaient41s  été  frappés 
de  ce  qn*Ârnolphe,  appelé  en  Italie  par  Bérenger  pour  combattre 
Goido,  avait  dépouillé  Bérenger  et  Guido  également,  s  eUit  attribué 
la  couronne  du  premier,  et  avait  même,  scion  quelques-uns,  attenté  à 
la  liberté  de  sa  personne  ^.  £ades  montra  plus  de  confiance,  il  se 
rendit  à  Worms  et  s'en  trouva  bien.  Il  fnt  reçu  avec  honneur  par 
Arnolphe,  qui  parnt  sentir  qu'un  homme  fait,  et  entouré  de  la  con- 
fiance des  soldats,  était  plus  propre  à  défendre  une  partie  de  la  France 
sans  cesse  exposée  aux  lavagcs  des  Normands,  qu  un  jeune  homme 
sans  talents  et  sans  expérience,  qu'on  accusait  d'ailleurs  d'avoir  de- 
mandé aux  ïiormands  eux-mêmes  de  Taider  à  remonter  sur  le- 
trône 

Les  ordres,  il  est  vrai,  qu'Amolphe donnait  relativement  i  la  France, 

étaient  fort  mal  exécutés.  Lorsqu'il  avait  voulu  arcojdcr  des  secours  à 
Charles,  ses  vassaux  s'élaient  rangés  du  parti  d Eudes;  aux  étals  de 
Worms  il  résolut  au  contraire  de  soutenir  Eudes  sur  le  trône,  et  il  en 
donna  la  commission  à  son  fils  naturel  Zwentibold,  que  dans  la  même 
4iète  il  fit  reconnaître  comme  roi  de  Lorraine  ;  mais  Zwentibold  ne  fut 
pas  plutôt  couronné  qu  il  contracta  alliance  avec  son  cousin  Charles  le 
Simple.  Ensemble,  ils  mircui  le  siège  devant  Laou,  tandis  que  Eudes, 

*  Annales  Yedastini,  p.  90. 

'  Danduli  Chronic.  lib.  YIU,  cap.  9, 1 7,  p.  193.  (ter.  ror.  ital»  I, 

*  Frodeaidi  Htsioria  nemensis.  lib.  Vf,  eap.  S.  p.  100« 
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dont  les  troupps  étaient  fatiguées,  repassa  la  Seine,  et  les  laissa  mailres 
de  la  cuiDjia^nc.  Jamais  dans  les  guerres  civiles,  on  n'avait  montré plas 
de  craintes  que  dans  ce  siècle,  d'en  venir  à  une  bataille.  Il  est  ?raî 
qu'il  sulTisait  presque  de  laisser  un  parti  à  lai-mènae,  pour  le  voir  se 
dissiper.  Dans  le  camp  même  des  deni  rois  qal  assiégeaient  Laon, 
BaadonÎD,  comte  de  Flandre,  Rodolphe  son  frère,  comte  de  Cambrai, 
et  Renier,  comte  de  Hainant,  rebntés  sans  doute  par  la  sottise  de 
Charles,  drclarèrrnt  qu'il  renonçaient  à  son  obéissance,  et  qu'ils  se 
mettaient  avi^c  h^urs  fiefs  sous  la  protection  de  Zwenlibohi.  Dautres 
suivirent  son  exemple,  et  Charles,  dans  son  camp  même,  se  trouva 
bientôt  délaissé  ^  Il  eat  aussi  Heu  de  craindre  que  son  cousin  ne  songeât 
à  le  faire  périr,  pour  s*emparer  de  sa  couronne.  Il  aima  mieux  se  con- 
fier k  son  ennemi  qu*à  de  tels  alliés.  Il  fit  demander  à  Eudes  de  loi 
céder  au  moins  une  partie  du  royaume  sur  lequel  son  père  avait  régné, 
pour  rendre  la  paix  au  reste.  Eudes  se  montra  disposé  à  traiter  :  un 
armistice,  qui  devait  durer  jusqu  aux  fc tes  prochaines  de  Pâques,  fut 
conclu  entre  les  deux  concurrents  ;  et  comme  la  résistance  des  babi- 
bltants  de  Laon  atait  forcé  Zwentibold  à  lever  ie  siège  de  cette  ville, 
et  à  se  retirer  dans  son  royaume  de  Lorraine,  Gbarles  le  Simple  s'établit 
sur  la  Moselle  pour  passer  Tbiver,  et  Eudes  dans  le  voisinage  de 

Paris 

La  pnix  ne  put  polut  se  faire  cependant  ;  Charles  ou  plutôt  les 
grands  qui  combattaient  en  son  nom,  ne  se  contentèrent  pas  des  con- 
ditions oiïertes  par  Eudes ,  et  celui-ci  entreprit  alors  de  les  soumettre 
successivement.  Il  attaqua  Tun  après  Tautre  Héribert,  comte  de  Ver- 
mandois  ;  Errenger,  comte  de  Melun,  et  enfin  Foulques  archevêque  de 
Reims  ;  il  les  dépouilla  de  tous  leurs  châteaux,  et  il  les  for^  à  lut  pro- 
mellie  obéissance,  il  ne  paraît  pas  que  Charles  prit  aucune  part  à  cette 
guerre.  Il  alla  chercher  un  refuge  dans  les  États  de  Zwentibold  ;  raais 
ne  se  trouvant  nulle  part  en  sûreté  ,  et  voyant  diminuer  chaque  jour 
sa  petite  troupe  il  recourut  de  nouveau,  en  897,  à  la  générosité  de 
son  rival.  Pendant  ce  temps  les  Normands,  qui  avaient  laissé  quatre  ans 
la  France  en  repos,  avaient  reparu  dans  la  Seine,  et  ils  donnaient  an 
roi  de  Paris  une  inquiétude  sérieuse.  Arnolpbe ,  d'autre  part ,  avait 
reçu  la  couronne  impériale  à  Rome,  au  mois  de  mai  896,  et  il  préten- 

*  AnfiiU  TcdisUni,  p.  91.  —  Annal.  Fuldenses,  p.  86.  —  Annal.  Uetenses, 
p.  IL  Dans  louie  celle  période,  les  Amaics  de  Mêla  ne  sont  qa*iuie  copie  de  la 
Cbreaiqiie  contempefaine  de  Bcgiao»  aUbé  de  Pnalm* 
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dait  avoir  par  là  acquis  des  droits  sur  tout  l  Occident.  II  était  de  retour 
en  Allemagoe,  et  quoique  atteint  d  uae  paralysie  qui  le  mit  au  tombeaa 
le  8  décembre  899 ,  il  n'af ait  eoeore  rien  perdu  de  la  vigueur  de  sou 
etiactèref  et  sou  ambition  était  toujours  redoutable  à  tous  ses  voisins. 
Bodfs  ne  se  sondait  point  de  lut  laisser  régler  le  partage  de  la  France. 
JJ  préféra  mettre  fin  lui-même  aux  guerics  civiles  en  accordant  à  son 
rival  des  termes  avantageux.  Il  l'invita  à  se  rendre  auprès  de  lui,  et  le 
reçut  d'une  manière  honorable;  il  lui  accorda  un  apanage  que  les  bis- 
torieus  du  temps  ne  nous  ont  point  fait  connaître,  tandis  que  ceux  qui 
sont  venus  ensuite  ont  prétendu ,  sans  fondement ,  qu*il  lui  avait  cédé 
toute  la  Neusli  ie.  Il  se  récQucilia  aussi  avec  le  comte  Baudouin  de 
Flandre.  Au  lieu  d'attaquer  les  Normands  qui  ravageaient  alors  les 
bords  de  la  Seine ,  il  leur  envoya  une  somme  d'argent  considérable^ 
pour  les  engager  k  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  sur  la  Loire,  où  sans 
doute  son  autorité  n'était  alors  pas  reconnue  ;  pals  il  vint  s'établir  an 
château  de  La  Fère,  où  il  tomba  gravement  malade.  Il  parait  qu'il 
n'avait  pas  de  tils,  cl  il  ne  songeait  point  à  transnici  iri'  la  couronne  à 
son  frère  Robert ,  qui  porta  le  titre  de  duc  de  France.  On  assure,  en 
effet,  qu  il  recommanda  à  tous  ceux  qui  rapprochaient  de  reconnaître 
Charles  pour  roi  après  sa  mort.  Il  expira  le  1**  ou  le  5  janvier  898  ; 
et  tandis  que  son  corps  fut  enseveli  avec  honnenr  à  Saint-Denis  parmi 
ceux  des  rois  carlovingiens ,  les  grands  neustriens  s'accordèrent  pour 
déférer  la  couronne  à  Charles  le  Simple,  qui  fut  pour  la  seconde  fois 
placé  à  Reims  sur  le  Irone 

Les  quatorze  premières  années  du  règne  de  Charles  le  Simple 
(898*91  i  ),  sont  peut-être  la  période  de  Thistolre  de  France  sur  laquelle 
nous  avons  le  moins  de  renseignements.  Les  annales  de  Saint-Vaast 
d'An  as,  qui  pour  Jes  derniers  temps  nous  donnent  le  plus  de  lumières 
sur  la  Neostrie ,  iiuissent  à  lanoéc  900.  Les  Annales  de  Fulde 
finissent  à  la  même  époque  ;  d ailleurs  dans  les  dernières  années  du 
neuvième  sièclO)  elles  ne  donnent  aucun  détail  sur  la  France  romane^ 
dont  les  intérêts  se  séparaient  toujours  plus  de  ceux  de  la  Germanie* 
Rpgino,  abbé  de,  Truim.^  dans  le  diocèse  de  Trêves ,  dont  la  chronique 
a  été  copiée  dans  les  Annales  de  Metz,  s'arrête  à  l  an  007  ;  mais  toute 
la  dernière  partie  de  son  récit  est  étrangère  à  la  France.  Aucun  autre 
des  écrivains  qui  nons  ont  été  conservés  n*est  eomtemporain ,  Jusqu'à 

'  Eegiuo  Chrome,  et  Annal.  MeteoseSi  p«  79.  —  Annal.  Tedaâiim»  p.  92. 
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^nidoard,  dont  la  chroniqae  ne  eommenee  qu*éii  919  ;  et  quint  àcMr 
^1  dans  les  siècles  svlvaDls  ont  touIq  remplir  cette  laeaae,  leserMim 
grossières  dans  lesquelles  noos  penvoiis  reconnattre  qo^ifs  sont  tomb^ 

doivent  nous  faire  recevoir  avec  beaucoup  de  défiance  les  falUquire» 
posent  sur  leur  seul  témoignage. 

Cet  espace  de  temps  ne  fat  cependant  pas  absolument  perdu  poar 
la  défense  de  la  Franee.  Daos  ane  histoire  de  Téglise  de  Reims,  le  meil* 
leur  lim  dn  temps- qui  noas  soit  demeuré,  nous  trouvons  qne  i'àrcte- 
réquc  Hérivée,  qal  saecéda  en  Tan  900  k  Fonlqnes,  assassiné  par  ordit 
de  Baudouin,  comte  de  Flaudre,  (il  b:Uir  les  châteaux  forts  deMonson 
et  de  Goucy ,  pour  mettre  à  l'abri  des  courses  des  païens  les  églises 
avec  les  reliques  qu  elles  contenaient,  tout  comme  les  habitants  de  la 
campagne  qui  s'j  réAigiaient.  Bientôt  après  il  fit  fortifier  Épemay  sur 
la  Marne 

Ce  (juo  nous  apprenons  ici  d*un  seul  prélat,  était  également  Traidv 
itxj$  les  évêques  et  archevêques,  de  tous  les  ducs  et  de  tous  les  comtes. 
Le  premier  fruit  de  leur  indépendance,  le  premier  usage  qu'ils  faisaient 
de  leurs  revenus,  était  toujours  de  l»àtir  des  châteaux ,  d'élever  da 
tours,  de  se  préparer  une  retraite  pour  le  moment  du  danger.  Daosler 
ebartes  de  Charles  le  Simple  qui  nous  ont  été  conservées,  il  estsoQieat 
question  de  châteaux,  de  fui  lifications ,  de  murs  construits  pour  la 
défense  des  villes  et  des  couvents  *.  Le  danger  contre  lequel  on  voulait 
ainsi  se  mettre  en  garde  se  faisait  sentir  d  une  extrémité  à  l'aotrc  de 
r£urope.  Les  Normands  avaient,  il  est  vrai,  donné  quelque  repos  à  la 
Pitance,  depois  qu'en  895,  Hastings,  le  plus  redoutable  de  leurs  dw&i 
avait  rassemblé  tons  les  guerriers  de  sa  nation  sur  trois  cent  trento 
vaisseaux,  et  les  avait  transportes  sur  les  côtes  de  Kent. 

Alfred  le  Grand  régnait  alors  en  Angleterre  (871-900)  ;  il  opposait 
sa  valeur  et  son  génie  à  ce  torrent  dévastateur,  qui  du  Nord  se  répan- 
dait également  sur  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  les  établiasemeiris 
que  les  rois  français  avaient  laissé  faire  aux  Normands  pendant  un  sièck 
sur  leurs  côtes^  ceux  que  les  Anglais  et  Alfred  luî-méme  leur  avaieat 
accordés  dans  le  Norlhumberland  et  TEst-Anglie,  rendaient  la  défense 
beaucoup  plus  difficile.  Les  forces  des  Normands  étaient  devenues  bien 
supérieures  à  celle  que  ieDanemarck'senl  aurait  pu  fournir,  lescolomtf 
militaîres  de  ces  peuples,  que  le»  Anglais  désignaiciit  tfujouta  paritf 

»  Frodoardi  Historia  Rcmens.  lib.  IV,  cap.  13,  p.  ifô. 
>  Cait>U  Simjplicis  Dlplomata.  %,  UL,    492,  eie. 
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nm  de,  DjaoQii,  Ji*éuient  vaio  engagées  4  Dure  profession  da  cfcru- 
tianisme  et  à  respecter  ks  propriétés  de  lears  plus  proehes  foisiiui; 
lappel  d'un  chef  enlreprenaDl  les  déterminait  toujours  à  recommencer 
leurs  pirateries.  Hasiings.  en  arrivant  sur  les  côtes  d  Angleterre  aveç 
^esTÎeox  guerriers  qui  avaient  si  longtemps  dévasté  la  France,  déter* 
miosanssitét  les  Danois  d'£sl-ÂiigUe  et  de  NortbomberlaDd  é  preodi» 
les  armes.  H  fot  vaioca  par  Alfred  ^  mais  après  sa  dé&ite,  et  les  soldali 
qo!  ravalent  snm  dans  son  Invasion,  et  ceux  qui,  établis  depuis  longer 
teiups  en  Angleterre  ,  avaient  été  par  lui  déterminés  à  la  révolte,  se 
rejetèrent  sur  les  cotes  de  France. 

Après  la  mort  d  Alfred,  le  â5  octobre  de  lao  900  ^  b  guerre  civile 
entre^tiietwald  elËdoMrd  TAncien,  prétendant  an  Irène  d'Aogieterri(| 
mt  les  mêmes  eonséqoenees  ;  elle  attira  d  abord  de  France  dans  l'Il^ 
idsine  tons  les  Normands  qui  se  déclarèrent  pour  Éthelwald;  elle  les 
rejeta  ensuite  sur  la  France,  lorsque  Éthelwald  fut  vaincu.  Dans  tous 
les  pays  oii  le  nom  de  Charles  le  Simple  était  iuscrit  sur  les  actes 
pnblics,  et  c*était  à  peu  près  k  cela  que  se  bornait  son  pouvoir  ;  dans 
teoB  ceux  encore  qu'ArnolpIie  avait  cédés  à  son  fils  Zwentiboid,  il  n*j 
avait  ancnn  district  si  recolé  qn'il  ne  fût  exposé  à  voir  les  Normands  j 
pénétrer;  il  n'y  en  avait  aucun  où  le  seigneur,  s  il  voulait  dérober  sa 
femme ,  ses  enfants  ,  ses  trésors  à  la  rage  de  ses  cruels  cnuemis,  ne 
yeulit  la  nécessité  d'élever  une  forteresse. 

Dans  le  même  temps  les  Étals  de  Loois,  roi  de  Provence,  n'étaieni 
pas  moins  exposés  anx  ravagea  des  Sarrasins  :  tantôt  eenx-ci  débarquaient 
snr  les  côtes,  et  se  retiraient  ensuite  avec  leur  butin  ;  tantôt  ils  par- 
taient des  retraites  qu'il  s  étaient  ménagées  daus  les  montagius.  (^  Ke 
qui,  pcndaut  le  plus  lougleuips,  lut  le  centre  de  leurs  dé|iiéiiaiious, 
fut  leur  colonie  que  les  historiens  latins  nomment  Fraxinelum^  peut- 
être  Frainet,  près  de  Fréjns.  Une  barqne  poussée  par  la  tempête  y  dé- 
barqua vingt  Sarrasins  dTspagne,  qol,  trouvant  au  pied  de  Monte-llloro 
on  bon  abordage,  et  tout  autour  des  forêts  épineuses  presque  impéné- 
trables, s'y  établirent,  y  appelèrent  leurs  compatriotes,  louèrent  d'a- 
bord leurs  services  à  quelques  seigneurs  proven^ox  qui  se  baïssaienl  et 
voulaient  se  nuire,  sans  avoir  le  courage  ou  les  moyens  de  se  faire  la 
guerre  ;  et,  devenus  ensuite  plus  puissants  ou  plus  assurés  de  la  lâcheté 
de  leurs  voisins,  étendirent  leovs  dévastattens  également  dans  la*  Pro- 
vence et  l  ilalie,  sur  les  confins  desquelles  il  se  trouvaient  situés*. 

*  liutpraodi  XiciDeosis  Hisloria.  iib.  I,  cap.!,  L II,  &er.  iullc..p.'4^. 
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seigneurs  Yoisins,  qae  Sarrasins  osèrent  s^aventorer  entre  les  fron- 
tières des  uns  et  des  autres,  suivre  les  Aîpes  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance de  la  mer,  et  se  ûxgï  enfin  dans  le  pays  le  moins  propre,  parsoa 
elimat,  par  la  force  des  lieax,  et  l'Apreté  de  ses  montagnes,  aox  vagi- 
bonds  de  rAfriqne.  IN  finirent  par  s'établir  à  ce  même  bonrg  de  Saint* 
Maoriee  en  Valais,  où  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  transjorane, 

avait  rie  conronué  ' . 

Ce  royaume  de  Rodolphe,  silué  au  milieu  des  hantes  Alpes,  ell 
une  grande  distance  de  la  mer,  semblait  deToir  être  la  forteresse  de 
TEurope,  et  demeurer  h  Tabri  des  attaques  de  ces  peuples  déTastatean 
qui  arri?aient  en  même' temps  du  Levant,  du  Nord  et  du  Midi.  Cepen- 
dant les  Normands,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois  pénétrèrent  (oos 
également  jusqu'à  ses  froiiiières.  Les  derniers,  qui  lui  brûlèrent  en 
977  le  couvent  de  Sainl-Gall  s'étaient  récemment  répandus  àM 
toute  TAUemagne méridionale  et  toute  Tltalie.  On  accasait  1  empereur 
Amolphe  de  leur  avoir,  en  894,  ouvert  les  portes  de  l'Occident, 
lorsqu'il  les  avait  déchaînés  contre  les  Moraves,  auxquels  il  faisait  h 
guerre.  Les  Hongrois  sortis  des  plaines  de  la  Scythie,  n^ayant  d'antie 
domiciie  que  les  chariots  où  ils  enfermaient  leurs  femmes  et  lenrs  en- 
fants, combattant  sur  de  petits  chevaux  armés  à  la  légère,  avec  des  arcs 
et  des  flèches  seulement,  et  non  moins  redoutables  quand  ils  fuyaient 
que  quand  ils  attaquaient,  passaient  encore,  s'il  est  possible,  les  Nor< 
mands  en  cruauté 

Pendant  ce  temps,  des  révolutions  rapides  change»iieut  les  chefs  de 
la  chrétienté.  Aniolitlie,  qui  avait  été  couronné  empereur  par  le  pape 
Formose,  était  mort  le  8  décembre  899.  Son  ûls  Louis  IV,  âgé  sea* 
lement  de  sept  ans,  lui  succéda  dans,  le  ro|anme  de  Germanie,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  91  novembre  911 .  Il  n'atait 
alors  pas  encore  vingt  ans,  et  Tautorité  royale  s'affaiblit  chez  les  FraMS  i 
orientaux,  pendant  su  longue  minorité,  comme  elle  s'était  déjà  otTaiblie 
chez  les  Francs  occidcuiaux.  Zwentibold,  ûls  naturel  d  Arnolpbe,  quil 
avait  £ait  roi  de  Lorraine,  périt  le  19  août  de  l'an  900,  dans  un  combat 

*  Clifoiiicon  Frodoardi  ad  tnn.  910.  t.  YIII,  p.  194. 

'  Hermaoni  contraai  Chrenic.  p.  290. 

•  Regino  Ânnal.  tfetens,  smi.  W,  p.  W  et  m,  p.  74.  —  lintprandi  BM« 
m.  I,  cap.    p.  4». 
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mt  les  bords  de  la  Meuse,  contre  ses  sujets  léroliés,  et  son  roysomo 

fut  réuoi  à  celui  de  Germanie  *. 

Guido,  duc  deSpolète,  et  son  fils  Lambert  avaieiil  lous  deux  reçala 
couronne  impériale  des  mains  du  pape  ËUcune  V,  le  ^1  février  89i« 
Mais  tous  deox  étaient  morts  avant  Arnolphe,  et  le  trône  de  Tempir^ 
était  de  nonvean  taeant,  Loois  fils  de  Boson,  roi  de  Provence,  sur  le 
gonTerncmenl  duquel  nons  nVons  pres^que  aucun  renseignement, 
profila  de  cet  interrègne  pour  entrer  en  Italie  avec  une  armée.  Une 
diète  des  prélats  et  des  comtes  ennemis  de  Bcrcnger,  l'autre  roi  d'Italie, 
iaccueiilit  à  Pavie  au  mois  d'octobre  de  l'an  UOO,  et  lai  décerna  la 
conronne  de  Lombardie.  Nous  ne  connaissons  point  les  détails  de  la 
guerre  qpe  Lonis,  à  la  téte  de  ses  Provençaux,  lit  i  Bérenger,  que 
secondaient  surtout  ses  propres  vassaux  du  duché  de  Friuli  ^.  Il  semble 
seulement  que  Louis  eut  des  succès  biillaLits,  puisqu'il  osa  s'avancer 
jusqu  à  Rome,  où  ie  pape  benoît  iV  lui  accorda,  le  1!;^  février  901,  la 
couronne  im^iériale.  Mais  peu  après  il  fut  obligé  de  reculer  devant  Bé- 
renger,et  d*évacuer  ritalic,  en  faisant  serment  de  ne  jamais  y  rentrer. 
Ce  serment  n^mpécha  poiot  Louis  de  Provence  de  tenter  de  nouveau, 
dans  l'automne  de  l'an  9Ui,  la  couquctc  tic  1  lialie.  Tout  pai  ul  d  aboid 
lui  réussir  àsoubail;  il  s  empara  même  duFrioli,  palriinoine  de  Béreo- 
ger,  son  adversaire,  elil  s'était  établi  dans  Vérone,  sa  ville  la  plus  lidèle, 
quand  il  fut  surpris,  an  mois  de  Juillet  903,  par  ce  roi  des  Lombardsqui, 
en  punition  de  son  parjure,  lui  filarracberles  yeux  et  le  remit  ensuite  en 
liberté.  L*aveugle  roi  de  Provence  revint  dans  ses  États,  où  il  ne  semble 
pas  qu'aucun  ennemi  prolltàt  de  son  infortune  pour  lui  disputer  la 
souveraineté.  Il  continua,  tout  aveugle  qu  il  était,  à  régner  dans  cetto 
partie  des  Gaules,  jusqu  à  la  fin  de  l'année  923  qu'il  mourut 

Au  commencement  du  dixième  siècle,  Charles  le  Simple  régnait 
dans  les  provinces  qu'on  nommait  la  France  romane  ;  Alain  le  Grand, 
dans  la  Bretagne;  Louis  IV,  dans  la  Lorraine  uuic  a  la  Germanie; 
louis  TÂveugle,  dans  la  Provence,  et  Rodolphe  dans  la  Bourgo^^ne 
transjnrane  :  tous  les  cinq  portaient  le  titre  de  rois,  tandis  que  beau*  * 

'  Annales  Fuldeases,  p.  60.  —  Aonal.  Metenscs,  p.  76. 
*  AnoDynn»  Paaegyflcam  Bero^afii  Aogosli  Ûh.  IV,  t.  YIII,  Script  rrane. 
p.  125. 

ff  CihroB.  Regiottis,  ann.  DM,  p.  77.  »  Cinnen  de  Ltudibns  Bcrragirii  AugosCi.. 
lib.lT,  p.  i26.  —  Murttori  Antiq.  ital.  Dissertât.  U,  1. 1,  p.  780.  Aunali  dItaliA 
ad  ann.  901, 903, 909.    liutpraDdi  Hisl.  lib.     eip.  10  et  11,  p.  439* 
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€oop  de  seigoeora  aussi  puisMato  qa*eni,  mais  qui  sMotitolaient  seD- 
leiiiCDt  ducs  ou  coiiilcà,  frouveriuiient  daulres  provinces.  Cependant 
cette  divisiou  même  avait  tellement  affaibli  la  France,  qu  oo  la  comp- 
tait h  peine  parmi  les  poissa nces  dont  les  Tolontés  inflaaieAt  sur  le  sort 
de  1  Europe  ;  et  LIaiprand,  évèque  de  Crémoney  faisant,  aa  oomoiea- 
eement  de  son  histoire,  l*énoiD6ralion  des  princes  qui  goavernaieiit  la 
ehrétieoté,  ne  nomme  pas  même  les  rois  des  Français*. 

Mais  dans  celte  parlie  de  la  France  romane,  la  {)Ins  épuisée  par  de 
longues  calamités,  la  plus  ailaiblie,  la  plus  oubliée  par  les  historiens^ 
a*acG0iDplis8ait  alors  nne  révolution  importante  qo*on  siècle  de  dés^ 
astres  avait  rendue  oéoessaîre;  c*était  l'établissement  des  Normands  w 
Danois  dans  la  contrée  qu'ils  avaient  si  longtemps  rayagée* 

Parmi  les  chefs  des  Normands,  fun  des  plus  redoutés  était  RoIIon, 
qu'on  a  aussi  nommé  Raoul,  (juoique  ce  uom  fût  plus  souvent  la  liâduc- 
tionde  celui  de  Rodolphe.  Si  Ton  peut  en  croire  une  chronique  à âd- 
goolème,  Rollon  vint  pour  la  première  fois  en  France,  dès  l'an  876  ; 
mais  il  est  diffieile  de  suivre  ses  pas  aa  milieu  des  armées  de  ses  com- 
patriotes. Son  nom  ne  se  trouve  point  parmi  ceux  des  chefs  qui,  dii 
ans  plus  lard,  assiéj^èrent  Paris;  et  comme  les  liauls  faits  des  Normandâ 
ne  nous  sont  racontes  que  par  leurs  ennemis,  ceux  ci  nont  pas  pris  la 
peine  de  nous  faire  connaître  les  progrès  du  jeune  guerrier.  RolioO) 
eomme  Sigfrid,  Godfrid  et  Haslings,  portait  alternativement  ses  aimei 
dévastatrices  dans  la  Neustrie,  l'Aquitaine,  la  Lorraine «tTinglelefie) 
et  les  malheureux  qui  le  voyaient  arriver  sur  leurs  côtes,  savaient 
rarement  où  il  avait  été  auparavjint,  où  il  irait  ensuite.  Mais  Rollon 
s  était  enlin  élevé  au  premier  rang  entre  ses  compatriotes,  lorsqueo 
911  il  ramena  d'Angleterre  une  armée  nombreuse  de  Normands  avec 
laquelle  il  remonta  k  Seine,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Parii^  ca 
même  temps  que  d'autres  chefs,  qui  semblaient  reeonnattre  son  sato- 
rilé,  s'avançaient,  les  uns  par  la  Loire,  les  autres  par  la  Garonne,  et 
répandaient  b  Itritui  dans  toutes  les  provinces  occidentales*. 

L  attaque  de  Rollon  fut  suspendue  pendant  trois  mois,  par  une  tréfe 
qoe  lui  demanda  Charles  le  Simple;  mais  quand  il  reprit  les  armes,  ce 
fut  pour  pousser  plus  loin  ses  ravages.  Un  corps  de  troupes  qu'il  atait 
détaché  de  sa  principale  armée,  après  avdir  remonté  l'Yoïuie y  partiat 
jusqu'aux  bords  de  la  Saône,  dévasta  la  plus  grande  partie  de  la  Sont* 

f  Liutprandi  Ticincnsis  Histona.lib.  I^^^p.  2,  p.  i26.  Script,  ilal.  t*  II 
^  jirilieliBi«aneac.  JHist. ^ormaiaor.  lih.:  Il,  cap  iS,  p.â86. 
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gogDf,  et  à  fion  retour,  &{>rè^  s  être  réuni  à  KoUon,  vint  ineltre  le  siège 
devdBt  Chartres.  Riehard,  qu'on  a  snmommé  le  Justicier,  doc  de  Bour- 
gogne, ajant  rassemblé  quelques  troupes,  et  remporté  à  Argf  nienil  on 
aranlage  sor  un  parti  de  Normands,  vint  se  rénnîr  à  Robert,  frère  da 
loi  Rodes,  qui  loi  avait  soceédé  dans  lè  comté  de  Paris,  et  qui  prenait 
alors  le  tilre  de  duc  de  France.  Les  deux  ducs  attaquèrent  les  Nonnnods 
près  de  Chartres,  remportèrent  sur  eux  une  petite  victoire  qo  on  lit 
sonner  bien  hant,  et  les  foreèrent  i  lever  le  siège 

Cet  éehcc,  qoe  Roilon  avait  reija  devant  Chartres,  ne  servit  qo*à 
redoubler  sa  fnreor;  ponrs*en  venger,  il  traita  les  provinces  qn'il  par- 
courait, avec  une  cruauté  inouïe;  ses  Normands  brûlaient  les  églises, 
niassacraieul  les  prêtres,  et  de  toute  la  population,  n'épargoaieut  que 
les  femmes  qu^ils  emmenaient  captives.  Une  clameur  oniverseilc  s  éleva 
alors  contre  le  roi,  qui  ne  faisait  rien  pour  défendre  ion  peuple.  On  ne 
le  voyait  nolle  part  h  la  téte  des  armées,  nulle  part  occupé  on  d'élever 
des  forteresses,  on  de  fermer  les  rivières  par  des  estaeades,  ou  d*orga- 
lii&er  des  troupes,  ou  de  diriger  vers  un  but  commun  les  tlforls  de  ses 
sujets.  Eu  cllel,  si  les  chartes  (ju  il  accoalait  à  divers  coiivenfs,  pour 
confirmer  leurs  privilèges,  et  qui  sont  datées  de  Laon,  de  Compiègne, 
on  de  quelqu'une  de  les  maisons  royales,  ne  nous  révélaient  son  exis- 
tenoe,  &  peine  aucan  antre  souvenir  indiquerait-il  qu'il  y  avait  alors 
no  roi  en  France  *.  Les  plaintes  du  peuple  le  irent  enfin  sortir  âé  m 
nonchalance.  II  envoya  à  Roilon  rarchevéquc  de  Rouen,  nommé  Fran- 
eon,  pour  lui  offrir  de  lui  abandonner  uue  vaste  province  de  France  où 
il  pourrait  s  établir  avec  ses  gaerrim,  s*il  voulait  à  ce  prix  renoncer  è 
déaaaier  le  reste  dn.royaame,  et  reeonnaltfe  la  soaveraineté  de  la  co»* 
laniM'de  France. 

Rollo»  parat  sédoH  par  ces  offres,  et  nn  «rmislice  de  trois  mois  fnt 
eonclu  entre  les  Fnitiçùis  et  les  Normands,  pour  donner  le  temps  d'ar- 
rêter les  conditions  du  prochain  traité.  La  première  qu*exigèrent  les 
é^ues  chargés  de  le  négocier,  fut  qoe  Rollon  et  ses  soldats  feraient 
piofeasion  do  cfafistianisme.  Cette  eonversioii  d'one  armée  et  d'nn 
peuple  qui  s*étaient  si  longtemps  signalés  par  leor  acbarnement  contre 
les  églises  et  les  prêtres,  ne  présenta  point  les  difBcoltés  qu'on  aurait 
pu  en  entendre.  II  y  avait  prèi$  d  un  siècio  que  les  Normands  vivaient 

'  CUioDic.  saucli  Benigni  Divioncus.  p.  241  —  CUronic.  Andegavcnsc,  p.  282. 
—  Willebid  Gcmeticenns  lUstor.  KortnaDoor.  lib.  Il,  csp.  16,  p. 
*  Caroli  Sioiplicis  Dîplomata.  t.  JX,  p.  iS»,  scq. 
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an  milieu  des  chréliens  oa  de  France  on  d'Angleterre,  et  qalls  afatent 

perda  de  Toe  et  lears  prêtres  et  les  temples  de  lears  dieax.  Ils  regar» 
daicnt  le  chriitlianisine  comme  la  religion  de  la  cWilUatioD.  Plusieurs 
de  leurs  chefs  1  avaieol  successivement  embrassé,  lorsque  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  sefi  sQccesseiirs  leur  avaient  oiïerl  aux  mêmes  conditions 
des  terres  en  Frise  on  sur  le  Rhin  :  Alfred  le  Grand  avait  (roa?é  la 
même  complaisance  dans  les  Danois  auxquels  ii  avait  accordé  des  éta* 
blissemcnts  dans  l'Est-Anglie  et  le  Northamberland.  Cette  première 
condition  étant  admise,  Chartes  te  montra  fadle  snr  toutes  les  antres  : 
il  donna  à  Rollon  8a  propre  fille  Gi&èle  en  mariage  ;  il  abandonna  à  ses 
solilaîs  toute  la  province  qu'on  a  nommée  d'après  eux  Normandie,  de- 
puis la  rivière  Epte  qui  se  jette  dans  la  Seine,  au  dessous  de  La  Rociie- 
Goyon,  Jnsqu'i  la  mer.  Et  comme  ce  pays  avait  été  rendu  complète- 
ment désert  par  les  ravages  des  Normands ,  qu*on  n'y  voyait  plus  de 
traces  de  culture,  et  que  de  hautes  foréls  remplaçaient  partout  les 
champs  abandonnés,  Churles  obligea  Bérenger,  comte  de  Rennes,  et 
Alain,  comte  de  Dol,  h  s'engager  à  fournir  des  vivres  aux  Normands, 
11  parait  qu'il  céda  en  mcme  temps  à  ces  derniers  toutes  les  prétentions 
4le  la  conronne  sur  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qui  ne  reconnaissait 
j>lus  Tantorilé  des  rois  français 

Après  que  les  conditions  de  rétablissement  des  Normands  dans  la 
Neostrte  maritime  forent  arrêtées,  le  roi  Charles  se  rendit  avec  Ro- 
bert., comte  de  Paris  cl  duc  de  France,  à  un  lieu  nommé  Saint-Clair, 
sur  la  rive  gnnche  de  l'Epie,  taudis  qne  Uollon,  entouré  de  ses  soldats, 
se  présenta  sur  la  rive  droite.  La  paix  fut  alors  conrumce  par  des  ser- 
ments mutueU;  Rollon  jura  fidélité  au  rot  Charles,  et  celui-ci  en  retour 
loi  remit  $a  fille,  et  Tinveslit  dn  duché  de  Normandie*  Les  évéqnes 
'4iirent  alors  à  Rollon  qn'il  ne  pouvait  recevoir  un  don  dnn  si  grand 
prix,  sans  baiser  en  retour  les  pieds  dn  roi.  C'étaient  toujours  eux  qui 
inlroduisai<  nl  dans  la  féodalité  ces  formes  scrviles  si  éloignées  des 
mœurs  barbares.  Ils  les  avaieut  empruntées  aux  monarques  d  Orient 
pour  les  faire  passer  dans  leur  église,  et  ils  les  rendaient  ensuile  aux 
rois  de  TOccident,  soit  qu'ils  y  tinssent  par  habitude,  soit  qu'ils  se 
plussent  à  humilier  les  grands,  qui  leur  disputaient  le  premier  rang 
dans  rÉlat.  «  Jamais,  répondit  Rollon,  je  ne  courberai  mes  genoux 
»  devant  les  genoux  de  personne,  ou  je  ne  baiserai  le  pied  d*un  mor* 

I  Wiilolml  Gemeticensis  Histor.  lib.  II,  cap.  17;  p. 257.  ^Fragment*  Hislor. 
Franci».  t.  Ylil,  p.  m  —  Hugo  Floriaccos.  p. 
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9  tel.  •  Cependaot ,  eontme  les  é? èqaes  friiM^if  eontlnuikiil  à  le 

presser,  il  ordonna  à  un  de  ses  soldats  de  baiser  pour  lui  le  pîed  da 
roi.  Gelai-ci,  sans  se  baisser,  saisit  à  riostant  le  pied  de  Charles,  et  le 
porta  si  radement  à  sa  booche  qu'il  jeta  le  ici  À  la  renverse*  Les  Nor* 
mands  accueillirent  par  des  éclats  de  rire  cette  offense  laite  à  la 
royauté.  Le  peuple  assemblé  8*agifaît  et  se  troublait  comme  si  c'était 
le  prélude  d'une  attaque  nouvelle  ;  les  seigneurs  de  Charles  crurent 
plus  prudent  de  ne  point  manifester  leur  mécontentement,  et  la  céré- 
monie continua.  Ces  seigoeurs  furent  appelés  à  leur  tour,  après  le  roi 
et  le  dae  Robert,  k  prêter  serment  de  garantir  an  doc  RoUon  et  à  ses 
héritiers,  de  génération  en  génération,  la  possession  de  la  terre  qni  lai 
était  concédée.  Les  comtes,  les  conrtisans,  les'  éTéqoes  et  les  abbét^ 
prêtèrent  tous  serment  ;  après  quoi  le  roi  retourna  en  France,  cl  Rol- 
lou,  avec  le  duc  Kobert,  partit  pour  Rouen  *. 

Ce  Robert,  fils  de  Robert  le  Fort,  et  frère  da  roi  Eudes,  était  alors 
le  plos  paissant  des  seigneurs  frant^ais  ;  aossi  portait-il  le  titre  de  dne 
de  France,  car  à  pen  près  tout  ce  qui  restait  de  la  France  romane  lai 
était  sonmis;  TAquitaine,  la  Provence,  la  Boorgogac,  la  Normandie  et 
la  Bit  ingoc  n'étaient  plus  désignées  par  ce  nom  générique.  Robert 
avâit  été  le  médiateur  de  la  pacification  des  Normands;  il  devait  aussi 
être  le  parrain  du  nouveau  converti.  £n  effet  Ruilon  fut  présenté  au 
baptême  par  le  duc  Robert,  qoi  lui  donna  son  nom,  et  il  fut  baptisé 
en  919  par  l^archeTéque  Francon,  dans  la  cathédrale  de  Roaen.  Pen* 
dant  les  sept  jours  que  Rollou  porta  la  robe  blanche  des  caléchamènes, 
les  évéques  qui  1  iiisli  uiïaicnl  rengagèrent  à  donner  chaque  jour  une 
portion  de  terre  à  quelque  église  de  Normandie.  Ce  furent  là  ses  pre- 
mières inféodatioos.  Lorsqu'une  fois  il  eut  re^u  le  baptême,  il  partagea 
le  reste  de  son  daché  entre  les  officiers  de  ses  troupes.  Chacun  de  ces 
districts  vt^l  le  nom  de  comté,  et  le  Normand  qui  en  était  investi  le 
partagea  ensuite  entre  ses  soldais.  Le  système  féodal  s'était  lentement 
afTermi  d;iûs  le  reste  de  l'Europe  ;  les  droits  et  les  devoirs  réciproques 
des  seigneurs  et  de  leurs  vassaux  avaient  commencé  à  se  régulariser  par 
rusage  :  l'autoiité  des  comtes,  qui  représentaient  le  roi,  avait  cessé 
d'être  eo  opposition  avec  celle  des  seigneurs  ;  la  fonction  des  missi  dth 
miniei  était  tombée  en  désuétude^  les  différentes  tenuresdes  terres, 
les  propres,  les  alleux,  les  bénéfices  qui  se  trouvaient  juxtaposés,  après 

*  Willeltni  Gemelieensls  Hîslor,  lih.  H,  cap.  17,  p. 
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tfoir  cansé  une  extrême  confnsioa,  oommeii^ieiit  aoisi  ii  le  ^aiitr. 
BolloD,  en  mlrodouant  en  NorniMidie  le  système  féodal  tootà  la  fd^, 
en  profitant  de  tontes  les  lumières  qoe  rexpérieoee  a? ait  fonmiei  jm- 

qu'alors,  en  donn.nit  une  môme  origine  à  toutes  îes  propriéléis,  put 
assurer  à  la  législation  une  régularité  qu  ou  ue  lui  avait  encore  ?oe 
nulle  part,  et  cette  pro?inoe,  la  plus  récemment  consUlnée,  put  bien- 
tôt servir  de  modèle  aaz  autres. 

Ce  peuple  de  guerriers  se  mit  alors  à  défricher  la  terre  avec  autant 
d  ardeur  qu  'û  Tarait  auparavant  ravagée.  Les  étrangers  de  tous  ks 
pays  furent  iii\ilés  à  venir  s'établir  en  IXormandie  :  des  lois  rigoureuses 
furent  promulguées  et  sévèrement  maintenues  pour  la  protection  delà 
propriété;  tous  les  voleurs  furent  punis  de  mort,  et,  par  ane  sorte  de 
bravade,  RoUon  suspendit  à  un  chêne,  dans  une  forêt  près  de  la  Seine, 
des  bracelets  d*or  qui  y  demeurèrent  trois  ans^  sans  que  personne  osit 
les  toucher.  En  même  temps  le  nouveau  duc  releva  les  églises  que  ses 
compati  iotcs  avaient  détruites;  il  entoura  les  villes  de  murs,  il  ferma 
IVinboucliure  des  fleuves  par  des  barricades,  et  il  se  mit  en  état  de 
défense  contre  de  nouveau!  pirates  qui  suivraient  la  route  que  bii* 
même  avait  si  longtemps  suivie.  Reconnaissant  aussi  que  les  fortiUfia- 
t^ons  ne  sauraient  protéger  un  peuple  sans  la  bravoure  des  soldats,  il 
continua  la  guerre  sur  ses  frontières,  pour  maintenir  dans  ses  sujets  lei 
liaLiludcs  militaires.  Diaprés  son  traité,  il  ne  pouvait  tournerses  arm^s 
contre  les  Français,  mais  il  attaqna  Gnrmhaillon ,  comte  île f^g- 
nowlles,  qui,  endO?,  avait  soecédé  k  Alaîale;6iaadilaiis  U.aoqvivtlï- 
i|et^  de  la  Bretagne  ;  il  le  battit  à  plusieurs  reprises,  et  il  fiM^^pfa 
les  Breton^  à  ^  .sonmetUc jM>^r  la^prein^e  fois  k  u^e  autprîté 

>  WiUeIm.iQmeticensi8^.1ii>.U^cap.iiP,2i,^.m 
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CHAPITRE  XIII. 


Fin  du  règûe  de  Charles  le  Simple  ;  règnes  de  Robert  et  de  Bodelphe,  912»m. 


La  GOQversioD  du  duc  Rolion ,  et  soa  établissement  avec  les  Nor- 
mands dans  cette  partie  de  la  Neastrie  maritime  qui  requt  d^eox  son 
nom ,  est  sans  doute  réfénement  le  plus  important  de  Thistolre  de 
Franee  au  dixième  siècle  ;  celai  qui  eut  les  conséquences  les  plus  grafcs 
et  les  plus  durables.  Il  mit  fin  à  celte  guerre  de  dévastaliou  eldebi  i^au- 
dage  qui  pendant  un  siècle  avait  dépeuplé  TAIiemagne  occidentale,  la 
Se%ifue,  la  Gaule  et  l'Angleterre  ;  il  permit  à  ces  profinfies  de  rendes 
à  la.collare  lenrs  eaœpagnes  al^andonnées,  de  se  Tooer  de  nosTean  mt 
Wts  de  la  paix,  de  celoTer  le«rs  temples  détraîls  et  Jes  moralUes  aliafe- 
luesde  leors  ailles.  Surtout  il  retrempa  en  quelque  sorte  le  earaclèie 
natiûaal.  Le  xiiéhnge  d'un  peuple  noa?ean,  fier,  entreprenant,  intfé- 
pide,  parmi  les  Francis ,  leur  commuaiqua  cet  esprii  afentoreux  qui 
^Imwfi»  tsiijoars  li»  Jl0aDaads,.daslîoaèi  de  la  Baltique,  d'où  ils 
^ftim$  mrtisr^Mqp^à  ie«»  denâlm  €eoq|illetdaiis.Hs  Jkmr^ltt, 
00  à  celle  de  la  ^nvéçÊnHéé'Éimt. 

Jla  langue  maternelle  des  Normands,  le  danois,  a*éUdt  qo*an  diidecte 
4e  ceite  grande  langue  teutonîqne  répandue  4kns  toute  U  Germanie., 
d^t  les  Francs  jiarlaknt  un  autre  dialecte,  ^^i,  quoique  abandonnée 
pour  le  romao  ob  le  Iran^  mussaot  dm  ki  États  4e  Gluisles  k 
SimpiA,  était  encore  entendbe  par  les  princes^  et  conserfée  avsee  mt 
.  sorte  de  respect ,  comme  la  langue  des  vainqueurs.  Aussi  esUll  asm 
extraordinaire  que  les  Normands ,  au  lieu  de  confondre  leur  dialecte 
avec  celui  des  Fraocs-ïudesqucs ,  aient  adopté  le  français  roman.  11 
faut  sans  doute  attribuer  ce  phénomène  aux  enseignements  du  clergé 
ffàik  trouvèreot  établi  en  Normandie,  et  auquel  ils  confièrent  leur 
Wucatkm  nouvelle*  Les  Normands  adoptèrent  de.boimne  foi  le  duels- 
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tianbroe,  et,  8*y  portant  avec  cette  ardear  qa'îls  mettaient  à  toate 
chOM,  ib  fréqaentèreDt  les  écoles,  les  catéchismes,  les  sermons;  ils 
tooloront  entendre  ieors  prêtres,  et  dès  la  seconde  génération,  le  fran* 

i^ais  roman  se  troava  être  devena  ponr  eux  nne  langue  maternelle. 
Mais  ils  transportèrent  dans  cette  langue  cet  esprit  de  vie  qui  les  ac- 
compagnait partout,  et  qu'ils  avaient  aussi  donné  à  la  discipline  mili- 
taire des  Francis.  Le  roman  rustiqoe,  le  patois  qne  Tignorancc  a?ait 
créé  de  la  corraption  da  latin,  devint  ponr  les  Normands  nne  langue 
régnlière,  nn«  langoe  écrite,  et  propre  i  la  législation  comme  il  la 
poésie.  Un  siècle  après  leur  établissement  en  France,  les  Normands 
rcmploycicnt  pour  un  code  de  lois,  et  pour  des  romans  de  chevalerie; 
ils  furent  les  premiers  entre  les  Francis  à  en  faire  cet  usage,  et  la 
poésie  romane  reçut  d*enz  son  caractère  et  son  aptitude  ans  récita 
d'imagination. 

Les  Normands  n'apportèrent  point  dans  les  Ganles  les  lois  de  la  Scan- 
dinavie ;  ils  adoplèreul  ]i.'s  usages,  les  devoir?,  la  subordination  que 
lescapitulaires  des  empereurs  et  des  rois  avait  nt  in^tiiués.  lisse  mirent 
vis-à'Vis  de  leur  seigneur  direct,  vis-à-vis  de  leur  suzerain,  dans  les 
mêmes  rapports  où  ils  trouvèrent  placés  les  antres  vassaux  de  la  mo- 
narchie. Mais  ce  qu  ils  apportèrent  dans  TappUcation  de  ces  lois ,  ce 
fut  Vesprit  de  vie  ,  Fesprlt  de  lilierté ,  l'habitude  de  la  subordination 
mililaire,  et  l'intelligence  d'un  état  politique  qui  conciliât  la  sûreté  de 
tous  avec  l  indépendance  de  chacun.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  qualités  que 
le  chaos  des  lois  françaises  devint  pour  eux  le  système  féodal,  et  qu'en 
imitant  des  institntions  qui  n'avaient  Josqn^alors  produit  que  confosion 
et  qne  désordre,  ils  assurèrent  le  respect  des  lois,  le  respect  des  droits 
de  tous ,  et  la  prospérité  dans  leur  nouvelle  patrie. 

C'est  ainsi  que,  sous  tous  les  rapports,  commença  en  France,  dès 
celte  époque ,  un  progrès  vers  un  ordre  meilleur  ;  tandis  qu'à  partir 
de  la  fin  du  règne  de  Dagobert,  TËurope  n'avait  jusqu'alors  fait,  pen* 
dant  trois  siècles ,  qne  des  pas  rétrogrades.  L'éclat  du  règne  de  Char- 
lemagne  avait  dissimulé,  mais  n*avait  point  arrêté  cette  décadence 
intérieure. 

Le  traité  qne  fit  Charles  le  Simple  avec  Rollon  fut  sans  doute  jugé 
honteux,  parce  qu  il  sanctionnait  les  usurpations  de  la  vaillance  sur  la 
faiblesse.  11  était  cependant  conforme  à  nne  sage  politique  et  k  Tintérèt 
de  tous.  Le  roi  des  Français  ne  cédait  aui  Normands  que  ce  qnlls 
tenaient  déjà,  que  ce  qu'ils  avaient  rendu  de  nulle  valeur  par  leurs 
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râvâgcs,  tandis  qu*il  acquérait  un  défeDscur  en  échange  de  son  plas 
mortel  enuemi.  La  rapidité  avec  laqaelle  la  Normandie  fut  remise  en 
cnilore  et  repeuplée  par  une  troope  Irés-redoatable,  sans  doote,  si  elle 
ae  présealait  comme  baode  de  soldats  oa  de  brigands,  mais  très-*peii 
eoAsidérable  si  elle  formait  toale  la  nation,  est  nne  prenye  noofelle  do 
la  puissance  réparatrice  des  générations  hnmaines,  lorsqu'un  mauvais 
gouYcrncment  ne  s'oppose  pas  k  leur  es^or.  Dans  la  plus  terrible  de 
leurs  invasions,  les  Normands  avaient  rassemblé  trois  cent  cinquante 
Tdisseaux.  C'est  le  terme  le  ploséleîé  aaqoel  on  poisse  évalner  lenia 
forces.  Mais  ces  vaisseanx,  construits  moins  ponr  tenir  la  mer  que  po«r 
remonter  toutes  les  rivières,  ponr  entrer  de  la  Seine  dans  FOise,  dans 
la  Marne,  dans  TYonue,  seraient  regardés  anjourdhui  comme  des 
bateaux  :  ils  n'étaient  pas  même  pontés,  et  ils  ne  p(H  Laicnt  cbacun  qae 
de  soixante  à  soixante  et  dix  hommes,  surtout  lorsqu'on  y  avait  réservé 
la  place  de  quelques  cbevaux.  Sur  cette  base  on  doit  rectifier  les  exagé- 
rations des  cbroniquenrs  on  des  écrivains  de  légendes,  qui  se  plaisent  I 
représenter  comme  Innombrables  les  ennemis  devant  lesquels  leurs 
béros  ont  fui ,  ou  ceux  que  le  bras  de  Dieu  a  renversés  par  rinlcrven* 
tion  de  leurs  saints.  C'est  admettre  le  plus  grand  nombre  possible  que 
de  supposer  que  Rollon  s  établit  en  IMoruiandie  avec  trente  mille  guer- 
riers. Mais  ceux-ci  furent  bientôt  les  pères  d'un  grand  peuple,  et 
la  race  dégénérée  qui  se  cacbait  dans  les  bois  de  la  IVeusIrie ,  on  qni 
tremblait  dam  ses  cités,  fut  renouvelée  et  rendue  aux  vertus  militaires, 
par  son  uni  un  avec  ces  vaillants  soldais. 

1>  autres  princes  avaient  déjà  lenlé ,  à  plusieurs  reprises ,  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Angleterre,  de  rappeler  les  Normands  du  bri- 
gandage 4  l'agriculture,  en  leur  abandonnant  nne  province,  et  leor 
permettant  d'y  vivre  sons  leurs  propres  cbefii  et  leurs  propres  lois  ;  mais 
le  moment  n  était  pas  encore  venu  ;  aussi  les  Normands  avalent  cbaque 
fois  abandonné  leurs  nouvelles  demeures  au  bout  de  peu  d années,  et 
ils  étaient  retournés  à  celte  vie  aventurière  qu  ils  regardaient  comme 
plus  glorieuse  et  plus  douce  en  même  temps.  Le  changement  de  deux 
circonstances  essentielles  détermina  les  Normands  de  Rollon  à  rentrer 
franchement  dans  la  carrière  de  la  civilisation.  D*otte  part ,  ce  fut  la 
désolation  de  tous  les  pays  situés  sur  la  mer  de  Brclagae  ;  de  l'autre, 
riodépendance  des  seigneurs  et  la  résistance  qu'ils  commençaient  à 
opposer  dans  chaque  province.  Lorsque  les  Normands  débarquaient  sur 
une  côte,  loin  d'èire  sûrs  de  trouver  du  butin  de  quoi  charger  leurs 
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Tïvas  pour  se  nourrir.  Il  levr  (altaîl  8*6iigager  éêm  les  épsÎMes  fofèlt 
qoe  l'abandon  de  riiomme  avait  laissé  croître,  daus  ks  inai  ais  qii  avaient 
formés  les  rivières  abandonnées  à  elles-mêmes  :  il  fallait  se  rapprocher 
é»  moBtegaes  dont  chaque  défilé  pouvait  cacher  une  embuscade  ;  et 
eonne  les  pouvoirs  liNsanx  avaient  parfont  pris  la  place  d'nne  adminia* 
Intieii  eenliale,  il  n*y  avait  aooone  province  où  ils  ne  trouvassent  un 
ebef  intéressé  à  les  réprimer  on  &  les  surprendre,  et  des  paysans  qoe  le 
désespoir  avait  contraints  à  s'armer  et  h  se  ranger  autour  de  lut. 
butin  était  en  mcirie  temps  trop  pauvre  et  trop  chèrement  acheté,  et 
les  Normands  commencèrent  à  s'apercevoir  qu'il  leur  faudrait  moins  de 
travail  pour  obtenir  les  richesses  que  recélait  le  sol  de  la  Normandie, 
que  pour  aller  dbpuler  celles  que  possédaient  encore  les  paysans  de  la 
Bourgogne. 

L'année  même  oA  Charles  le  Simple  accorda  la  Normandie  i  Rollon, 

fut  marquée  par  d  autres  événements  importants  dont  les  conséquences 
réagirent  sur  la  France.  La  mort  de  Rodolphe  I",  roi  de  la  Bourgogne 
tranfijurane,  qu'on  croit  devoir  rapporter  au  25  octobre  911  ou  912, 
peut  à  peine  se  ranger  parmi  ces  grands  évémements.  Nous  ne  con- 
Baissons  presque  rien  du  caractère  ou  du  gouvernement  d'un  roi  qui 
demeura  vingt>quaUe  ans  sur  le  trône,  et  auquel  ohéissaif ,  avec  toute 
la  $uiase,  la  Francbe-Goiiité  et  une  partie  de  la  ^Bourgogne  josqa*-à  k 
Saéne.  Levéqoe  de  Sion,  son  chancelier,  fut  son  principal  ministre. 
Le  règne  de  son  fils  Rodolphe  II,  qui  loi  succéda,  n  est  guère  enve- 
loppé de  moins  d'obscurité 

illais  la  mort  de  Louis  IV,  roi  de  Geonanie  et  de  Lorrttoe,  nw* 
muelctl  iWHpdwe  9it,  ^Inltliieuiaulramt  inportanle-firiiei 
eMMéguenew.  Lonla  IV,  ils  d*Araolphe,  À*était  pas  eoeoreoofti  éd 
Eadolescenee  lorsqu'il  mourut  après  une  longue  minorité.  En  M  ^i^é- 
teignait  la  brauche  bâtarde  des  descendants  de  Gharlemagne,  qui  avait 
conservé  la  couronne  d'Ailemagne  après  l'extinction  de  la  braoche 
légitime.  De  tous  les  Carloviogiens,  Charles  le  Simple  avait  seul  sur- 
vécu à  tant  de  fois,  et  Gharl^  était  d'nn  esprit  si  obtus  que  sa  stopi* 
dité  était  passée  en  proverbe.  Le  règne  d*Âmolphe  avait  relevé  le  pou- 

i.Hennaiini  eoolracti  Cfaronicon»  p.  S30.     Huiler,  GeschichCe  der  Sohiieiz,.« 

rasseinlili'  tout  ce  qu'il  est  possible  de  sa>oir  sur  le  règne  da  premier  Rodolphe, 
Ht.  I,  cha[i.  12,  t.  l,  p.  —  Histoire  de  Bourgogne^  par  UD religieux  héné- 

di€tiA  (le  JP,  Fiaocher).  1. 1,  Uv.  lY,  p.  t83-m 
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inéantit  l'iniité  de  la  uionarchie.  Pendant  sa  longue  minorité,  les 
seigneurs  de  rÂllemagne  s'arrogèrent  tout  à  la  fols  celte  indépendance 
que  les  seignears  de  France  avaienl  lentemeot  usurpé  soqs  Gbarles  le 
ChaaTe  et  ses  soccessears  ;  et  justement  parce  qne  TAUemagne  était 
]das  peuplée,  parce  qaVlle  était  plus  bellîqaense,  parce  que  les  armées 
royales  élaiciit  mieux  exercées,  les  ducs,  (|ui  sous  Arnolphe  n'étaient 
que  des  lieutenants  du  roi,  se  rendirent  plus  redoutables  sous  Louis, 
lorsqu'ils  devinrent  propriétaires  des  armées  et  des  provinces.  Les 
Francs  orientaoz  on.  Franconiens,  les  Saxons,  les  Sonabes,  lesBafarois 
et  les  Lorrains,  réunis  sons  autant  de  ducs  indépendants,  parurent 
comme  autant  de  nations  prêtes  à  se  faire  la  guerre.  Si  leurs  longuet 
liostilités  contre  les  Slaves,  que  les  peuples  germaniques  avaient 
réduits  au  désespoir  par  une  excessive  oppression  ;  si  les  attaques  des 
Hongrois,  qui  avaient  déjà  conquis  toute  la  Marche  de  Test,  ou  TAu- 
triche  actuelle,  ne  leur  avaient  fait  sentir  le  besoin  de  s*nnir  pour  leur 
tléfense,  Louis  IV  n*auralt  probablement  pas  eu  de  successeur. 

Aussi  longtemps  que  la  race  de  Cbarlemagne  avait  subsisté,  l'élec- 
tion avait  été  coml/mée  avec  Thérédité  pour  donner  un  chef  à  lu  Ger- 
manie ;  mais  à  la  mort  de  Louis  IV,  les  Allemands,  qui  avaient  vu 
dans  les  dernières  années  de  son  règne  les  Hongrois  pénétrer  tour  à 
tour  dans  la  Bavière,  la  Souabe,  la  Tburinge  et  la  Franconie,  ne  aon*> 
gèrent  pas  même  k  offrir  leur  couronne. à  rimbédle  roi  de  b  France 
romane.  Ils  s'adressèrent  d  abord  à  Ollion,  duc  de  Saxe,  et  celui-ci  s'en 
étant  excusé  sur  son  grand  âge.,  et  ayant  désigné  à  leurs  suilrjig^ 
Conrad,  duc  de  Franconie,  ce  dernier  lut  élu  unanimement 

Mais  les  Lorrains,  qui  se  trouvaient  puis  à  la  Gern^aoîe ,  se  sen- 
taient, par  leurs  inclinations,  leurs  mœurs  et  leur  langage,  beancoup 
plus  rapprochés  de  la  France  romane.  Raynier,  comte  de  Momi,  qu*on 
désignait  ausbi  par  le  titre  de  duc  de  Lorraine,  vint  offrir  à  Charles  le 
Simple  la  couronne  de  ce  royaume,  et  Charles  en  prit  occasion  d'a- 
jouter dans  ses  diplômes  un  nouveau  titre  k  ceux  qu'il  portait  .déjà  ^* 
Il  ^nverna  même  dès  lors  la  Lorraine,  autant  quMl  pouvait  gouverner, 

1  Yiiichindus,  lib.  I,  p.  634.  —  DUmanis,  p.  —  Af^scovii  Cummentar.  4fi 
rébus  ipopcr.  Geroiao.  lib.  I,  p  1. 

*  Charles  ditût  ses  dlplftiiies  de  son  premier  eonronnement  durant  la  guerre 
dvile;  du  second,  après  la  mort  d^fiudes  ;  et  de  son  dquvçI. héritage.' Datom Jadîe- 
tioDeXty,>aniioSiy,aiiiio3tTllI,  régnante  Sarolo  rcge  glorloslssimo,  reduito- 
grante  XIV,largiore  verohereditate  indeyta.  i«  t.  IX,  8eijptv-rer.  tm^,jpm  914»  M» 
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c'est-à-dire  qa*il  fut  reconnu  par  le  duc  et  les  comtes  de  ce  royaomef 
et  que  daos  les  eombats  son  Dom  fut  opposé  à  celui  de  Conrad. 
Conrad,  dont  on  vante  ta  bravonre  et  la  politique^  n*anrait  pas  laissé 

an  faible  roi  des  Français  un  royaume  auquel  lui-même  avait  des 
droils,  non  plu?»  que  les  litres  vains  que  ce  royaume  lui  donnait  occa- 
sion de  prendre,  si,  pendant  les  sept  années  de  son  règne (912-918), 
il  n'avait  été  distrait  par  des  guerres  plus  importantes.  Tantôt  I  mfa* 
aion  des  Hongrois,  tantôt  le  soulèvement  de  la  Souabe  et  de  la  Bavièrei 
tantôt  la  guerre  que  lui  déclara  Henri,  duc  de  Saxe,  qui,  le  SO  oo* 
vembre  012,  succéda  à  son  père  Otlion,  ne  permirent  point  à  Conrad 
de  suivre  ses  prtmiprs  projets,  et  le  forcèrent,  en  915,  à  ressorlir  de 
Lorraine,  sans  y  conserver  d'autres  partisans  que  les  comtes  d'Alsace  et 
révéqae  dUtrecbt'. 

Charles  le  Simple,  au  contraire,  obtenait  même  en  Allemagne  dei 
succès  auxquels  son  incapacité  ne  semblait  pas  l'avoir  destiné.  Les 
ennemis  de  Conrad  en  Souabe  cl  en  iiauèrc  recouraient  à  lui  ;  Henri, 
duc  de  Saxe  cl  de  Thuringe.  vivement  pressé  par  Conrad,  demanda 
son  assistance  :  si  Ton  peut  en  croire  une  chronique  saxonne,  Charles 
entra  en  Saxe  en  9i5  :  il  la  parcourut  sans  éprouver  de  résistanoe,  et 
après  s'être  rendu  maître  des  villes,  des  châteaux  forts  et  des  pahisde 
cette  province,  qui  apparemment  s'était  soulevée  contre  son  duc,  il  les 
restitua  tous  à  Henri  *.  Celui-ci  vint  pour  l'en  remercier  à  la  diète 
d'Aix-la  Chapetle,  que  Charles  le  Simple  présida  aux  fêtes  de  Pàqaes 
de  917,  et  dans  laquelle  il  investit  du  ducbé  de  Lorraine  Gislebert,  Ois 
atné  du  duc  Raynter,  mort  peu  auparavant.  Cétait  à  lui  que  Charles 
devait  tout  son  crédit  dans  cette  province.  Le  frère  de  Gislebert,  Ray- 
nier  au  long  Col,  fut  iiivesli  du  comlé  de  llaiuaut,  quil  transmit  i 
ses  descendants 

Charles  le  Simple,  dès  Tannée  915,  s'était  entièrement  abandonné 
aux  conseils  d  un  iavori  de  basse  naissance,  nommé  Haganon,  qui 
peut-être  communiquait  un  but,  des  projets,  et  une  certaine  consis- 
tance de  conduite,  il  un  homme  incapable  d'avoir  par  lui-même ancane 
suite  dans  ses  volontés;  mais,  d'autre  part,  Haganon  offensait  les 
grands  par  son  insolence,  et  les  faveurs  qu  il  exigeait  pour  lui-même. 
A  la  diète  d'Aix-la  Chapelle,  où  Robert,  frère  d^Ëudesetduo  dcFrance, 

■  Chronic.  sanrtl  Galti  ad  aon*  913,  p.  101.  MascoY.  Comment.  lib.I,  p.  S. 

'  Cbronic.  saxonic.  p.  224. 

*  IfascoY.  Comment,  lib.    cap.  9,  p.  7. 
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et  Henri,  duc  de  Saxe,  aYCcuo  grand  nombre  des  pïas  hauts seigneors 
des  deox  royaumes,  s  étaient  rendas  pour  conférer  avec  Cbaries,  ces 
deux  seignears  ratteodirent  qoatre  jonra  k  la  porte  de  son  apparie- 
menti  sans  que  Haganon  leur  permit  de  le  voir.  Le  dac  de  Saxe  s*écria 
alors  que  bientôt  Haganon  régnerait  au  lien  de  Charles,  on  qu'il  tom- 
berait avec  Charles  dans  une  condition  privée,  et  il  partit  indigné 
pour  ses  États.  L'archevêque  de  Reims,  liérivéc,  parvint  cependant  à 
lapaiser  et  à  le  ramener  auprès  du  roi  ^ 

Dans  les  siècles  précédents,  ThUtoire  de  la  Germanie  ne  nous  était 
presque  connue  que  par  les  historiens  français  ;  dans  le  dixième,  an 
contraire,  c'est  le  lour  de  la  Gcrmaiiic  d'cclaircr  k  Fiance.  Celle  der- 
nière, abandoiiDée  aux  prôlrcs  et  aux  moines,  épuisée,  déserle,  gou- 
vernée par  un  souverain  imbécile,  navait  aucun  intérêt  à  attirer  sur 
elle  les  yenx  de  la  postérité,  à  conserver  des  souvenirs  dont  elle  ne  pon* 
fait  que  rougir.  L'histoire,  an  contraire,  était  écrite  avec  plus  de  vie 
et  de  sentiment  par  un  peuple  neuf  qui  s^élevait  alors  an  pouvoir  et  à 
la  gloire,  ci  qui  voyait  à  sa  tète  une  famille  de  héros.  Les  Suxons,  que 
Gharlemague  avait  conquis,  allaient  succéder  à  Tempire  qu'il  avait  fondé« 

Conrad  1",  roi  de  Germanie,  mourut  le  d5  décembre  918,  et  comme 
îl  n'avait  point  d'eniants,  il  imita  la  générosité  du  duc  Othon,  &  son 
égard  ;  il  recommanda  aux  suifrages  des  Allemands  son  rival  Henri, 
duc  de  Saxo,  auquel  il  chargea  son  frère  Éberliard,  duc  de  Frauconie, 
de  remettre  les  orotmcnls  royaux.  Henri  1",  qu'on  a  surnommé  l'Oise- 
leur, fui  en  effet  élu  peu  après  par  la  diète  de  trizlar,  et  rAllemague 
se  trouva  avoir  en  lui  pour  chef  un  grand  prince  (918-956)  qui  la  dé- 
livra, par  ses  victoires,  des  ravages  des  Hongrois,  qui  rétablit  an  dedans 
rordre  et  la  sécurité,  et  qui  la  flt  respecler  an  dehors  ^. 

Dès  le  moment  du  couronnemcut  de  Henri  1  Oiseleur,  Charles  le 
Simple  commença  à  perdre  le  crédit  qu'il  avait  jusqu'alors  conservé  en 
Lorraine.  Tous  les  seigneurs,  tons  les  prélats  de  ce  pays  tournèrent  les 
yeux  vers  un  prince  plus  sage,  plus  brave,  et  plus  en  élat  de  les  pro- 
téger. Gislebert  lui-même,  fils  du  duc  Raynier,  qui  avait  donné  cette 
couronne  à  Charles,  entra  en  négociation  avec  Henri.  Le  roi  des  Fran* 
çaîs  essaya  ccpendaut  d'affermir  par  l(^s  armes  Bon  autorité  sur  la  Lor- 
raine. H  la  parcourut  en  mais  îl  accepta  ensuite  on  armistice  qui 
lui  fui  proposé  par  Henri  ;  il  rentra  en  Alsace  en  9S5,  et  s'avança  de 

*  Chrotiic.  saionic.  ann.  917»  p.  225. 

'  Luitprandi  Ticiaensis,  lib.  II,  cap.  7,  p.  437.  —  Yilichindus»  p.  037. 
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Ae  Germaale  étaient  aaeemblés  à  Woriiia,il  aWoit  d'une  manièielu»- 

tense.  Henri,  qoi  le  poorsamt,  assiégea  la  fille  de  Metz  et  la  forçià 

reconnaître  son  autorité.  Il  soumit  ensuite  presque  toute  la  Lurramei 
et  il  eut  euOa  à  Booo  une  couféreuce  avec  le  roi  des  Français,  daoi 
laquelle  lea  deox  princea  se  reconnaissant  réciproquement,  ion.poai 
roi  dea  Franca  occidentanx,  Tantre  dea  Fiança  orlentaox^ae  prominat 
l*nn  À  Tantre  leur  amitié ,  et  eon? inrent ,  quant  à  la  Lorraine ,  d  7 
conserver  chacun  les  feuda  taires  qui  se  seraient  volontairement  alta- 
jchés  à  eoi  ^ 

Avant  que  cette  pacification  eût  fixé  le  sort  de  la  Lorraine,  les 
grois ,  profitant  sans  doute  dea  guerres  civilea  de  rAUemagne,  où  ks 
dnca  de  Baiiére  et  de  Sonabe  ne  Toalalent  paa  monnaltre  raolorilé  do 
roi  Henri,  pénétrèrent  josqu  an  Rhin  (919),  le  francbirent,  etentrèraal 

dans  les  États  de  Charles  le  Simple,  où  ils  commirent  d'horribles bri- 
jgandagcs.  Le  roi  des  Français  tleiiiauda  les  secours  des  grands  de  ses 
États  pour  repousser  ces  baibares,  mais  aucun  d  eux  ne  tint  cooiplede 
cette  aommation,  à  Texeeption  d'Hérifée,  archeréqne  de  Reima,  qii 
Ini  amena  enriron  1,500  aoldata.  Ârec  cette  faible  troupe,  Gbwltt 
n*osa  point  a^éearter  de  la  montagne  de  Laon ,  sa  résidence  habitoelle, 
et  il  attendit  que  les  Hongrois,  chargés  de  butin,  se  fussent  retirés 
d'eux-mêmes.  L'année  suivante ,  ces  mêmes  seigueurs  qui  n*a?aicnt 
pas  voulu  le  défendre,  s  assemblèrent  à  Soissons  ponr  le  déposer.  Lift- 
flolence  d*Haganon  leor  était  insupportable  ;  ils  accoaaient  ce  favori  d» 
tonales  déaordreada  royaume,  et  ils  jugeaient  Charles  trop  faible  poar 
pouvoir  on  le  contenir,  ou  se  passer  de  lui.  L'harcbevéque  Hérivée» 
toujours  fidèle  au  roi,  iuida  à  sortir  de  Soissons,  où  il  semble  que 
Cbai  les  se  trouvait  au  milieu  des  factieux  ;  il  le  conduisit  d'abord  à  ud 
château  appartenant  k  son  église,  pois  à  Reims,  où  il  le  garda  sept 
mois,  tandis  qnll  travaillait  k  le  réconcilier  avec  les  mécontents  *• 

Chaque  traité  entre  te  roi  et  ses  sujets  devait  amener  de  noovellM 
coiiccbsioDs  de  la  pari  du  piemiei.  Comme  il  n*avait  aucune  lorcd 

*  Glinmic.  aaion.  p.  2S5.  —  Mtaeav.  Coiuneiit,  lib.  I,  cap.  U,  p.  12. 

*  Pmdatrdi  pres^teri  Hiit.  Benensls,  lib.  lY,  cap.  1»,  p.  fgS.  —  Sjori. 
.Cbronic.  p.  176. 

Quelques  détails  sur  cette  coospiistion  des  seigneurs  k  Soissons»  ontpavé  deb 

Chroniques  d'Adhémarde  ChabamiesdMis  les  historiens  modernes;  mais  ils  sont 
mêlés  de  tant  d'anachronismes  qu*on  ne  peut  guère  leur  accorder  de  confiance.  Oo 
y  trouve  9^  les  seigneurs,  Après,  avoir  reproché  au  roi  sa  fiûiiJssse,  miisinol^ 
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fffelie,  ii  achetait  leur  assistance  par  des  pmiiéges,  et, . sacrifiant  toO"* 
jfim  Tamlr  aa  préseot,  ii  déponillait  ia  ooaroDne  h.  perpétuité  dé  ses 
ptérogatiTes,  poar  obtenir  one  aide  momentanée.  CTest  ainsi  que  les 
rois  avaient  abandonné  aai  gOQTernenrs  des  proYÎnces  le  droit  de  lever 

des  troupes  sans  lear  consentemeot,  de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  de 
battre  monnaie ,  de  rendre  la  justice,  d  exercer  enûn  tout  ce  qaon 
nmnmait  cependant  les  droits  régaliens,  comme  s'ils  étaient  demeurés 
éxcin&ifement  an  roi.  Les  concessions  de  domaines,  de  palais,  de  clii- 
fèsnt,  avaient  bientôt  soi? i  celles  des  privilèges.  Une  victoire  n*était 
guère  moins  ruineuse  qu'une  défaite  pour  le  pouvoir  royal,  parce  qu'il 
fallait  alors  récompenser  ses  partisans.  Les  rois,  se  trouvant  étrangers 
dans  les  grands  fiefs,  parce  qu'ils  n'y  conservaient  presque  aucun  rap-^ 
port  avec  le  peuple ,  et  qu'ils  n  y  ponvaient  étendre  leur  protection 
Jnsqu^i  leurs  arriére-? assaux,  s*étaient  dégoûtés  dn  séjour  de  tontes  les 
terres  inféodées.  Le  doehé  de  France  et  la  ville  de  Paris,  devenus  la 

propriété  du  duc  Robert,  Irèrc  d'Eudes ,  n'offraient  plus  à  Charles  le 
Simple  une  rcsidrnce  convenable  :  aussi  vivait-il  le  plus  habituelle- 
ment à  Laon,  seule  ville  qu  il  n  eùt  point  donnée  en  lief ,  et  où  par 
conséquent ,  il  sentit  qu'il  était  chez  lui.  Se  rendant  de  cette  ma- 
nière étranger  à  radministration,  et  se  laissant  oublier  par  le  peuple, 
i!  put  pendant  deux  ans  temporiser  avec  ia  diète  de  Soissons,  et  de- 
meurer roi  malgré  la  délibération  des  grands  qui  avait  ébranlé  son 
trône. 

Hais  la  prodigalité  de  Charles  n  était  pas  toujours  la  suite  de  sa  dé- 
pendance ;  elle  tenait  aussi  à  l'empire  qu*exer4;ait  sur  lui  son  £avori,  et 
alors  elle  provoquait  le  ressentiment  de  ceux  qui  croyaient  avoir  plus 
de  droit  h  ses  grâces  qae  ce  parvenu.  Il  dépouilla  Hérivée,  archevêque 

de  Reinris .  du  titre  de  grnnd  iliancelier,  pour  le  donner  à  Roger,  ar- 
dievéquc  de  Trêves  ;  bientôt  après  il  donna  1  abbaye  de  Ghelles  à  son 
favori  Haganon,  quoique  cette  abbsye  appartint  à  Rothilde,  belle-mère 
dn  comte  Hugues  le  Blanc,  fils  de  Robert ,  duc  de  France.  Robert  et 
Hugues  étaient  alors  les  deux  plus  puissants  seigneurs  de  la  France, 
surtout  les  deux  plus  rapprochés  du  roi ,  et  ceux  dout  le  res^eolimeuL 
était  le  plus  à  craindre  ;  leur  vengeance  en  effet  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre. 

jetèrent  en  Tair  des  brias  de  paille  qu'ils  tenaient  à  la  main  :  c'était  le  symbole 
par  lequel  on  déclarait  publiquement  qu'on  renonçait  à  son  allégeance.  La  phrase 
proTerbiale,  rompre  la  paille,  est  venue  de  là.  {Adhemari  Caàunnem.,  p.  233.) 
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Hogues,  que  les  Iibtorieiis  eontemporaios  appellent  toor  i  tour  le. 

comle-abbé  le  Blanc,  et  le  Grand,  savaiKja  avec  deux  mille  guerriers 
vers  Laon ,  pour  forcer  le  roi  à  révoquer  la  concession  de  l'abbaye  de 
Chclles.  Charles  le  Simple,  qui  D'était  pas  ea  état  de  faire  réâistancei 
s'eafoil a?ec  Uaganon  de  lealre  e6lé de  la  Meuse,  où  quelques  Lorrains, 
se  rangèrent  sous  ses  étendards.  Cependant  Robert,  eomte  de  Paris  et 
dac  de  France,  s'était  allié  &  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  fils  de 
Richard,  qui  était  mort  Tannée  précédente  ;  et  ces  deux  puissants  sei- 
gneurs pouvaient  aisément  otcr  ou  rendre  la  couronne  au  faible  souve- 
rain du  Laonnais.  Leur  armée  fut  campée  pendant  une  semaine  aa- 
dessus  d'Épernai,  ài  troisjienes  de  distance  de  Charles  le  Simple;  mais 
quoiqu'ils  eussent  pris  les  armes  contre  loi,  et  qu'ils  lu!  refosassant 
toute  obéissance,  il  semble  qu'ils  éprouvaiciiL  (|aclque  scrupule  à  lai  lî- 
yrer  baiaiile.  Charles,  averti  que  ses  ennemis  a'.aient  [)ris  Laon  et  qu'ils 
avaient  pillé  son  trésor  et  celui  dllaganon,  se  rapprocha  de  celte  ville, 
dont  les  portes  loi  furent  fermées.  Il  établit  ensuite  son  camp  dans  le 
voisinage  de  La  Fère,où  Robert  le  suivit  encore,  sans  oser  ratlaqoerJl 
est  vrai  que  pour  le  vaincre,  il  n*étalt  pas  nécessaire  de  le  combattre* 
Les  partisans  du  roi  ne  pouvaient  voir  longtemps  de  près  sa  simplicité. 
et  l'insolent  empire  que  Haganon  exerçait  sur  loi,  sans  se  dégoûter  de 
lenr  cause.  Ils  le  quittaient  les  uns  après  les  autres,  poor  passer  aa 
camp  de  Robert.  Charles  se  sentit  enfin  effrayé  de  la  solitude  où  on 
Tavait  laissé  ;  il  s'enfuit  de  son  quartier  général  ;  il  passa  la  Meuse  et 
gagna  la  Lorraine,  sans  que  personne  songeât  k  l'arrêter.  Sa  retraite 
délivra  Robert  du  scrupule  qui  jusqu'alors  paraît  l  avoir  retenu,  en 
portant  les  armes  contre  le  roi.  Dans  les  longues  guerres  civiles  qai 
avaient  déchiré  la  monarchie  depuis  rétablissement  de  la  maison  car* 
lovingienne,  il  n*y  en  avait  encore  eu  aucune  où  Tarmée  qui  résbiait 
i  un  roi  n  eût  pas  un  autre  roi  à  sa  téte.  Robert,  qui  n*estimait  pas,  oe. 
respectait  pas,  cl  ne  craignait  pas  Charles ,  ne  pouvait  copcDdant 
s'abstenir  de  se  reg.inJcr  comme  un  rebelle.  Mais  la  fuite  du  monarque 
lui  parut  équivaloir  à  une  abdication;  dès  lors  il  se  crut  libre,  et  il  se 
fit  proclamer  roi  par  les  Francis  rassemblés  autour  de  lui*  L'archevéqœ 
de  Reims,  Dérivée,  pla^  la  couronne  sur  sa  téte,  dans  Téglise  de  Saiat* 
Remi,  avec  Tassentiment  des  évèqoes  et  des  princes  de  son  parti.  Trois 
Jours  après  ce  couronnement,  Hérivée  mourut,  le  â  juillet  9ââ 

4  Frodetrdi  Ghrenic.  aon.  W,  p*  17S. 
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Aprèi  a?oir  été  éla  par  rarmce  et  couronné  par  TÉglise,  Robert  se 
rcf  arda  eommd  eomplétement  deveno  Tégal  da  descendant  des  Garlo* 
riogicDs,etHn*éproQvaplasdeserDpu1eàlai  faire  la  guerre.  Il  envoya 

d'abord  son  fils  Hugues  tu  Lonaiûc,  avec  une  armée,  pour  forcer 
Charles  h  lever  le  siège,  d'un  cîiateau  nommé  Chèvremoal,  qu'il  avait 
entrepris.  Hugues,  après  avoir  fait  reculer  Tarmée  du  roi,  sVança  sur 
ia  Roer ,  où  il  eut,  ainsi  que  son  père,  nne  conférence  avec  Henri 
l'Oiseleur,  roi  de  Germanie.  II  parait  qu'ils  le  détonrnèrent  de  donner 
aocan  secours  à  leur  antagoniste.  Charles,  cependant ,  avait  demandé 
et  obtenu  un  amiislice  ;  mais  il  le  viola  dès  qu'il  eut  trouvé  moyen  de 
rassembler  une  nouvelle  armée  en  Lorraine,  et  il  parut  sur  lOise,  au 
mois  de  juin  925,  comme  on  s  y  attendait  le  moins.  Il  atteignit  Ro- 
bert qui  se  tron?ait  à  la  téte  de  peu  de  monde,  entre  Soissons  et  Saint- 
Hédard,  le  dimanche  15  juin ,  à  une  heure  déjà  avancée  :  la  bataille 
s'engagea  immédiatement,  et  le  nouveau  roi,  comlc  de  Paris,  y  fut 
tué  à  coiij's  de  lance  *.  Q^^^lqucs  écrivains  amis  du  merveilleux,  qui 
ont  écrit  plus  tard  et  loin  du  lieu  du  combat,  ont  prétendu  que  Robert 
avait  été  tué  de  la  main  même  de  Charles  le  Simple  et  cette  ciroon- 
atance  in?raisemb1able  a  été  recueillie  avec  afldité  par  plus  d  an  histo- 
rien do  siècle  passé 

Cepcndaul  la  LaUillc  n'était  point  gagnée;  la  plupart  des  soldats 
de  Robert  n'y  avaient  pas  pris  part.  Hugues,  son  fils,  les  rassemblant 
et  se  mettant  à  leur  téte,  attaqua  à  son  tour  les  troupes  de  Cbarles  et 
les  mit  en  déroute.  Il  aurait  pu  tirer  un  plus  grand  parti  de  sa  victoire, 
ai  la  mort  de  son  père  n'avait  refroidi  le  courage  de  ses  soldats,  et 
arrêté  leur  poursuite.  L*armée  de  Charles  ne  fut  pas  troublée  dans  sa 
retraite  par  Tennemi  qo*e11e  venait  de  combattre,  mais  son  sort  n'en 
lut  pas  plus  heureux  ;  les  bourgeois  de  Soissons  qui  accoururenl  sur  le 
champ  de  bataille,  et  les  paysans  dont  les  fuyards  traversaient  les  cam- 
pagnes ,  tombèrent  snr  eni  avec  acharnement  ;  quand  ils  passèrent 
devant  les  murs  de  Laon,  le  comte  Roger  leur  enleva  le  reste  de  leurs 
bagages.  Les  Lorrains,  qui  jusqu'alors  avaient  suivi  Charles,  Tabandon- 
nèrent  et  se  retirèrent  dans  leur  pays.  Le  roi  fugitif  s  adressa  à  Uéri- 

■  Frodoardi  Ghronie,  aan.  p.  179.  Oiiob.  Tàronciue,  t.  IX,  p.  M.  ^ 
Chronic  sancU  M  edardi  Sveasion.  p.  80. 

*  Gbron.  saxon,  p.  225.  —  Chron.  Turonense,  p.  51.  —  Chron.  Sithiense,  p.  77. 
—  Chron.  Ademari  Cabaoncns,  p.  234.  Ce  dernier  dit  qae  Robert  UA  Uié  par  le 

porte-étendard  de  Charles,  comte  Fulbert. 

•  Yeliy,  EùtQire  de  Frange,  p.  m.  —  Mézerai,  liv.  X>  p.  6ôî(. 
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Sert,  comte  de  Vérmandois,  iSéalfe,  nouvel  archeyéqae  de  Reims,  et 
aaz  autres  grands  avec  lesquels  il  avait  eu  de  précédentes  liaisaas;, 
mais  tous  refusèreat  de  TéGOoter.  Il  s'adressa  anssiè  RoMoa^doed» 
ManDinds,  qai  avait  profité  de  la  goerre  dTÎle  pour  reGonumneertii 
ravages  :  mais  les  Français  da  comte  Hagaes,  fortifiés  par  rarriféedi 
dac  Rodolphe  de  Bourgogne,  se  placèrent  sur  TOisc,  entre  Charles  et 
les  Normands;  en  sorte  que  celui-ci,  se  voyant  sans  ressources,  6e  re- 
tira de  DOOTeau  en  Lorraine 

Le  seigneur  qoi  renaît  de  remporter  oette  victoire  sar  le  monaïqos 
earloviogien,  Hogaes»  qa*oa  nommait  le  Blanc,  sans  doate  d*aprèi  la 
conleor  de  ses  armes,  et  pour  le  distingner  de  deux  antres  Hugues, 
également  puissants  dans  les  Gaules,  était  alors  mailre  de  Paris,  da 
presque  tout  le  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire,  qu'on  nommait  ie  duché 
de  France,  et  du  territoire  et  des  trésors  de  plusieurs  coaventsdonlil 
était  abbé  séculier  ;  il  était  reconnu  ponr  cbef  par  les  antres  seigaeon 
de  la  France  romane,  et  s*il  avait  vonln  mettre  sur  sa  téte  la  conrooae 
qn*avaient  portée  son  père  Robert  et  son  oncle  Eudes,  il  n'y  aurait 
éprouvé  aucune  difîiculté.  Mais  de  peur  que  la  guerre  civile  ne  semblât 
une  querelle  privée  entre  sa  maison  et  celle  de  Charles,  il  crut  devoir 
donner  à  son  parti  une  base  pins  large,  en  y  associant  son  beaoriirèn 
Rodolpbe,  fils  de  Richard,  dnc  de  Bourgogne.  On  dit  quesaMMt 
Emma,  femme  de  Rodolphe,  contribua  à  le  déetder,  en  loi  dinnl 
qu'elle  se  sentait  prête  à  baiser  les  genoux  de  son  mari  (c'était  1  hom- 
mage qu  on  rendait  aux  rois),  mais  non  pas  ceux  de  son  frère  ^  £s 
effet,  Rodolphe ,  que  les  historiens  français  ont  pins  commuDément 
nommé  Raoul,  fut  proclamé  roi  par  les  seigneors  rassemblés  daos 
camp  de  Hugues,  et  le  1 5  juillet  9S3,  il  fut  sacré  dansTéglise  de  Saiai* 
Médard  de  Soissons,  par  GauUhier,  archevêque  de  Sens.  Après  cecMi- 
rouoement,  la  guerre  civile  aurait  pu  se  prolonger  longtemps  encore; 
mais  Héribert,  comte  de  Vermaudois,  qui,  quoiqu'il  eût  pris  les  armes 
contre  Gbarles,  lai  avait  dans  d'autres  occasions  rendu  de  grands  8e^ 
vices,  l'attira  à  lui  par  des  offres  brillantes,  le  trompa  par  de  faaxM^ 
ments,  et  après  l'avoir  séparé  de  toute  sa  suite,  à  Péronne,  l'arrêta  6t 
le  retint  prisonnier  a  Château-Thierry'.  Lorsque  Odgive,  troisième 

'  Frodoardi  ChroDÏc.  ann.  923,  p.  179. 

*  Rodulphi  Glabri.  Uistor.  lib.  I,  cap.  IT,  p.  2"8. 

»  Frodoardi  Chrooicon»  p.  180.  —  Chrooic.  Yirduûense,  p.  288.  —  Hugofto- 
riaeeiis.p.9t8. 
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femme  de  Charlfs  le  Simple,  et  fille  d'Édouard  i  Aocien,  roi  d  Angle* 
terre,  apprît  la  captivité  de  «on  mari,  elle  se  reUra  «iipré^  d'Atbelstao, 
m  ff6fe,  q«i  légnail  iilora  sur  |«  Aoglo-S^ioM,  et  «llo  y  oendokii 
«Mi  «lie  «M  fils  Lo«U,  âgé  de  oeof  «pb,  qqi  plue  Itxà  m^il  4b  eello 
dfeoBfllaaee  te  tnnieiii  de  Loeie  d'Ootre-mer  ^. 

La  captivité  de  Charles  le  Simple  acheva  danéantir  Tautorité  royale 
dans  tous  les  pays  situés  an  midi  de  la  Loire  (9â3-9!^7).  Déjà  ils 
valent  pu  preiidre  aucune  part  à  la  guerre  civile,  parée  que  le  roi  car* 
lefiegiea ,  réduit  à  quelques  eeiileiia  4e  la  Ghampegiie  et  de  la  ]Ler« 
nine ,  $e  treimit  aépaM  dVai  par  tonte  rétendoe  des  fie&  4e  ee» 
ennemis,  les  ducs  de  France  et  de  Buurgogne.  Les  seigneurs  aquitains 
ne  1  avaient  pas  défendu  ;  ils  songèrent  moins  encore  à  le  venger. 
Cependant  j^ymend  li ,  comte  de  Toulouse  ;  son  frère  £rmengaud, 
comte  de  Rooergne  ;  son  ûls  Raymond  Pons  III,  Goillanme  II,  comte 
d'AoTorgne  et  dac  d*Aqnttaine,  et  Aefred,  son  frère  et  son  snccesietir, 
ne  prirent  aaeune  part  aox  élections  de  Robert  on  de  Rodolphe,  et  île 
ne  voulurent  jamais  reconnaître  leur  autorité  :  même  pendant  la  cap- 
tivité de  Charles  le  Simple  ,  tous  les  actes  dans  la  Gaule  méridiouale 
portèreot  toujours  pour  indication  Tannée  de  son  régne;  mis  aiisai 
6*était  à  cette  foriaalité  que  se  liornaU  robéisaanoe  dea  grands  vassaux 
i  sea  éf^ré,  L^antorité  sonveraine  était  poor  eaz  eomplétemeot 
anéantie  :  il  s  accoutumèrent ,  pendant  cette  espèce  d^interrégne  à  ne 
plus  recoui  ir  au  trône  eu  aucune  occasion  ;  et  lors  même  que  la  cou- 
ronne fut  rendue  à  un  prince  qu'ils  reconnurent  pour  légitime,  ils  an 
Imî  laiasèreat  plus  aucune  prérogati?e  à  exercer  chez  eux 

Le  Aovveaa  roi,  Rodolphe  de  Roorgogne ,  content  d'avoir  ajouté  on 
titpe  plos  élevé  à  edai  qnll  tenait  de  son  père,  d*étre  invoqué  quel« 
quefois  par  les  églises  qui  lui  demandaient  des  privilèges  et  d  être 
traité  avec  plus  de  respect  par  les  seigneurs  de  fiefs  ,  s'était  retiré  en 
Bourgogne,  et  se  mêlait  à  peine  du  gouvernement  du  royaume.  Le 
eemie  Uagnes  administrait  sans  oontr^  la  plus  grande  partie  de  la 
France  romane,  et  le  comte  Héribert  de  Yermandois,  qnoiqœ  moins 
paissant  que  lui ,  avait  eependant,  comme  gardien  du  roi  captif,  le 

'  Chron.  saxoo.  p.  2:^8.  —  Willeimi  Gemeticens.  lib,  lî,  cap.  11,  p.  238. 
'  Histoire  génér.  du  Languedoc,  liv*  XII,  ch.  ib,  p.      —  Mouitum  ia  Diplo- 
mata  Rodulphi  régis,  t.  IX,  p.  561. 
*  DipltHuata  Rodulphi  legis,  p.  563,  seq.  —  Plancher,  Histoire  de  Bourgoguo» 
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moyen  de  se  faire  craindre.  La  Gaule  n'était  plus  qu'une  fédération  de 
prioces  iadépendaiits,  qui  n'avaient  pas  même  beaucoup  de  commuoi- 
Cilîon  Tnn  avec  Tautre.  Tontefoia  les  babitodes  acquises  pendaot  le 
lègne  de  Cbarlemagoe  et  de  ses  premiers  soecessears,  a? aient  Hé  tous 
les  princes  de  l*Oceident  eomme  slls  apffartenaient  à  une  même  famille, 
et  avaient  étendu  rinfluenco  des  révolutions  d'un  pays  sur  ie  pays 
voisin.  Chaque  roi  se  regardait  comme  pouvant  prétendre  à  tous  les 
trônes  de  la  succession  de  Gharlemagne ,  et  aucun  seigneur  ne  rougis- 
saitd  armer  ao  roi  étranger  contre  son  roi  légitime  ;  ou  plutôt  les  idées 
d*étranger  et  de  national  s  étaient  presque  anéanties.  Qaoiqae  la  sépa- 
ration des  langues  romane- wallone ,  proTengale,  italienne  et  tento- 
nique,  qui  commençaient  è  se  former,  fût  assez  d^aeoord  a?ee  la  limite 
des  gouvernements,  elle  était  sans  cesse  mise  en  oubli,  tandis  que 
Tancien  empire  d'Occident  était  toujours ,  malgré  sa  dissolalion , 
regardé  comme  un  s^ul  corps  politique. 

Pendant  la  captiviié  de  Gbarles  le  Simple  et  le  règne  de  Rodolphe^ 
cet  empire  fut  attaqué,  soit  en  Aquitaine,  soit  en  Neustrie,  par  les 
Normands.  Ceux-ci  ne  s'étaient  pas  si  bien  soumis  aux  lois  qu'ils 
n'essayassent  de  profiter  des  troubles  du  royaume.  Un  nouveau  cèef, 
nommé  Ratrénold,  était  entré  dans  la  Loire  avec  une  flotte  partie  des 
côtes  do  Daiit'tnarek.  Après  avoir  débarqué  ses  troupes,  il  avait  pénétré 
jusqu'en  Auvergne,  eu  ravageant  tout  autour  de  lui.  Cependant  ii  y 
fut  attaqué  par  Raymond  Pons,  comte  de  Toulouse,  et  Guillaume  II, 
due  d'Aquitaine,  et  il  fut  défait,  à  ce  qu'assure  Frodoard ,  avec  une 
grande  perte  Ragénold,  avee  les  débris  de  son  armée,  se  retira  en 
Normandie,  où  un  grand  nombre  des  sujets  de  Rollon  s'engagèrent 
8008  ses  étendards  pour  réparer  les  pertes  qu'il  avait  faites.  Quelques 
partisans  de  Charles  le  Simple  Hnvitèrcnt  alors  à  entrer  en  IVeustrie  ; 
et  en  cITt-t  il  s'avança  jusqu'aux  bords  de  l'Oise ,  en  rassemblant  on 
butin  considérable  ;  mais  il  y  fut  attaqué  par  les  comtes  Héribert  de 
Vermandois,  Roger  et  îngobrand,  qui  lui  enlevèrent  toutes  les  ricbcsaes 
dont  il  s'était  chargé. 

Ragénold,  pins  irrité  qu'abattu,  redoubla  de  cruauté;  il  entra  dans 
le  duché  de  France,  et  Hugues  le  Blanc,  pour  le  détendre,  fui  obligé 
d'avoir  re coius  à  Rodolphe,  qui  accourut  en  effet  à  son  aide.  La  guerre 
se  continua  dans  toute  la  Gaule  occidentale  avec  des  succès  variés.  Au 

i  Frodoardi  Chronie.  ann.  tlS5,  p.  179. 
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commencement  de  Tannée  926,  les  Normands ,  qui  s'étaient  établis 
ponr  rbi?er  dans  le  voinnage  d'Arras,  et  qui  afiient  forlifié  leur  camp, 
I  furent  assiégés  par  Rodolphe  ;  mais  ils  le  sorprîrent  dans  one  sortie 
qa  ils  firent  aa  miliea  de  la  Doit,  ils  le  blessèrent  grièvement,  et  ils 
forent  sar  le  point  de  le  faire  prisonnier.  Plusieurs  de»  plus  braves 
officiers  do  roi  furent  tués,  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et  les  Nor- 
mands recommencèrent  leuis  lavagcs  avec  plus  de  fureur  que  jamais  *. 
Cependant  h  Frnnce  entière  était  armée,  chaque  comté  résistait  de 
fiOQ  côté  aux  brigandages  ;  les  Normands  de  Aollon  ,  ayant  obtenn 
qoelques  concessions  nouvelles,  entre  antres  celle  de  Bayeux ,  sépa- 
rèrent leur  caose  de  celle  des  aventuriers  récemment  arrivés  du  Nord, 
et  ces  derniers,  après  avoir  pendant  sept  ans  exercé  leurs  ravages, 
lurent  enfin  presque  détruits  dans  un  combat  que  leur  livra  Rodolphe 
dans  le  voisinage  <Jc  Limoges  *. 

Durant  le  même  temps,  i'allenlion  de  toute  la  partie  orientale  des 
Gaules  se  dirigeait  presque  uniquement  sur  l'Italie.  Les  rois  elles  sei- 
gneurs de  la  Bourgogne  transjorane  et  de  la  Provence,  après  avoir  prb 
une  part  active  aux  révolutions  de  cette  contrée,  attirèrent  ensuite  sur 
eux-mêmes,  ei  jusque  sur  la  France  occidentale,  une  partie  des  fléaux 
qui  la  ravageaient.  Loin  de  croire  qu^ils  ne  faisaient  qu'un  seul  peuple 
avec  les  Neustriens,  ils  songeaient  à  peine  à  l'existence  de  Charles  et 
de  Rodolphe,  pour  ne  s'intéresser  quaux  guerres  civiles  de  Bérenger, 
de  Guido,  et  de  leurs  successeurs. 

La  ressemblance  des  noms  propres  jette  sur  toute  cette  partie  de  Tbis^ 
toire  une  confusion  à  laquelle  il  est  fort  difficile  d'échapper.  Avant 
d'entrer  dans  le  détail  des  événements,  tâchons  de  bien  distinguer  les 
personnages.  Trois  rois  Rodolphe,  trois  comtes  Hugues,  se  présentent 
4  peu  près  dans  !<■  môme  temps  et  le  même  pays  ;  essayons  de  ne  les 
pas  confondre.  Rodolphe  II  avait  succédé  en  91  i  à  Rodolphe  1"  dans  le 
royaume  de  la  Bourgogne  transjurane  ;  Adélaïde,  sœur  de  Rodolphe  1*', 
avait  épousé  Richard  le  Justicier,  duc  de  la  Bourgogne  cisjarane^  elle 
eo  eut  pour  fils  le  troisième  Rodolphe,  qui  fut  duc  de  la  même  Bour- 
gogne, puis  roi  de  France,  et  Hugues  le  Noir,  qui  fut  comte  de  Bour* 
gogue,  ou  premier  souverain  de  la  Franche- Comté.  Rodolphe,  roi  de 
France,  qui  avait  pour  frère  Hugues  le  Noir,  avait  épuusè  la  sœur 
d'Hogoes  ic  Blanc,  comte  de  Paris  et  duc  de  France.  Le  troisième 

■  Frodoudi  Chron.,  ann.      p.  18*. 

*  IMkm,^  ann.  930,  p*  180.  —  Fragmentum  Bîstor.  Fftnc.,  p.  898. 
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Hugu es éUitplascomniQiiéiDeiit désigné  par  lesornom  deillsdeBertIie; 

il  prit  lour  à  toar  les  titres  de  comte,  marquis  et  dnc  de  Proveoce,  et  n 
fui  ensoite  roi  d'Italie.  Celte  Berthe,  dont  Hugues  de  Provence  portait 
le  uom  plutôt  que  celui  de  son  père  Thibaut ,  comte  d* Arles ,  était 
elle-même  fille  du  roi  Lothaire  et  de  Valdrade,  en  sorte  qu  elle  descen- 
dait, quoiqae  d*one  manière  illégitime,  de  la  maison  earioviogieiuie. 
Après  la  mort  de  son  premier  mari,  elle  avait  épousé  Âdalbert  II,  mir« 
quis  de  Toscane,  de  qui  elle  eut  Lambert,  a  son  tour  marquis  de 
Toscane,  et  Hcrmengarde,  mariée  au  marquis  d'Ivréc  ;  elle  mourut 
le  8  mars  9â5     Hugues,  qui  avait  succédé  k  Thibaut  son  père  daus 
le  eomté  d'Ârles,  et  peut-être  dans  celai  de  Vienne ,  était  defeau  te 
principal  ministre  et  le  confident  de  Louis  TAveugle,  roi  de  Prorence, 
après  son  fatal  retour  dTtalie  en  905.  Il  profita  si  bien  de  la  dépen- 
dance où  son  aveuglement  avail  placé  ce  malhiureux  roi,  que  lorsque 
celui-ci  mourut,  en  925,  Hugues  trouva  moyen  de  succéder  b  tous  les 
États  que  Louis  avait  possédés  sur  la  gauche  du  Rhône ,  et  d'en  dé- 
pouilter  son  fils  Charles  Constantin,  qui  ne  fut  jamais  élevé  an  trône 
de  Provence.  Ponr  s*affermlr  mieux  dans  ces  Etats  usurpés,  Hugues  cft 
fit  hommage  à  Rodolphe,  roi  de  France,  sans  se  croire  pour  cela  plos 
obligé  de  lui  obéir  *. 

Bérenpçer ,  duc  de  Friuli ,  proclamé  roi  d'Italie  en  S88 ,  et  empe- 
lenr  en  915,  avait  porté  seize  ans,  sans  rivaux,  la  couronne  d'Italie, 
depuis  la  retraite  de  Louis  l'Aveugle,  en  903,  Josqu*à  Tan  9dl,  et  il 
avait  employé  ce  temps  de  repos  k  rétablir  Templre  des  lois  et  la  sécurité 
dans  celle  contrée.  De  tous  les  princes  élevés  sur  les  débris  du  trône 
des  Carlovingiens,  c'était  celui  qui  avait  le  plus  mérité  le  respect  et 
Tamour  de  ses  sujets.  Il  avait  relevé  lespril  militaire  dans  son  royaume, 
il  avait  montré  des  talents  ponr  le  gouvernement,  autant  que  pour  la 
guerre  ;  il  avait  enfin  nianifesté  ces  Tcrlus  personnelles,  cette  géné- 
rosité, cette  franchise,  cette  confiance  dans  la  loyauté  d*antroi ,  qui 
gagnent  les  cœurs  et  qui  élèvent  lésâmes.  Mais  les  seigneurs  turbulents 
de  riialie,  toujours  jalou}iL  de  la  puissance  royale,  craiguircot  de  perdre 
tous  leurs  privilèges  s*ils  devaient  les  défendre  contre  an  roi  que  le 
peuple  commençait  k  chérir.  Ils  cherchèrent  parmi  les  princes  (no» 

'*  MtiratoriADntHiriUl.aiin.,m,p.4W. 

*  Histoire  génér.  du  Languedoc,  lîv.  XII,  ch.  8,  p.  87,  et  note  8,  p.  828>  — 
Bouche,  Histoire  de  Provence,  liv.  YI,  p.  780  et78K.  Histoire  4e  Bwt$oifl^ 
liv.  lY,  chap.  32,  p.  îGè. 
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quel  rivaJ  ils  pourraient  lui  donner.  Ilenri  l  Oiscleur  éuit  trop  éloigné, 
trop  distrait  par  ses  guerres  contre  les  Hongrois  et  les  Slaves  ;  Rodolphe 
de  France  et  Charles  le  Simple  avaient  épuisé  leurs  foices  1  uq  contre 
r«otre  dans  la  guerre  civile  ;  Rodolphe  il  de  Soorgogne  leor  paroi 
réunir  le  double  avantage  d*ètre  le  pltts  proche  et  d*aToir  les  sujets  lea 
plos  belliquevf .  La  Soisse  et  ane  partie  peu  considérable  de  la  Gaule 
lui  étaient  soumises  ;  eu  019  il  avait  été  défait  à  \V  interlhur  par  Bur- 
chard)  duc  d  Allenoagne  ;  mais  il  s  était  réconcilié  ensuite  avec  ce  redou- 
table  guerrier,  fondateur  de  la  maison  de  Soaabe,  et  il  avait  épousé  sa 
fille  Berthe  *.  Dès  lors  il  était  en  paix  avec  tout  le  monde,  et  les  babl- 
lants  des  montagnes  auxquels  il  commandait  étaient  endurcis  à  la 
Datigue  et  accoutumés  à  mépriser  le  danger. 

L'archevêque  de  Milan,  le  marquis  d'Ivrce  et  d'antres  seigneurs  ita- 
liens envoyèrent  à  Rodolphe  II,  pour  lui  offrir  la  couronne  d'Italie.  La 
députation  fat  probablement  reçue  par  le  monarque  du  Jura ,  dans 
Tantomne  de  Tandis  qo*il  rassemblait  ses  Bourguignons  à  Genève, 
Bérenger  découvrit  le  complot  formé  contre  lui,  et  il  fit  attaquer^  par 
des  HoDgroiâ  qu  il  avait  pris  à  sa  solde,  ses  enuemis  rassemblés  sur  la 
montagne  de  Brescia.  Le  plus  actif  d'eutre  eux,  le  comte  Gilbert,  mal- 
traité par  ks  barbares,  entre  les  mains  desquels  il  était  tombé,  fut 
amené  en  sa  présence.  Déjà  les  courtisans  riaient  de  le  voir  aux  genoux 
de  son  roi ,  en  chemise  et  couvert  non  d'habits ,  mais  de  sang  et  de 
fange  ;  Bérenger,  an  contraire,  fut  si  touché  de  sa  condition  qu'il  lui 
dit  seulement:  »  Tu  es  libre,  comte  Gilbert;  je  ne  te  demande  aucun 
»  nouveau  serment,  ta  parole  me  suiTit.  »  El  ce  même  Gilbert  courut 
an-devant  des  Bourguignons,  leur  déclarer  que  s*ils  ne  se  pressaient, 
tons  tes  eœnrs  seraient  bientôt  à  Bérenger 

Ils  se  pressèrent  en  effet,  et  Rodolphe  élant  entré  en  Italie  par  le 
marquisat  d  Ivice,  reçut  à  Pavie,  de  Tarchevêque  de  Milan,  la  couronne 
de  Lombaidie,  tandis  qne  Bérenger  rassemblait  son  armée  dans  son 
duché  de  Friuli  et  à  Vérone.  La  halaille  décisive  fut  déférée  jusqu  an 

jaiiiet  9â5;  elle  se  livra  dans  les  champs  de  Firenznola.  Déjà  Bé- 
Kiiger  Tafalt  gagnée,  lorsque  Boni&ee,  marquis  de  Spolète,  qui  avall 
épousé  une  sœur  de  Rodolphe  II,  tomba  par  surprise  sur  les  vainqueurs 
fatigués,  et  les  mit  en  déroule.  Bérenger,  t^ui,  laissé  sur  le  champ  de 

*  HermaiiBi  cobtracti  aato.,  019»  p.  S80.  —  Histoire  de  Bourgogne,  liy.  IT»  ch. 
»,  p.  iStt. 

•  UtitpMidllleiiiSBsis.»  lib.  11»  cap.  16  et  il,  p«  4A  Sciipt.  M,,  t,  H. 
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bataille,  s'y  cacha  sons  son  bouclier  parmi  les  morts,  sVnfuit  pendant 
la  nuit  à  Vérone,  et  peu  de  mois  après  il  y  fut  assassiné  par  an  homme 
qa*il  avait  comblé  de  bienfaits 
Rodolphe  II  fat  dè»  lors  reconnn  comme  rot  d*Ilalie ,  et  il  réunit , 

pendant  quatre  ou  cinq  ans,  les  deux  couronnes  de  Bourgogne  et 
de  Lombardie.  Mais  sa  graiul(  nr  nouvelle  ne  fut  profitable  ni  aux 
Italiens,  ni  anx  Français.  Beienger,  qui  avait  eu  déjà,  à  plusieurs  re- 
prises, des  Hongrois  à  son  service ,  les  appela,  dans  les  derniers  mois 
de  sa  vie,  a  venger  sa  défaite,  et  leur  onvrit  les  portes  de  1  Italie  dont 
il  disposait.  Les  Madscbars,  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  Hon- 
grois {Unçren^  élranjicers),  avaient  été  chassés  trente  ans  auparavant 
des  montajçnes  de  l'Asie  septentrionale,  d'où  coule  le  Jaïc  ;  ils  avaient 
fait  le  lour  de  la  mer  Noire,  et,  traversant  le  Don,  forçant  les  pas.sii^^es 
des  monts  Krapachs,  ils  s  ciaient  établis  dans  la  Pannonie  et  dans  les 
pays  que  les  IIuos  avaient  habités  avant  eux.  Une  des  plus  redoutables 
armées  qo^ils  eussent  encore  envoyées  dans  les  pays  civilisées,  traversa 
les  défilés  du  Priuli,  au  mois  de  février  994,  et  se  présenta  dcTant  Pa- 
vie  le  19  mars  de  la  même  année.  Cette  ville,  qui  peut-être  alors  était 
la  seconde  de  l'empire  d'Occident,  et  en  population  et  en  richesses, 
lut  réduite  en  cendres;  quarante-trois  églises  y  lurent  détruites,  loui 
les  habitants  furent  passés  au  fil  de  Tépée ,  et  de  rimmensc  po* 
pulation  qu'elle  contenait ,  on  assure  qu'il  n'échappa  que  dcax  cents 
personnes 

Après  cette  effroyable  boucherie,  les  Hongrois,  an  lien  de  regagner 
la  Pannonie  avec  les  dépouilles  dont  ils  s'étaient  chargés ,  poussèrent 

en  avant  vers  les  Alpes.  Leur  intention  était  probablem(*nt  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Rodolphe  11,  qui  s'y  était  retiré.  Mais  celui-ci, 
ayant  réuni  ses  forres  h  colles  de  Hugues ,  comte  de  Provence,  les  ar- 
rêta quelque  tcm])s  au  milieu  des  Alpes,  et  se  Dalla  de  les  y  contenir 
Jnsqn*à  ce  qu'ils  périssent  de  famine.  Alors  les  Hongrois  tournant  plus 
au  midi,  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  les  plaines  do  Pro* 
vence.  Après  avoir  passé  le  RbAne  an-dessus  d*Arles,  Ils  se  jetèrent  anr 
Nimes  ^,  qu*ils  pillèrent,  et  ils  arrivèrent  enfin  dans  la  Ootbie,  qnMIs 

•  Liutprandi,  îib.  11,  cap.  18,  19,  20,  p.  ii3.  —  Muratori  Aunal.  ad  ann.  *J22, 
925.  —  Mûller,  Gcschichic  der  Schwciz.  B.  1,  cap.  12,  p.  242»  —  Hisl.  de  Bour- 
gogne, liv.IV,  ch.  70,  p.  189. 

3  Liutprandi,  lib.  lil,  cap.  1,  2,  p.  iU, —  Frodotrdi  Chron.  ann.,  92i,  p.  181. 

'  Histoire  de  la  ville  de  Nlmesi  lir.  If,  1. 1,  p.  ii5,  et  preuves. 
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mirent  à  feu  et  à  sang.  Ih  s'avancèrent  jusqu'au  voisinaj?e  de  Toulouse: 
toat  ce  qui  ne  pouvait  pas  fuir  était  in.issucré.  La  Gotliic  catière,  à  ce 
qo'assurent  les  évéques  de  la  province  de  Nat  bonne,  dans  une  lettre  au 
pape  Jean  X,  demeura  déserte.  Ëafio  uoe  épidémie  qui  attaqua  les 
barbares,  et  qoi  se  manifestait  par  uoe  tumeur  i  la  téte,  rendit  anx 
peuples  voisins  le  courage  de  les  atlaqaer.  Les  Hongrois  furent  défaits 
par  Raymond  Pons  ,  comte  de  Toulouse  et  mar<|uis  de  Guthie  jet  ils 
périrent  presque  tous,  sans  pouvoir  repasser  les  Alpes  ^. 

L'influence  des  révolutions  de  rilalie  sur  la  France  méridionale  ne 
finît  pas  avec  Tinvasion  des  Hongrois.  Rodolphe  II  et  Hugues  de  Pro- 
Tence,  qui  leur  avaient  résisté  en  commun ,  devinrent  bientôt  rivaux 
pour  la  couronne  dltalic,  que  les  ennemis  de  Kudolphii  otfrirtiil  à 
Hugues.  La  marquise  dTvrée,  sœur  du  coiiiU  Ilo^ucs,  avait  réussi  par 
ses  galanteries  à  brouiller  Rodolphe  avec  les  grands  de  ses  Ëiiats,  et  à 
rengager  à  placer  en  elle  une  confiance  qu  elle  ne  méritait  pas.  Tandis 
que  la  révolte  éclatait  à  Milan  et  dans  presque  toute  la  Lombardie,  et 
que  Rodolphe  Invoquait  Taide  de  son  beau-pére  Burchard ,  duc  de 
Souabe,  qui  lut  tué  dans  une  embuscade  enlre  rS'uvarc  et  Ivréc,  Huguts, 
accompagné  de  quelques  milices  proviueiaies,  débarqua  à  Pise,  au  mois 
de  juin  9S6.  Le  roi  bourguignon  opposa  peu  de  résislauce  au  comte 
proTençal,  qui  fut  probablement  couronné  à  Paf ie ,  avant  la  fin  da 
même  mois 

Il  ne  parait  point  que  Rodolphe  II  liviât  aucun  combat  en  Italie  pour 
repousser  Hugues,  ou  pour  lâcher  de  reconquérir  ce  pays  ;  mais  les  deux 
rois  coormaicut  Tun  avec  l'autre  dans  le  Lyonaais,  le  Daupbiué  et  la 
Savoie.  De  ce  côté,  Hugues  se  croyait  plus  exposé  aux  attaques  de  son 
rival  (987-990);  et  comme  il  avait  jugé  avec  raison  quit  ne  conserve^ 
fait  la  couronne  dllalie  qu  en  restant  toujours  au  milieu  des  llaliens, 
il  sacrifia  son  aucien  héritage  à  la  garantie  de  ses  nouvelles  conquéfes. 
H  s  adressa  d'abord  à  Rodolphe,  roi  des  Françuis,  sous  ta  pruleciion  du- 
quel il  mit  la  Provence  en  928.  Il  la  partagea  même  eu  deux  comtés; 
celui  de  Vienne,  qu'il  céda  à  Ëudes ,  fils  du  comte  de  Vermandois,  et 
celui  d*Ârles,  qu'il  céda  à  Boson,  troisième  frère  du  roi  Rodolphe. 
Lorsque  plus  tard  il  s'aperçut  que  le  roi  des  Français  était  hors  d'état 
de  le  secourir ,  parce  que  la  Neuslrie  était  désolée  par  des  guerres  ci- 

*  Fruduardi  CbroD.  ann.,  92i,  p*  181.  —  Catellus  Histor.  Comitum  Tolo&a).,  lib« 
I,  cap.  U.  —  Histoire  génér.  da  Laoguedoe,  liv.  XII,  ch.  i2,  p.  60. 

*  Liutprandi,  lib.  UI,  cap.  3  et    p.  418.  —  Uuratori  AmiaU  ad  ann.,  920* 
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tiles,  il  se  réconcilia aiec  Rod(yïphcîI,  roi  de  la  Bourgogne  Iraosjaraiie; 
01  poor  rengager  à  ne  point  (ieecendre  en  Loinbarilie,  où  les  iulrev 
Tipiielateni,  il  lai  oMa,  en  930^  aoD  «ooité  de  Promee  avec  tootciki 
protinoea  qail  poaaédait  en  de^  des  Alpca.  Ce  traité,  qui  lémUli 
Bou  rgogne  transjaraDe  h  la  Provence,  fonda  le  nonfeao  royanme d'AHd, 
qui  s'étendait  dans  la  Suisse  et  la  Gaule  orientale  des  soarces  dn  Rhin 
jusqu  à  l'embouchure  du  lUiône.  Le  cours  de  ce  fleuve  et  celui  de  la 
Saône  séparaient  les  Élats  de  Rodolphe  H  d  avec  ceux  de  son  bean-frère 
Rodolphe  de  Franee.  Le  reste  de  la  vie  du  roi  d'Arlea  ne  f«t  tnmbl6 
par  aoconegnerre;  Il  monrnt  en  957 

L  autre  Rodolphe,  qui  portait  le  titre  de  roi  des  Fran<^is,  abaodoa* 
nait  pour  l'ordinaire  la  IXensIrie  an  gouvernement  du  comle  Hugo» 
de  Paris,  et  du  comle  Uéribert  de  Vermaodois.  Il  résidait  te  plus  soa- 
Yènt  dans  son  daehé  propre  de  Boargogne;  la  plnpart  de  ses  dipMoMi 
sont  datés  d*Aatan,  de  Gbftlons,  de  Dijon^  d*Aoxerre  on  des  «Mtean 
dn  voisinage  de  ces  villes  ^.  il  ne  s'en  était  éloigné  que  ponr  tenir  tél» 
aux  Normands,  ou  pour  attaquer  sur  les  bords  de  la  Loire  Goillaume 
duc  d  Aquitaine  et  comle  d  Auvergne^  qu'il  força  à  le  reconnaître  pour 
fOl.  Mois  il  était  difficile  de  contenter  longtemps  d'orgueilleux  etafidi» 
grands  Tassani  qui  croyaient  n*avoir  jamais  rc^  assez  de  gi'ieea.  Ra- 
dolpbe  eat  i  disposer,  en  997,  dn  oomlé  de  Laon  ;  il  le  donna  à  Roger, 
fils  dn  dernier  comle  de  Laon  du  même  nom,  tandis  que  le  comte  de 
Vermandois  le  demandait  pour  son  fils  Eudes.  Le  monnr(]i]e,  dm 
cette  occasion,  u  avait  fait  que  se  conformer  à  la  loi  qui  avait  rendu  lis 
grands  fiefs  héréditaires  ;  mais  Héribert^  qni  se  croyait  assez  polmat 
ponr  n*épnMiver  jamais  rinjustice  qnll  voulait  faire  k  d*SBtres,  desMA- 
tfalt  qne  Rodolphe  se  sonvtnt  seulement  qn*il  Tavait  placé  snr  lé  tite, 
et  qu  il  fit  céder  à  Ui  faveur  ou  a  la  reconnaissance  toutes  les  lois  de 
l'Étal.  De  Hièine  Heiibeil  avail,  deux  ans  auparavant,  pris  le  gouver- 
nement du  temporel  de  Tarchevéché  de  Reims,  à  la  mort  de  ia^cil^ 
téqne  Sénlfe,  et  il  avail^  an  mépris  de  tontes  les  lois  canoniqdfs^  lail 
Oottféi^  ce  siège  vacant  in  second  de  ses  fils,  Hugnes^  qnt  n*étaU  mue 
Agé  qno  de  cinq  ans 

*  Hisl.  de  nour-o-rc.  liv.  TV,  ch.  88,  p.  195.  —  Lititpr..  îib.  \U,  cap.  tï^ 
p.  4-51.  —  Hist()ir(^  peiH  raie  du  Languedoc,  liv.  XH,  ch.  16,  18,  p.  (h>,  — 
Bouche,  Histoire  de  Proveuce,  Uv.  YI,  p.  793.  —  Muiter»  tieschichle  der  ikliweù. 
B.  1,  cap.  \%  p.  U7» 

*  Pipiomalâ  Rodulphi  rcgis.,  t.  IX«  p.  563»  seq. 

«  Gurmàtk  Fnioaidi  aiw.»  925,  p.  183  ^  ann-,  927,  ^ifVh 
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Héribert,  ém  son  mécoaUnlemenl,  fit  demander  nue  enlreToe  à 
Henri  TOiselear,  roi  de  GèrnuDie,  qoi  Mii  d6j&  attaché  à  son  parti 
tè  doc  de  Lorraine  Gislel)ert  et  I  arcbevèqoe  de  Trêves,  et  qui  reclier* 

clïait  1  occasion  de  soumettre  à  sa  couronue  le  reste  des  seigncars  lor- 
rains. Eq  même  temps  Héribert  resserra  son  alliaDce  avec  Hugaes  le 
Grand,  comte  de  Paris;  il  fit  tenir  à  Frostey  on  synode  de  sixévèqaea, 
en  dépit  des  ordres  de  Rodolphe,  qoi  i  avait  sommé  loî-méme  de  ae 
rendre  à  Compiègne  ;  il  essaya  de  se  rendre  maître  de  Laon  par  sur- 
prise, et  nayaot  pu  réussir,  il  remit  Charles  le  Simple  en  liberté,  et 
le  conduisit  avec  lui  à  Saint-Quentin.  Il  eut  au  château  d'Eu  une  con- 
férence avec  Guillaume  Longue  Épée^  auquel  Kollon,  sou  père,  accablé 
de  vieillesse,  avait, dans  cette  même  année  95S7,cédé  le  gouvernement 
do  duehé  de  Normandie  *  ;  et  le  jeune  doc,  en  faisant  alliance  avec 
Héribert,  avait  promis  fidélité  k  Charles  ;  mais  il  est  probable  qoe  cet 
infortuné  monarque  a\aiL  perdu  dans  sa  caplivilc  le  peu  d'intelligence 
dont  il  avait  été  doué.  11  ne  ùi  aucun  usage  de  la  liberté  qui  lui  avait 
été  rendue. 

(9â8)  Héribert  essaya  d'intéresser,  en  faveur  de  Charles,  Henri 
rOiseleur,  qui  à  cette  époque  même  avait  passé  le  Rhin  pour  ramener 
à  Vobéissance  les  comtes  Roson,  Ray  nier  au  long  Col,  et  Gislebert  ;  car 

ces  seigneurs  commençant  à  trouver  trop  rude  le  joug  du  roi  de  Ger- 
manie, s  étaient  déclares  hommes  du  roi  de  France  ;  mais  Henri  se  con- 
tenta d'assiéger  leurs  châteaux,  et  de  les  amener  ainsi  à  composition; 
et  il  ne  crut  point  devoir  allumer  la  guerre  entre  deui  nations,  pour 
un  prince  imbécile  Héribert  avait  aussi  recouru  au  pape  Jean  X, 
pour  qu  il  soutint  la  cause  du  roi  légitime,  du  descendant  des  Carlo- 
vingiens,  par  des  excommunications  contre  l'usurpateur  de  sa  cou- 
ronne; mais  Jean  X  venait  lui-même  d'être  arrêté  parGuido,  duc  de 
Toscane,  frère  du  roi  Hugues,  et  par  Tambitieuse  Marozia,  et  il  finit 
sa  vie  en  prbon 

Pendant  ce  temps,  Rodolphe  était  entré  dans  le  duché  de  France  et 

le  dévastait  avec  une  armée  de  Bouiguignons.  Toute  Tactivité  du 
comte  de  Vermandois,  toute  retendue  de  ses  alliances  ne  scmblenl  point 
lavoir  mia  en  état  de  lever  une  armée  capable  de  tenir  tête  au  roi  ; 

*  Wiliclmi  Crfînt  ticensisHislM".  Narroannoruni.  lib  11,  cap.  22,  p.  258. 
'  Frodoardi  Uiron.  ma,,  928,  p*  iSK.  —  jUêicovii  OuBmeM,,  Ub.  1,  cap. 
p.  19. 

'  Liutpraadi  Ticiocus.,  lih.  III,  cap.  12,  p.  480. 
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anssi  le  caintCiHugiK^s  de  Paris  jngea-l-il  plin  jinident  d'aller  an-dcTanl 
du  deratcr ,  et  de  se  rendre  médiateur  entre  lui  et  le  comlc  Uéribert. 
la  paix  ae  6t  en  effet,  mais  ee  fat  aax  llépens  de  la  justice  et  de  U 
dignité  royale.  Le  comte  de  Veraundoisfot  mia  en  possesaion  de  Laon, 
et  en  retour  il  enferma  de  noofeau  Charles  le  Simple.  Réribcrt,  récon- 
cilié à  UoiJolphe,  l'accompn^iia  en  Boiirgoguc  ;  il  assista  à  la  coïkference 
de  ce  mouarqiie  avec  Hugtus,  roi  d'Ilalic;  el  il  anccpla  pour  son  filsie 
comté  de  Vienne,  que  Uodoiphe  lui  donna,  après  l'avoir  reça  de 
Hogoes,  dans  fespoir  qu'à  ce  prix  il  a  attacherait  pour  jamais  ee  pois* 
aant  feudataire.  Rodolphe  toutefois  se  montra  généreux  cnrers  Charles 
le  Simple  ;  il  voulut  qo*il  fot  remis  en  liberté  ;  il  alla  le  ? oir  h  Reims, 
il  lui  fit  des  présents,  et  1  clabiil  dans  le  palais  d'Alligny.  où  le  dcs- 
Cfiitiant  de  Cliarlemagne  crut  régner.  Charles  mourut  l'année  suivante 
auprès  de  Péronne,  le  7  octobre  929  ^ 

'  Cependant  le  droit  ou  1  abus  des  guerres  privées  s'établissait  toojoon 
plus.  Les  seigneurs  avaient  commencé  par  faire,  pour  leur  propre 
compte  la  guerre  ani  ennemis  de  l'État,  ou  par  s  engager  sépsrément 
dans  les  guerres  civiles;  mais  sous  le  régne  de  Rodoipho  ils  oommctt- 
céreut  à  s'attaquer  pour  leurs  intéréls  privés ,  tandis  que  le  rciio  du 
royaume  était  eo  paix.  Au  moment  où  le  comte  de  Vermandois  elle 
comte  de  Paris  s'étaient  réconciliés  an  roi  Rodolphe,  ils  attaquèrent  le 
comte  Boson,  son  frère,  pour  décider  à  qui  appartiendrait  rhéritige 
de  Tabbessede  Chclles,  qui  était  dispulé  cnirc  eux.  Peu  après  (950), 
Hugues  et  lleriberl  se  brouillèrent;  alors  ils  cherclièrent  récipiotiiie* 
ment  à  seolevcr  des  vassaux,  en  oQVaat  des  fiefs  ou  des  châteaux  aux 
partisans  plus  signaléa  de  leur  adveraire.  Rodolphe  qui  peut-être  était 
jaloux  de  Tun  et  de  Taatre  n'intervint  point  dans  leur  querelle.  H  jo- 
geait  sans  doute  que  ces  denx  grands  vassaux  s'atTaiblîssaient  molod- 
lemeot  ;  tandis  qu'au  contraire  ils  s  accoutumaicul  au  siège  et  à  la  dé- 
leose  des  places  ;  ils  agucrrîssaicnl  leurs  paysans,  et  ils  faisaient  renaître 
dans  leurs  petits  États  cet  esprit  d'entreprise,  de  dévouement  et  cecoa- 
rage  qu'one  longue  servitude  avait  éteints  ^. 

Pendant  ce  temps  le  roi  des  Francis  soumettait  les  Normands  delà 
Loiic,  qu  il  vainquit  près  de  Limoges  (D50-95G)  ;  il  affermissait  Chirki 
Constantin,  fils  de  Louis  l'Aveugle,  dans  le  comté  de  Vieoae,  qu'il 
avait  repris  sous  quelque  prétexte  au  fils  du  comte  de  Vermandois;  il 

i  >  Frodoarii  Chronic.  son.»  9SS,  p.  m, 
*  iMdenUf  tna*  M»  930,  p.  180. 
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visitait  le  sanctaaire  de  Tours;  il  eogageait  eo6u  Raymond  et  Ërmen* 
gaud,  Vnu  comte  de  Toaloose,  et  laotre  de  Roaergae,  à  le  reconnaitre 
peor  roi.  Lorsque  ces  deui  aeigneon,  les  plas  poissants  de  TAqnîtaine, 
se  forent  soomis,  les  aotres  suivirent  leor  eiemple.  Le  nom  de  Ro- 
dolphe fat  dés  lors  inscrit  sur  les  actes  pablics  en  Neustrie,  en  Bour- 
gogne, f'M  Aquitaine  el  en  Provence.  Les  couvents,  les  églises  lui  de- 
mandaient la  conûimalian  de  leurs  iramunilés  :  ils  ne  dispufnieat 
jamais  ses  prérogatives  tontes  les  fois  qu  il  s*8gissait  d'accorder  des 
grâces;  mais  de  tons  les  monaments  qui  noos  restent  de  loi,  il  ny  en 
a  aoenn  qui  nous  montre  en  lui  d'autre  autorité  que  celle  dont  ilsedé^ 
pouillait  chaqne  jour. 

A  la  mémo  époqne  nne  victoire  remportée  par  le  héros  de  la  Ger- 
manie, mettait  à  couvert  la  Lorraine  et  la  Bourgogne  de  nouvelles 
Invasions  des  Hongrois.  Henri  rOiseleur,  qui,  pendant  les  guerres  ei^ 
viles  du  commeneement  de  son  règne,  avait  consenti  à  leur  payer  un 
tribut  annuel,  refusa,  en  93o,de  se  soumellrc  plus  longtemps  à  cette 
ignominie;  les  Hon^nois  irrités  pénétrèrent  en  Allemagne  avec  deux 
redoutables  armées,  dont  Tune  s  établit  sur  la  Sala  à  Merseburg  tandis 
que  1  autre  ravageait  la  Thorioge.  Henri,  ayant  rassemblé  sons  ses 
étendards  les  Saxons  et  les  Bavarois,  s*approcha  de  la  première  pour  lui 
présenter  le  oombat.  Les  Hongrois  liésitèrent;  ils  essayèrent,  par  de 
grands  feux,  de  rappeler  à  eux  leurs  compatriotes,  dont  ils  sentaient  le 
besoin  au  moment  du  ilanger;  mais  leurs  signaux  ne  pouvaient  plus 
éirc  entendus.  L'armée  de  Thuringe,  attaquée  parles  comtes  de  la 
Tburinge  et  de  la  Saxe  avait  été  mise  en  pièces,  les  fuyards  errants 
dans  les  campagnes,  poursuivis, massacrés  par  les  paysans,  ne  pouvaient 
se  réunir.  Lorsque  ce  grand  désastre  fut  connu  des  Hongrois  à  Merse* 
burg,  ils  essayèrent  de  se  dérober  par  la  foiteà  Tarmée  de  Henri  l'Oise- 
leur ;  bientôt  leur  terreur  les  livra  presque  sans  défense  au  fer  des 
Allemande.  Ce  fui  moinii  une  bataille  qu'une  effroyable  boucherie  ;  oa 
iassure  que  trente-sii  mille  guerriers  de  leur  nation  y  périrent,  et  cette* 
terrible  défaite  mit  presque  finaux  Infadonsqui  avalent  si  longtemps 
dévasté  ritalie  et  TAllemagne  ^ 

Cependant  les  grands  vassaux  de  la  Germanie  n'étaient  pas  moins 
indépendants  que  ceux  de  la  France,  et  dans  le  royaume  de  Lorraine  ea 
partiGolier,  qui  était  partagé  entre  les  deux  eouronaes,  Il  était  presquo 

•  Vitichindus,  lib.  I,  p.  641.  Frodoardi  Chronîcoii.  ami.,  953,  p.  188.  —  Mas* 
covii  CommenUr.,  lib.  I,  cap,  25,  p.  21.  —  Liulpraodi,  Ub.  il,  cap.  b  el  9,  p. 
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impossîbie  de  distiagner  où  linissail  l'autorité  db  Rodolphe  ^  où  ootti- 
MBQiil  eelle  de  Heori^  ]iàM  les  prèiato  el  te»  CMntes  port««it 
lo«r  à  Ukor  leur  iMUDuimo  è  œlm  d»  dans  qui  leur  paniniit  le  plii 
êkpmè  è  Itiweir  on  libre  eseor  i  leiMr  hmbltteB^  Gillebert^  qni  peilnt 

le  tilrc  (le  duc  de  Lorraine,  était  le  plus  puissaut  des  hi  igueurs  dont  les 
Éiats  s  étendaient  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Il  s'était  attaché  au  parti 
da  roi  de  Germaine  ;  il  contracta  avec  le  comte  de  Vermaodois  uoe 
étffoile  •UianoB,  ei  il  engaget  edai-d  à  (aire  awaî  iMaiflU|e  à  Bnui 
raiaelem'.  De  93f  à  958,  vae  gserre  tcinniée  e&lre  le  eonteHAgaf» 
ée  Parie  d^one  part ,  le  comte  de  Veiteandele  et  le  4ae  de  Lerratae  iê 
l  autre,  désola  la  Neasti  ie.  Les  deox  rois  de  Fiance  et  de  Germanie  y 
prirent  part,  mais  plutôt  comme  auxiliaires ,  Rodolphe  de  Hugocs,  et 
Henri  de  Gislebert,  que  comme  parties  principales  \  et  toiie  deuificC- 
feroèreni  de  rèooiieiUer  lears  grands  feodstaires 

Dans  cette  guerre,  plas  q«e  dans  aneuiie  des  préeédeates,  on  flln 
manifester  le  caractère  nonveau  que  Tiodépendanee  des  grands  rassMii 
dcv.'^it  donner  à  lart  militaire.  Il  n'y  eut  point  de  bataille  raugee, 
point  de  province  envahie  ou  perdue  après  une  seule  victoire,  maissea- 
iement  des  sièges  et  des  surprises  de  filles  et  de  châteaax.  La  Franc! 
i*était  enfin  hérissée  de  iS^rleresses;  diaqve  ville,  chaque  position  niait 
lé  peine  d'être  défendue,  et  ceux  <iiii  jusqu'alors  n'avalent  sa  qne  (air 
i  rapproche  de  Tennemi,  empruntai!  ni  du  couini,e  aux  remparts  dont 
\h  étaient  converîs ,  et  fiiisaieDl  lèle  a  IViincnu.  Saint-Quentin^  CbA* 
teau-Thîerr|,  Douleos,  liam  et  Roye  furent  successivement  assiégés  et 
pris  par  le  comte  Hugues  et  le  roi  \  mais  la  perte  de  tant  de  places  fortes 
tie  suffit  peint  peur  abattre  k  courage  du  comte  do  Verauindois»  B 
mitinua  sa  résistbneiB  d*année  en  année,  il  força  Rodolphe  «t  le  esaft 
de  Paris  à  lui  accorder  de  fréquentes  suspensions  d'armes;  à  son  toar 
il  assiégea  et  reprit  plusieurs  de  ses  forteresses  ;  surtout  ii  trouva  des 
ressources  datris  rafifectioo  de  ses  vassaux,  qui  avaient  cessé  dep&is 
longtemps  de  voir  dans  la  France  leur  patrie,  mais  qni  sentaient  renalua 
en  euilcé  sentkneots  patriotiques,  en  les  rapportant  tu  ief  auquel  ili 
appartenaient.  Le  comte  Héribert ,  qui  avait  vieilli  dans  les  Intrigues 
et  les  guerres  civiles,  avait  senti  combien  il  lui  importait  de  gagner  la 
cœur  de  ses  sujets.  Il  savait  même  se  faire  on  parti  dans  les  Étais  de 
tes  voisin»!  et  tes  ftffiMtioas4es  boii!geols.oommen^ient  de  noaveaa  à 

^  Hascov.  Commeni.^  lih.  I>  cê^.     p.  22.    Schmidt,  Histoire  des  AUenwid^ 
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Reim*5  auxquels  il  avait  fait  recevoir  comme  archevêque  son  second 
fil»  Hugnes ,  âgé  seulement  de  cinq  ans ,  le  défendirent  avec  vaillance , 
et  fiOtttioreut  un  aiéige  de  trois  semaioes  contre  le  roi  Rodolphe ,  son 
frère  le  eomte  Boson,  et  le  comte  Hngaes  de  Paris,  avant  de  eonsentir 
à  {krooéder  à  ane  nonvelle  éleetion,  et  à  mettre  à  la  téte  de  leur  église 
Artald,  moine  de  Saint  Remt  ^  Amiens,  qui  s'étadt  aossi  dMaré  ponr 
Héribert ,  soutint  la  même  année  nn  sîége  contre  le  comte  Hugues  et 
plosieurs  évéques  de  France.  Saint- Quentin ,  qui  en  952  avait  résisté 
deoi  mois  à  Tarmée  frani^ise  avant  de  se  rendre,  se  sonleva  de  nonvean 
Tannée  suivante,  et  ât  prisonnière  la  garnison  du  eomte  Hngues,  parée 
qoe  le  eomte  Héribert  était  entré  senl  dans  la  ville  sous  nn  dégaisement 
Dans  la  même  auuée  Château-Thierry,  qui  avait  résisté  sii  semaines  k 
Rodolphe ,  fut  repris  par  Héribert  avec  la  même  facilité ,  sans  remploi 
d'aucune  force 

£nfin,lienri  TOiselenr,  qni  tout  en  aeeordant  sa  protection  à  Héribert 
ne  semblait  point  avoir  voulu  étendre  sa  domination  sur  la  France, 
proposa ,  en  955 ,  au  roi  Rodolphe  une  conférence  sur  la  frontière  de 

leuis  Etats,  puui  lélablir  la  paix  entre  eux  et  leurs  fcud^itaires.  Dans 
celle  conférence,  h  laquelle  assista  aussi  Rodolphe  11,  roi  d*Ârles,  la 
paix  Alt  conclue  entre  les  deux  rois,  entre  Héribert  et  Hugues,  entre 
Boson ,  troisième  frère  de  Rodolphe ,  et  Bernoin ,  évéque  de  Verdun , 
que  protégeait  Henri,  et  toutes  les  querelles  qui  avaient  longtemps 
ensanglanté  le  nord  de  la  France  furent  assoupies 

Malgré  la  grande  défaite  que  les  Hongrois  avaient  éprouvée  à  Mer- 
seburg,  ils  ne  pouvaient  tout  à  la  fois  renoncer  à  de  longues  habitudes 
de  brigandage,  et  à  lespoir  de  la  vengeance;  une  de  leurs  armées  tra- 
versa encore  toute  rAllemagne  en  955,  et  pénétra  jusqu'en  Bourgogne, 
que  ces  peuples  féroces  ravagèrent  avec  leur  rspacité  et  leur  cruauté 
accoulumées.  Cependant  ils  ne  s'y  arrêtèrent  pas  longtemps.  Sur  la 
nonvelle  de  l'approche  du  roi  Hodolplie,  ils  prirent  le  (.-hemin  de  l'Italie, 
sans  que  les  annales  de  ce  dernier  pays  nous  apprennent  s'ils  j  arn* 
vèient  en  effet  *, 

*  Frodoirdi  Chrome,  ann.,  951,  p.  187. 

«  ibidem.,  ann.,  932,  933,  p.  188-189. 

»  Ibid.,  aoD.,  93»,  p.  190.  —  Chron.  Virdunensc,  p.  S9D. 

«  ibid.,  p.  190.  —  Ibié,^  Huson.  f  Uviniac.  p.  290. 
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Ce  fui  le  dernier  exploit  du  roi  Rodolphe,  plas  commuDémeat 
appelé  Raoul.  Il  tomba  malade  dans  Tautomnc  de  953,  et  monral 
le  i  5  janvier  956.  Il  fut  enterré  à  Sens,  dans  réglisc  de  Saintc-Colonibe, 
SoD  frère  Bosco  étail  mort  le  même  automne  aa  siège  de  Saint-Qoeii* 
tin.  Sa  femme  Emma,  sœor  da  comte  Hagaes  de  Paris,  qoi  aTâltplin 
d'ane  fois  pris  aoi  gaerres  civiles  une  part  îndépendanf e  de  son  mari, 
était  morte  aussi  à  la  fin  de  l'année  954.  Rodolphe  ne  laissait  poiot 
d  enfants,  el  aucun  niciiibrc  de  sa  famille  ne  prétendit  à  la  couronne 
de  France.  Le  duché  même  de  Boargogae ,  son  héritage  propre  et  le 
Trai  siège  de  sa  poîssance ,  ne  passa  point  sans  partage  à  ses  héritisn 
naturels.  Son  frère  Hugnes  te  Noir ,  déjà  comte  de  Bourgogne,  et  son 
beau-frère  Giselbcrt.  comte  de  Dijon,  y  prétendaient  également, et 
leurs  démêlés  occasioiiiKTcnt  une  guerre  civile  dont  Hngnes  le  Blanc, 
comte  de  Paris,  profita  pour  sattrîi>uer  la  plus  grande  partie  delà 
Bourgogne.  C'est  par  ces  degrés ,  qne  la  famille  de  Hagaes  Gapet,  fik 
de  Hugues  le  Blanc,  devait  enfin  8*élever  au  trône  de  France 

'  Frodoardi  Chrou.  au».,  93G,  p.  190.  —  Glabri  Rodulphi  lib.  I,  cap.  2,  p.  238 
—  ChroDÎc,  sancti  Bcuigni  Divioneos.,  p.  2415.  —  Chronic.  Hugoni»  Floriaceos., 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIY. 


Rèj^ae^de  Louis  IV,  ou  d*Oa(re*nier.  936-984. 


A  I  époque  où  mourut  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne  et  roi  de 
France,  il  serait  dilBciic  de  dccoarrir  pour  qaclle  raison  les  Frani^is 
voalurent  avoir  im  roi,  et  lui  donnèrent  an  snccesseur  ;  à  moins  d*at- 
tribner  leur  résolation  à  cette  puissance  des  habilades  qui  attache  les 
peuples  à  leurs  anciennes  formes,  à  l'image  de  lears  anciennes  instita* 
tions,  longtemps  après  que  les  choses  elles-mêmes  mit  réellement  cessé 
d'e^nister.  Les  Français  ne  formaient  plus  une  nation,  la  Gaule  ne  for- 
mait plus  une  monarchie  ;  ce  n  était  pins  qu'an  assemblage  d*États  de 
grandeur  différente,  et  bizarrement  constitaés,  où  l'aatortté  se  trans- 
mettait en  générai  par  droit  héréditaire,  et  se  confondait  sans  cesse 
ayec  la  propriété  territoriale  ;  mais  où  les  usurpations  étaient  fré- 
quente*, où  aucun  droit  n'était  établi,  et  où  aucune  contention  ne 
pouvait  être  terminée  que  par  le  recours  aux  armes. 
1^.  Les  rois  n'étaient  point  assez  poissants  ponr  demenrer  régalatenrs 
00  arbitres  aa  milieu  des  querelles  des  grands  tassaux.  Ils  n'osaient 
point  s'ériger  en  défenieors  des  lois  et  de  l'ordre  public;  an  contraire, 
ils  se  ifoyaieot  réduits  à  s'attacher  presque  toujours  au  plus  puissant 
entre  deux  rivaux,  à  sanctionner  après  la  victoire  les  usurpations  par 
leur  autorité,  à  aliéner  ce  qui  était  inaliénable,  à  dépouiller  légalement 
les  héritiers  légitimes^en  faveur  de  leur  oppresseur,  à  fouler  aux  pieds 
les  eapitulaires  qui  réglaient  Thérédité  des  fiefs,  à  donner  en  corn- 
manderic  aux  séculiers ,  les  évéchés  et  les  abbayes,  qui,  d'après  les 
canons,  ne  [jouvaicnt  jamais  être  donnés  qu  aux  ecclésiasliques  ;  à  faire 
enGn  par  faiblesse  et  par  peur ,  en  faveur  de  leurs  plus  redoutables 
TisBiax,  des  actes  d'autorité  qni  semblaient  devoir  être  réservés  ^^4^ 
potlsme^  "^'^ 
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Les  rois  n'étaient  donc  point  les  proleclean  de  la  noblesse ,  car  ils 
ne  prêtaient  leor  ministère  qnh  ceux  parmi  les  noble»  qai  étaient  déjà 
plos  forts  quViiz;  ib  le  refusaient  an  contraire  à  ceux  qni  aaraicnt 
réellement  en  besoin  d*appni.  Les  rois  n'étaient  point  les  proteetesii 

da  clergé.  Ce  d  clait  [)as  (jiic  c(  t  ordre  si  puissant,  et  qui  dans  le  siècle 
précèdent  s  était  montré  le  Trai  souverain  de  la  France,  n  eût  quelque- 
fois besoin  dun  défense»;  ear  la  piété  aveugle  des  monarques  et  des 
grands  ne  Tafait  pas  plutôt  comblé  de  ricliesscs  et  de  fiefs,  que  m 
^  trésors  et  ses  États  tentaient  Ta? idité  des  soldats,  et  qne  quelque  cfae- 
▼alier  joignant  la  crosse  à  I  epée ,  recueillait  comme  prélat  séeolier 
tous  les  biens  qu'un  autre  guerrier  avait  voulu  donner  â  TÉglise;  mais 
le  roi  laissait  faire  ou  faisait  lui-même,  et  toutes  les  séculansalions  qui 
causaient  tant  de  scandale,  obtenaient  presque  toi^onrs  sa  sanctioo. 
Les  rois  enfin  n'étaient  point  les  protecteurs  d*nn  tiers  état  qulb 
avaient  laissé  anéantir,  d*ane  nation  qni  n'existait  plos.  Tous  leofi 
rapports  avec  le  peuple  aTsieot  été  rompus  ;  et  parmi  les  serls  de  leura 
Tassaux,  ils  ne  pouviiient  plus  reconnaître  de  sujets. 

Les  villes,  victimes  de  toutes  les  invasions,  pillées  on  incendiées  dam 
tontes  les  guerres,  soit  eifiles,  soit  étrangères,  étaient  réduites  i  la 
condition  la  plus  déplorable.  Lear  population  ne  se  composait  ploi 
d*bommes  indépendants,  de  propriétaires,  de  marchands,  de  cbebde 
manufactures,  mais  seulement  d'une  populace  tremblante  et  asserîic, 
qui  vivait  au  jour  le  jour,  et  qui,  si  elle  réussissait  à  faire  quelque éco» 
nomie ,  avait  encore  soin  de  la  cacher  sous  les  baillons  de  la  misère. 

Ces  Tilles  avaient  cessé  d'être  le  siège  du  gouTcrnement  et  de  toutei 
les  administrations  subordonnées.  La  France  n*aTait  plus  de  capitale,  et 
dbaqoe  province  n*ayait  plus  de  métropole.  Les  rois ,  les  prélats ,  les 
ducs,  les  comtps.  les  vicomtes  habitaient  des  châteaux  :  c'est  là  qae 
s*assemblaient  les  plaids,  cest  là  que  se  rendait  la  justice ,  c est  là  qae 
ae  réunissaient  tous  ceux  qni  jouissaient  de  quelque  indépendance  de 
fortune ,  qui  afiectaient  dans  leur  logement  on  leurs  habits  quelque 
élégance  ou  quelque  luxe.  Certains  métiers  étaient  bien  encore  exercés 
obscurément  dans  les  villes,  pour  l'usage  presque  domestique  du  foi- 
sioage  ;  celles  surtout  du  midi  des  Gaules  avaient  un  peu  mieui  échappé 
aux  ravages  qui  avaient  ruiné  tontes  celles  da  nord  j  mais  en  général 
le  commerce,  coioune  II  doit  toiyours  faire,  avait  suivi  lescoussoi* 
mateiirs.  Cé  n^élatt  point  dans  les  aficiënnes  capitales  des  Gaules  qu'eu 
tifoavalt  les  riches  magasins,  les  assortiments  de  ces  étoffes,  de  ces 
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•rmare»  dent  les  seigneors  on  les  nobles  dames  faisaiient  usage  dans 
leors  cbâlcaux.  Le  commerçant  ne  pouvait  être  que  voyageur,  comme 
il  Teat  lUofi  toua  les  pays  où  le  peuple  est  opprimé.  11  cheminait 
ses  ToitareSy  11  portait  sa  liaHe  do  maDoir  d*iin  emnte  oa  duDaeignear 
à  celui  d'un  aoire.  Il  n'avait  point  de  demeare  fixe,  point  de  dép^t 
eomio,  point  de  fortone  qn*on  pût  apprécier,  excepté  la  petite  pacotille 
qu  iJ  poi  lait  avec  lui.  C  est  ainsi  qu'il  évitait  1  avidité  ou  les  eitorsions 
d*nn  prince  contre  lequel  il  se  trouvait  sans  défense  ,  et  il  n'obtenait  la 
protection  do  ceux  auprès  desquels  il  faisait  régulièrement  sa  tournéC) 
fii*en  leur  laiaant  sentir  le  besc^n  qa*eoz-môiDes  avaient  de  lui. 

Qonnt  am  professions  mécaniqnes  qai  demandaient  moins  dintel* 
ligence,  moins  de  capitaux,  et  qui  pouvaient  s*exemf  en  tout  lieu 
également,  les  hommes  puissants  STnirnt  soin  d'y  destiner  quelques-uns 
de  leurs  séria.  Chaque  prélat,  chaque  comte  on  vicomte  s'était  appliqué 
à  avoir,  pour  son  propre  naage,  les  mêmes  bons  artisans  que  Charle- 
magne,  cent  cinquante  ans  auparavant,  avait  ordonné  ii  ses  Juges  de 
pourvoir  pour  ehacan  de  ses  cbàleanx  ou  maisons  royales,  savoir  :  «  des 
»  ouvriers  en  fer ,  des  orfèvres  ou  de»  argentiers ,  des  tailleurs ,  des 
»  tourneurs,  des  charpentiers,  des  armuriers,  nés  ciseleurs,  des  sa- 
»  vonuiers,  des  brasseurs  qui  sachant  faire  la  cervoise ,  le  cidre  et  le 
9  poiré,  et  tonte  antre  liqnenr  bonne  à  boire;  des  lK>uiangers  qui 
•  sadient  aussi  faire  la  semoule  pour  notre  usage  ;  des  faiseurs  de  filets, 
»  qui  sachent  faif«  tout  ce  qui  appartient  à  la  chasse ,  et  le  reete  des 
»  hommes  de  métier  qu'il  serait  trop  long  d'énuraérer  *.  »  Tous  ces 
artisans,  dès  le  temps  deCharlemagne,  n'étaient  qoe^  de  misérables  serfs 
qui  travaillaient  pour  le  compte  du  roi,  sur  les  matériaux  que  les  juges 
ia  roi  leur  fournissaient.  Plus  tard,  ils  furent  également  serfo,  mais  ils 
q^rtinrent  ani  seigneurs  ou  aux  prélats  qui  avaient  besoin  de  leur 
ministère ,  et  leur  nombre  fut  rédoit  dans  la  proportion  de  la  puis- 
sance ou  de  la  l  iciiesse  d'un  comte  h  celle  d'un  empereur  d  Occident. 
Cest  pour  cette  raison  que  la  fondation  d'un  couvent  ou  celle  d'un 
diàteau  avait  to^|ours  pour  conséquence  la  fabrication  d'un  misérable 
village  où  se  raasemblaifnt,  à  Tombre  de  ia  grande  maison,  lee  bommet 
dont  le  travail  était  nécessaire  au  maître. 

Dans  le  cours  do  diiième  siècle,  ces  villages,  devenus  plus  tard  de 
petites  villes,  se  multii^ièrent,  parce  que  daos  le  même  temps  les  k» 

•  Upitulare  GsreUVafai de  villia,| p.      in Balutii.,  1. 1,  p.  S»* 
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se  diviser  en  un  grand  nombre  de  brauclies,  cl  de  uouve;iux  coniiesel 
▼icomles  habiter  des  lieux  auiuuavant  abandonnés.  Mais  le  progresde 
ces  villages  cootribuail  à  hâter  la  ruine  des  grandes  villes ,  tout  comme 
Teaclavage  des  artisaos  tTaît  caasé  la  décadence  de  tous  les  aru  méca- 
niques. Les  buorgcois  de  Par» ,  de  Roaen,  d'Amiens,  de  Ton»,  qoi, 
sons  la  première  race ,  avaient  troavé  dans  lenrs  métiers  on  leur  com- 
merce nu  gdgnc-|'aiii  nssuie.  (  L  (iiii  par  leur  travail  ou  leur  économie 
pouvaient  alors  réparer  ïm  perte»  de  la  guerre  et  les  vexations  des  roiâ 
fraDCS,  ne  purent  plus,  sous  la  seconde,  se  procurer  ni  ouvrage  ni  cm* 
sommatenrs.  Après  que  les  Normands,  les  Sarrassins  on  les  Hoogroii 
aTsieni  brûlé  une  grande  ville,  quelques  malhenreqx  se  rassembiaiéat 
de  nouveau  daos  ses  ruines, mais  ils  n'y  rapportaient  aucun  moyen  de 
recouvrer  leur  ancienne  opulence,  de  relever  leur  famille,  ou  de  réparer 
les  pertes  que  la  population  avait  éprouvées. 

L'appauvrissement  des  villes  et  la  diminution  da  nombre  de  leon 
hsbttants  lenr  avait  fait  perdre  i  cette  époque  tons  leurs  prlvilég«  : 
en  ne  vit  plus  dans  le  diiiéme  siècle  ni  les  euries,  ni  les  sénats  des 
villes,  ni  les  assemblées  des  bourgeois  que  les  premiers  Francs  avakat 
respectés,  ni  aucune  prétenlion  de  leurs  habitants  à  des  privilèges, 
des  libertés  ou  des  franchises,  ni  aucun  soulèvement,  aucun  tumulte 
qol  indiquât  le  mécontentement  des  citadins,  de  ce  qu'on  les  avait  dé- 
pouillés de  leurs  droits.  GeoK-ci  avaient  été  abandonnés  en  silence,  i 
l'époque  où  il  n  était  plus  resté  dans  Tenceinle  des  villes  d'hommes  iif 
dépendants,  d'iiommes  jouissant  d  aucune  aisance  ou  daucone  édoci* 
tion,  qui  eussent  le  courage  ou  le  talent  de  les  maintenir. 

Quelques  chartes,  il  est  vrai,  appartenant  à  cette  époque,  doqs  ia- 
dlquent  encore  une  antre  espèce  de  corporation  qnl  paraissait  s*étic 
conservée  de  loin  en  loin,  et  surtout  dans  le  Midi,  parmi  les  terres  des 
seigneur;*  G*étaient  des  villages  bâtis  an  milieu  des  campagnes,  qoe 
leurs  villageois  possédaient  ca  franc-alleu.  î'  s(  mbie  que  ces  hommes, 
trop  faibles  pour  résister  isolémeul  aux  comtes  ou  aux  prélats  qui  les 
entouraient,  ne  s'étaient  maintenus  que  parce  qu^ils  étaient  coproprié- 
taires d'un  même  terrain.  Tout  le  village  était  également  intéressé  ati 
achats,  aux  ventes  et  aux  jugements  :  il  formait  comme  une  petite  ré- 
publique au  milieu  des  princes,  et  il  trouvait  sa  garantie  dans  TanMi 
de  ses  citoyens 

I  ÀKuaa  alodem  quod  honines  de  vlIlâLnoo  venundaveniBt  ad  honines  coanair 
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Pendant  qne  Tordre  des  bonrgeoi s  des  villes  disparnissaif,  ceini  des 
serfs,  deshommesappartcDanlà  la  noblesse  recommençait  à  maltipiicr. 
Mais  oeox-ci  n'attendaient  rien  de  Tanforité  royale,  et  ils  naf aient 
aaean  rapport  atec  elle  ;  loin  d*a?oir  été  protégés  par  les  rois,  ils 
Sfaient  presque  dispara  de  la  face  da  sol,  tandis  que  la  prérogative  du 
monarque  était  encore  entière,  et  ils  n'avaient  recommencé  à  multiplier 
et  à  trouver  plus  de  protection,  que  depuis  que  les  seigneurs,  devenus 
indépendants,  ataient  eu  plus  besoin  de  soldats  que  de  richesses.  Toata 
cette  classe  d'hommes  ne  connaissait  rien  ao  delà  du  seigneur  de  son 
ebàtean,  ne  s'élevait  jamais  à  aaeaneidée  générale,  n'appartenait  plus 
à  la  Dation,  et  n'avait  de  patrie  que  le  fief  où  elle  était  née. 

Les  grands  seigneurs,  seuls  citoyens  et  vrais  souverains  de  la  France, 
se  montraient  tour  à  tour  sous  les  titres  divers  d  évéqneset  d'abl)és,do 
docs,  de  marquis,  de  comtes  et  de  vicomtes.  Le  titre  de  baron,  em« 
ployé  an  septième  siècle  par  Prédégaire,  ne  se  représente  plus  an 
dixième.  Les  qoatre  autres  n'étaieot  point  régulièrement  subordonnés 
Tnn  h  Tautre.  Les  comtes  de  Provence,  ceux  de  Toulouse,  ceux  d'Au- 
vergne s'iiilitulaîcnt  en  même  temps  ducs,  comtes  et  marquiis.  Hugues 
le  Grand,  comte,  duc  et  marquis  de  Paris  et  de  France,  joignait  encore 
à  ces  titres  celai  d'abbé.  Plasiears  grands  comtés  étaient  subdivisés  en 
comtés  plus  petits  qui  relevaient  des  premiers,  et  le  titalairedeceozHsi 
était  désigné  par  le  nom  de  comte  particulier,  de  comte  rural,  tandis 
que  dans  d'autres  districts  ils  ne  portaient  que  le  titre  de  vicoinlc  II  est 
fort  diliîciie  d'apprécier  ou  de  comparer  le  pouvoir  de  chacun  de  ces 
seigneurs,  soit  parce  que  leurs  terres  n'étaient  nullement  contignës, 
loit  parce  qu*nne  vaste  étendue  de  déserts  ne  valait  pas  nn  petit  district 
couvert  d*nne  population  active  et  belliqueuse.  La  libéralité  des  rois, 
les  héritages,  les  mariages  sa  os  caution,  avaient  disséminé  les  pro- 
priétés des  hommes  riches,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'ancien  em- 
pire français.  Ces  vastes  étendues  de  terrain  étaient  devenues  des 
États  indépendants,  sans  que  leurs  propriétaires  eussent  réussi  è  s*ar* 
roodir  davantage  ;  et  plusieurs  se  trouvaient  avoir  en  même  temps  des 
fiefs  sous  quatre  ou  cinq  souverains  divers,  «ous  les  rois  de  Germanie, 
de  France,  de  Bourgogne,  de  Provence  et  d  Italie.  Celte  complication 
d'intérêts  augmente  la  confusion  de  i  histoire  au  moment  mémo  où 

«entes  de  villâ  Quarto.  Pliid  te  nu  par  Ugbcrt^évéque  de  Nîmes»  ao  sujet  des  dlœs 
de  lue,  WÊéd  m  Preuves  de  rHistoirede  la  ville  de  Nîmes,  1. 1,  p.  17. 
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Â  l'époqae  de  la  mort  de  Rodolphe,  aa  des  seigneora  de  la  Fraoce 
romane  surpassait  tellement  tous  les  antres  en  puissance,  qu'il  semblait 
seul  maître  de  disposer  de  la  couronne  ;  c  était  Hugues,  comte  de 
Parbf  fils  du  roi  Robert,  ne?eo  do  roi  £odes,  beao-frère  da  rai 
Rodolphe,  et  polil-fils  de  Robert  le  Fort.  Il  goof  eroait  soas  le  nom  de 
doebé  de  Neosfrie  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Seine  JtisqiNi 
aux  frontières  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  ;  et  sous  le  nom  de 
duché  de  France,  tout  le  pays  situé  entre  la  Seine  et  la  Meuse  :  il  pré- 
tendait au  duché  de  Bourgogne,  patrimoine  de  son  beao-frére  ;  il  était 
abbé  laïque  de  Saint-Martin  de  Toars,  de  Saint-Denis  et  de  Salât- 
Germain  des  Prés  ^  Il  était  désigné  par  le  nom  de  Grand,  plotétl 
cause  de  1  étcuduc  de  sou  pouvoir,  qu  cii  raison  de  ses  actions  ou  de 
son  caractère;  et  il  était  si  près  du  trône  que  son  père  avait  occupé,  et 
sur  le^l  monta  son  fils  Hugues  Capet,  qu'on  est  étonné  qu'au  lieu 
de  s*y  asseoir,  il  y  ait  appelé  le  fils  de  aonennemi« 

I^s  Bugues,  qui  deux  fols  donna  la  eonronne  à  Rodolphe  et  à 
Lonis  lY,  au  lien  delà  prendre  pour  Ini-méme,  semble  a?oir  considéfé 
le  pouvoir  d  un  seigneur  héréditaire  dans  ses  fiefs,  comme  beaucoup 
plus  satisfaisant  pour  lambition,  que  la  prérogative  d'un  roi  eicclif 
aar  des  vassaux  inquiets  et  indépendants.  Il  avait  déjà  considérable- 
ment étendn  Théritage  de  sa  iamille,  il  comptait  Tétendre  encoiS) 
mais  il  vonlait  donner  k  tontes  ces  usurpations  la  sanction  de  rautorilé 
royale,  et  il  Jugeait  quelles  seraient  bien  plus  respectées  par  les  autres 
vassaui,  ou  par  les  souverains  qui  viendraient  ensuite,  s'il  meltalt 
entre  eux  et  lui  le  nom  d'un  roi  légitime,  celui  d*nn  roi  dont  il  serait 
le  mattroi  qno  s*il  s*eiposait  4  voir  contester  en  même  temps  et  rac^ui- 
aîtlon  qn*il  avait  fiilte,  et  son  propre  titre  i  la  eonronne.  Toos  k» 
grands  dn  midi  desGsules  et  de  TAquitaine  aTaient,  dans  les  dmièRi 
guerres  civiles,  prétendu  vouloir  demeurer  fidèles  au  bang  de  Gbarle* 
magne  ;  Hugues  compta  qu'il  les  gouvernerait  au  nom  du  dernier 
descendant  de  cet  empereur. 

Après  la  victoire  de  ce  même  Hogoes  sur  Gbarles  le  Simpici  it 
femme  de  Cbarles  B*étalt  retirée  en  Angleterre,  auprès  d^Atbelstiit 
son  frère,  avec  son  fils  encore  cnbnt,  qu'on  nomma  Louis  d'Outre-nier. 

<  Pagi  criUct  ad  ami.,  956,  S  ^  p.  86t( 
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Ce  fat  celai -ci  qae  Hogoes  songea  k  faire  revenir  d^Angieterre  après 
treize  ans  di*exil  poar  remplacer  Rodolphe.  Lejeane  Louis,  né  en  990, 
n'était  âgé  que  de  seize  ans;  en  reconvrantla  eoaronae  de  son  père,  H 

devait  lout  aa  plus  recueillir  le  domaine  direct  que  son  père  avait 
conservé  sur  la  Tille  de  Laon  :  tout  le  reste  de  la  France  appartenait 
aox  seignears  bien  plutôt  qaà  lui,  et  Hugues  devait  s^attendrc  à  de- 
meorer  le  guide  et  faniqne  eonseitler  d*an  prince  si  faible  et  si  dé- 
pendant. 

Gillaume  Longae  Épée,  duc  des  riormands,  se  Joignit  au  comte 
Hugues,  et  adopta  la  même  politique.  Il  avait,  en  0^7,  succédé  à  son 
pére  Rollon,  et  comme  il  avait  été  élevé  en  France,  et  par  les  prêtres, 
il  avait  adopté  tontes  les  opinions  et  les  mœnrs  des  sei^eurs  français  : 
il  avait  éponsé  nne  sœnr  d*Héribert,  comte  de  Vermandois,  tandis 
qnll  avait  donné  la  sienne  en  mariage  à  Gnillanme,  comte  de  Poitiers*. 

Fortifié  par  ces  alliances  et  p-^r  la  vertu  militaire  de  ses  compatriotes, 
il  avait  poussé  ses  conquêtes  dans  la  Bretagne,  qae  Charles  le  Simple 
avait  abandonnée  aux  armes  de  son  père.  Il  avait  vaincu,  en  951, 
Jahel-Bérenger)  comte  de  Rennes,  et  Alain  Barbe  ToKe,  comte  do 
Nantes,  qui,  après  la  mort  de  Gurmhaillon,  était  demeurés  à  la  téte 
des  Bretons;  il  avait  admis  en  grâce  Jahel*Bérenger,  mais  il  avait 
forcé  Alain  de  s'enfuir  en  Angleterre,  où  ce  seigneur  breton  selaft 
attaché  à  la  fortune  du  dernier  des  Carloviogieus.  11  semble  que  le 
comte  de  Paris  aimait  mieux  placer  lui-même  sur  le  trône  son  rival, 
que  de  le  laisser  à  la  téte  de  ses  ennemis  en  Angleterre,  et  que,  par  un 
sentiment  tont  semblable,  le  dac  des  Normands  aimait  mieux  rendre 
sa  faveur  au  chef  des  Bretons  rebelles,  que  de  le  savoir  en  Angleterre, 
toujours  prêt  à  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis  *. 

Ces  deux  puissants  seigneurs,  de  concert  avec  les  comtes  moins  cé- 
lèbres qui  suivaient  le  même  parti,  envoyèrent  donc  en  Angleterre 
Guillaume,  archcféque  de  Sens,  pour  traiter,  avec  le  roi  Athelstan  et 
sasœar  Odgive,  do  retour  de  ce  prince  carloviogien  (956).  La  veuve  de 
Charles  le  Simple  répugnait  à  se  livrer  avec  son  fils  entre  les  mains  de 
ces  mêmes  princes,  qui  avaient  retenu  si  longtemps  son  époux  en 
prison  après  lavoir  dépouillé  de  la  couronne.  Elle  demanda  que  les 
seigneurs  fran^ls  s'engageassent,  par  serment,  à  respecter  la  vie  et  la 

»  Willelrni  r,-nieliccns.,  lib.  III,  cap.  5,  p.  260. 

*  Histor.  Willelrni  Gemeticens.,  Ub.  III,  cap.  1-3,  p.  259.  Hugonis  FiorU- 
censis  Libellum,  p.  319. 
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liberté  de  son  fils;  qolls  loi  donnassent  des  oisges,  et  qu'ils  resti- 
taassent  enfin  an  comte  Alain  Barbe  Torte  le  comté  de  Nantes  dont  il 

avait  élc dépouillé  ^  Ces  coadilioiii  ayant  élé  acceptée^,  la  reine  Odgivc 
ramena  son  iils  Louis  d'Oulrc-mer  en  France,  a€coi]);)agné  de  quelques 
éféques  et  de  quelques  seigneurs  anglais.  Il  débarqua  près  de  Boulogne, 
et  sor  le  rivage  même  de  la  mer  il  trouva  le  comte  Hogues  de  Paris, 
le  dnc  des  Normands,  Gnillanme  Longae  Épée,  le  comte  Héritert  de 
Vermandois,  et  plasteurs antres  seigneurs,  qui,  selon  qu'ils  s*y  étaient 
engagés  d  avance,  lui  firent  hommage  et  lui  promirent  obéissaDce.  Ils 
le  conduisirent  ensuite  an  château  de  Lnon,  où  Louis  IV  fut  sacré 
le  iO  juin  par  Artaud,  archevêque  de  lieims,  avec  1  assistance  d^une 
vingtaine  d  evéques 

Justement  à  la  même  époque  la  Germanie  se  soumettait  à  nn  noa- 
tean  monarque*  Henri  l'Oîselenr  était  mort  le  5  juillet  non  loin 
dWnrt,  et  selon  qu'il  en  avait  obtenu  la  promesse  des  princes  de  TÂt* 
lemagne,  son  second  fils, connu  ensuite  sous  le  nom  d  Othon  leGrand, 
fut  élu  à  Aix-la-Chapelle  pour  lui  succéder:  l'aîné,  nommé Thancmar, 
fut  écarté,  d  après  quelques  soupçons  élevés  sur  la  légilimité  du  ma- 
riage de  sa  mére  ;  les  seigneurs  de  la  Lorraine,  et  surtout  Giselbert, 
qui  portait  le  titre  de  due  de  cette  contrée,  prirent  part  à  l'éleotion 
d'Otbon  le  Grand  Rodolpbe  II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  et 
d'Arles,  ne  survécut  pas  longtemps  aux  deux  autres  monarques  avec 
lesquels  il  partageait  l  emijire  des  Gaules.  Il  mourut  en  957,  regretté 
par  les  Bourguignons ,  qui  regardèrent  son  règne  comme  une  des 
époques  les  plus  brillantes  de  leur  histoire.  Une  assemblée  des  Étatn  de 
son  royaume,  tenue  à  Lausanne,  décerna  la  couronne  à  Conrad  ,  son 
fils  atné,  qui  n'était  âgé  qne  de  huit  à  neuf  ans  ;  mais  Othon,  profi- 
tant de  Tétat  de  désordre  où  se  trouvait  la  Bourgogne ,  entra  dans  ce 
royaume,  s^empara  delà  personne  de  Conrad,  dont  il  se  déclara  lutear, 
ou  lie  sait  pas  à  quel  titre,  et  le  fit  élever  à  sa  cour,  tandis  que  son 
autorité  fut  reconnue  des  sources  du  Hhin  jusqu'aux  bouches  du  Rhôoe. 
La  veuve  de  Rodolphe  11,  Berlhe,  s*enruit  en  Italie  auprès  du  roi  Hugaes 
de  Provence,  qui  1  épousa  en  secondes  noces ,  tandis  qne  sa  fille  Adé- 

»  Chronic.  Hugonis  Floriaccnsis,  p.  322. 

^  Frodoardi  Clironic.  «on.,  936,  p.  190.  Fragmeotum  Ilislor.  franc,  sub  Phi- 

lîppo  ï.  script.  )>.  304.  —  Chron.  Hug.  Floriacens.,  p.  322. 
*  Yilicbiadus,  lU).  il,  p.  642.  —  Mascovii  Gonuueatar.,  lU).  H,  cap.  U  P« 
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liTde,  qui  n'était  encore  Agée  que  de  cioij  à  six  ans,  fut  promise  en 
mariage  à  Lolhaire,  lils  du  roi  d'Italie  *. 

La  partie  de  la  Bourgogne  qui  était  unie  à  h  Fraoce  romane,  était 
€0  même  temps  exposée  i  des  révolations.  Rodolphe  en  mourant  Tavalt 
partagée  entre  son  beao-frère  GiselLert,  eomie  de  Dijon ,  et  son  frère 
Hugues,  eomtede  Besançon,  auquel  il  avait  cédé  le  comié  de  Langrcs. 
Mais  le  duché  de  Bourgogne  était  l'objet  de  l'ambilion  du  comte 
Hugues  de  Paris  ;  riuvesliture  de  ce  duché  était  la  condition  qu'il  avait 
attachée  au  rétablissement  du  (ils  de  Charles  le  Simple  sur  le  tréne^ 
et  i!  n*aYait  élevé  ce  fantôme  de  rot  que  pour  lui  faire  légaliser  sa  propre 
usurpation.  Â  peine  avait-il  fait  eonronner  Louis  d  Outre-mer,  à  Laon, 
qu'il  le  conduisit  en  B  jurgognc  ;  avec  lui  il  assic^^i  a  la  ville  de  Langres, 
qu'il  CDleva  à  Hogues  le  INoir  ;  il  reçut  h  s  serments  de  quelques  évéques 
de  la  province,  et  il  fit  enfin  ^  avec  ses  deux  compétiteurs,  un  traité 
ensuite  duquel  tous  trois  continuèrent  à  porter  le  titre  de  ducs  de 
Bourgogne 

Cependant  Hugues  le  Grand  s*était  trompé,  quand  il  avait  cru  que 
le  jeune  roi  qu*il  avait  fait  revenir  d  Angleterre  serait  pour  lui  un  man- 
nequin dont  il  disposerait  selon  son  plaisir.  Les  caractères  les  plus 
faibles  sont  les  plus  jaloux  de  leur  autorité,  et  un  roi  croit  souvent 
avoir  seeoué  le  joug  quand  il  n'a  fait  que  changer  de  malire.  La  reine 
Odgive  arriva  d*Ângleterre  auprès  de  son  fils,  et  lui  rapporta  le  souve- 
nir des  longues  persécutions  qu'elle  et  suii  oiari  avaieuL  éprouvées  de 
la  part  dn  comte  de  Paris.  L'archevêque  de  Reims,  Artaud,  fut  appelé 
à  leurs  conseils,  et  celui-ci  qui  avait  à  disputer  sou  siège  avec  Hugues, 
fils  d'Héribert,  oomte  de  Vermandois,  communiqua  de  son  côté  an 
roi  son  animosité  et  ses  défiances.  Louis  IV,  d  ailleurs,  élait  fort  supé- 
rieur à  son  père;  il  avait  de  raetivlté,  de  la  bravoure;  il  desirait  se- 
coner  le  joug  imposé  à  sa  famille,  cl  s  ii  avait  réuni  à  ces  qualités  plus 
de  bonne  foi,  plus  de  respect  pour  ses  serments,  il  aurait  peut-être 
rendu  à  sa  couronne  Téclat  qu'Othon  le  Grand  sut  rendre  à  celle  de  la 
Germanie.  Lorsttne  le  comte  Hugues  de  Paris  comment  &  s^apercevoir 
deriDÎmitié  aeerète  du  Jeune  monarque,  il  eontracta  une  alitanee  plus 

'  Adnotationcs  Mascoviîad  rcsOthonisMagni,  VIIT,  p.  16.  — Mttller,  Geschichle 
dtr  Schweiz.  B.  1,  cap.  i2,  p.  248.  Liutprandus  Xicincns.,  lib.  lY,  cap.  6, 
p.  454. 

'  Frodoardi  Chren.  ann.,  936,  p.  191.^  ChroD.  Tiidim.Bugoa.  FlavlidaceB^» 
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étroite  avec  Héribert,  comle  de  YermaBdois.  Peat-ètre  des  Kostilitéi 
aoraient-ellea  «uifi  de  prèa  celle  brouille  rie ,  si  aae  iomtoii  dei  Hftt» 
grois,  qui  à  eeCte  époque  même  étendireot  leiini  rmgessBr  ooegnad» 
partie  de  ta  Pranee,  D'anlt  pas  anspendii  leur  ressentimeat 

Dès  qae  les  Hongreis  se  iîirent  retirés,  Louis  tenta,  par  diverses 
expéditions  coutre  les  chàteaox  daToisioage  de  Laon,  d  au;^tnenter  nn 
pen  ses  domaines,  de  se  faire  respecter  des  grands ,  et  d  agaerrir  sei 
soldats.  Il  se  rendit  maître,  en  938 ,  de  Montigny,  qn'on  seigMer, 
nommé  Serlo,  afait  fortifié  pour  iniierfir  de  retraite,  en  eier^lsil 
antonr  le  brigandage.  Depoîs  qne  les  sojets  afaient  acquis  le  droit  d» 
guerres  prifées,  ils  avaient  commencé  à  regarder  le  vol  à  main  armée 
comme  une  guerre  honorable  qu'un  gentilhomme  pouvait  faire  à  la  so- 
ciété, et  la  vaillance  ou  1  adresse  étant  les  seules  qualités  par  le&queUa 
on  pût  acquérir  la  gloire ,  on  crut  ponvoir  l'atteindre  dans  eette  cl^ 
riére,  tout  aussi  bien  quen  servant  la  patrie,  Serlo  fut  recommandé! 
la  clémence  de  Lonis  IV  par  rarehevèqoede  Reims,  mais  son  châlsii 
fut  détruit.  Le  comté  même  de  Laou  u  appartenait  pas  sans  partage  à 
Louis  d'Outre-mer.  Ua  comte  Roger  en  avait  été  investi  par  le  roi  Ro- 
dolphe ;  mais  le  jeune  roi  lui  reprit  plusieurs  châteaux  qui  avaient 
formé  le  douaire  de  sa  mére.  Il  attaqua  ensuite  le  comte  IIérihert,qsi 
semble  avoir  eu  une  citadelle  dans  la  ?ille  même  de  Laon  ;  Louis  Ifh 
prit,  et  en  confia  la  garde  à  un  fils  de  ce  mémo  Hériliert  qui  s^était  anai 
contre  son  père.  Celte  activité  inattendue  du  jeune  roi  détei  iniuu  le 
comte  Hugues,  liénbert,  et  Gislcberl,  duc  de  Lorraine,  à  se  liguer 
contre  lui ,  tandis  que  Louis  contracta  alliance  avec  Hugues  le  fioiri 
comte  de  Bourgogne  et  frère  dn  roi  Rodolphe.  Les  hostilités  entre  ks 
deux  partis  forent  cependant  pen  sanglantes.  Personne  ne  faisait  alois 
constamment  le  métier  de  soldat ,  et  ceux  qui  suivaient  leurs  chefs 
pendant  une  conrte  campagne,  les  obligeaient  bientôt  après  à  condare 
de  longs  armistices  ^ . 

Les  seigneurs  de  l'Aquitaine  avalent  montré  en  général  de  Tatta- 
chôment  à  la  famille  de  Gharlemagne,  moins  encore  par  un  sentinMit 
de  loyauté  que  par  opposition  aux  comtes  de  Paris ,  et  aux  rois  qaiis 
avaiciU  dounés  à  la  France.  Il  est  pioljablc  qu'ils  iuuriiiieut  quelques 
troupes  à  Louis  d'Oulre-mer  pour  ses  expéditions  ^  mais  k  cet  égard 

'  Froésardi  Càronic.  son.,  0S7,  p.  191, 
*  MM,,  aan.,  098,  p.  19SI. 
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Doas  deyons  nous  borner  à  des  conjeetares  ;  car  le  petit  nombre  d'his- 
toriens  contemporains  qac  nons  pouvons  consulter,  fait  à  peine  men- 
tioa  de  tout  le  midi  des  Gaules  Le  jeune  roi  oblint  aosfti  quelques 
mm»  d'Aogleteffre  ;  AtheiMao  son  oncle  envoya  à  son  âide  une  flolte 
•Dgiane  qui  ravagea  le  paya  aatoar  àe  Galaia  et  de  Térooasea,  et  qni 
d'ailleora  lai  rendit  peu  de  servioe 

Pour  former  son  armée  et  relever  son  pouvoir,  Louis  IV  se  trouva 
presque  forcé  de  prendre  part  aux  guoi  res  civiles  de  la  Germanie  .  car 
il  partageait  âTecOtbon  le  Grand  la  souveraineté  de  la  France,  puisque 
celu^^i  régnait  aor  la  Flandre,  la  Lorraine,  l'AIaaee,  la  Bourgogne 
fran^nraneet  la  ProTeace,  oo  en  son  propre  oem,  on  au  nom  deCon* 
rad.  Le  commencenient  da  règne  d*Oihon  aTait  été  troublé  par  beau- 
coup de  guerres  civiles  ^  ce  n'était  qu'à  l'épreave  que  les  Allemands 
pouvaient  reconnaître  combien  il  était  digne  de  les  gouTcrner.  Éber- 
bard,  fils  d'Arnolplie,  duc  de  Bavière,  et  un  autre  Éberbard  frère  de 
Conrad,  due  de  Franeonie,  furent  les  premiers  qu'il  eut  à  combattre* 
Geaz-oi  engagèrent  dans  leur  querelle  Tbancmar,  frère  atné  dOthon; 
mais  eette  première  gnerre  cinle  allumée  en  957,  finit  par  la  mort  de 
Tbancmar,  tué  dans  le  temple  de  Saint  Pierre  à  Ehresburg,  an  pied  de 
Tantcl  où  il  s  était  réfugié  ^.  La  cruauté  avec  laquelle  Otiiou  avait  traité 
80D  frère  et  plusieurs  de  ses  partisans  qu'il  fit  étrangler,  ne  servit  qu'à 
ezeiler  de  BOiQYeiles  révoltes.  Henri,  son  (rère  cadet,  poissant  dana la 
Saxe  et  la  Thuringe,  ayant  donné  à  Saalfeld  nn  grand  repas  aax  mé- 
contents, se  mit  à  leur  tête,  et  déclara  la  guerre  à  Olhon.  Éberbard, 
doc  de  Franeonie,  et  Gislebert,  duc  de  Lorraine  ,  se  montraient  les 
plus  ardents  de  ^es  partisans  ;  ils  rassemblèrent  leurs  troupes  sur  la 
gauche  du  Rbiu ,  et  attaquèrent  celles  d'Otbon  au  moment  où  «ne 
moitié  seulement  de  Tarmée  avait  traversé  le  flenve  entre  Wesel  et 
Bnriel,  dam  le  dncbé  de  Glèves  ;  mais  malgré  Tavaitage  que  leur 
donnait  cette  circonstance,  ils  furent  battus  et  réduits  à  prendre  la 
fuite  *. 

Ce  fnt  après  cet  écbec  que  les  Lorrains  offrirent  à  Louis  d*Ootre4aer 
de  le  nNxmnaltre  ponr  roi,  comme  Us  avaient  antrelois  reeoann  son 
pèie  Charles  le  Simple.  Gislebert,  dse  de  L^raine,  avait  été  forcé  à 

1  Histoire  générale  du  Languedoc,  liv.  XII,  cb.SS  et  suiv.»  t.  Il,  p.  68. 

*  Frodoardi  Chrome,  ans.,  939,  p.  ISS. 

i  TiaebiDdus,  lib.n,  p.  M,  M*  —  Sitsan»,  lib.  II,  p.  351. 

•  tbid.,  p.  M.  —  VasGovil  CommeAtar,|  lib.  I^  çap.    p.  37« 
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«renfermer  dans  le  cbâteaa  de  Chètremonl,  où  le  roi  Olhoo  resêiégeilt; 

mais  Othon,  comte  de  VerdoD,  Isaac,  comte  de  Cambrai,  Thierry, 
comte  de  Hullaade,  attachés  au  inéiue  pnrti,  lireul  hommage  an  roi 
des  Français,  et  lai  ouvrirent  leurs  forteresses.  Rothard,  évêque  de 
Strasboarg,  Frédéric,  évéqae  de  Mayence,  et  Âdalbéroo,  éféque  de 
Metz,  embrassèrent  le  même  parti  :  lia  n'osaient  point  cependant  se 
prononcer  on? ertement,  parce  qn*ils  avaient  donné  des  otage*  an  roi 
de  Germanie  ^ 

Non-seulement  Louis  d*Outrc-mer  était  en  paix  avec  Othon,  il  avait 
même  contracté  alliaiice  avec  lui,  par  lentremise  d  Arnolphe,  comte  de 
Flandre,  qui,  en  1)18,  avait  succédé  à  son  père  Baudouin  le  Chauve  *; 
mais  la  lentatîou  était  trop  forte  pour  que  le  jeune  roi  pùt  y  résister. 
Il  accepta  Tltommage  des  Lorrains  ;  il  entra  d  abord  à  Verdun^  qni  ki 
ouvrit  ses  portes;  Il  «^avança  ensuite  vers  r Alsace,  qal  se  sonmit  loot 
entière  à  lai.  Pendant  ce  temps,  Othon  s*était  va  obligé  de  lever  le 
siège  de  Ciievi  ernont,  et  de  permettre  à  Gislebei  l  de  sortir  de  ce  châ- 
teau pour  lever  une  nouvelle  armée;  d'autre  part,  il  avait  trouvé  parmi 
les  grands  vassaux  français  autant  d  empressement  à  se  soumettre  à  lui, 
que  Loois  d  Outre-mer  en  avait  trouvé  parmi  les  seigneurs  allemands 
et  lorrains.  Hugues,  comte  de  Paris,  Hèribert  de  Vermandois,  Goii- 
laume,  duc  des  Normands,  et  Ârnolphe,  comte  de  Flandre,  avalent 
fait  hommage  an  roi  de  Germanie,  et  lui  avaient  promis  d*unir  leurs 
armes  aux  siennes  contre  leur  roi  *. 

Les  guerres  civiles  des  deux  monarchies  s'étaient  aiii>i  entremêlées 
de  telle  sorte  qu'un  même  incendie  dévorait  également  les  deux  rives 
du  Rhin.  Cependant  les  rob  n'avaient  aucun  moyen  de  retenir  long- 
temps sous  les  armes  des  partisans  auxquels  ils  ne  donnaient  aucune 
solde  ;  cbacon  combattait  dans  son  propre  comté  et  pour  la  défense  deses 
propriétés,  tandis  que  Tétendard  royal  était  k  peine  suivi  par  quelques 
gueri  iers.  Olhon  entreprit  le  siège  du  château  de  Brisacj  et  Loui»j  qui 
dans  le  même  temps  devait  être  en  Lorraine,  ne  fit  aucune  tenlative 
'  pour  le  faire  lever.  11  n  en  lut  pas  de  même  des  ducs  Ébei  hard  et  Gis- 
lebert  ;  ils  avaient  rassemblé  one  armée  avec  laquelle  ils  savan^ient  le 
long  du  Rhin,  pour  entrer  en  Alsace;  mais  Ib  furent  surpris  i  Ân- 
demacb  par  Herman,  doc  de  Souabe,  Odon  son  frère,  et  Conrad,  cemie 

'  Frodoardi  Cbronic,  agn.,  939,  p.  193. 

>  Chronic.  Tornacensc  sancti  Marlini,  p.  280. 

*  Frodoardi  Chrome.  »nn,,  939»  p,  193. 
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éd  Worms  :  Éberbard  périt  dam  !«  bataille,  et  Gialebert  fat  noyédaiu 

le  Rhin*. 

'  Louis  d'Outre-mer^  qui  n  avait  rien  pa  faire  pour  la  défense  de  ses 
alliés  lorraias,  ni  poar  celle  de  Brisac,  qui  se  rendit  bientôt  à  Othon, 
retira  eependant  de  cette  guerre  civile  un  avantage  inattendu  ;  il  épousa 
Gerberge,  veoTe  do  doe  de  Lorraine,  qai  était  propre  sœor  d'Olbon,  et 
sœnr  également  d*Hedwige,  femme  da  eomte  de  Paris  ;  en  sorte  que  le 
roi  se  trouva  beau-frère  de  ses  deux  plus  puissants  ennemis.  GjHc  pa- 
renté ne  lui  lui  pas  iuutile,  et  Gerbcrge  ne  cessa  dès  lors  de  travailler 
à  récoQcilier  son  mari  avec  son  frère  et  avec  1  époui  de  sa  sœur.  Othon, 
pendant  ce  temps,  poursuivait  ses  avantages  ;  il  for^  Tévéque  de  Metz, 
Adalbéron,  i  recourir  i  sa  démence  ;  il  envoya  celui  de  Blayence  en 
exil  à  Hambourg,  et  celui  de  Strasbourg  dans  le  couvent  de  Gorbie  : 
au  bout  de  peu  de  temps,  il  est  vrai,  il  les  rétablit  dans  leur  siège.  Il 
soumit  de  même  tout  ie  reste  de  la  Lorraine  :  comme  le  duc  Gislebert 
n*avait  laissé  qu'un  fils  en  bas  âge  nommé  Henri,  le  roi  de  Germanie, 
qui  était  son  oncle,  lui  donna  pour  tuteur,  Olbon,  comte  de  Verdun, 
qa*il  déclara  en  même  temps  duc  de  Lorraine.  Cet  Olbon  et  son  pu<* 
pille  étant  morts  tous  doux  eu  945,16  loi  de  (jcrmanic  donna  le  duché 
de  Lorraine  à  Conrad  le  Sage,  comte  de  Worms,  auquel  il  fit  épouser 
sa  ûile  Liutgarde.  Dans  ce  désastre  de  tout  son  parti,  Henri,  frère  du 
roi  Othoni  s'était  retiré  auprès  du  roi  des  Francis;  il  en  fut  rappelé  par 
son  frère,  qui  le  reçut  en  grâce,  et  lui  accorda  diverses  seigneuries  ea> 
Lorraine 

La  situation  de  Louis  d*Outre-mer  était  devenue  tout  à  fait  dan- 
gereuse (940).  Si  les  seigneurs  du  midi  des  Gaules  avaient  encore 
quelque  sentiment  d  affection  ou  de  respect  pour  lui,  ils  ne  pooTaient 
lui  être  d^aucun  secours,  car  les  seigneuries  du  comte  de  Vermandoîs, 
du  comte  de  Paris  et  des  Normands,  le  séparaient  absolument  des  con- 
trées a  la  gaucbe  de  la  Loire.  Ces  puissnrits  leudataires  le  pressaient  au 
midi,  Othon  au  nord.  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  au  levant,  et  per- 
sonne ne  songeait  à  venir  à  son  aide,  à  la  réserve  d'Artaud,  archevêque 
de  Reims,  qui  avait  toujours  été  le  conseiller  le  plus  intime  du  jeune 
roi,  et  qui  était  au  moins  aussi  intéressé  que  lui  à  la  guerre  dvile. 
Louis  d'Outre-mer,  obligé  de  a*atlacber  ses  partisans,  et  de  les  retenir 

*  Titichiiidiis,  Ub.  II,  p.  (Us.  —  Frodoardi  Chronicon,,  p.  195.  ^  UtttprtQdi 
.HcinensU,  lib.  IT,  cap.  16,  p.  409. 
*    '  /Mi.  —  Vasoovil  GommeiBlir.,  lib.  U,  etp.  t^.  p.  lO. 
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l^r  des  grâM  tonjoars  noarelles,  n*afait  alon  que  le  seul  Arlndl 

récompenser  de  sa  fidélKé  à  ses  propres  intérêts.  Il  le  fit,  es  réa- 
gissant ponr  lai  le  comté  a?ec  rarcbevèclié  de  Reims,  cq  lai  accordant 
àpecpétuité,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le  droit  de  iiatlre  meoBAie'. 

Loois  ûi  en  mène  temps  quelque  tentative  pour  se  léoonôiîer  m 
ks  poîasanta  ooaitci  arnfo  oontre  loi.  GnUlaoïne  Lm^m  É|iée,  à» 
desNormaBds,  qui,  vers  laroénie  époque,  avait  éproevé  pkuieiirBéte 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Bretons,  parut  disposé  à  faire  sa  paix 
avec  lo  roi  :  ils  cuient  enseinijle  une  conférence  dans  laquelle  Louis 
confirma  les  chartes  qui  avaient  été  accordées  aux  Normands  parsoo 
père.  Mais  les  eeœtee  Hagoes  et  Héribert  moatraient  plus  d'obstiia- 
tîoo  ;  le  premier  refusa  de  se  troa? er  à  ooe  conférenee  qae  le  m  fan 
a?ait  demandée;  le  second  exigeait  que  son  fils  fàt  rétabli  dam  IV 
cbevéché  de  Reims,  dont  il  avait  été  dépouillé  pour  faire  place  à  Ar- 
taud. Moul  en  \n\n  .^olîicilé  le  roi  d'abandouuer  son  prolé^e,  Hérikrt 
somma  le  comte  de  Paris  et  le  duc  des  Normands  de  le  secourir  dans 
son  entreprise*  De  concert  a? eceuz  et  avec  ^elqaes  éféqnes  de  Fiaoce 
et  de  Bourgogne,  il  tint  mettre  le  «ége  devant  Reims  ;  avant  la  fii 
sixième  jour,  tons  les  geM  de  gaerre  abandomièrent  rarchevcquepeDr 
passer  an  camp  de»  princes,  et  Artaud,  par  persuasion  ou  par  force, 
consentit  a  renoncer  à  rarcbevècbé,  qu'il  rendit  au  iiJs  du  comte  de 
Vermandois,  k  s'engager  par  serment  à  ne  plus  y  prélendre,  et  à  m 
contenter  d*ane  abbaye  qni  loi  fot  donnée  poor  vivre 

Ce  noQvel  éebec  achevait  d*«battre  le  parti  royal  dans  le  Nord  de  h 
France.  Cependant  comme  tout  le  pays  était  couvert  de  forteresses,  et 
comme  toutes  les  communications  étaient  lentes  et  dilliciles,  chaque 
ebâtelaiu,  sans  se  laisser  décourager  par  le  sort  de  son  voisin,  couiiuuiit 
à  opposer  isolément  one  résistanee  obstinée.  Les  seigneurs  eimeBiis 
dn  roi  formaient  le  «ége  du  château  de  Pierrepont,  lorsqnlls  forent 
avertis  qn^Othon,  roi  de  Germanie,  s*était  montré  sur  les  frontièreidi 
la  Lorraine.  Les  comtes  de  Paris  et  de  Vermandois  avec  Roger,  comte 
de  Douai,  partirent  la  nuit  même  pour  aller  au-devant  de  lui  :  ils 
eondaiairent  à  Attigny  ;  ib  le  proclamèrent  comme  roi  de  la 

'  Frodoardi  Chrome,  ann.  910,  p.  193.    Chron.  Aiberid  aaoaaehi  XfiiimfoB' 

tiam,  t.  IX,  p.  65. 

'  Cbronic.  Frodoardi^  ann.  940,  p.  194.  —  £|jusd.  Histor.Reiaensis,lib.lVi 
p.  i07.  —  Chrooie.  Tirduaens*,  p.  109. 
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româiie,  et  ils  loi  firent  hommage.  Looîs  était  bois  d*état  de  tenir  té(e 
tu  roi  de  6emittiie  ;  il  se  contenta  de  ftire  entrer  ém  fiTres  dani 

Laon,  de  recommander  cette  ville  à  la  fidélité  de  la  gaioisoii,  et  il  se 
relira  dans  la  France-Comté ,  auprès  de  Hugues  le  Noir ,  le  seul  des 
Migneors  du  nord  de  la  France  qui  eût  embrassé  son  parti.  Qtteiqitea 
dénonstratiotts  kostHes  qn'ii  fit  de  oeisété,  comme  s'il  fonlait  attaquer 
TAliafse  on  ta  Lorraine^  déterminèrent  à  la  fin  de  la  campagne  Oihon 
à  conclare  nne  trêve  avec  loi  ^. 

Louis,  en  se  retiraut  en  Bourgogne,  avait  surpris  le  comte  Rog«r  de 
Douai,  alors  associé  avec  ses  ennemis,  et  lavait  fait  prisonnier;  mais 
anfien  de  sévir  contre  lui  il  l'avait  réconcilié  avec  les  deux  ducs  de 
fioorgogne,  Bagnes  le  Ndr  et  GîsMiert  (941)  ;  pois  il  loi  afait  confié 
le  commandement  de  Laon,  dont  son  père  avait  déjà  été  comte.  Roger 
était  encore  auprès  de  lui  à  Vitry,  lorsqu'ils  apprirent  que  Hugues  le 
Blanc  et  Héribert  avaient  mis  le  siège  devant  Laon.  Le  roi,  app<  Uni  à 
Im  tout  <;e  qa'H  pat  trourer  de  soldats,  s'atani^a  de  ce  ciVté  pour  les 
forcer  à  lerer  ce  nége.  Les  dcnx  comtes,  préTcnns  de  son  approche, 
aviliont  ét^k  pris  lear  pirti  ^  ils  marcèalenS  à  sa  rencontre,  sans  que  lo 
n^le^Dp<^nnlit.  Us  lesnrpripentprèsdeChlIeatt-Poreien,  sar  TAisne, 
mirent  ses  troupes  en  déroule,  le  contraignirent  à  fuir  mal  accompagné, 
avec  le  comteKogeretrarclievéque  de  lleim?,  Artand.  Encore  celui-ci, 
qni  dans  la  bataîlie  arait  perdu  tous  ses  équipages,  iabandonna-t-il 
bicttldt  après,  ponr  se  soumettre  an  comte  Héribert «t  à  son  fils.  Un 
eonctle  assemblé  à  Soîssons  ponr  décider  entre  les  deux  prétendants  à 
1  a whe  vèdié,  déclara  que  l'élection  de  Hugues,  le  fils  d*lléribert,  avait 
pa  être  canonique,  quand  même  il  n'était  âgé  que  de  cinq  ans,  lorsqu'il 
avait  été  nommé  archevêque,  tandis  qu  Artaud,  qui  lui  avait  été 
subrogé,  ne  x^m^ait  plus,  après  ce  qui  s'était  passé  1  année  précédente, 
oœnper  ce  siège  sans  fauaser  son  serment  *  * 

Louis  d*Ootre-mer,  qui  défait  alors  être  ^gé  au  moins  de  vingt  et  un 
ans,  paraissaH  doué  d'un  esprit  actif  et  entreprenant  ;  il  souffrait  de 
l'avrlisscment  où  l  aulorile  rople  était  tombée,  et  il  croyait  peut-être 
qu  il  ne  rétablirait  Tordre  dans  ia  turbuknie  anarchie  de  France,  qu'au- 
tant qu*H  fccouvrerait  les  anciennes  |f érogatives  de  la  couronne.  Biais 
lu  lâche  était  trop  dtspropsrtionnéo  am  les  feioes  dont  H  disposait  ;  il 

>  Frodoardî  Cbronic.  ann,  9^,  p.  J94.  —  Hogoais  FtaviniaceDs.  Chroa.  Yir- 
dioense,  p.  S9S. 

*  Frodoardî  Cbronie.  ami,  Sil,  p.  19S.  ^labbeiCondl.  t.  IX,  p.  906. 
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n*aTait)  en  quelqae  sorte,  rieo  qai  fût  à  lai,  et  son  seal  espoir  était  f  em- 
ployer avec  adresse  les  armes  de  ses  adversaires  les  nos  eontre  ki 
aatres.  Sa  dernière  déroute  au  chàteaa  Porcien  le  fit  renon(^r  à  tenir 
la  campagne  dans  le  nord  de  la  France,  et  chercher  ses  ressources  dam 
les  proYÎDces  da  midi,  dont  il  a^ait  été  jusqu  alors  presque  absolumeat 
séparé.  Tandis  qo*il  s'acheminait  par  la  Boorgogoe  vers  Ui  PronMe, 
incertain  s*il  lai  resterait  qaelqae  chose  de  Tliéritage  de  ses  pèm,la 
reine  Gerherge  loi  donna  an  fib,  qnî  Tôt  depuis  le  roi  Lothaîre 

Le  comte  de  Vienne  Charles-Constautiu,  fils  de  rempeieuf  Luiiia 
1  Âveugle,  reçut  honorablement  Louis  d'Outre-mer  dans  ses  États.  lis 
faisaient  cependant  partie  de  ce  royaume  d'Arles,  qne  Conrad  le  Paci- 
fique gonremait  sons  la  tutelle  d*Othon  ;  mais  telle  était  TindépeadiDde 
des  grands  fendataires,  qa*on  onhliait  sans  cesse  de  quelle  conromieib 
relevaient.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  Louis  euU  a  eu  uégociatlcM 
avec  pïubieurs  des  princes  de  l  Aquitaine,  qui  voyaienl  avec  regret  le 
comte  Hugues,  auparavant  leur  égal,  agir  en  maître  dans  la  monar- 
chie D'ailleurs  un  vieux  respect  pour  les  prérogatlTCS  do  trône,  qae 
personne  ne  savait  définir,  mais  où  chacan  semblait  voir  quelque  choie 
de  religieux,  agissait  toujours  sur  les  seigneurs,  et  plus  encore  sortes 
prélats. 

On  avait  oublié  les  anciens  droits  de  la  nation  depuis  que  la  nation 
ne  s*assemblait  plus,  et  n'avait  plus  conservé  de  moyen  d*exprimer  une 
volonté.  Les  comtes,  qui  ezer^ient  presque  seuls  les  pouvoirs  de  h 
société,  tenaient  leurs  droits  des  concessions  du  monarque ,  et  qoelie 
que  fût  riudépendance  dont  ils  jouissaieul  léellement,  leurs  lîtw 
mêmes  supposaient  au  roi  une  souveraineté  absolue;  car  les  labelliuns, 
les  notaires,  tous  les  auteurs  de  formulaires  qui  rédigeaient  toutes  ces 
chartes  ;  avaient  été  formés  il  Técole  la  plus  servile,  d  après  des  tradi- 
tions des  Juristes  romains.  Tonte  Taotorilé  militaire,  toute  Tantonté 
civile,  tous  les  tributs  des  provinces,  le  droit  de  battre  monnaie,  h 
droit  de  rendre  justice,  les  palais  mêmes,  et  les  propriétés  privées  de U 
couronne  étaient  entre  les  mainsdes  comtes  ;  mais  ces  comtes  eux-mèro^ 
conservaient  le  sentiment  secret  que  la  France  n'était  point  gouTeroé^ 
ainsi  aux  temps  glorieux  de  Gharlemagne,  et  que  tout  ce  qa*ils  aviienti 
ils  le  tenaient  du  roi,  maître  légitime  du  royaume.  Les  prêtres  et  I0 

*  Frodoardi  Chron.  «na.  Ml,  p.  198.  —  WiUelmi  Gemcticens.  Histor.  lil»-!!^ 
cap.  S,  p.  260. 
'  Hist.  générale  du  Languedoc,  Uv.  XII,  ch.  8^,  p.  76. 
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légistes,  tousceox  qui  avaient  formé  leor  esprit  par  l'étude  des  autres 
temps,  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  savoir  lire  et  qui  méprisaieul  le 
zèle  pour  la  liberté,  comme  profenant  de  ia  barbarie  germanique,  ne 
cessaient  de  répéter  qae  tontes  les  prérogatives  des  comtes  étaient 
usurpées  ;  ces  seigneurs  eux-mêmes  le  croyaient,  sans  cesser  pour  cela 
d'en  jouir.  Au  moment  où  le  roi  éprouvait  quelque  grand  échec,  ces 
anciens  droits,  qu  on  leur  avait  enseigné  à  reconnaître  et  à  respecter, 
les  engageaient  à  rassembler  leurs  vassaux  et  leurs  munitions,  et  à 
marcher  à  son  aide  ;  mais  ils  se  lassaient  bientôt  de  ces  efforts  et  de 
ces  sacrifices  ;  et  après  avoir  obtenu  du  monarque»  pour  prix  de  leur 
asdsiance  momentanée,  de  nouvelles  concessions  et  de  nouveaux  privi- 
lèges, ils  retournaient  daus  leurs  châteaux,  et  l'armée  royale,  qui  la 
veille  avait  paru  toute-puissante,  ne  se  retrouvait  plus  nulle  part. 

Guillaume  Tète  d'Étoupes,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  se 
montra  le  plus  zélé  pour  l'autorité  royale  (94â),  parmi  ces  seigneurs 
du  midi  de  la  Loire  dont  Louis  d*Outre-mer  était  venu  implorer  le 
secours  ;  avec  Taide  de  ses  voisins,  11  forma  pour  lui  une  armée  ;  en 
même  temps  tous  les  chefs  des  Bretons,  Aiaiu  Barbe  Torle  et  Juhel- 
Bérenger  se  déterminèrent  à  lui  faire  hommage;  enfin  Roger,  comte, 
de  Douai  et  de  Laon,  qui  s'était  rendu  auprès  de  Guillaume  Longue  . 
Épée,  duc  des  Normands,  pour  le  réconcilier  avec  le  roi,  réussit  dans 
sa  négociation.  Il  mourut,  il  est  vrai,  chez  le  prince  auquel  il  avait  été 
envoyé,  avant  d'avoir  vu  le  résultat  de  sc>  démarches;  maiè  Louis 
d'Outrc-mer,  auquel  il  avait  ouvert  la  voie,  \iat  lui-même  à  Rouen ,  et 
y  fut  reçu  avec  honneur  par  Guillaume  Longue  Épée.  D  autre  part,  un 
nonce  du  pape  Étienne  YIII  se  rendit  aussi  en  France,  pour  sommer 
les  seigneurs  qui  (aisaient  la  guerre  au  roi,  de  se  réconcilier  avec  lui, 
sous  peine  d'excommunication  ^. 

L'armée  que  les  nobles  d  Aquitaine  avaient  iorméc  pour  Louis 
d*Oatrc-mer,  ou  les  recommanda  tious  du  pape  et  de  son  légat,  nommé 
Bamasus,  n'auraient  probablement  point  suffi  pour  rétablir  dans  le . 
nord  de  J«  France  l'autorité  du  monarque  carlovingien,  si  le  roi  de 
Germanie^  Othon,  avait  tourné  son  ambition  de  ce  côté;  mais  ce  grand 
monarque  semblait  prendre  bien  plus  ft  tâche  de  rétablir  la  paix  et 
lordre  dans  tout  l'Occident,  que  d'augmenter  son  propre  pouvoir.  Il 

'  7rodmrii  Ghron.  ann.  0i2,  p.  106.  — Itaronii  Ânoat  eeelcs.,  943,  S  t  -,  p.  722. 
Ghron.  VirdoneDse,  p.  292» 
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s'entremit  lui-raème  pour  réconcilier  Louis  d  Outre  mer  avee  ses  sujets^ 
tout  eu  garantissunt  les  intérêts  des  seigneurs  de  Neuslrîe  qui  s'étaient 
confiés  en  lui.  Il  eut  alleruativeinent  des  coufércDces  amicales  avec 
Lrais,  aTec  Uagues,  wmiù  de  Paris,  et  avec  Héribert,  comte  de  Vei^ 
mtodois  ;  le  légal  pape  remit  aa  fila  da  darniar  le  paUium  da 
réglisa  de  Reims,  ai  loagleupa  eonteitée  «aire  ce  seigoear  ^  Ârtand. 
Akrs  Hugaes  et  Héribert  fireftt  boausago  de  noaveao  de  koracaoïiléa 
au  descendant  de  Charlemagne,  et  la  paix  lut  iélablie  eulre  ce  roi  et 
le  roi  de  Germanie  *. 

L'intervention  de  la  cour  de  Home  dans  les  affaires  politiques  de  U 
France,  était  plus  rare  an  dixième  siècle  qn elle  ne  lavait  été daa» la 
aièele  précédent.  De  même  que  rantarité  aitribnée  aux  préktft  da 
réglise  gallîeam  anil  passé  par  de  rapides  luorpations,  tantél  à  lean. 
vassana  militaires,  taiHét  à  ieora  protecteurs  lalqoes  ;  taat  le  pcnsTeir 
dont  la  cour  de  Rome  avait  réussi  à  s*emparcr  au  neuvième  siècle,  avait 
passé  peudant  le  dixième  aux  grands  barons  de  l'État  romain.  Deux 
dames  romaines,  que  leurs  mauvaises  mœurs  ont  fait  ranger  parmi  les 
les  courtisanes  par  plusieurs  Listorieiis  contemporains ,  Tbéodor^  et 
Maraaia,  avaieiità  pûisiesis  reprises  disposé  de  k  tiare,  d^ois  la  «oin< 
œiiocment  du  atèiÂo,  lautél  pour  leurs  amauls,  taatét  pour  leoia  fis» 
Las  deux  derniers  papes,  Léon  Vil,  qui  avait  r^iné  de  k  940^  al 
Étienne  VIII,  qui  Ini  avait  succédé,  étaient  montés  sar  le  trône  ponti- 
Ccal  d'une  manière  plus  honorable  ;  tous  deux  cependant  vécurent  dans 
la  dépendance  d*Aibéric,  palrice  de  Rome,  et  iils  de  Marozia  K 
D*aillears  la  commanication  entre  la  Gaule  et  l  ltalie  était  devenoa  lort 
dtffiiâle  d^^  que  des  colonies  de  Sarrasiaa  s'étai«at  établies^»  pia» 
sage  des  Alpes*  Le  riche  confcnl  de&iBt«tfauriae  en  Valala  Isa  attira  4 
plusieurs  reprises  ;  ils  le  brillèrent  en  940  et  en  dispersèrent  Isa 
DHHnes'  ;  et  chaque  année,  pendant  toute  la  première  moitié  du  dixième 
siècle,  la  chrétienté  retentit  de  plaintes  sur  ce  que  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  d'Angleterre  ou  de  France  à  Rome,  étaient  piliés  au  passage 
des  Alpes  par  les  musulmans.  U  «st  vrai  que  tous  les  ennemis  4ca 
pèlsritts,  tous  les  «nnemis  des  consents  étaient  dans  ce  atède  aisémaal 

*  Frodoâiiii  Càfufl.  auu.       p.  VJii.  —  Masc  ovii  Couuoeotar.  iik.  II,  cap.  1% 
p.  il. 

*  Frodoardus  depontîfieib.  romanis.  Script.  iial.Hartl.  t.  Il,  P.  If,  p.  984»  etc. 
s  Tila  sancti  Udalukl  Avfascaai  cpteeepi,  cap.  .15,  êftà  BtntùmrMm,  M» 

p.  719. 
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sopposés  Sarrasins,  el  que  le  Provençal  Hogoes,  roi  d  Italie,  qui  voulait 
éviter  toute  communication  avec  les  rois  des  Français  et  des  Geimains, 
semait  à  dessein  la  crainte  de  reoeootrer  des  païens  sar  cette  roate, 
par  le  même  motif  qai  le  détermina  à  prendre  sons  sa  protection  les  Sar* 
rasins  de  Fraxineto,  sur  les  frontières  de  la  Provence,  au  lieu  de  les 
chasser  de  leur  repaire,  comme  il  en  eut  le  pouvoir  *. 

D  autres  eooemis  du  christianisme  se  trouvaient,  vers  le  méine  temps^ 
établis  an  centre  de  la  France.  Guillaume  Longue  Épée,  duo  des  Nor- 
mands, venait  tout  récemment  de  donner  asile  en  Neustrie  4  nne  nou- 
telle  colonie  de  Danois.  Âigrold  on  Harald  VII,  roi  de  Danemarclr, 
cbassé  de  son  royaume  par  sou  lils  Suéno,  était  arrivé  en  suppliant  à 
sa  cour,  avec  soiiante  vaisseaux  cliargcs  de  soldats.  Guillaume  lui 
assigna  pour  refuge  le  comté  de  Goulaoce  :  il  ne  se  contenta  poiut  de 
lui  accorda  rhospitalilé,  il  fit  fabriquer  des  vaisseaux,  il  y  fit  monter 
les  braves  de  ses  compagnons  d*armes,  et  il  les  chargea  d'accompagner 
Harald  en  Danemarck  et  de  le  replacer  sur  le  trône.  Cette  eipédilion 
eut  un  plein  succès,  et  elle  apprit  aux  Danois  que  ces  côtes  de  France 
qu'ils  avaient  si  souvent  ravagées,  étaient  désormais  peuplées  de 
vaillants  guerriers*.  En  même  temps  elle  resserra  lâHiance  entre  les 
Normands  de  Danemarck  et  cenx  de  Nenstrie,  et  le  fils  de  Guillaume 
ne  larda  pas  longtemps  à  mettre  à  l'épreuve  la  reconnaissance 
dUarald. 

Guillaume  Longue  Epée  avait  provoqué  le  ressentiment  d'Arnolphe, 
comte  de  Flandre,  en  prenant  contre  lui  la  défense  de  Harluin,  comte 
de  MontreuiUsur-mer.  Amoche,  méditant  une  lâche  vengeance ^ 
demanda  une  conférence  an  duc  de  Nemours  pour  y  traiter  de  paix.  Les 
deux  aeignenrs  se  rencontrèrent è  Pecqoigny,  sur  la  Somme,  le  i 7  dé- 
cembre 949.  Une  petite  île  fut  cboisie  pour  leur  conférence,  et  tous 
deux  s  y  rendirent  en  bateau,  laissant  le  gros  de  leurs  soldats,  Guillaume 
sur  la  gauche,  Arnolpbe  sur  la  droite  de  la  Somme.  Quoique  les 
troupes  d*Arnolphe  enss^t  été  chassées  tont  récemment  de  Montreuil 
par  celles  de  Gnillanme,  les  deux  princes  montrèrent  Tnn  envers  l'autre 
la  plus  grande  cordialité,  et  les  conditions  de  leur  accord  forent  bientôt 
arrêtées.  Tous  deux  se  reliraient,  et  Arnulpbe,  qoi,  louimcnlc  tic  la 
goutte,  avait  quelque  peine  à  se  mouvoir,  était  à  peine  rentré  dans 

>  Hatpvaadî  Tidnenns,  lîk,  T,  cap.  7,  p.  M. 

*  Willelmi  Gemetieensis  Histor.  lib.  III,  cap.  9,  p.  261. 
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son  bateao ,  lorsqu'il  envoya  qostre  de  ses  gentilshomnics  sapplier 

Guillaume  de  se  rapprocher,  {larcc  qu'il  avait  oublié  une  chose  impor- 
tante. Lp  duc  des  Normands  u'hésita  point  à  retourner  en  arrière  pour 
sauTcr  qaelqucs  pas  à  un  homme  pour  qui  chaque  mouvemeol  était  use 
souffrance;  mais  à  peine  se  trouva-t-il  près  du  baleaa  do  seigonir 
flamand,  qn*il  fut  massacré  par  les  gentilshommes  qui  TaTaient  appelé, 
sans  qac  ses  amis,  de  l'antre  eàlé  de  la  rifière,  eussent  le  temps  de 
lui  porter  du  secours.  On  trouva  sous  les  habils  de  Guillaume  le  cilice 
d  un  moine.  Il  avait  lait  ?œu  de  renoncer  au  monde,  et  de  se  retirer 
an  couvent  de  Jumiéges.  Le  zèle  des  fils  des  nouTeaui  couTertis  est 
toujours  plus  ardent  que  celui  des  antres  chrétiens  ;  les  prêtres  qui  les 
ont  élevés,  en  voulant  leur  inspirer  de  Téloignement  pour  les  exemples 
de  leurs  ancèlres,  leur  ont  troublé  l'imagination,  et  Guillaume,  quaad 
il  fut  as^usbiné,  était  sur  le  point  de  se  faire  moine.'. 

LWa^inal  de  Guillaume  Longue  Épce  parut  à  Louis  d  Oulre-mer 
une  occasion  de  relever  rautoriié  royale  (945).  Resserré  entre  les  fieb 
de  vassaux  qui  se  reconnaissaient  ses  sujets,  et  dont  chacun  cependaat 
était  plus  poi.«sant  que  lui,  il  veillait  sans  cesse  tous  les  accidents  qui 
pouvaient  lui  permettre  de  s'agrandir  à  leurs  dépens.  Guillaume  n'avait 
pas  laissé  de  fils  légitime  :  mais  il  avait  eu  d  une  concubine,  Richard, 
qui  fut  depuis  surnomme  Sans-Peur,  et  qui  alors  n*était  âgé  que  de 
dix  ans.  Les  Normands  s'empressèrent  de  le  reconnaître  pour  leur  doc, 
et  ils  lui  donnèrent  en  même  temps  trois  tuteurs  dont  deux  au  liioiiH 
élaienl  r<xN'nimenl  an  ivés  de  Danemark.,  et  professaient  le  pagaiii;ine. 
De  son  <ô'é.  Louis  d  Outre-mer  s'était  hâté  d'accourir  à  Rouen  pour 
organiser  lui  même  la  régence  de  ce  grand  fief.  Il  y  fut  reçu  avec 
honneur,  mais  avec  un  mélange  de  défiance;  et  il  sentit  la  nécessité 
de  débuter  au  milieu  des  Normands  par  confirmer  le  fils  de  Guillaome 
dans  tous  les  honneurs  et  les  privilèges  qui  avaient  été  accordés  à  son 
père.  D'aulre  part,  il  demanda  et  il  obtint  que  Richard  lui  fût  confié, 
soit  pour  être  témoin  de  la  vengeance  qui  1  prétendait  tirer  d'Arnolpbe, 
meurtrier  du  dernier  duc,  soit  pour  être  élevé  à  Laon,  dans  les  mœurs 
des  Français,  et  selon  Télégance  des  cours*. 

Le  roi  ne  prétendait  pas  seul  à  profiter  de  la  minorité  du  doc  de 
Normandie.  Hugues  le  Grand,  comte  de  Paris,  n'était  pas  moins  am* 

t  Willelmi  Gemcticeosis,  Hb.  III,  cap.  il  et  12,  p.  262.  —  Chrome.  Froddirfi 
Mn,  OiS,  p.  196. 
•  iàt4f.,  Jib.  IT,  cap.  1  et  2,  p.  265. 
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biUeiiz,  et  il  était  sans  doale  plos  puisant  que  loi.  Sans  aotre  droit 
qae  son  Toisinage  et  Vétendoe  de  set  Étals,  il  Tooint  aosst  singérer 
dans  le  goufernement  de  la  Nonnandie.  L'an  et  Tantre  alléguait  comme 

prétexte  son  désir  de  mettre  obstacle  au  crédit  des  tuteurs  païeus,  el 
des  antres  aventariers  récemmeut  arrivés  de  Danemarck.  Déjà  ceux-ci 
avaient  engagé  plusieurs  des  I^iormands  nés  ou  dès  longtemps  établis  en 
France,  à  retourner  au  paganisme.  On  les  accusait  de  travailler  4 
inspirer  an  jeone  Richard  Ini-nsème  le  goût  de  Itur  religion*  Plaaienrs  - 
petits  combats  furent  livrés  h  cette  occasion  en  Normandie  :  beaneonp 
de  chré liens,  à  ce  qu'on  assure,  furent  massacrés  par  les  Daiiois,  taudis 
que  le  comte  engagea  les  clircliens  d'Évrcux  à  lui  livrer  cette  ville,  pour 
échapper  au  joug  des  iniidéles,  et  que  Sétric  et  Tarmond,  deux  chois 
des  Danois  païens  qae  les  historiens  da  temps  décorent  da  nom  de 
rois,  furent  tués  en  combattant  contre  Louis  d'Ontre-mer 

Héribert,  comte  de  Vermandois,  que  les  modernescroient  avoir  tiré 
son  origine  de  Bernard ,  roi  d'Italie,  et  pelit-ûls  de  Charlemagoe, 
mourut  la  même  année.  Ce  seigneur  si  actif  et  si  ambitieux  aurait  eu, 
si  cette  opinion  était  fondée ,  plus  de  droits  qu'aucun  autre  à  la 
eonronne  de  France  \  et  quoique  les  lois  de  ^hérédité  fussent  loin 
d;étre  regardées  comme  inviolables  par  les  Francs,  il  n*est  pas  probable 
que  loi  ou  son  pére  n'eussent  élevé  aucune  prétention  à  régner,  à  une 
époque  où  tous  ceux  qui  descendaient  deCharlemagne  parles  femmes, 
même  par  les  bâtards,  s'asseyaient  sur  quelque  trône  de  l'Europe.  Hé- 
ribert laissait  cinq  fils,  tous  parvenus  à  l'âge  d'homme.  Cependant  le 
partage  de  l'hérédité  de  lear  père  pouvait  exciter  entre  eax  quelque 
désunion,  et  Lonis  se  flatta  d'en  profiter  pour  leur  retirer  quelqu'une 
dos  concessions  qu  il  avait  été  forcé  de  faire  à  leur  père.  Surtout  il 
crut  pouvoir  reprendre  au  plus  jeune,  Hugues,  alors  âgé  de  vingt-trois 
ans,  rarcbevédié  de  Keims  si  longtemps  contesté  entre  lui  et  Ârtaud; 
mais  Hugues  le  Grande  comte  de  Paris,  prit  sous  sa  protection  les  fils 
du  comte  de  Yermaadob,  qui  étaient  en  même  temps  ses  neveux.  Il 
for<^  Louis  &  leur  accorder  des  conditions  avantageuses;  il  se  fit  aussi 
confirmer  à  lui-môme  les  titres  de  duc  de  France  et  de  duc  de  Bour- 
gogne ;  ensuite  il  invita  le  roi  à  venir  le  trouver  à  Paris,  où  il  se  com- 
plut à  lui  donner  rhospitalité.  Louis  d'Outre-mer,  étranger  et  entouré 

'  Frodoardi  Chron.  ann.  943,  p.  196.  —  rrsgiaeûl»  Hist.  Francis,  p.  — 
Hugonis  Floriacensis  libelluS}  p.  320. 
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d'espions  dans  cette  ville,  qui  aurait  dà  ètr6«a  capitaie»  y  futuakdtt 
pendant  la  plus  grande  partie  de  i*été 

Le  roi  n  abaBdomiftU  point  cepeDdaat  le  prajel  de  f etever  ranierilé 
rojrftle  de  son  abaÎMcmeot,  et  d'afiSiiblir  ses  grands  ?a8St«xlasiittpir 
les  aolres  (914).  Il  croyait  que  m  fstbiefse  antorisak  la  rase;  et  ri 
raclivîté  et  les  talents  qu'il  dépluya  eurent  peu  de  succès,  peut-être 
n'en  dut-il  accuser  que  les  soupçons  qu'il  avait  lait  naitre  sur  son  ca- 
ractère^ et  sa  réputation  de  mauvaise  foi.  Au  printemps  de  945,  il 
YÎsita  TAquilaine ,  et  il  y  eot  des  conférencea  «fcc  les  principaai 
setgacnrs  dn  pays,  sortent  tree  Raimond  Pons,  peut-être  le  conte  de 
Tooloose^  pent-ètre  son  cousin  le  •comte  deHonergœ,  ide  même  ntm 
que  tni  ;  tons  deox  étaient  très-pinssants  dans  la  Ganle  méridional; 
tous  deux  avaient  fait  pompe  de  leur  atlacliement  à  uu  monarque  qui 
n'avait  presque  rien  à  démêler  avec  eux.  Il  est  probable  qu  eu  cette  oc- 
casion Louis  en  obtint  quelque  secours  ^.  A  son  retour,  il  encouragea 
ses  serviteurs  à  s'emparer  tantôt  de  force,  fantèl  par  trahison,  de  dif- 
férents cbàlerax  qa^  appartenaient  au  fiia  da  comte  4e  Vemwndois  4 
le  comte  Hngnes  prit  leor  défense,  et  c*est  lÂnsI  qne  ae  fenooielèrmt 
les  bostiittés  entre  deox  beaot-frères,  dent  Tmi  portait  le  tltreiienlt 
et  1  autre  de  duc  de  Fiance.  Toutefois  en  commençant  la  guerre,  Toa 
et  l'autre  essayai  de  faire  agréer  ses  motifs  par  le  puissant  roi  de  Ger- 
manie, Othon  le  Grand,  frère  de  la  femme  de  tous  deux.  Les  ambai- 
aadonra  de  liOuis  et  oeox  de  Hqgoea  «erendiient  ao  palais  d'Aii-la- 
Cliapdte,  oè  Othon  tenait  one<dièln  ên  iwyamne  rit  liorratee»  Le  usi 
deClenunio  crat4ef<rfr  lirvoriaerla  ime  ri*nnn>l^1liiti«x  dép>lli 
dOTi^  rie  France  im  aecneil  gracieux  ;  il  montni  on  front  sévère ienu 
du  comte  de  Paris  :  mais  uo  de  ceux-ci,  nommé  Mamassé^  tirant  de«ofl 
sein  des  iost radiions  qu'il  avait  pcrcédcinraenl  reques  de  Louis,  lors* 
qu'il  était  à  son  service,  les  lut  à  rassemblée.  Othon  y  était  aUaqoé 
d*one  nunriére  indécente  et  aecnsé  de  fêtjmt.  Le»  Miibamariiuni  di 
Louis  ne  purent  trier  ramhenticité  do'cea  inatiwAkms,  'et  Otto, 
digné ,  renonça  àl'alllme  do  rci  des  Français,  riéfenrilt  i  aoiridélsi 
de  loi  fournir  aocane  assistance,  et  assura  Hugues  de  amitié^. 

L  ;ini])iiion  de  Louis  et  sa  mauvaise  foi  avaient  Cfxoité  contre  Itiiaoe 
juste  déliaoce,  mais  ses  rivaux  n  étaient  ni  plufrmoriéréa  ni  flualofàui 

>  Frodoardi  Clironie.  son.  0i3»  p.  107. 

s  Frodoardi  OuNMiic.  «m.  944,  p.  i97.^Sisi.riéB4iale  dn  Laagitedoc»  Ihr.  XV» 
thap.  42,  p.  77.  —  *  Fiodosrdi  Gbron.  ann.  944,  p.  197. 
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qae  iui.  Uunues»  qa  oa  pouvait  regarder  oomme  iear  chef,  les  aban- 
donna lorsque  le  roi  la!  proposa  d  attaquer  en  common  b  Normandie, 
et4'e»  pftrli0ir  la  «mqnéiede  telle  sorte  que  Rouen  rentrât  sous  la 
domination  imnéiKale  de  la  eooronne,  et  Bayeux  sous  celle  du  comte 

du  Paris.  Le  jeune  llicLaid,  duc  des  iXoniiauda,  éîait  aluis  même 
wplif  de  Louis,  qui  lavait  fait  conduire  à  Laon,  sous  prétexte  de  veiller 
k  son  éducalioD  ;  et  ies  JNormaods  se  voyaient  entourés  d'enuemis  au 
moment  où  leur  plus  aneien  allié  se  déclarait  eontre  eux.  Les  Bretons 
ne-poavaient  se  téslgner  à  xoeonnaUiie  la  suaeraineté  de  ces  étrangers, 
et  ils  les  attaquaient  avee  aefcarnement  toutes  les  fols  qulls  pouvaient 
croire  ToceasioD  favorable.  Dans  le  cours  de  l'année  944,  trois  batailles 
furent  livrées  entre  eui.  Les  comtes  Alain  et  Bércnger ,  qui  con- 
duisaient tes  Bretons,  furent  vaincus  près  deDoi^  eette  ville  .fut 
prise^  et  son  évéque  massaeré.  Viotocieux  dans  un  second  combat,  ils 
fureai  Tsinous  de  nonvean  dans  un  troisième,  et  leur  pays  fut  aban- 
donac  aux  ravages  des  Normands  païens  qui  étaient  venus  joindre  leurs 
compatriotes.  Mais  la  mortalité  avait  été  très-graiulc  parmi  les  Nor* 
mands,  ot  leurs  ehaaoes,  pour  résister  k  tant  d  attaques  aimuitanéeSf 
aemlilaient  dimimier  chaque  jour  K 

Les  Normands  joignaient  à  lenr  courage  indomptable  une  grande 
adresse  4*esprit,  et  un  f  eand  talent  pour  les  négodations  etrintrigoe. 
Osmond,  gonTOrneur  du  jeune  duc  Ricbard,  lut  le  premier  à  en  donner 
des  preuves^  Il  avait  vu  son  élève  traité  durement  par  Louis,  et  accablé 
defiaroles  injurieuses,  comme  fils  d'une  femme  sans  bonueur.  Il  lui 
eonaeiila  do  dowMV  à  cntendiu  que  lo  ebagrîn  eanaé  ^r  eette  inanité 
aunt  aftelé  sa  santé,  do  se  ftmdfo  malade ,  de  ao  mettiOvan  lit,  et  le 
Jeune  bomme  trompa  en  effet  n  bien  ses  gaidiena^u^on  désespéra  4e 
sa  fie.  Ou  nt  songea  plus  dès  lors  à  apporter  la  même  vigiknce  à 
lempéober  de  s'évader,  et  Osmond,  son  gouverneur,  1  ayant  vu  seul  un 
instant  tle-aoia,  l-enfclo^a  dans  une  botte  d-herbe,'^*!!  cbai^geaanr  ses 
épenkUf  eeinmeft'y  Miait  perler  àison  chef  al  liivori  ;  car  aucun  dm 
sein»  que  le  scddat  .poniait  rendre  «n  destrier  compagnon  de  ses  ba- 
tailles,  u  était  legardé  comme  avilissant.  Osmond ,  transportant  ainsi 
soD  jeune  élève,  tandis  que  le  roi,  et  presque  tous  les  habitants  de  Laon 
s'étakttt  retirés  dans  kurs  ampastements  jmmu  souper^  gagna  ies  mu» 

*  Frodoardi  Chron.  ann.  9it-,  ^v.  198.  —  Fragment.  Hist.  Francis,  p.  30tt.  — 
Libellas  llugoiiis  i  ioriaccns.  inoaachi,  p.  —  Orderici  Vilalis  cceles.  Histor. 
lih.  \l,  p.  m,  i,  IX.  —  Cbron.  sancti  Miciiaelis  in  pcricuio  maris,  i.  iX,  p. 
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rafHes^  et  pressant  soa  cheval,  il  arriva  au  miliea  de  la  ouii  à  Gouey, 
où  il  le  mit  en  sûreté 

Berntrd  le  Danois,  comte  de  Roaen,  aoqael  le  goavernement  de  la 
Nonnandie  mit  Hé  erafié  pendant  la  minorité  do  Jeone  due  y  no 
montra  pas  moins  d*babileté  dans  ees  drconstanoesdiffieiles*  Il  reeonmt 
directement  à  Lonis  d*Oatre-mer  ;  il  loi  offrit  la  soomiasion  la  ptm 
entière  ;  il  lai  représenta  en  même  temps  coiiibiea  le  roi  s  affaiblirait 
s'il  partageait  avec  le  comte  Hagaes  un  doché  qne  les  Normands  s'em- 
presseraient de  lai  abandonner  tont  entier,  et  s  il  essayait  de  vaincre, 
par  les  armea  d'on  fassat  peo  obéissant,  une  armée  qoi  était  prêtai 
ne  combattre  qne  ponr  lai.  Snr  son  invitation,  Lonis  se  rendit  k  Roomi, 
et  II  y  fnt  re^n  a?ce  des  marqnes  d*affeetion  et  de  respeet  qui  Ini  finnt 
nne  illnsion  complète.  Il  avait  besoin  de  troupes,  les  Normands 
s'empressèrent  à  se  ranger  sous  ses  étendards ,  et  à  sa  suite  ils  por- 
tèrent leurs  ravages  dans  le  Vermandoîs.  Hugues  s  étûit  approché  de 
Bayeaxponr  en  faire  le  siège,  le  roi  lui  déclara  qu  il  avait  pris  cette  ville 
sons  sa  protection,  et  lai  ordonna  de  se  retirer  :  le  comte  de  Paris, 
obéit,  mais  en  frémiwant.  Son  ressentiment  fnt  encore  augmenté  quand 
il  apprit  qne  le  rot  s'était  fait  donner  des  otages  par  la  TÎUe  d*£Treai, 
qni  Ini  appartenait 

Cepeodaut  le  roi  de  Danemarck  Haiald  ou  Aîgrold  avait  clé  soliicilé 
par  le  comte  B<m  il  de  donner  des  secours  au  lils  de  ce  Gnillaume  (|ni 
lavait  remis  sur  le  trône ,  et  Harald,  sensible  en  même  temps  i  la 
leconnaiflsanee  et  à  Tambilion,  était  arrivé  en  Normandie  afee  nne 
Taillante  armée  de  ses  snjets  païens  (94S).  Harald  demanda  nnecon- 
férenee  à  Lonis,  et  les  deni  rois  convinrent  de  se  renoontrer  en  on  lien 
connu  josqa*alor8  sons  le  nom  de  Saline  de  CSorbon,  mais  qni,  h  dater 
de  cette  époque,  fut  appelé  le  G  né  de  Herluin.  Ils  s  abordèrent  comme 
alliés,  comme  également  iutéressés  à  protéger  le  jeune  Richard;  mais 
rentrevue  prit  bieatdt  un  caractère  danimosité ,  lorsque  les  Danois 
parlèrent  da  menrtre  dn  duc  Gnillanme,  qne  Lonis  avait  tn^  tèt  pw- 
donné  an  comte  de  Flandre.  Un  Danois  reoonnot  parmi  les  sel^enrs 
qni  accompagnaient  Louis,  Herinin,  comte  de  Montrenil ,  que  Qm!^ 
laume  a?ait  voulu  protéger  contre  le  comte  de  Flandre,  et  qui  avait 
été  la  cause  innocente  du  meartre  da  docdesNoroiands.  Il  lui  reprociu 

Willelmi  Gemelic.  Histor.  Kormanuor.  lib.  IV,  cap.  4  et  ii,  p.  265. 
*  FrodoardiCiiron.ami.  Ml^  p.  196.  — Ofderid^taL  «eclei.  Histor.  lib.  ^ 
^  18^  t.  U. 
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ie  malheur  arrivé  à  son  noble  chef,  le  transperça  de  sa  laDce,  etlélendit 
mort  k  ses  pieds.  Sod  frère  Lambert  et  les  aolres  seigneurs  françalfl 
mlieot  aassif^t  Tépée  à  la  main  poor  le  teoger,  mais  ib  furent  acca- 
blés par  le  nombre.  Dix-hnlt  comtes  français  forent  massacrés  avec  la 

plupart  de  leurs  soldats.  Louis  d'Oatre-mer  rénssit  à  s'échapper  de  la 

mêlée,  et  à  se  réfugier  à  Rouen;  mais  il  n'y  trouva  point  la  sûreté 
qo'ît  cherchait.  Les  Noinuinds  chrétiens,  dont  il  se  croyait  aimé,  se 
déclarèrent  aussitôt  coalre  lui,  et  Bernard  lui-inéme,  comte  de  Rouen, 
le  fît  arrêter  et  jeter  en  prison 

La  reine  Gerberge,  femme  de  Louis,  lorsqo*elle  fut  informée  de 
SI  captitité ,  s^adressa  à  tons  les  souverains  dont  elle  pouuit  attendre 
quelque  secours ,  pour  le  remettre  en  liberté;  h  Edmond ,  cousin  de 
son  mari,  qui  en  941  avait  succédé  à  Athelslan  son  frère,  sur  le 
trône  d'Angleterre  ;  à  Oihon  ,  roi  de  Germanie ,  son  frère  \  à  Hugues , 
comte  de  Paris,  son  beau-frère;  et  elle  réussit  en  effet  à  exciter  leur 
intérêt.  Bernard,  comte  de  Rouen,  désirait  probablement  lui-même 
rendre  la  liberté  à  Louis,  s'il  pouvait  à  ce  prix  obtenir  une  pacification 
avantageuse.  Il  demsnda  que  le  Jeune  Richard  fàt  mis  en  possession 
de  toutes  les  piérogatives  accordées  par  les  rois  franijals  à  son  père  et 
à  son  aïeul ,  et  que ,  en  garantie  de  rexcculiua  de  cette  promesse ,  le 
fils  aîné  du  roi  lui  fût  donné  en  otage.  Gerberge  ne  voulut  consentir  à 
donner  que  le  second;  mais  Guido,  évèque  de  Soissons,  iaccompagoa ,  - 
elles  Normands  s  en  contentèrent.  Us  remirent  Louis  au  comte  Hugues, 
qai  Jusqu'alors  avait  traité  avec  eux  au  nom  de  sa  belle-soenr.  Celui-ci, 
diangeant  tout  à  coup  do  rdie ,  confia  le  roi  prisonnier  à  la  garde  de  - 
son  vassal  Thibault ,  comte  de  Chartres ,  et  déclara  qn*tl  ne  le  re- 
ine liait  en  liberté  qu'autant  que  la  ville  de  Laon ,  la  seule  qui  fût  de- 
meurée sous  le  domaine  immédiat  de  la  couronne,  lui  serait  livrée'. 

Louis  passa  une  année  entière  dans  la  captivité,  avant  de  pouvoir - 
ae résigner  k  donner,  pour  se  racheter,  sa  dernière  forteresse;  ils*y 
résolut  enfin ,  an  moment  où  le  roi  de  Germanie,  Othon,  dont  fier* 
berge  avait  aussi  imploré  les  secours ,  avait  déjà  rassemblé  son  armée 
pour  entrer  en  France ,  avec  Conrad ,  roi  de  Bourgogne ,  qui  depuis 

'  Frodoardi  Chron.  ann.  94îi,  |>  \99  Willrlmi  Gcmcticcnsis,  lib.  IV,  cap.  7 
et  8,  p.  2615.  —  Fragmeni.  Ristor.  Francis,  p.  30i>.  —  Hugoois.  Floriacens  La- 
bellus,  p.  521. 

» /t»<f.  —  Fragment.  Ilist.  Fraiinr,  p.  30ÎJ.  —  Frodoardi  jaisU  Rcmeos. 
lib,  lY,  p.  m,  —  Cbroaic.  YirduQense,  p.  293. 
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fut  niriiommé  le  Padliqne.  LodÛ)  anqael  on  mil  si  réeemment 

manque  de  foi,  dc  se  piqua  pas  d observer  des  engagements  que  la 
force  lui  avait  fait  contracter.  Il  alla  joindre  immcdiatemcot  Olhou , 
et,  de  concert  avec  loi ,  U  aUaqoa  ceux  des  maios  desquels  il  venait 
de  sortir.  La  ville  de  Laon  ayant  para  trop  forte  anx  denx  rois  poar 
qa*ils osassent  en  faire  le  siège,  ib  tournèrent  yen  eeUe  de  Reims; 
ib  intimidèrent  l'arcbefèqae  Hugues ,  qui  prit  le  parti  de  U  fnite  ^  et 
ils  remirent  de  nouvean  snr  son  siège  Tarchevèqne  Ârtand.  Ils  ne 
purent  réossir  à  faire  aucune  autre  conquéle,  mais  ils  étendirent  leurs 
ravages  dans  les  campagnes  des  deux  duchés  de  France  et  de  Nor- 
mandie. Othon  repassa  ensuite  la  Meuse,  et  Louis,  na^fant  plus  de 
TiUe  où  il  fût  le  maître,  vint  établir  sa  résidence  à  Reims  * . 

Le  fib  de  Loob ,  nononné  Garloman ,  qne  Gerberge  avait  donné  en 
otage  anz  Normands,  monrnt  i  Rooen  darant  sa  captivité  ;  en  sorte 
qne  le  roi  n*ent  anenne  concession  à  faire  pour  le  retirer  d*entre  ieare 
mains.  D  autre  part  le  jeune  duc  Richard ,  qui  depuis  fut  suruominé 
Sans  Peur ,  avait  été  reconduit  à  Rouen  par  le  comte  Hugues ,  et 
celui-ci  vivait  promis  de  loi  donner  en  mariage  sa  ûUeEmma  ,  lorsque 
les  deux  èponx  seraient  en  i^e  de  s  unir.  Qaoiqne  ce  mariage  n*ait  été 
célfibié  qne  sdae  ans  pins  tard ,  en  Tan  0$0,  la  promesse  suffit  ponr 
iwserrer  Falliance  entre  les  denx  familles ,  et  h»  Normands  marchèrent 
dès  lors  sons  les  baonièreK  do  comte  de  Paris  ^.  Ils  le  servirent  dans 
ses  nombreuses  cxpédidons,  qu'on  ne  saurait  guère  détailler,  puis- 
quelles  se  bornaient  le  plus  soiivenl  à  des  surprises  de  châteaux.  La 
France,  dans  moins  d'un  demi-sièGie ,  s'en  était  couverte  :  de  toute» 
parts  on  élevait  de  nouvelles  forteiesses,  et  comme  Tari  de  k»  attaqoer 
n*aiiait  peint  âdt  des  piogrèa  proportionnés  A  ceu  de  fart  de  les  dé* 
fendfe;  «emme  amssl  les  armées,  qn*on  ne  payait  point,  ne  oonti- 
ûuaient  jamais  leur  service  pendant  plusieurs  semaines ,  ce  n'était 
presque  jamais  que  par  une  escalade  nocturne,  on  par  une  trahiaon 
qu'on  réussissait  à  se  rendre  maître  d  une  ville  on  d*nn  château  fort. 

Tandis  que  le  comte  Hugues  faisait  b  guerre  an  comte  Ârnolplie  lie. 
Fbndre  (947),  et  qoe  Loob  avec  qielqoea  Lorrains  isriégeait  Blooaoni 
où  s'était  retiré  Hognes,  fib  dWribert,  arcbevéqae  intras  de  ReiinS) 

•  Ffodoticdi  OmnOe.  ino.  016,  p.  900,^  ITlt&eliittdos,  lib.  III,  p.  091.  — 
Hascovii  CommenUr*  lîb.     cap.  12,  p.  48. 

*  Willelmi  Gemelietos^  lib.  lY,  cap.  9  et  IC^  p*  3SSi  —  FrodoaHli  Cbronie* 
ann.  960,  p.  212. 
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le  rei  de  Germanie  Othon,  et  le  pape  Agapit  interposèrent  leors  bons 
ûûiccâ  pour  mettre  ûn  aux  troubles  de  la  France.  La  rivalité  entre 
Artaud  et  Hugues  de  Verioaudois,  tous  deux  nommés  à  rarcfaevèché 
de  Reims,  avait  donné  occasion  au  renouvellement  des  hostilités.  Leur 
double  nominaliodi  présentait  b  aeole  question  de  droit  qui  fût  diffidio 
à  lésandre.  Les  deux  prétoidants  appartenaient  également  à  la  hante 
noblesse;  tous  deux  avaient  des  terres,  des  vassaux,  l'babitude  des 
armes,  et  une  funiille  Donibrcase  déterminée  à  ne  point  les  abandonner. 
Hugues  de  Yermandois  avait  été  élo  par  le  crédit  de  son  pére,  lorsqu'il 
n'était  encore  âgé  qne  de  dnq  ans,  et  cette  première  nomination  aiait 
sans  dottle  été  irrégoHère  ;  aoasi  aTait-elle  donné  lien  à  sa  déposition 
et  à  la  nomination  d*Artaad.  Cependant  Hugues  avait  été  depuis  rap- 
pelt)  par  son  chapitre,  confirmé  par  des  conciles,  pai  les  déclarations 
des  papes,  par  le  consentement  même  de  son  rival.  Celui-ci,  de  son 
cAté,  avait  été  réinstallé  à  jplosieors  reprises,  et  les  prélats  les  pins  at- 
tachés k  la  discipiino  ecdésiastifoo  se  déclaraient  on  sa  fitfenr.  Les 
nevenx  d'Bérivée,  prédéeesaeor  de  Tnn  et  de  Tastre ,  avaient  mû  «n 
parti  dans  le  diocèse  de  Reims;  ils  y  possédaient  des  châteaux  forts,  et 
ils  attaquaient  tour  à  tour  ou  étaient  attaqués,  tantôt  par  1  un,  tantôt 
par  lautre.  Toute  la  Champagne  rémoise  était  sans  cesse  troublée  par 
leseipéditipns  des  divers  partis^  lescsoalades,  les  surpriflcs  de  chAteaox, 
ha  trahisons  ^  les  délîMstiow  des  icodataiies  de  Yma  on  de  fânfM. 
LobIs  et  Othon  eorent  «i  mois  d*aoùt  cme  entrevne  oà  ib  tâchèrent., 
de  régler  les  droits  mutuels  :  leur  décision  devait  cependant  être  sanc- 
tionnée par  l'Église,  en  sor(c  qu'ils  la  renvoyèrent  à  un  concile  con- 
voqué à  Verdnn  pour  le  miUeu  de  novembre  de  la  même  année.  Ce 
concile,  composé  d'archevêques  ^  d'évéqaes  allenands,  lorrains  et. 
banq^s,  ne  se  tronva  pas  apparemment  asseï  nombreux  ponr  forcer  â 
la  soumission  larcbevéque  Hugues,  qui  ne  voulut  pas  le  reconnaître 

Un  second  concile  provincial  futassembléà  Mouson,  le  1 5  janvier  948. 
Il  se  coBsposait  seulement  des  évéques  de  la  province  de  ri  èves  et  de 
celle  de  Aeims.  Hngoes  Ini  présenta  des  lettres  du  pape  Agapit  qui 
CBdennasent  qii^on  le  remit  en  ^pesseision  de  son  siège.  Mais  Agapit  II,, 
qp»  en  946  avait  eneoédé  â  Matin  II,  était  noe  cnéatnre  dn  patrioe  Al« 
héric,  souverain  de  Rome.  Pendant  les  dit  ans  qa*il  siégea  snr  le  tr^e 
pontifical,  il  ne  put  jamais  se  soustraire  à  la  dépendance  de  ce  petit 

'  Frodoardi  Cbronic.  ann.  9i7,  p.  201.  —  Gsncil  gêner,  t.  IX,  p.  081  —  Bsronii 
Annal,  eod.,  ann.  947,  t.  X,.p.  736. 
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seigneur  ou  de  son  fils  :  aucun  souvenir  n  est  resté  de  lui  dans  l  iib 
toîre  ecclésiastique,  et  le  ciergé  des  parties  éloignées  de  la  chrétienté, 
celai  de  France  surtout,  était  peu  disposé  à  obéir  à  un  homme  à  qni  il 
n'était  pas  permis  d  avoir  one  Tolonté.  Les  évèqnes  de  Monson  Jog^cent 
qae  les  lettres  da  pape  n*étaient  point  conformes  aux  sacrés  eaDOos; 
ils  supposèrent  qu'elles  Ini  avaient  été  surprises  par  quelque  artifice; 
et  au  lieu  de  lui  obéir ,  ils  ordonnèrent  qu  Artaud  fîil  inaiiilecu  dans 
son  siège,  tandis  que  Hugues  serait  excommunié,  s  il  ne  se  présentait 
pas  devant  un  concile  plus  nombreux  convoqué  pour  le  juger.  Agapit 
lol^méme,  qoi  voyait  son  autorité  méprisée,  se  liftta  de  convoquer  ce 
concile  i  Ingelbeim  pour  le  7  jnin  suivant,  sous  It  pré^dence  de  un 
légat,  Mario,  évèque  dePolymartl.H  s*y  trouva  trente-et-nnarchefèqnci 
ou  évèqnes,  presque  tous  sujets  d  Olhon,  qui  était  lui-même  présent  à 
rassemblée,  aussi  bien  que  le  roi  Louis  ^ 

«  Après  avoir  récité  les  prières,  dit  Frodoard ,  selon  Tordre  de  la 

•  célébration  des  conciles,  et  après  la  lecture  des  saintes  autorités, ks 

•  glorieux  rois  Othon  et  Louis  entrèrent  et  s'assirent  ensemble. 

•  Lorsque  le  légat  du  siège  apostolique ,  révéque  Marin,  eut  parlé,  le 
»  roi  Louis  se  leva  du  banc  où  il  était  assis,  à  cétédu  roi  Odiou.  et  il 
»  exposa  sa  plainte  devant  le  vicaire  du  siège  apostolique  envoyé  à  cet 
9  effet,  aussi  bien  que  devant  rassemblée  des  évéques.  Il  rapporta 
9  comment  il  avait  été  appelé  des  régions  auin-miirinei  ^  par  kt- 

•  députés  d'Hugues,  et  des  antres  princes  de  la  France,  pour  recevsir 
»  d'eux  le  royaume ,  son  héritage  paternel  ;  comment  il  y  avait  été 
»  élevé  et  consacré  par  les  acclamations  des  grands ,  et  de  toute  la 
»  milice  des  Francs,  qui  lui  avaient  confié  le  gouvernement  royal; 
»  comment  il  avait  ensuite  été  rejeté  par  le  même  Hugues ,  poarsulit 
»  par  ses  artifices,  arrêté  et  retenu  par  lui  prisonnier,  pendant  un  a 
»  entier;  comment  II  n'avait  plus  tard  pu  obtenir  sa  liberté  qo'ea 
»  remettant  ù  Hugues,  qui  l'avaii  .lussilOi  occupé,  le  cbàlcau  de  LaOD) 
9  la  seule  de  toutes  les  demeures  royales  que  la  reine  Gerberge  eût  pu 
n  jusqu  alors  conserver  pour  lui  avec  l'aide  de  ses  lidèles.  El  si  quelqu'un 
»  objectait  que  tous  ces  outrages  qu'il  avait  reçus  depuisqu'il  gouvera^t 

•  le  royaume,  lui  avaient  été  faits  en  punition  de  quelque  manquemeat 
»  qui  vint  de  lui,  il  était  prêt  à  se  purger  d  une  telle  accusation,  par 

*  FrodotrdI  Cbioalc.  son.  9i8,  p.       —  Ejosd.  Histor.  Remensis,  lib,lV, 
cap.  SI,  p.  160*  —  ChroQ.  Saxon,  p,  229.  —  Baronii  Annal.  948»  t.  X,  p.  738.  — 
critica,  $  i,  p.  885*  —  Conelllor.  Labbei,  t.  IZ,  p,  OSS. 
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»  le  jagement  do  synode ,  sons  la  préceptioo  da  rai  OUiod,  oo  à  s*en 
»  Justifier  par  on  comlNil  singalier 
»  Eosaite,  l*arelieféqne  Arttod,  se  leianf ,  exposa^  selon  Tordre  que 

f  loi  en  avait  donné  le  pontife  romain,  le  commencement  et  la  teneur 
»  dn  procès  pendant  entre  lai  et  Hagnes,  subrogé  à  IVglise  de  Reims  ; 
«  après  avoir  la  ce  récit  (qui!  avait  rédigé  en  forme  de  lettre  adressée 
t  an  légat  et  an  condle),  il  le  traduisit  en  langue  tbéotisquei  pour  llu- 
»  telligence  des  deux  rois  Un  prêtre  de  Hugues,  nommé  Sigebold, 
»  entra  ensuite  dans  le  synode ,  et  exposa  les  lettres  qu*!!  avait  déjà 
»  publiées  k  Mouson,  et  qu  il  déclara  avoir  reçaes  à  Rome,  de  ce  même 
«  évèqtie  Marin ,  TÎcaire  du  pape  au  concile  :  Marin  produisît  alors 
»  les  lettres  que  le  même  Sigebold  aYait  apportées  à  Rome,  et  demanda 

•  qu'oD  les  iClt  au  concile.  On  y  trouva  que  les  évèques  de  SoissonSj 
»  de  Beauvais,  deLaon,  et  tous  les  autres  du  diocèse  de  Reims,  ravalent 

•  délégué  au  siège  apostolique,  pour  en  obtenir  la  restauration  de 

•  Hugues  sur  son  siège,  et  l'expulsion  d'Ârtaud.  »  Les  évèques  inter- 
pellés nièrent  leur  signature;  Sigebold,  convaincu  de  faux,  fut  dé- 
pouillé de  ses  honneurs ,  et  exilé  ;  Terreur  de  la  cour  de  Rome  fut 
n^ardée  comme  annulant  une  décision  qui  lui  avait  été  surprise,  et  le 
eôndie  dlngellieim  prononça  qu^Artaud  serait  intrénisé,  que  Hugues, 
aù  contraire,  serait  frappé  d*anatbème,  et  que  les  évèques  qui  lavaient 
ordonné,  comme  ceux  qui  avaient  élé  ordonnés  par  lui ,  serninU  éga- 
lement excommuniés,  s'ils  ne  se  rendaient  à  Trêves  avant  le  6  des  ides 
de  septembre,  pour  y  faire  pénitence 

Le  concile  craignait  beaucoup  plus  de  compromettre  son  autorité, 

en  décidant  la  controverse  qui  lu!  était  soumise  entre  le  rot  Louis  et  le 

coin  le  de  Paris,  et  en  se  prononçant  contre  le  dernier,  dont  le  pouvoir 

était  devenu  si  redoutable.  Cependant  Ollioii  et  Louis  obtinrent  des 

pères  assemblés  à  Ingelheim,  la  publication  d'un  canon  conçu  en  ces 

termes  :  •  Qu'aucun  désormais  n*ait  la  présomption  d  usurper  la  puis* 

« 

•  Frodoardi  Chronlc.  ano,  918,  p.  20S. 

>  Ia  lettre  d'Artaud  au  eondle  bous  a  élé  conservée  par  Frodoard ,  Hit$or, 

MememU^  lib.  lY,  p.  170.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  e*est  qu'au  milieu  du 
dixième  siècle  k  laDgue  théotisquc  ou  Pancien  franc  était  encore  tellement  répandu 
dans  la  France  romane»  qu'un  évôquc  champenois  traduisait  une  fort  longue  com- 
position du  latin  en  allemand,  pour  rintclligcnce  d'un  roi  dont  le  territoire  ne 
s  étendait  pas  même  jusqu'à  la  Lorraine.  Louis  lY,  il  est  vrai,  avait  été  élevé  chez 
les  Anglo-Saxons. 
'  Labbei  Caocilior.  t.  IX,  p.  625,  can.  2. 
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»  sanœ  royalei  ou  de  faire  montre  dVuieime  Uehe  de  perfidM,.ai 

•  Done  tTons  décrété ,  en  noos  eoDfbmnnt  tn  eondle  de  Tolède ,  qw 

»  Hagaes,  envahisseur  et  ravisseur  da  royaume  du  roi  Louis,  doit 
»  être  frappé  du  glaive  de  l'eicommonicatioa ,  à  moins  qu  il  ne  m 

•  rende  au  coneile  synodal ,  an  temps  qui  loi  sera  prescrit,  et  qu'il  le 

•  lesatislasBe  par  sa  repentance  pour  une  aadacesi  eonpable  m 
Lenis  était  loin  de  se  sentir  satisfait  par  nne  déclaration  aossi  Tagoe  ; 

il  prévoyait  que  le  comte  Hugues  ne  s'empresserait  pas  de  s'y  sou- 
mettre ;  et  il  se  tourna  vers  Othon  le  Grand ,  pour  lui  demander 
quelques  secours  contre  ses  ennemis.  Othon  donna  en  effet  conmtis&ioD 
à  Conrad,  son  gendre,  qm  en  944  avait  réuni  le  dnehé  de  Loriainei 
celai  de  Franconie ,  de  rassenUtler  Tarmée  des  Lorrains  ponr  soutenir 
le  roi  de  France.  En  attendant  qne  cette  armée  fût  prête  à  marciMr, 
les  évôques  lorrains  se  ehargèrent  de  douncr  1  ho.^pitalité  au  roi  et  aui 
évéques  de  France  qui  l  avaient  suivi  en  Allemagne.  Lorsque  enfin  ia 
campagne  commença,  ses  résultats  se  bornèrent  à  la  prise  de  Mousoo, 
4  celle  de  Montaiga  prés  de  Laon,  et  à  la  soomission  volontaire  de 
réféqne  de  Soissons;  tandb  qne  Hqgoes,  ponr  s*en  Tcnger ,  prit  It 
ville  de  Soisaons,  et  la  bràla  en  partie 

Un  nouveau  synode  fut  assemblé  à  Trêves  à  la  fin  de  Tannée.  On  lai 
rendit  compie  de  la  campagne  des  Lorrains  en  France,  et  de  la  résis- 
tance que  le  comte  Hugues  avait  apportée  à  Tautorité  de  TÉglisti 
eoouneàeeUedesdenz  rôis.Iiesévè^pês9qmlesataientàla  téled'mis 
nombreuse  armée  de  Français  et  de  Normands,  montraient  nne  grands 
répugnance  è  le  poorsnivre  à  la  rigueur  ;  ils  cédèrent  enfin  anx  Instanoet 
deLiuldolf,  ambassadeur  et  chapelain  du  roi  OiIjud.  Pour  lui  com- 
plake,  le  comte  Hngnes  fut  excommunié  comme  ennemi  dn  roi  Loais, 
et  en  punition  de  ses  outrages ,  mais  seulement  jusqu'à  ce  qn*il  Tint  i 
résiptscenee  et  qn*U  fit  satisbction  au  légat  dn  p^e|  à  moins  qu'il 
n*almàt  mienx  reeonrir  k  Rome  ponr  y  obtenir  son  absolutbn 

Le  synode  de  Trêves  avait  eu  raison  de  craindre  de  coiiipromcUre 
son  autorité  (949).  Le  comte  de  Paris  ne  tint  aucun  compte  de  rexcom- 
mnnicatjan  prononcée  contre  lui  par  i  Église  :  il  ne  fnt  pas  abandoané 

'  Libbei  concilier.  I.  sx,  p  (BU^  can.  1. 

*  Frodoardi  Chronic.  aon.  018.  p.  208,  SOi. — E}usd.  BIstor.  BcmciinSylib^nri 
p.  171  —  Chronic,  YirduDense,p  294. 
«  if'id. .  p.  m.  —  Ublvà  Co0cU.  gcner.  i.  IX,  p.  e32.-*Baroi)il  Aimai. ecd«s. 
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à  celle  occasioû  par  un  seul  de  ses  partisans  :  son  neveu  et  son  protégé| 
rarcbeTéqoe  intras  Bagues  de  Yermandois ,  oe  montra  pas  pins  d'em- 
pressement à  se  soumettre  k  la  double  autorité  dn  pape  et  da  concile  ; 
il  tronn  même  de  noaTeaoi  partisans  parmi  les  soldats  de  son  oompé- 
lîtenr,  et  il  se  fit  ll?rer  par  eox  le  ehAteaa  d*AQmont.  Les  flactuations 
de  l'opinion  publiqne  dans  des  sîècîcs  de  barbarie  et  d obscurité,  ont 
en  général  échappé  à  i  observation  des  historiens  ^  on  suppose  à  toute 
nne  période  également  illettrée ,  le  même  esprit ,  oo  platdt  la  même 
sonmission  sert  Ile.  Quand  on  toit  l'Église  tonte-pnîssante  an  neavième 
'  et  an  onzième  stèele,  on  ne  doote  point  qu'elle  ne  le  fût  également  an 
dixième ,  et  Ton  se  trompe.  Les  révolutions  dans  FÉglise  infaillible  et 
imninable,  les  révolutions  dans  les  gonTernements  qui  ont  pour  système 
de  ne  jamais  changer,  ne  sont  pas  moins  rapides  et  moins  fréquentes 
que  dans  les  États  populaires ,  et  dans  les  systèmes  où  le  préjugé  de 
Fantiqulté  n*est  compté  ponr  rien.  Fias  on  approfondit  Tétade  de 
rhistoire ,  et  pins  on  demenre  eonvainen  qu*on  ne  saurait  appliquer 
les  obscrvalioiis  faites  sur  un  dcnii-i,iccle,  au  demi-siècle  qui  le  précède 
ou  qui  le  suit.  A  dater  de  Tépoquc  où  sous  Charles  le  Chauve,  sous 
Louis  le  Bègue,  les  conciles  étaient  les  seuls  souverains  de  la  France , 
aoenne  nouvelle  doctrine  religieuse  ne  s*était  introduite  dans  les  Gaules, 
aucun  esprit  d*insurrection  contre  fÉglise  ne  s'était  répandu»  aucune 
lumière  philosophique  nVait  commencé  h  luire  :  cependant  le  pouvoir 
niilitnirc,  se  relevant  tout  à  coup  en  France  comme  en  Ilalie,  avait 
remplacé  le  pouvoir  sacerdotal  ;  les  immenses  possessions  de  FÉglise 
avaient  été  partout  usurpées  par  Ips  frères  et  les  neveux  des  prélats, 
qui  s'étaient  fait  distribuer  en  fief  les  cbàteaux  dépendants  de  chaque 
siège  ;  les  évéqnes  devenus  guerriers  n'avaient  pris  rang  qu*après  d*antres 
guerriers  mieux  élevés  qu eux  ponr  lart  de  la  guerre.  Les  papes  eux- 
mêmes  étaient  tombés  dans  la  dépendance  des  marquis  de  Toscane^ 
des  comtes  de  Tuscuium ,  on  des  patrices  de  Rome;  dans  leur  faiblesse 
ils  avaient  sanctionné  des  élections,  légalisé  des  irrégularités,  expédié 
des  bulles,  d'après  les  intérêts  du  moment,  non  dans  la  vue  de  main* 
tenir  ladisdplinederÉglise;  et  chacun  des  actes  de  cette  politique 
incertaine  leur  était  reproché  ensuite,  et  tendait  à  détruire  leur  crédit. 

Louis  d'Outrc-mer  donnait  chaque  jour  des  preuves  nouvelles  de  son 
courage  et  de  son  habileté  dans  la  petite  guerre  contre  le  comte 
Huipins,  à  laquelle  il  itaât  réduit  ;  mais  ces  qualités  ne  iuffisent  point 
pour  relever  Timportanee  d*événements  aussi  mîMUeux^  «t«Mî  êtoi- 
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gués  de  noas.  Il  rentra  de  nuit  et  ptr  escalade  dans  la  ? iUe  de  Laon  ; 
il  attaqua  taUUmment  la  gamisoo  qa1l  avait  sarprige,  et  11-  la  fit 
presque  toote  prlaenDière  ;  niaia  une  partie  des  soldats  de  Hogoes  se 
réfogia  dans  la  grande  tonr  qoe  Lonis  avait  liitie  loi-oièane  ao-denns 

d'une  des  portes,  pour  lai  servir  de  château  royal  ;  elle  s'y  défendit 
avec  succès,  et  Hugues,  s'en  approchant  avec  une  armée  de  Normands 
et  de  Français,  la  ravitailla  à  deux  reprises  différentes,  et  en  changea  à 
deox  reprises  la  garnison  *. 

iepape  Âgapit  avait  eonfirmé  rexeommanication  prononcée  eontie 
Hogoes  par  le  concile  de  Trêves  ;  cependant  comme  ce  comte  ne  meo* 
trait  aoenne  disposition  à  se  soomettre  (950),  et  qoe  Loois  était  sans 
force  pour  le  réduire,  celui-ci  recouiut  de  liouveau  au  roi  OLiioo,  avec 
lequel  il  eut  une  conférence  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  le  priant, 
non  plus  d'attaquer  le  comte  de  Paris,  mais  de  se  faire  médiateur  d  une 
bonne  paix  avec  lui.  Conrad,  duc  de  Lorraine  et  gendre  d  Othon,  fat 
chargé  de  la  négociation.  Noos  n'en  savons  point  les  détails,  mais  il  est 
probable  qoe  le  roi  fit  tootes  les  concessions  qoe  son  poissant  siget  hii 
demanda.  Conrad  et  Rugaes  te  Noir,  avec  lesévéqnes  de  Metz  et  de 
Cambrai,  ayant  ensuile  garanti  la  sûreté  du  comte  de  Paris,  il  se  ren- 
dit auprès  du  roi,  auquel  il  ûl  de  nouveau  hommage,  et  auquel  il  res- 
titua la  citadelle  de  Laon.  Le  comte  Hugues  se  réconcilia  en  même 
temps  avec  l^arcbcvèque  de  Reims,  Artaud,  le  comte  Arnolphe  de 
Flandre  et  le  comte  Rajnold.  Ce  dernier,  ao  mépris  de  la  paix,  sorprit, 
peu  de  semaines  après,  on  chàteao  de  Hugues^  nommé  Braine,  mais  le 
roi  le  fit  aossitét  restituer;  tandis  que  Thibault,  somommé  le  Tri* 
cheur,  comledeBlois  et  de  Chartres,  et  vassal  de  Hugues,  ayant  surpris 
à  son  tour  le  château  de  Coucy,le  roi  ne  put,  par  ses  instances,  obtenir 
qu'il  lui  fût  restitué 

Cette  provocation  noovelle  réveilla  lanimosité  à  peine  assoupie  entre 
le  comte  et  le  roi  ;  cependant  ce  dernier  ne  récemment  point  une 
guerre  dont  il  a?ait  peo  de  fruits  k  attendre  ;  il  partit  même  en  951 
pour  TAquitaine,  avec  une  armée,  comme  s  il  avait  voulu  ainsi  éviter 
de  nouveaux  sujets  de  querelle  avec  son  redoutable  beau-frère.  D'ail- 
leurs Raymond  Pons,  le  puissant  comte  de  Toulouse,  venait  de  moa- 

*  Frodoarc-i  Chronicon.  ann.  9i9,  p.  209.  —  Fragment.  Histor. Francia,  p*  309. 

—  Libellus  Uugonis  Floriaccnsis,  p.  521. 

»  Ibid..  91)0,  p.  5200.  —  Chroe.  Yirdim,  p.  204.  *- Uascovii  GommeoUr.  de 
.  E<ibus  imperii.  lib.  il,  p.  46. 
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,  rir,  laiaitiit  trois  ils  en  bas  Age,  dont  1  ainé,  Ooillaame,  sornommé 
TalUefer,  était  destiné  &  lui  snceéder.  Quoique  l*hérédilé  des  fiefe  eût 

été  établie  par  les  lois,  il  se  présentait  toujours,  par  le  suzerain, 
qaelqae  chance  de  profiter  d'une  miuorité;  et  ce  que  le  roi  ne  pouvait 
reprendre  pour  lui-même  à  ses  puissants  vassaux,  il  pouvait  souvent 
.  l'éter  à  celui  qu'il  n  avait  plus  occasion  de  ménager,  poor  le  donner  k 
u  antre  dont  ii  Tonlait  récompenser  on  acheter  les  serrices.  Ce  fut 
par  la  Bourgogne  qne  Louis  d'Outre-mer  se  rendit  en  Aquitaine  ;  car 
il  n*es8syait  point  de  traverser  les  États  du  comte  de  Paris  et  de  ses 
confédérés,  qui  de  Langres  s'élendaient  jusqu  a  îa  Bretagne.  Il  séjourna 
quplijue  triijps  auprès  de  Léotald,  comte  de  Màcon,  chez  lequel  il  fut 
retenu  par  une  maladie.  Plusieurs  des  puissants  seigneurs  du  midi  de 
la  Franoe  vinrent  l'y  trouver,  entre  autres  Gliaries-Gonstantin,  comte 
de  Vienne,  qni  paraissait  beaucoup  plus  empressé  de  reconnaître  la 
fooveraîneté  de  Louis  que  celle  de  Conrad  le  PaciOque,  roi  de  la  Bour- 
gogne tran^nrane ,  Étienne,  évéque  de  Glermont  d'Auvergne,  et  6ii!1« 
laume  Téle  d  Éloupes,  comte  dt'  Poitiers.  On  croit  que  Louis,  qui  de- 
vait à  ce  dernier  de  la  reconnaissance  ,  lui  accorda  sur  la  succession 
de  Raymond  Pons  le  duché  d'Aquitaine,  et  les  comtés  d'Auvergne  et 
de  Velay,  en  lui  laissant  cependant  le  soin  de  les  conquérir  lui-même 
sur  les  fils  du  comte  de  Toulouse  ^ 

Louis  d^Ontre-mer  ne  ramena  poiol  d* Aquitaine  en  France  les  se- 
cDiirs  que  peut-être  il  avait  été  y  Archer,  et  Ton  ne  voit  pas  quel  fat 
le  résultat  de  son  voyage  :  tourmenté  par  de  petites  intrigues  autour 
de  lui,  il  fut  obligé  de  faire  constannucnl  la  guerre,  non  pins  aux 
grands  vassaux,  déjà  trop  puissants  pour  qu  il  osât  les  attaquer,  mais 
aax seigneurs  cbàlelains  du  Laonais  ou  du  Rémois,  qui  tantôt  faisaient 
de  leurs  cbâieanx  un  repaire  de  brigands,  tantôt  mettaient  lenrdéfec* 
tioD  II  Tenehére,  pour  s^attacher  à  quelqu'un  de  ses  rivaux.  Il  eut  en- 
core h  douleur  de  se  voir  abandonner  par  sa  mère  Odgive,  abbesse  de 
SaiiUe-Marie  de  Laon,  qui  s  échappa  de  nuit  de  celle  ville  pour  se  ré- 
fugier chez  Héribert  II,  comte  de  Vermandois,  le  iîls  de  1  homme  qui 
avait  si  longtemps  retenu  en  prison  son  mari  Charles  le  Simple,  et  qui 
répdusa,  malgré  le  chagrin  qu'elle  faisait  ainsi  à  son  fils,  et  la  dispro- 
portion de  leurs  Ages.  Son  abbaye  fut  donnée  à  Gerberge ,  femme  de 
'  Louis,  car  tous  les  grands  bénéfices  ecclésiastiques  étaient  habituelle» 

'  Frodoardi  Cbronic.  aoD.  Wl,  p.  907.  —  Histoire  géa^^ale  du  Laogncdoe, 
Uv.Xil»ch.  t^,p.85. 
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ment  Qsnrpés  par  des  sécoliers,  qui  ne  rofyaient  pins  en  ènz  que  le  re- 
venu qu*ils  pooTaient  en  attendre.  Héribert  donna  en  échange  à 
Odgive,  comme  douaire ,  les  rcTenns  de  1  abbaye  de  Saiot-Médard  de 
SoîasdDS 

Les  petites  gnerres  tatonr  des  cbàteaox  de  Champagne  qui  semblent 
à  eette  épopne  (9d2)  eomposer  senles  llilstoire  de  Fnnee,  siraient  ae- 

qnis  une  sorte  de  dignité  larsqu*on  pontait  les  regarder  comme  les 
deroiers  eflbits  dun  roi  brave  et  actif,  mais  dépourTii  de  puissance 
pour  ramener  ses  grands  vassaux  à  l'obéissance,  et  loï»<|ae  le  resta  ora- 
teur de  FAUemagne,  Othon  le  Grand,  secondait  les  travaux  du  roi  son 
oollègne  et  son  bean-frère  ;  mais  dans  les  dernières  amiées  de  la  tie 
de  Louis  IT ,  la  prise  et  la  reprise  de  Marenil  et  de  Titry,  ebàteaoz 
forts  disputés  entre  le  eomte  Hogues  et  le  roi,  méritent  à  peine  notre 
attention.  Les  jt  ux  de  la  France,  an  lieu  de  se  diriger  vers  ces  petits 
combats,  suivaient  le  grand  OlhoQ  en  Ilaiie,  où  il  avait  vaincu  Béren- 
ger  II  vers  la  fin  de  Tannée  951  ^  et  où  il  avait  épousé  AdfMaïdc,  veuve 
de  Lotbaire,  fils  de  Hugues  de  ProTence,  et  sœur  de  Cîonrad  le  Fad* 
fique,  roi  de  Bourgogne.  Othon  était  toujours  le  premier  des  roia  delà 
nation  des  Francs.  Dans  un  diplôme  qu'il  donna  k  P^rie  an  mois  de 
février  932,  il  prend  poor  date  la  première  année  de  son  règne  en 
Italie,  et  la  seizième  de  son  règne  en  France  ^  ;  et  en  effet,  la  France 
germanique  était  alors  seule  connue  de  l'Europe^  la  France  romane 
n'était  pins  qu*un  dnché  appartenant  an  comte  de  Paris;  anssi,  qnetqae 
Louis  prit  de  son  côté  le  titre  de  roi  des  Francs,  on  savait  k  peine  où 
l'on  devait  chercher  son  royaume. 

La  conquête  de  l'Italie  par  Othon  (955)  fut  bientôt  suivie,  après  qn*il 
eût  rendu  ce  royaume  en  ûef  à  Bérengcr  II,  de  mécontentements  dans 
sa  propre  famille,  et  d'une  gnerre  civile  entre  ce  roi  et  son  fils  ahié 
Lndolpfae,  secondé  par  son  gendre  Conrad,  duc  de  Lorraine*  Cette 
gnerre  attira  de  nooTeanx  malheurs  sur  la  partie  des  Gaules  qui  reie* 
▼ait  do  la  eenronne  d'Othon.  Gearad,  averti  ffBe  Tévéqno  de  Metf, 

AdalbérOD,  sctait  déchiré  pour  le  roi  de  Germanie,  surprit  sa  ville 
principale,  et  la  liyra  au  pilLigede  ses  soldats  :  il  ne  put,  d  autre  part, 
défendre  le  reste  de  la  Lorraine  coatce  les  ravages  de  saint  Brano^ 

>  Frodoardi  Cktoeie,  ffnn.  951,  p.  207.  —  Ex  miffteulîs  SSw Gregoni  et  Sebts- 

tiaDÎ  in  monaslerio  sancti  Medardi.  t.  !X.  p,  120. 

*  Muratori  ÀDtiquit.  Italie.  Dissertât,  Q^,  t.  Y>  p.  Iaiâ<md  TranBmariiii 
Diploinata,  t.  IX,  p. 
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frère  d'Olhon,  et  archevè que  de  Guiugne,  qui ,  à  la  ïête  d  une  arméo  ' 
aiiemaQde,  sVfforçait  de  prcDdre  possession  do  daché  de  Lorraine 
qa*Otlioii  lui  avait  destiné.  Conrad,  plutôt  qae  de  se  laisser  dépouiller 
de  ce  gmnd  fief,  appela  les  Hoogroîs  à  sod  aide,  et  eeazHsi  étendirent 
de  noQvean  lenrs  ravages  snr  une  partie  de  la  Germanie,  sur  la  Lor* 
raine,  et  même  sur  le  Vennandois,  et  les  diocèses  do  Laou,  de  Reims 
et  de  Châlons  dans  la  France  romane  ' 

La  coniusion  était  universelle,  et  le  royaume  de  Louis  d  Outrc -mer 
semblait  sur  le  point  d'être  consumé  par  une  incendie  qui  s  était  al- 
lumé bien  loin  de  lui,  lorsque  ce  prince ,  digne  dan.mcillenrsort  et 
de  plus  de  gloire,  et  qui  pendant  dix-huit  ans  avait  lutté  avec  beaucoup 
de  coDsl:incc  cl  quelque  talent  contre  ranarcliie  croissante  et  contre  la 
désorganisation  universelle,  perdit  la  vie  par  un  accident.  Il  se  rendait 
deLaon  à  Reims  avecrintention  d  y  passer  rniitomnc,  loi*squesar  les 
.  bords  de  TAisne  nn  lonp  croisa  son  chemin.  Lonis  voulut  le  poursuivre, 
et  ponssa  son  cheval  contre  loi  \  mais  le  coursier  effrayé  se  renversa  sur 
son  cavalier,  et  le  froissa  grièvement  par  sa  cbute.  Louis  fut  rapporté 
à  Reims.^  où  il  languit  (jiielquc  temps  entre  ks  mains  des  médecins;  il 
y  mourut  entiQ  le  10  septembre  9t>4, âgé  seulement  de  Ireute-trois  ans. 
l\  fut  enseveli  dans  la  basilique  de  SaintpRemi.  Avec  lui  s'éteignit  la 
dernière  étineelie  dn  génie  de  Gharlemagne,  et  la  dernière  espérance 
pour  sa  race  de  se  relever  de  son  abaissement.  Sa  femme  Gerberge  lui 
avait  donné  plusieurs  enfants  ;  mais  deux  seulement  lui  survécurent, 
Lothaire,  âgé  de  treize  h  quatorze  ans,  qui  lui  succ«}da,  et  Charles, 
alors  en  bas  âge,  qui  longtemps  après  fut  duc  de  basse-Lorraine  et  de 
Bnibant 

«  FrodoardI  Ghron.  aan.  983, p,  206,  SOO.    Tilichindus.  Ub.  lU,  p.  «83. 

Ylta  Brunonis,  cap.  i8.  —  tf ascovii  Commentar.  lib.ll,  cap.  23,  p.  60.  —  ChnK 
idooD  Gameracense  Balderîcî,  p.  2S0. 

'  /&€il.,  ann.  95i,  p.  209.—  Fragment.  Histor.  Franci»,  p.  806.  —  €hroiiic« 
Tirduneive*  p.<SS9«  —  Chrenk.  Xaienense,  I.  IX,  p. 
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Régnes  &t  Lothaire  et  de  Louis  Y  ;  fin  de  la  seconde  dynastie. 


Noos  avons  chorehé  i  mettre  soos  les  ycDx  de  nos  lecteurs,  dans  lei 
premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  le  tableau  des  races  diverses,  ciyili- 
séeâ  cl  barbares,  qoi,  bizarrement  mélangées  sur  le  sol  des  Gaules,  de- 
vaient donner  nabsance  à  la  nation  française.  Noos  avons  attiré  les 
regards  sor  oello  différenoe  dorîgine,  anssi  longtemps  qo'elle  iofloaii 
sur  les  mœors ,  sor  les  droiu ,  sor  les  opinions.  La  dernière  de 
ces  races  étrangères  que  nous  avons  vue  venir  se  fondre  au  mi  lieu  de  la 
nation  françaist-,  (  si  celle  des  Nontiautis  qui  s  étaient  établis  en  ?îea- 
Strie,  à  la  distance  d'nne  génération  seulement  de  i  époque  à  laquelle  nous 
sommes  parvenu,  et  qoi  déjà  avaient  adopté  les  opinions ,  les  mcemsi 
la  religion  et  la  langoe  de  eelte  patrie  noavelle. 

Mais  k  dater  de  la  seconde  moitié  dn  dixième  siède,  ees  différences 
de  race  semblèrent  disparaître  ;  les  fils  des  barbares  et  des  Roui^m^, 
des  étrangers  et  des  natifs  des  Gaoles,  des  vainqueurs  et  des  vaiocos. 
ne  se  montrèrent  pins  en  opposition  les  ans  aux  autres;  ils» 
féonirent  et  composèrent  une  popobtion  oniforme,  qoi  oubliait  son 
origine  ponr  ne  se  distinguer  plus  que  par  la  province  où  elle  anu 
fixé  son  habitation,  par  le  gouvernement  auquel  elle  était  soupise.  Os 
avait  cessé  devoirtlans  un  même  villa^^e  des  Francs,  des  Visignlb?, 
des  Celles  et  des  Romains  ;  tons  les  habitants  de  l'Aquitaine  étaient 
Aquitains,  toos  eenx  de  la  Bourgogne  étaient  Bourguignons,  tous  ccax 
de  la  Flandre  étaient  Flamands;  et  la  seule  distinction  admise  antie 
eux  tenait  i  leur  liberté,  à  leur  esdavage,  ou  aux  diflére nts  degrés  de 
diguité  et  de  pouvoir  qu  ils  occupaient  dans  l'échelle  sociale.  L'oppres- 
sîon  et  la  misère  déracinent  bientôt  tous  les  souvenirs  du  passé  ;  les  <^ 
claves  mettent  peu  d'empressement  à  conserver  les  traces  de  leur  ori- 
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gfnc,  et  dans  un  temps  où  la  natioa  tout  entière  ne  gardait  point  la 
mémoire  des  plus  grands  é?énements  publics,  on  ne  ponvait  s'attendre 
ï  qoe  des  serfe  conservassent  plos  préeiensement  les  fastes  de  lear 
propre  fiimille. 

La  langue  avait  aeqois  une  sorte  d'uniformité  ;  elle  avait  été  ensei- 
gnée par  les  Yaiûcus  aux  vainqueurs ,  et  elle  faisait  désormais  le  lien 
des  races.  Le  latin  était  encore  la  langue  de  l'Église  et  de  la  loi  ;  lallo- 
mand  était  encore  la  langue  des  rois  et  pent>étre  de  larmée;  mais  le 
fiançais  étattdevenu  la  langue  du  peuple, et  seulement  avee  la  naissance 
de  la  langue  commence  ridentité  de  la  nation.  G*est  la  langue  qui  con> 
serve  l'esprit  et  le  caractère  d  an  peuple,  et  qui  les  transmet  d'un  âge 
à  l'autre;  la  langue  nationale  peut  seule  répéter  ces  mots  naïfs,  ces  mois 
partis  du  cœur,  qui  font  connaître  Thomme  mieux  que  des  descriptions 
étudiées  ;  ces  expressions  proverbiales  qui ,  répétées  par  tontes  les 
bouches,  ont  influé  sur  Ions  les  esprits  ;  ces  chansons  qui  animaient 
les  soldats;  qui  charmaient  les  loisirs  des  seigneurs,  ou  qui  consolaient 
les  souffrances  du  peuple.  Les  hommes  de  nos  jours  peuvent  retrouver 
des  ancêtres  p^nui  les  Francs  ou  les  Gaulois  qui  habilèrent  la  même 
terre  ;  mais  ce  n  est  que  parmi  ceux  qui  parlaient  français  comme  eux 
qo*ils  reconnaîtront  des  compatriotes. 

Iii  France  rendue  déserte,  avilie  et  ravagée  par  les  barbares  dulford^ 
du  Midi  et  de  l'Orient,  pendant  la  plus  grande  partie  do  règne  des 
Garlovingiens,  recommençait  à  cette  époque  îiétre  hnbiiée,  à  être  for- 
tifiée, k  se  couvrir  de  soldais  ;  et  qunnjue  Tliisloire  nationale  fût  presque 
sllenciease  9  l'histoire  privée  de  chaque  comté ,  de  chaque  ville ,  de 
chaque  bourgade ,  recommençait  à  se  composer  de  faits  oonfus ,  mais 
nombreux.  Le  système  féodal,  lente  création  de  plusieurs  siècles,  pon- 
Tâit,  sous  quelques  rapports,  être  considéré  comme  ayant  commencé 
avec  riovasi^)!!  des  barbares,  tandis  que  sous  d'autres  il  ne  fut  pleine- 
ment établi  que  dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle,  époque  sur  la- 
quelle il  exerça  une  ioQuence  qui  nous  donnera  occasion  de  mieux  élu- 
der son  organisation.  Mais  an  temps  où  nous  sommes  parvenu ,  il 
avait  déjà  opéré  quelques  effets  avantageux  ;  quelque  vicieux  qn*il  fût 
en  lui-raémc,  il  était  bien  supérieur  à  l'état  déplorable qu*il  avait  rem- 
placé. Il  y  avait  tout  au  moins  une  classe  de  citoyens  à  laquelle  il  a\ail 
rendu  une  patrie  ^  il  avait  inspiré  à  cette  classe  un  intérêt  dans  la 
prospérité  de.cenxqui  lui  étaient  subordonnés.  Il  avait  relevé,  par  Tin^ 
dépendance,  le  caractère  avili  des  anciens  propriétaires;  Il  avait  mis  la 
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bmonre  en  honneor,  en  loi  confiant  la  défense  de  toi»  les  intér^ 
personnels;  il  tTait  enfin  fait  naître  Tidée  de  ees  ?ertQ& chevaleresques, 

création  poétique  des  i>ièclcs  féodaux,  qui  influait  dune  mauière  heu- 
rease  ?nr  les  mcpurs  nationales,  m  présentant  a  l'imaginalion  UQ spec- 
tacle plus  pur  que  celui  du  monde  réel. 

I^ous  ne  saarions  concevoir  de  transmission  liérédiiairo  de  rinm- 
neur  des  familles ,  on  des  souTenirs  des  races ,  ni  prendre  on  iotérit 
bien  vif  aux  actions  de  nos  ancêtres,  lant  que  les  noms  de  famille 
ïi'exifstent  pas,  et  ceux-là  n  étaient  jtoiot  encore  inventés.  On  commen- 
çait cependant  dès  lors  à  sentir  le  besoin  de  reconnaître  et  de  distin- 
guer les  généalogies,  moins  dausi  un  but  de  vanité  que  pour  éclaircir 
les  intérêts  et  les  droits.  La  confusion  des  noms  propres,  loin  de 
permettre  ces  recherches  fastacoses  d'antiquité,  qni  commencèrent 
quelques  siècles  pins  tard,  ne  laissait  pas  même  éclaircir  une  qoestios 
d'héritage  on  de  mariage  dans  les  degrés  canoniques,  qui  aujonr- 
d  iiui  D0U6  paraîtrait  toute  simple.  Pour  porter  quelque  remède  à  ce 
désordre,  on  ent  d abord  recours  aux  surnoms;  et  en  effet «diDs le 
dixième  siècle,  on  rencontre  à  peine  un  comte  ou  on  seigneur  qui  M 
soit  désigné  par  quelque  appellation  empruntée  presque  tODjoiiiBtoi 
idées  chevaleresques  qui  commençaient  à  être  en  honneur.  Cestiia» 
que  nous  trouvcms  un  Guillaume  Longue  Épée^  un  Guillanme  Taille 
Fer^  uo  Guillaume  Fier  à  Bras  ;  et  c'est  encore  ce  qui  lit  alors  donner 
à  nn  Hugues,  à  nn  Alain,  le  surnom  de  Grand^  par  opposition^ 
d*aotres  Hognea,  à  d*aotrea  Alains,  tandis  qne  dans  de  tels  homiD0 
nous  ne  savons  où  rccoiinattre  la  grandeur. 

Ce  lut  aussi  un  usage  fréquent  de  rendre  les  rocincs  noms  hérédi- 
taires dans  les  mêmes  familles^  cesl  ainsi  quoa  voyait  répéter  I« 
Raymond  chez  les  comtes  de  Toulouse,  les  Guillaume  chez  ceoid* 
Paris,  Cette  distinction,  qni  guide  «)ttTent  Fantiquaire,  était  cepen- 
dant loin  de  suffire;  d'aillenrs  la  succession  dun  second  filsi^ 
place  de  sonatné,  troublait  aussitôt  cet  ordre,  et  ramenait  la  confoiioa 
dans  les  familles  *.  Bientôt  après,  riiérédité  des  fiefs  étant  devenne 
nniverselle,  on  commença  à  joindre  le  nom  de  la  seigneurie  à  ce  lui  de 
lliomme,  pour  désigner  ia.race.  G*est  ainsi  que  la  noblesse  feudaUiif 
.ramena  Tusage  des  noms  de  famille  abandonné  depuis  le  temps  ^ 

*  Ces  noms  répétés  devinrent  quelquefois  dans  la  suite  des  noms  de  fanili^ 
Xelii  d  Osmond,  gouverneur  de  ]Uc)Miè«aiMlfe«r}iparallfiiy«ârpafi6é:iiaM 
iUiiatrc  juaison  de  fiQriiuuadie. 
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Romnins,  usîigc  qui  des  maisons  scigneariales  passa  bientôt  à  tout  l6> 
res(e  de  la  nation. 

Quelques-uns  de  ces  noms  de  fiefs  qui  se  sont  liés  6  tous  les  sooTe* . 
mts  de  la  gloire  française,  commeDcent,  à  la  même  époqne,  k  se 
troaTer  dans  l'histoire.  Les  familles  des  comtes  et  des  dacs  qui  parla- 
gealcDt  afee  les  rois  lasonrcraineté  de  la  France,  se  sont  toutes  éteintes; 
mais  les  descendants  de  quelques  feudalaires  qui  relevaient  d'euXj. 
existent  encore  ,  ou  du  moins  ont  brillé  pendant  une  suite  de  siècles . 
parmi  les  oobles  fi  ançais.  Âinsi  le  château  de  Couci^  bâti  par  Hérivée, 
arebevèqae  de  Reims,  fat  accordé  eo  fief,  en  d^S^ k  on  Hardoio,  su-. 
Jet  da  comte  Thibanlt  le  Tricheor,  qal  a  donné  naissance  à  Tillostre- 
famille  desCouci*.  Ainsi  le  château  deMontmorenci  est  mentionné  pour 
la  pn  jtiièic  [ois  la  même  année,  lorsque  Burchard,  son  propriétaire  , 
qui  se  qualifie  de  soldat^  et  qui  se  dit  aussi  fils  du  duc  Albéric,  et 
neveu  d'Édred,  roi  d'Angleterre,  fonde  an  cooTenl  â  Bray-sar>Seine^ 
et  avec  loi  a  commencé  la  famille  des  Montmorenci 

Enfin  nous  approchons  de  la  réTololion  qui  porta  sor  le  trône  de 
France  hi  seule  dis  (amilles  de  grands  feudalaires  qui  se  soil  conservée 
jnsqu'à  nos  jours.  Mais  les  rcvolulious  des  monarchies  ne  sont  point 
fertiles  en  historiens,  comme  celles  des  républiques.  G  est  rarement* 
dans  UD  bot  d  utilité  générale  qn  une  nouTelle  dynastie  est  élevée -sor* 
le  trdne  d'où  Tantre  est  renversée  ;  tantôt  la  violence,  tantôt  de  basses 
el  eoopables  intrigues  ont  fait  le  succès  des  nsnrpateurs.  Gbacon  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  les  élever  leur  a  le  plus  suuvciil  saciiiio  sou 
honneur,  ses  devoirs  envers  la  patire,  ou  les  intérêts  qu  ii  était  chargé 
de  défendre,  en  retour  pour  des  avantages  personnels,  des  places  ou  de 
l^argent*  Un  sentiment  de  honte  nationale  s'attache  à  ces  transactions^ 
et  personne  ne  trouve  de  plaisir  à  en  conserver  les  détails  pour  la  pos^.  ^ 
térité.  Le  pouvoir  royal  ne  saurait  flatter  Fimagination ,  que  lorsque 
son  antiquité  le  fait  considérer  comme  une  espèce  de  culte.  A  son 
origine ,  lorsque  des  égaux  élèvent  au-dessus  d'eux  leur  égal  pour  se 
soumettre  à  lui,  chacun  se  sent  disposé  à  les  accuser  ou  de  bassesse  ou 
de  folie.  Tandis  que  les  nouveaux  rois  sont  décriés  comme  usurpateurs, 
la  révolution  ne  saurait  se  justifier  qu*en  flétrissant  les  rois  détrônés, 
eu  révélant  leurs  vices  ou  leur  incapacité*  Mais  cette  apologie  méme^ne 

'  Frodoardi  Chronic.  ano.  958,  p.  211. 

*  DiploiDA  Lolfaarii  régis,  «nn.  958.  Scr.  fr&ac.  t.  IX,  p.  <ââ. 
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saurait  plaire  longtemps  i  leors  saccesseors.  La  famille  repoossée  ne  se 
troofe  pu  seule  compromise  par  Teiamen  qu'on  fait  de  sa  conduite,  le 
povYoir  rojtl  loi-même  en  demeure  ébranlé  ;  et  le  nouveau  monarqae 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  le  silenoe  et  rignoranee  sur  lorigloede 

ses  droits,  sont  les  meilleurs  garants  de  robcissancc. 

Eo  effet,  les  deux  époques  où  Thisloire  de  France  est  enveloppée  de 
la  plus  profonde  obscurité,  sont  celles  des  deux  changements  de  dynas- 
tie* Les  règnes  du  dernier  Mérovingien  et  du  dernier  GarloTingieo,la 
réTolution  en  faveur  de  Pépin,  et  celle  en  faveur  de  Hugues  Gapet,  nom 
sont  presque  absolument  Inconnus.  Noire  meilleur  guide  pour  I1iis- 
toire  du  dixième  siècle  était  Frodoard ,  chanoine  de  Reims  ^  mais  à 
Tépoque  où  nous  sommes  parvenus,  il  avait  déjà  passé  soixante  aos^il 
mourut  seulement,  il  est  vrai ,  le  â8  mars  966,  et  il  continua  sa  chro- 
nique Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  mais  il  semble,  dans  son  vieil  Age,  avoir 
été  doué  d'une  curiosité  moins  active,  on  avoir  eu  moins  de  matériaai  : 
il  a  écrit  son  histoire  plus  sommairement,  et  il  n*a  point  eu  de  m 
cesseor. 

(954.)  Lotbaire,  fils  atné  de  Louis  d'Outre-mer,  né  en  941 ,  netait 
âgé  que  de  treize  ans  à  la  mort  de  son  père.  Sa  mère,  Gerberge,  sœor 
du  roi  Olhon,  sentait  bien  qu'elle  ne  réussirait  pas  par  ses  seules  foron 
à  le  faire  asseoir  sur  le  tréne  ;  elle  crut  donc  plas  sage  de  demamler 
lassistance  de  ce  même  Hugues,  comlc  de  Paris,  que  son  mari  avait 
combattu  pendant  toute  la  durée  de  son  rt^gne.  Mais  Hugues  mli 
épousé  sa  sœur  Uedwige,  ûlle  comme  elle  de  Henri  1  Oiseleur^  et  ce  liea 
de  parenté  pouvait  être  fortifié  par  des  rapports  d  intérét.Hugoes  poo* 
valt  trouver  son  avantage  à  élever  pour  la  seconde  fois  sur  le  trôac  aa 
roi  mineur,  afin  de  faire  sanctionner  par  lui  de  nouvelles  osurpatioDs: 
en  effet ,  Hugues  promit  son  appui ,  à  dos  conditions  que  la  suite  fit 
bientôt  connaître.  Les  secours  du  frère  de  la  reine,  saint  Bruno,  arche- 
vêque de  Cologne  et  duc  de  Lorraine ,  furent  plus  désintéressés  et  non 
moins  efficaces  ;  Inresti  par  Olbon  le  Grand  du  gouvernement  de  faa* 
cien  royaume  de  Lorraine,  il  avait  déjà  réduit  son  adversaire  à  poser 
les  armes,  et  à  déclarer ,  dans  les  états  du  royaume  d'Allemagne,  feno 
à  Zemla  ,  le  15  juin  954,  qu'il  renonçait  à  la  Lorj  aiue,  tandis  que  le 
fils  d'Otbou  Liudolfe ,  dont  il  avait  embrassé  le  parti ,  continuait  sa 
résistance  et  renouvelait  en  Bavière  la  guerre  civile    Saint  Bronoel 

>  Titi€biiidu8,lib.|il,p.m. 
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Hugaes  détermioèrent  aisément,  par  lenr  exemple  et  leur  ciédit, 
dautres  scigncnrs  de  France,  de  Bourgogne  el  d'Aquitaine,  à  donner 
leur  consentement  à  Télection  du  nouveau  roi.  Lûtbaire  *  fut  couronné 
par  rarchevèque  Ârtaad  à  Saini-Remi  de  Reims,  ia  12  novembre  954, 
e(  en  retour  il  joignit  aui  duchés  que  le  eomte  Hugoes  possédait  déji, 
la  eoneession  décelai  d'Aqoitaine  ^. 

Dgà  Louis  d'Outre-mer  avait  investi  de  ce  duché,  vers  I  auiiée  950, 
Oninaume  Tête  d'Étoiipcs,  comte  de  Poitiers.  Pour  récompenser  les 
services  qu  il  avait  reçus  de  ce  scigueur,  il  avait  violé  la  loi  des  ûeliB,et 
abusé  de  la  jeunesse  et  de  la  faiblesse  du  fils  de  Raymond  Pons,  comte 
de  Toulouse,  qu*il  dépouillait  en  sa  faveur.  Linjnstioe  de  cette  pre- 
mière  investiture  ne  rendait  pas  plus  légitime  Tacte  du  jeune  roi,  qui 
voulait  reprendre  ce  que  son  père  avait  douia \  Mais  lesfils  deRaymond 
Pons  étaient  mineurs, et  ils  avaient  dù  succomber  à  la  violence;  Guil- 
laume Téle  d  Étoupes,  au  contraire,  était  dans  la  vigueur  de  Tâge ,  et 
fort  résolu  à  ne  pas  se  laisser  dépouiller. 

Hugues,  qui  voulait  donner  à  son  usurpation  Tapparence  d*an  acte 
de  l'autorité  royale,  invita  le  roi  Lothaire  et  sa  mère  Gerberge,  h  pas- 
ser avec  lui  les  fêtes  de  Pâques  puis  il  les  conduisit  à  la  suite 
de  son  armée  au  siège  de  Poitiers.  La  république  militaire  des  Aqui« 
tains  était  alors  plus  que  suspecte  ^.  En  effet  Guillaume  n*osa  point 
attendre  son  ennemi  dans  Poitiers;  mais  la  ville  était  bien  fortiOée,  et 
après  deux  mois  d^atlaqoes  infructueuses,  FJugnes  et  Lothaire,  effrayés, 
dit-on,  par  un  orage  qu'où  altiibua  à  rinîfrcpssion  de  saint  Hilaire,  se 
résolurent  à  lever  le  siège.  Ils  abandotiut  icnt  en  même  temps  le  châ- 
teau de  Sainte-Radegonde,  dont  ils  sétaienL  rendus  maîtres  par  sur- 
prise. Dans  leur  retraite  ils  furent  attaqués  par  Guillaume,  mais  ils 

*  Lothaire»  dont  le  nom  germanique  HIod-Her  était  le  même  que  eelui  des  CIo- 
thaires  de  la  première  race,  aurait  dû  être  nommé  Clottiaire  Y  ;  mais  les  rudes 
aspirations  tcutoniques  commençaient  à  s'effacer  du  français  ;  les  noms  allemands 
eui-m^mrs  s^oubliaicnt,  et  l'on  ne  songea  point  que  lo  nom  du  nouveau  roi  était 
ie  même  que  ce! ni  «Je  plusieurs  de  ses  prédécesseurs. 

*  Frodoardi  Cliron.  ann.  p.  209.  —  Adcniari  fahannensis  Thronic.  p.  235. 
—  Fragment.  Hist.  Francis,  p.  306.  — •  Hugouis  Floriac.  Chron.  p.  525. 

Lothaire  lui-même  appelle  tketion  son  assomptlcii  à  la  eonrenne,  dans  une 
charte  accordée  à  Féglise  de  Saint-Reni.  In  c^jm  aWo  tunpfo  àb  onmibti»  Fra»* 
eorum  proeeHbiU  dedui  tvm^  ue  regaii  diitUmite  €oronatt:s»  Dipi-vmata  lit» 
t.IX,p.e{7. 

*  Llutpmiidi  TidoensisBist.  lib.  Y»  eap.  '4,  p.  417. 
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mirent  bien  vite  son  armée  en  déroute,  et  le  comte  de Pmtienrne 
8*éebappa  qnVee  peo  de  soldats 

Le  débite  des  Aquitains  ne  facilita  point  à  Hagaes  la  conquête  dv  * 

duché  d^Âquitaino  ;  il  ne  semble  pas  même  qu  il  Tait  entreprise  de 
Douveaii.  Après  celte  expédition,  la  puissancp  royale  paraît  s'être  com- 
plètement anéantie  dans  les  provinces  da  midi  de  la  Loire,  depaisle 
milieu  dn  diiième  siècle  jusqu'au  milieu  du  douzième.  On  ne  trouve 
pas  même  dans  ces  provinces  de  dipMme  des  roia,  postérieur  h  une  ' 
charte  accordée  le  8  mars  985,  par  le  roi  Lotbaire  à  Godescale,  évéqao 
du  Tuy     Dès  lors  jusqu'au  règne  de  Louis  le  Jeune,  pendant  un  intcr* 
vaîle  d'environ  deux  cents  ans,  les  s(  igoeurs  de  ces  contrées  ne  von" 
lurent  plus  recevoir  des  rois  ces  laveurs  prétendues  qui  intervertissaient 
Tordre  de  la  justice,  lorsqu'elles  ne  confirmaient  pas  des  droits  qui 
Bravaient  plus  besoin  de  leur  autorité.  Ils  permirent  seulement  quelque-  - 
fois,  et  par  respect  pour  une  ancienne  habitude,  que  les  tabelllom 
fissent  mentiûu  dans  les  contrats  de  l'année  du  règne  do  roi  de 
France 

Dans  la  même  année  le  grand  Otbon  remporta,  le  10  août,  prés 
d'Augsbourg,  une  victoire  sur  les  Hongrois,  qui  délivra  enfin  la  France^ 
ainsi  bien  que  rilalie  et  TAllemagne,  de  leurs  redoutaiilcs  ineoisioiB. 
Le  changement  survenu  dans  J'état  de  la  population  et  dans  Tart  de  b  ' 

guerre  avièil  mis  déjà  auparavant  un  terme  aux  ravages  des  îXormands 
et  des  Sarrasins  :  ceux  des  Hongrois  s'étaient  proloncïés  plus  longlempâ; 
l'année  précédente  ils  avaient  franchi  les  frontières  deFrance^et  ilsles 
mena<;aient  de  ùouvean  lorsque  Otbon  les  défit.  Les  chevaux  et  lescavt-  * 
liera  armés  à  la  légère,  accoutumés  à  la  sobriété  par  la  pauvreté  des  • 
déserfs  sarmstes  quMIs  traversaieutdahsieurs^eourses  rapides,  trouvaient'  = 
encore  de  quoi  vivre  dans  les  campagnes  del  Europe  occidentale,  qaoî- 
qo'ils  ne  pussent  réduire  aucun  château  fort,  et  leur  imprévoyante  aU; 
dace  les  poussait  en  avant  sans  calculer  les  chances  d'une  retraite 

Si  le  comte  Hugues  avait  vécu,  il  aurait  peut^tre,  Tannée  suivante^ 
renouvelé  ses  attaques  contre  rAquitàine  ;  mais  11  mourut  au  cbâteaude 

*  Frodoai  di  Chronic.  ann.  9a5,  p.  210,  —  Ordrrîci  Vilalis  llistor.  eccles.  lib*  If 
p.  iO,  t.  IX,  Ibid.,  lib.  Vit,  p.  17.  —  Chronic.  Turonensc,  p.  S5. 

*  Diplomaia  Lolharii  régis,  l.  IX,  p.  <>i8. 

*  Histoire  générale- da  JUngucdoCj  liv»  XII,  chap.  S7,  p.  88.  —  Preuves,  p.  99-  • 
et  scq. 

*  Titichindiis,  lib.  III,  p.  686.^-' JrodotfHk  Chroaic.  ana.  m,  p.  SfO. 
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Doordan^-sar-Orge,  le  16  juin  05€,  et  i!  fut  enscrcH  à  la  basilique  de 
Saiol-Denis.  Sa  puissance  plusque  ses  talents  ou  ses  exploits,  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  grand  ;  cilese  partagea  entre  ses  enfants,  qui  étaient 
encore  fort  jeunes.  Il  les  avait  eus  de  sa  troisième  femme,  Iledwigc, 
MBur  du  roi  Olkoo.  On  a  quelque  doute  sur  leur  nombre  et  )*ordre  de- 
lenr  naissance.  l\  parait  cependant  qa'Olhon  était  l'atnéde  ses  trois  Gis. 
Il  lui  avait  donné  sa  part  du  duché  de  Bourgogne,  e(  lui  avait  fail  épouser 
la  fîlle  et  l'héritière  de  Gislebert,  duc  d  une  autre  partie  de  la  Bour- 
gogne, auquel  Olhon  succéda  la  même  aunée.  Celui-ci  ciant  mort  eu 
965  ou  OCt),  le  duché  Bonr.qogne  passa  à  son  troisième  frère  nommé 
tântdt  Henri,  tantôt  Ëudes  ^  Hngaes,  surnommé  Gapet,  qai  succéda 
au  comté  de  Paris  et  au  duché  de  France,  n*était  que  le  second  des 
fils  du  grand  comte,  et  Ton  croit  qu*â  sa  mort  il  n  était  âgé  que  de 
dix  ans  ^. 

L'exlréme  jeunesse  du  roi  et  du  conUe  de  P^ris  apaisa  Tambition 
qui  aTait  divisé  leurs  pères.  (957)  Les  deux  sœurs  Gerberge  et  Hcd' 
vige,  tttlhces  de  ces  enfanis,  se  réconcilièrent  ;  elles  se  mirent  ensemble 
sous  la  protection  de  leur  frère  Bruno,  archcTéque  de  Cologne  et  due 
de  Lorraine,  et  elles  surveillèrent  en  commun  réducaticn  de  leurs 
cnfanfs,  tandis  <i!i<  les  grands  seigneurs  se  faisaient  Tun  à  l'autre  des 
guerres  auxquelles  le  roi  et  le  comlc  de  Paris  prenaient  peu  de  parL 
Gerberge  seulement  demanda  à  son  frère  de  lui  faire  recouvrer  le 
douaire  que  son  premier  mari  lui  avait  laissé  en  Lorraine,  et  que 
Raynicr  III  au  Loug  Col,  comte  de  Hainaut,  avait  usurpé.  A  cette 
occasion  le  jeune  Lolhairc  parut  pour  la  première  fois  dans  les  camps. 
Il  se  rendit  à  Cauibiui  avec  sa  mère  auprès  de  Bruno,  et  celui-ci, 
ayant  ciié  à  son  tribunal  Raynier  au  Long  Col,  et  l'ayant  contraint  à 
s'y  présenter  à  Valenciennes,  le  priva  de  son  fief,  et  Tenvoya  mourir 
en  exil 

*  Hugo  Floiiaccnsis  Chiun.  p.  523.  —  Frodard.  Chron.  ann.  056,  p.  210  etiîGO. 
p.  212.  —  Fragoi.  Hisl.  Franciœ,  p.  306.  —  Odoranni  Mou.  CUron.  p.  237.  — 
Plancher»  Hist.  de  Bourgogne,  liv.  Y,  p.  24S. 

*  Pagi  crUica  ad  ano.  986,  iO,  p.  869,  range  les  fila  de  Hugues  dans  cet  ordre. 
L*Art  de  véri6er  les  dates ,  Mézeray ,  Daniel,  le  P.  Plancher,  Velly ,  et  la  plupart 
des  historifiis  nioderncs,  supposent  que  Hugues  Capet  était  Talné.  Le  comte  de 
BoulainA  illicrs,  d'après  Duchesne,  donne  au  comte  Hugues  quatre  fils.  {Mémoiret 
historiques^  t.  T.  p.  171.) 

<  Frodoardi  Cbron.  ann.  957,  p..  211.  —  Sigcbcrlus  in  Chron.  ad  ann.  959, 
p.  oH. 
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DâD8  le  même  temps  Baadenin  III,  fils  d'Âmolphe  comte  de  Fbodre, 
et  Roger^  fils  d'Harlain  comte  de  MoDfreail,  se  falnieot  la  guerre  pour 
le  ehâfeau  d'Âmieos;  ear  «ette  grande  ville,  st  soaTeiiC  rainée  par  les 

invasions  des  Norinaods,  et  lomLcc  culia  sous  la  dépendance  d'un  sei- 
gneur, n'était  plus  considérée  que  c^mme  une  bourgade  muuie  d'une 
foitcreâi>e,  dont  quelque»  chevaliers  se  disputaient  par  les  armes  la 
possession  *. 

Thibaud,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  aoqael  sa  manvaise  foi  avait 
fait  donner  le  surnom  honteux  de  Tricheur,  et  qui  pendant  la  vie  du 

comlc  Hugues  avait  été  le  principal  instrument  de  son  ambition,  avait 
étendu  sa  possession  jusque  dans  la  Champagne.  Il  y  possédait  le  chà 
teau  de  Gouci,  dont  il  avait  donné  le  commandement  à  Uarduiu,  un 
de  ses  vassaux.  Les  serviteurs  de  Févéque  de  Reims  le  surprirent  en 
958;  mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  de  la  tour  principale  oA 
Harduîn  s*élail  réfugié  ;  Lotbaire  ne  erut  point  au-dessous  de  lui  de 
venir  attaquer  celle  tour,  doiit  i!  ne  pul  pas  se  rendre  maître  après 
quinze  jours  de  siège.  Ces  hostiliuS,  du  roi  contre  un  vassal  du  comte 
de  Paris  pouvaient  brouiller  les  deux  cousins'.  Par  une  sorte  de  repré- 
saille,  eu  tHet,  Robert,  comte  de  Troyes,  protégé  du  comte  de  Paris, 
s  empara,  en  959,  du  château  de  Dijon.  Les  deux  sœurs,  Hedwige  et 
Gerberge,  recoururent  à  leur  frère  Bruno,  pour  remettre  la  paix  entre 
elles  et  entre  leurs  enfants.  Elles  lui  donnèrent  rendez-vous  en  Bour- 
gogne, et  Bruno  s'y  rendit  au  travers  de  la  France  avec  une  armée  de 
Lorrains,  il  assiégea  Dijon  et  Troyes,  il  régla  par  les  armes  les  querelles 
des  arrière-vassaux  de  la  couronne,  et  il  laissa  les  deux  sœurs  réconciliées. 
Mais  si  elles-mêmes  ou  leurs  sujets  avaient  eu  quelque  sentiment  de 
rindépendance  nationale,  ils  auraient  été  humiliés  de  voir  un  lieute- 
nant du  loi  de  Grruiynie  traverser  la  France  avec  une  armée  étran- 
gère, pour  décider,  entre  le  roi  et  son  cousin,  une  dispute  sur 
quelques  châteaux  ^. 

De  U'ur  cèlé  la  reine  Gerberge  et  aon  fils  Lotbaire  se  rendirent  i 
Cologne  auprès  de  Bruno,  pour  célébrer  les  fétea  de  Pâques  (960). 
Quelques  soulèvements  dirigés  par  le  comte  de  Los  avaient  récemment 
éclaté  dans  le  royaume  de  Lorraiae  ;  Lotbaire  s'engagea  envers  son  oncle 
à  n'y  prendre  aucune  part  ^  et  celui-ci,  auquel  Qtbon  ac€4)rdait  une 

•  Froilajdi  Chroiàc.  9Î>7,  p..  211. 
«  /6tv/.,9î>9,  p.  211. 

>  Jbid..  p.  im,  >  Mascovii  Gomment.  lîb.  II,  cap.  ii,  p.  77. 
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entière  confiance,  el  qui  se  conduisait  bien  pins  en  souyerain  qu'en 
gouverneur  de  provioce,  en  prit  occasion  de  partager  la  Lornnne  en 
deux  duchés  :  il  donna  pour  duc  à  la  Lorraine  supérieure,  Frédéric, 
frère  d'Adalbéron,  éféqae  de  Metz,  et  époaxdeBéatrix,  «enrde  Hagoes 
Gapet^  ce  fut  le  fondatear  de  la  maison  de  Bar.  Godfrid,  qu'il  avait 
élefë  lui-mêine,  fut  le  due  de  la  Lorraine  inrérienre  ^ 

L*archevèqne  de  Reims,  Arlaud,  dout  les  querelles  avec  son  compé- 
lilear  Hogocs  de  A  ermandois  avaient  si  longtemps  troublé  !e  règne  de 
Loais  d  Oatre-mer,  mourut  le  dernier  jour  de  septembre  de  l'an  dGl. 
IKoii*seulement  Huguea  vivait  encore,  maia  il  n'avait  pas  beaucoup  plus 
de  quarante  ans;  ses  frères  et  son  cousin  Hugues  Gapet  demandaient 
arec  instance  qu'on  lui  rendit  rarchevédié  dont  il  avait  été  dépouillé  ; 
mais  saint  Brnno,  qui  était  alors  le  vrai  gouverneur  de  la  France,  s*y 
opposa,  en  raison  de  l  exeommuDication  prononcée  contre  lui  par  un 
pape  et  nn  concile.  Les  évèques  du  diocèse  le  secondèrent,  el  ils  don- 
oéfent  Tardievéché  de  Reimsà  Odalric,  fils  d'un  comte  Hugues  ^. 

Tandis  que  la  France  jouissait  d'un  repos  qu'elle  devait  bien  plus  à 
la  faiblesse  qu'il  rhabileté  de  ses  chefs  ;  que  Hugues  Gapet,  à  peine  âgé 
de  quinze  ans,  n'avait  pas  encore  doDué  h  connailre  quel  pourrait  être 
son  caractère;  queLolhaire,qni  avait  an  riiuias  vingt  et  un  ans,  obéissait 
toujours  avec  la  même  déférence  à  sa  mère  Gerberge  et  à  son  oncle  saint 
Bruno,  le  cbef  de  la  famille  Otbon  le  Grand  conquérait  pour  laseconde 
ibis  iltaiie  sur  Bérenger  II,  à  qui  il  avait  laissé  dix  ans  ce  royaume  en 
lief.  Le  9  février  SGS,  il  reçut  k  Rome  la  couronne  impériale  dea  maina 
du  pape  Jean  XII.  Ses  vertus,  ses  talents,  ses  victoires  avaient  renou- 
velé la  vigueur  de  la  monarchie  germanique,  et  il  relevait  1  empire  après 
un  interrègne  de  trente  neuf  ans,  avec  presque  autant  de  gloire  que 
Gharlemagne  l'avait  créé.  Ses  deux  sœurs,  qui  gouvernaient  ia  France, 
lune  avec  le  titre  de  duchesse,  l'antre  avec  celui  de  reine;  son  frère, 
qui  gouvernait  le  royaume  de  Lorraine  ;  son  beau-frère,  Conrad  le  Pacl* 
fiqoe,  qui  régnait  ignoré  dans  la  Bourgogne  transjurane  et  la  Provence, 
se  croyaient  tous  obligés  de  lui  obéir.  1/Orcident  était  dcvemi  de  nou- 
veau une  seule  monarchie  \  mais,  quoiqu'elle  eût  pour  chef  un  homme 
de  génie,  chaque  province  avait  on  gonvemement  actif,  et  dés  cette 
époqoe,  on  esprit  de  vie  recommen^  à  circuler  dans  tons  les  membres. 

*  Ffodoardi  Chranic.  060,  p.  SIS.    RuCpamin  vit&sancti  Brononis^  cap.  M. 

—  Mascov.  îib.  H,  cap.  54,  p.  77. 
>  /Mit.,  961,968,  p.  lis. 
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Le  règne  d'Olhon  le  Grand  est  Tépoque  de  la  rcoaissaace  de  TlUlie  et^ 
de  TAUemagoe  ;  son  mflQenGe  sur  la  France  ne  fut  que  passagère  ;  il  la. 
gouTerna  pins  par  les  sages  conseils  qu'il  donnait  à  ses  sœnrs  que  piii 
des  ordres. 

Au  reste,  celle  iufluencc  pacifique  d'Otlion  le  (iranJ  sï'loii'lait  seu- 
lement sur  le  district  de  Soissouscl  celui  de  Reims,  sur  lesquels  régnait 
le  fils  de  Gerberge,  et  sur  les  duchés  bien  plus  étendus  de  France  et  de 
Bourgogne,  qui  formaient  Théritagedu  ûis  d'Iiedwige  ;  encore  lesTâS' 
saox  de  lun  et  de  Tantre  observaieut-îls  à  peine  la  paix  queFenipereor 
a?ait  imposée  k  leurs  souverains.  Tiiiband  le  Tricheur,  comte  de  Chsr- 
très  et  de  Blois,  élail  le  muleur  de  toutes  les  inli  igiies.  de  toulea  les 
petites  guerres  qui  troublaient  la  tranquilliié  de  la  Neuslric  et  de  la 
France.  Il  s  était  brouillé  avec  lledwige,  et  il  avait  oiTert  son  hommage 
an  roi  Lothaire,  qui  commençait  à  manifester  pour  la  dissimulation  et 
la  ruse,  un  goût  que  ses  bautes  prétentions  comparées  à  la  faiblesse  de 
ses  moyens  devait  peut-être  développer  en  lot.  Thiband  acquit  une 
grande  influence  sur  le  caractère  du  jeuue  roi,  et  il  fut  pour  lui  on 
dangereux  précepteur. 

Lothaire,  resserré  entre  les  États  de  ses  cousins,  les  ûls  du  comte  de 
Paris,  et  ceux  qu'administrait  son  oncle  saint  Bruno,  ne  pouvait  guère 
tourner  ses  vues  ambitieuses  que  vers  la  Normandie.  Richard  sans 
Peur,  arrivé  alors  à  1  âge  d'homme,  la  gouvernait,  et  en  960,  il  avait 
épousé  Emma,  sœur  de  Hugues  Gapet,  qui  depuis  longtemps  lui  avait 
été  promise  par  sou  père  *.  A  deux  reprises  Lothaire,  de  concert  aîec 
Thibaud  le  Tricheur,  tendit  des  embûches  à  Richard  sans  Peur,  pour 
8*emparer  de  sa  personne.  Il  lui^onna  prèa  d* Amiens  un  rendea-veoS' 
oA  le  duc  des  Normands  aurait  été  fait  prisonnier,  si  deux  soldats  dé 
Thiband  ne  l'avaient  averti  du  danger  qu*il  courait  :  demémepeos'ea- 
fallut  qu'il  ne  fût  arrêté  près  de  la  rivière  d'Eaune,  où  Lothaire  Tavail 
sommé  de  se  rendre  à  une  assemblée  des  seigneurs  de  France  pour  loi 
faire  hommage  de  la  Normandie.  Le  moine  de  Jumièges,  GniUauioft 
accnse  saint  Brnno  d  avoir  participé  à  ces  deux  trahisons  ^. 

La  découverte  de  ces  fraudes  fit  éclater  la  guerre  entre  les  Nor« 
mands  et  le  comte  de  Chartres,  secondé  par  le  roi.  Évrenx  fut  surpris 
par  le  comte  j  mais  comme  il  se  retirait,  le  duc  le  poursuivit,  pilia  le 

*  WilIelndGemetieeiisis  Hist.iib.IY^cap.  i2,p.267*Fr«doardi(airoD.ano.M(^ 
p.S12.. 
a  JHd.y  cap.  i9et  U,  p.  287. 
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pays  CliatticiiQ  elle  Dunois,  et  le  défit eofiD,  dans  ce  qu'on  regardait 
alors  comiUQ  une  grande  bâlaille,  à  ErmendreTille,  près  de  la  Seine, 
«  où  le  massacre  fat  si  effroyable,  dit  noire  anteor,  que  six  cent  qua- 
»  rante  soldats  y  furent  tués,  et  qjst  les  aotres,  presque  tons  blessés, 
»  se  dispersèrent  dans  les  forêts  > 

Malgré  l  avaiilagc  rcDiporlé  par  Richard  sur  le  comte  de  Chartre» 
(9Go),  le  Normand  craiguit  de  succomber  enfin  dans  une  guerre  où  il 
lui  était  facile  de  reconnaître  que  tous  ses  voisins,  que  tons  les  sei<- 
gnears  fran^is  faisaient  des  vœnz  ponr  ses  ennemis,  et  où  les  seeoors 
de  saint  Brnno,  ceux  mêmes  de  l'empereur  Olhon,  pouvaient  être  in- 
voqués par  Lothaîre  contre  loi.  Il  recourut  donc  à  cet  Harald,  roi  do 
Danemarck,  qui  déjà  vingt  ans  auparavant  avait  pris  sa  défense.  Harald 
Ini  envoya  en  effet  une  armée  de  Normands  païens,  qui,  remontant, 
sous  la  conduite  de  Richard  sans  Peur,  le  courant  de  la  Seine,  et  in« 
troduits  Jasqn*à  la  fosse  Givalde,'  où  leurs  ancêtres  s*étaient  fortifiés  à 
plusieurs  reprises  durant  lo  règne  de  Charles  le  Chauve,  livrèrent  tout 
le  pays  environnant  aux  plus  affreux  ravages.  •  Les  hommes  et  les 
»  femmes  enchaînés  étaient  entraînée  sur  leurs  vaisseaux  ;  les  villages 
»  étaient  pîUés,  les  villes  désolées,  les  châteaux  renversés,  et  la  terre 
»  réduite  en  solitude  :  dans  toute  la  domination  du  comte  Thibaud,  il 
»  ne  restait  plus  un  dogue  qui  pût  aboyer  i  Tennemi.  »  Les  érêques 
delà  province  s'assemblèrent  à  Laon,  et  députèrent  à  Richard  sans 
Peur  pour  lui  demander  de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  chré- 
tienté. Le  comte  Thibaud,  craignant  d'être  abandonné  par  le  roi,  se 
hâta  de  son  côté  de  demander  la  paix  au  duc  des  Normands,  et  de  lui 
offrir  la  restitution  d'Êvreux.  Une  entrevue  fut  enfin  convenue  entre  le^ 
roi  Lothaîre,  le  duc  Richard  et  le  comte  de  Chartres;  elle  eut  lieu^à  la- 
fosee  Givalde,  au  milieu  des  Normand»  paient,  ti  le  roi  ayant  donné  à- 
son  puissant  vassal  la  satisfaction  qu  on  exigerait  de  lui,  la  paix  fut  ré? 
tablic  et  les  Normands  repartirent 

Le  comte  Thibaud,  principal  conseiller  de  Lotiuiire,  éprouva  ailleurs 
encore  que  dans  sa  lutte  avec  les  Normands,  combien  les  artifices 
auxquels  il  avait  dû  le  surnom  de  Tricheur  étalent  insuffisants  ponr 
affermir  sa  puissance  :  il  avait  usurpé,  avec  le  ch&teau  de  Coud,  nue 
partie  des  terres  de  l'archevêché  de  Reims.  Le  nouvel  archevêque 
Odakic  le  frappa  d  excommunication,  pour  le  forcer  à  les  restituer  ;  et 

*  Waiclmî  Gcmetic.  lib.  IV,  cap.  IS,  p.  -^Fragm.  Hist.  FsaBciv,  p.  307. 
—  Froaoardi  Chron.  an».      p*  212.  —  *  IMd.,  eap^  le,  p.  2  68. 
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le  crédit  da  roi  Lotbaire,  dans  ao  diocèse  auquel  se  bornait  alors  son 
royaonie,  ne  pQt  sanver  son  fiiTorî,  qui  se  soumit  an  pouvoir  de  TÉgliie, 
et  fendit  tout  ce  qu'il  avait  usorpé  ^. 
Dans  TAquilalne,  les  années  du  règne  de  Lotbalre,  fils  de  Louis, 

élaicnt  régulièrement  inscrites  sur  les  actes  publics  ;  mais  les  grands 
ne  se  croyaient  obligés  de  lui  donner  ancun  autre  signe  d'obéissance  *. 
Guillaume  Fier  à  Bras  (Fera  bracia)  avait  succédé,  eu  965,  à  son  père 
Guillaume  Tète  d'Êtoupes,  dans  le  comté  de  Poitiers  et  le  duché  d'A* 
quitalne,  que  Lothaire  avait  en  vain  voulu  lui  ravir,  pour  en  gratifier 
la  maison  du  comte  de  Paris.  En  même  temps  Guillaume  Taillefer  III, 
arrivé  à  peine  à  radolescence,  régnait  au  comté  de  Touloose  sous  la 
direction  de  sa  mère  la  comtesse  Garisendc:  et  Raymond  111,  encore 
enfant,  avait,  en  961,  succédé  au  comte  de  Iloucrgae,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Berihe.  Ainsi  les  plus  grands  fiefs  du  midi  des  Gaules  se 
trouvaient  entre  les  mains  de  nouveaux  souverains  et  de  souverains 
encore  mineurs  ;  mais  le  roi  Lothaire  ne  voyait  aucune  possibilité  de 
profiter  de  cette  circonstance,  en  général  favorable  à  Tautorité  royale; 
au^si  le  résultat  deletat  de  faiblesse  des  plus  puissants  seigneurs  fut-il 
Tagrandissement  des  comles  particuliers  cl  des  vicomtes  de  IVarbonne, 
de  Béziers^de  Carcassonne,  de  la  Marche,  de  Périgord,  d'Angooléme, 
non  raugmentation  du  pouvoir  royal 

Dans  la  Suisse,  la  Provence  et  une  partie  de  la  Bourgogne,  régaait 
Conrad,  qu'on  a  surnommé  le  Pacifique,  et  qui,  duraul  un  règne  de 
cinquante-sept  ans,  ne  fit  jamais  parler  de  lui  *.  Dans  le  reste  de  la 
Bourgogne  régnait,  avec  le  titre  de  duc,  Olhon,  frère  aiué  de  liugues 
Gapet,  qui  mourut  en  965,  et  qnl  eut  alors  pour  successeur  Henri  P% 
son  troisième  frère,  le  même,  i  ce  qn*on  croit^  qui,  comme  abbé, 
était  connu  sous  le  nom  de  Eudes.  Il  ne  devait  alors  être  âgé  que  de 
quinze  ou  seize  ans  ;  quelques  chroniques  font  l'éloge  de  ses  bonnes 
mœurs  ^.  Quant  à  son  frère,  le  comte  de  Paris,  qui  devait,  viogt-deai 

'  Frodoardi  Chron.  ann.  î)6i,  p.  213. 

'  Donations  divcrsss  de  la  comtesse  BeriheàTéglise  de  Mimes.  (Preuves  à  l'His- 
toire du  Languedoc,  t.  Il,  p.  1 15  et  suiv.) 

•  Histoire  générale  du  Languedoc,  liv.  XIÏ,  tliap.  (59  et  suiv.,  p.  94. 

*  ♦  Bouche.  Uist.  de  Provence,  liv.  VI,  p.  SOS.—Muller,  Geschichte  der  Schweiz. 
liv.  I,  eliap.  12,  p.  2i9  et  295.  P.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne^  Uv.  V, 
cliap.  99-109,  p.  9ÛD-m 

•  Frodoardi  Chronic.  ann.  901^  p.  213.  ->  Ghronic.  Odorannl,  p.  —  CbfOiûc. 
saneti  BenignlDlvioneiis.  p.  244.  —  Fragment.  Hîator.  Frand»,  p.  307. 
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m  plus  tard  osarper  la  conroDiie  de  France  ^  U  élail  (oi^oors  iiftiqin* 
ment  gonverné  par  sa  mère  ;  et  quoique  sa  puîssaace  donnât  beaucoup 

de  jalousie  à  Luiliairc,  et  que  Tempereur  Otlioo  dut  à  plusieurs  re- 
prises récoucilier  les  deux  neveux,  rien  n^annonf^ait  encore  en  Hugaes 
les  talenis  ou  l'ambition  d'nn  usurpateur. 

te  grand  Othon,  i  son  retoor  d'Italie,  avait  appelé  à  Cologne,  pour 
les  fêtes  de  Pentecôte,  ses  deux  sœnrs  Gerberge  et  Hedwîge,  avec  leurs 
eDfaofs,  et  son  frère  saint  Bruno  ;  toute  h  famille  éfail  réunie  sous  les 
yeux  de  Malhilde,  mère  de  Tempereur  et  grand'mère  du  roi  de  Fiance 
et  du  comte  de  Paris  :  jamais  tous  les  membres  de  cette  assemblée  n  a- 
valent  plus  joui  de  leur  gloire  ou  des  espérances  qui  s  offraient  i  eux. 
Ce  fut  U  sans  doute  que  fut  arrêté  le  mariage  de  Lotbaire  avec  Emma, 
fille  de  rimperatriee  Adélaïde,  et  de  Lothaîre,  roi  d'Italie,  son  premier 
mari  ^  il  ne  fut  cepciiJajil  cclébié  quedaui  les  premiersjours  de  !  année 
suivant^;.  Saint  Bruno  repartit  eusuilc  de  Cologne  avec  ses  scrurset  ses 
neveux,  pour  régler  entre  ces  derniers  quelques  disputes  de  juridic- 
tion ;  mais  à  son  arrivée  à  Gompiègne  il  y  tomba  malade,  et  s  étant  fait 
transporter  li  Reims,  il  y  mourut  le  8  octobre  96S  ^* 

Peu  de  mois  après  saint  Bruno,  le  prêtre  Frodoard,  le  seul  histo- 
rien fraiK;ais  du  diAicuic  siècle  qui  mérite  quelque  conGance,  mourut  à 
Reiiiis  le  mars  966.  Il  laissa  après  lui  l'histoire  de  France  couverte 
d  une  obscurité  si  épaisse  que  depuis  le  mariage  de  Lothaire ,  jusqu à 
la  mort  d'Othon  le  Grand ,  survenue  le  7  mai  973,  nous  n*avons  pas 
connaissance  d*nn  seul  événement.  Tout  ce  que  la  patience  des  érudits 
a  pu  recueillir  sur  ces  sept  années ,  se  borne  à  quelqnes  diplômes  du 
roi  Lotbaire,  par  lesquels  il  Luiiiu  me  les  privilèges  accordés  par  quel- 
ques seigneurs  à  quelques  couvents  *,  et  au  mariage  de  Hugues  Capet, 
l'année  070,  lorsqu'il  était  déjà  âgé  de  vingt-cinq  ans,  avec  Adélaïde, 
sœur  de  Guillaume  Fier  i  Bras,  comte  de  Poitiers 

Othon  II,  que  son  pére  avait  depuis  longtemps  associé  à  ses  diverses 
couronnes,  n  était  encore  âgé  que  de  vingt  ans  quand  il  lui  succéda, 
tandis  que  de  ses  deux  cousins  le  roi  Lothaire  avait  au  moins  ircnle- 
trois  ans,  et  le  comte  de  Paris,  Uognes  Capet,  en  avait  vingt-sept.  On 
aurait  pu  s'attendre  k  ce  que  le  roi  de  France  fût  considéré  comme  le 

'  Frodoardi  Chmic.  ann.  p.  21!^.  —  Cbronic.  saion.  p.  ~-  Gesit 
«bbatura  Lobiens.  p.  221.  —  Sî^cbcni  Chron.p,914, 

*  Totbarii  régis  Diplornala,  t.  IX,  p.  629-6SA(« 
'  Gerberli  Ëpislolar.  17,  U  IX,  p.  ^H, 
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cbef  de  la  £nirille,  ainsi  qve  Ymïi  été  jasqo  alors  le  grand  Othon.  Malt 

Lothaire  et  Hugaes ,  qaoiquils  ne  fussent  pas  dépoar?Qs  d'ambition, 
semblent  n'airoirca  ni  l'un  ni  Taulro  aucune  des  grandes  qualités  qaî 
entraînent  les  esprits  et  qui  commandent  la  coniiaDce  :  tous  deux  ne 
»*éleTfVrnt  que  par  de  petites  intrignes ,  des  fraudes  honteuses  et  de» 
perfidies^  Othon  II,  an  contraire^  an  mitieo  des  vices  qni  sonillérentsa 
jeunesse ,  eonserTatt  plosienrs  des  brillintes  qualités  de  son  père.  An 
oommencement  de  son  règne  ses  débanebes  déterminèrent  sa  mère, 
rimpératrice  Adélaïde ,  à  s'éloigner  de  sa  cour.  Elle  vint  demauder 
Thospitalité  à  son  frère  Conrad  le  PaciGque,  qui  faisait  alternativement 
sa  résidence  à  Lyon  cl  h  Vienne,  et  qui  célébra  par  des  fêtes  brillantes 
rarrivée  de  rimpératriee  dans  ces  villes ,  qa*on  regardait  alors  comme 
les  capitales  do  royaume  de  Bourgogne  ^. 

IHins  la  Lorraine,  la  nouvelle  de  la  mort  du  grand  Othon  donna  aox 
mécontents  le  courage  de  prendre  les  armes.  Uayoier  et  Lamlml,  liU 
de  ce  comte  Raynier  au  Long  Col,  que  saint  Bruno  avait  dépouillé  da 
comté  de  Ilainant  et  exilé  en  î)59,  entrèrent  avec  leurs  partisans  dans 
l'héritage  de  leur  père  ;  ils  vainquirent)  près  de  Péronne,  les  comtes 
Garnier  et  Renaud,  entre  lesquels  le  Hainaut  avait  été  divisé,  etqû 
périrent  tons  deux  dans  le  combat;  ensuite  ils  s*établirent  an  ebâteau 
de  Bossut,  qu'ils  fortifièrent,  et  d  où  ils  étendirent  leurs  ravages  dans 
tout  le  pays  environnant.  En  même  temps,  Charles,  irèrede  Lothaire, 
mais  de  beaucoup  son  cadet,  et  à  qui  la  pauvreté  à  laquelle  la  couronne 
de  France  était  réduite,  n*avait  point  permis  d'attribuer  d'apanage, 
entra  de  son  côté  en  Lorraine,  pour  y  reooavrer  quelques  ûeà  sur  les- 
quels sa  mère  avait  des  droits,  comme  faisant  partie  du  douaire  qui  hu 
avait  été  assigné  par  son  premier  mari 

L'année  suivante  Othon  il  assiégea  et  prit  le  château  de  Bossut  ;  maïs 
les  deux  fils  du  comte  de  Ilainaut  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  leurs 
eq^ônmees.  Ils  étaient  protégés  par  les  seigneurs  de  la  France  occiden- 
tale ;  Raynier,  latné  des  deux,  épousa  Hedwige,  ûWt  de  Hugues  Capet  ; 
le  second  épousa  Gerberge,  fdlc  de  Charles,  frère  du  roi  ;  la  famille  des 
comtes  de  Mons  lira  son  origine  du  premier  mariage,  celle  des  comtes 
de  Louvain  du  second.  Le  Hainaut  fut  la  scène  de  beaucoup  de  petits 
combats,  où  les  deux  comtes  et  le  prince  Charles  de  France  firent 

•  Odilo  in  vite  Adelheidœ  imper,  p.  264. 

*  Chronic.  Cani  rac.  Daldenci  episc.  p.  282.  —  Sitrcbcrti  Chronic.  p.  3W. — 
Chronic»  saxon,  p.  229.  —  Mascovii  Comment.  Lib.  111,  lap.  11,  p.  121, 
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preuve  de  courage,  d'adresse,  et  surtout  de  rapacité  et  de  cruauté  *. 
L'empereur  Otbon  H,  qui  était  alors  occupé  par  les  mouvements  do 
Bolesias,  dacde  Bohème,  et  par  les  intrigaes  et  les  rébellions  de  flenri  ' 
leQuerelleor,  dac  de  Bavière,  préféra  écarter  de  ses  frontières  une 
petite  guerre  qui  poonit  aToir  de  ftcheuses  conséquences  ;  il  offrit  en 
fief  le  duché  de  basse  Lorraine  à  son  cousin  Chai  les,  fi*  ic  de  Lulhairc, 
et  reçut  au>;s!  en  grâce  les  comtes  Ray  nier  et  Lanabert,  auxquels  il  ren- 
dit Théritage  de  leur  père,  et  il  crut  ainsi  avoir  pacifié  cette  contrée 

Les  écrivains  fran^is  des  temps  postériears,  désireux  de  Justifier 
Tusurpation  de  Hognes  Gapet,  ont  fait  on  erime  k  Charles  d'avoir  ac- 
cepté le  fief  que  lui  offrait  rcmpereur,  perdant  ainsi  tout  à  faitde  voe, 
et  les  liens  étroits  qui  subsistaient  entre  les  deux  monai  chics,  et  Tin- 
flaeuce  qoOlhon  le  Grand  et  son  frère  saint  Bruno  n'avaient  cessé  ' 
d^exeroer  snr  le  goaTernement  de  la  France ,  et  la  pratique  constante 
dés  seigneurs  i  cette  époque,  de  posséder  des  fie&  sons  plusieurs  son* 
verains  à  la  fols.  Gbarles,  qui  d'ailleurs  était  vu  de  manvais  cbII  par  la 
reine  Emma,  toute-puissante  sarTesprit  de  son  mari  *,ne  flt  donc  rien 
d'extraordinaire  ou  de  contraire  à  ses  devoirs  envers  la  patrie,  lorsqu'il 
accepta  le  duché  qui  lui  était  offert.  Il  ne  se  conduisit  pas,  il  est  vrai, 
dans  son  gonvemement  de  manière  h  s  y  faire  aimer  de  ses  nouveaux . 
snjets.  Il  ne  s'oeenpa  qae  de  bonne  chère,  il  pilla  le  trésor  de  Téglise 
de  Cambrai,  il  s'empara  pour  son  usage  du  palais  de  révècfaé  dans  cette  * 
ville,  et  il  se  rendit  plus  redoutable  aux  citoyens  que  les  ennemis  qu'il 
devait  repousser 

Mais  rétablissement  de  Chnilcs  en  Lorraine  u assura  point,  comme 
Temperenr  Otbon  II  s  y  était  attendu ,  la  paix  entre  les  deux  monar» 
chies.  Lothaire ,  qui ,  malgré  Tinaetion  dans  laquelle  11  semble  avoir 
]iass6  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  n'avait  point  oublié  les  leçonsdn 
comte  Thibaud  le  Tricheur,  apprenant  que  son  cousin  Otlion  II  se 
trouvait  sans  défiance,  à  la  fin  de  juin  978,  à  son  palais  d  Aix-la-Gha- 
pelle^  forma  le  dessein  de  ly  surprendre  en  pleine  paix.  Il  partit  si  se- 
erètement  de  Laon,  avec  une  troupe  d  élite,  et  marcha  si  rapidement, 

'  Cotuinuator  Frodoardi  ad  ann.  976,  p.  214.  —  Chron.  Cameraccnse  Balderici, 
p.  282.  —  Sigeberti  Chron.  p.  315. 

*  Balderici  Chron.  Cameracens.  lib.  III,  cap.  100.  IHi*  —  IfaMovii  adnot, 
p.  89. 

*  Httgonis  Floriacens.  Chron.  Yirdunense,  p.  290; 
4  Chron.  Balderici,  p.  S84. 
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que  Tempeitar  ii*eat  coiinaissaiiee  de  son  projet  que  la  veille  de  m 

arrivée  devant  Aix  la-Gliapclle.  Comme  il  n'avait  pas  assez  de  troupes 
pour  s'y  défcodre,  il  s  enfuit  à  Cologne  avec  sa  femme  Théophanie,  fille 
de  lempereur  d'Orieiit)  et  foute  sa  famille.  Lot  ha  ire  entra,  sans  rencon- 
trer de  résialance,  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle  ;  il  y  séJourDa  Iroîi 
jouiB,  et  pendant  ce  temps  ses  troupes  exercèrent  beaucoup  de  dépré- 
dations dans  le  voisinage.  Comme  il  se  retirait  ensuite,  un  héraut  d  armes 
d'Otbon  le  suivit  pour  lui  déclarer)  au  nom  de  son  maître^  que, loin 
d  user  comme  lui  de  surprise  et  de  perfidie,  Tempe reor  l  aver  lissait  que 
le  premier  octobre  prochain  il  lui  rendrait  sa  îisite  dans  son  royaume  ^ 

En  effet,  Temperenr  envoya  sommer  tous  les  ducs  et  les  princes  de 
IVmpîre  de  se  rassembler  en  armes  à  Tépoque  fixée,  pour  venger  sar 
les  GauUiis  l'honneur  de  \ù  (iiMmonic.  I/indignation  qu'avait  excitée 
Tattaque  de  Lotbaire  contre  son  cousin,  les  Ht  tous  arriver  ponctuelle- 
ment au  rendez-vous,  et  Ton  assure  que  Tarmée  d  Otbon  se  trouva  forte 
de  soixante  mille  hommes,  nombre  fort  supérieur  à  celui  d'aucone 
armée  dans  les  précédentes  guerres,  et  qui  li  cette  époque  paraissait 
presque  fabuleux.  A  la  féte  de  eette  armée,  Ofhon  II,  comme  il  Tavait 
annoncé,  entra  en  France  le  premier  octobre,  et  n'ayant  trouvé  de  ré- 
sistance nulle  part,  il  ravagea  les  diocèses  de  Reims,  de  Laon  et  de 
Soissons  ;  il  arriva  enfin  devant  Paris,  et  ii  fit  dire  à  Hugues  Capet, 
comte  de  cette  Tille,  qui,  parvenu  déjà  à  sa  trente-deuxième  année, 
n*aTalt  pas  encore  trouvé  une  occasion  de  se  distinguer  on  de  faire 
parler  de  lui,  qu*il  allait  lui  faire  chanter  une  litanie  plus  sonore  qn*aii« 
cone  de  celles  qu'il  avait  jamais  entendues.  En  eflet,  Oihon  II  parvint 
avec  son  armée  jusqu'aux  hauteurs  de  Montmartre,  et  là,  rassemblant 
un  grand  nombre  de  prêtres  dont  il  soutenait  les  chœurs  par  les  cris  de 
ses  soldats,  il  leur  fit  chanter  le  cantique  des  martyrs,  AlMuia^  te 
mariymm  eandtdaius  laudat  ewereitus  Domine^  d'une  manière  ai 
bruyante,  que  tous  les  habitants  de  Paris  purent  l'entendre 

Les  Allemands,  croyant,  par  cette  bravade,  avoir  satisfait  à  Im 
honneur  offensé,  se  disposèrent  au  retour  vers  la  tin  de  novembre.  lis 
ne^trouvèrent  point  d'opposition  sur  leur  route  jusqu'au  passage  de 

I  Balderici  epîsc.  Noviomensis  Chron.  Camertc.  lib.  1.  cap.  96,  p.  102.  et  Script, 
firanc.  p.  282.  —  8îge]>erli  Gembl.  Chron.  p.  515. 

*  Baldcrid  Cbrooic.  p.  2fô.  -  Glabri  Bodulphi  Histor.  lib.  I,  p.  S39.  —9%»- 
bcrti  Gcmbl.  Chron.  p.  315.  —  Chron.  saxonic.  p.  2S0. — DUnaruslieneburi^* 
p.  343. 
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rAisae.  Mais  Othon  étant  jMirTenn  sur  cette  ririère  i  la  fia  de  la 
Journée,  une  partie  senlement  de  son  armée  pot  la  tmener  le  même 
mr\  les  bagages  et  rarrière-garde  restèrent  sur  l'autre  riTe,  Lothaire, 
profitant  de  ce  que  pendant  la  nnit  des  plaies  aTaient  grossi  la  rivière, 

les  attaqua  le  leDdemaio  matin,  et  en  enleva  le  plus  grand  nombre,  sans 
que  Othon  pùt  repasser  la  rivière  pour  leur  porter  des  secours.  Dès 
qn'îl  pot  se  procurer  nnbateao,  il  envoya  Godefroi,  comte  d  Ardennea, 
proposer  k  Lothaire  de  se  mesurer  avec  loi,  sans  artifice,  sans  avantage 
de  part  ni  d'aotre,  et  dans  on  lieu  découvert.  Il  loi  offrit  de  passer 
lol-mémela  rivière  pour  venir  le  trouver,  si  Lothaire  voulait  loi  donner 
des  oi;iges  en  garantie  de  ce  qu'il  ne  Tattaquerait  point  au  passage;  ou 
sî  Lolliairc  préférait  au  contraire  venir  à  lui,  il  se  déclara  prêt  à  donner 
des  otages  Ini-mème.  A  cette  proposition,  le  comte  d  Anjou  ,  Gozfrid, 
qoi  accompagnait  Lothaire,  s*écria,  «  qo>n  effet  c'était  folie  d'exposer 

*  tant  de  braves  gens  i  la  mort  pour  la  querelle  des  deux  rois  ;  que 

•  ceux-ci  descendent  dans  le  champ  clos,  ajonta-t>il,  qu  ils  combattent 
»  sous  nos  jeux,  et  nous  reconnaîtrons  pour  chef  celui  qui  demeurera 
n  vainqueur.  »  Godefroi,  comte  d'Ardenncs,  qui  avait  porté  la  parole 
pour  OlhoQ  II,  répondit  avec  indignation  :  «  Nous  avions  toujours  en- 

■  tendu  dire  que  vous  autres  Francis  méprisiez  votre  roi,  mais  nous 
»  n'avions  Jamais  voulu  le  croire;  aujonrd'buî  il  faut  bien  en  demeurer 
»  convaincus,  quand  nous  le  tenons  de  voire  propre  bouche.  Nous  ne 
a  doutons  pas  que  notre  monarque  ne  fût  victorieux,  s'il  combattait 
»  seul  à  seul  avec  le  vôtre;  mais  sachez  que  jamais  nous  ne  nous  repo> 
»  serons  quand  notre  empereur  combattra,  que  jamais  nous  ne  nous 

■  écarterons  du  danger  quand  il  s*y  exposera  • 

An  reste,  ces  bravades  muiuelks  ne  furent  suivies  d'aucun  combat, 
nî  entre  les  deux  rois,  ni  entre  les  deux  armées;  elles  Indiquent  seu- 
lement le  discrédit  toujours  croissant  de  raulorilé  royale  en  France.  11 
ne  parait  pas  même  que  les  hostilités  aient  continué  pendant  1  année 
suivante,  sur  laquelle  nous  ne  savons  absolument  rien.  Mais  en  980 , 
Lothaire,  conduisant  son  fils  Louis  avec  lui,  vint  frouver  l'empereur 
Othon  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  nommée  le  Ghier  ;  il  lui  porta 
des  présents  conbidéfablrs,el  signa  avec  lui  un  traité  de  pin  \  qui  réglait 
les  frontières  des  deux  dominations  et  leurs  droits  respectifs  sur  la 
Lorraine.  Les  historiens  français  qui  ont  écrit  sous  la  troisième  race, 
ont  diercbé  dans  les  événements  de  ce  régne,  qu'ils  connaissaient  à 

*  Balderid  ChroDic.,Ub.  l,  cap.  97.  p.  m 
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ptlw^  det  prétextes  poor  jostifier  Tasarpation  de  Hugues  Câpet.  D'âne . 
part,  ils  ont  prétendo  qae  Hogaes  et  Henri,  due  de  Boargogoe,  son 
frère,  se  signalèrent  par-dessns  tous  les  autres  dans  la  défaite  d'Olboall, 
qui  ne  lut  jamais  défait  ;  d'autre  part,  ils  ont  assuré  que  ces  chefs  et* 
tous  les  Français  montrèrent  beaucoup  d'indignation,  lorsque  Lolhaire 
eéda  à  Othon  H,  pour  tenir  en  fief  de  la  conronne  de  France,  la  Lor- 
raine, qu'il  n'avait  jamais  conquise,  et  snr  laquelle  il  ne*  prétendait 
aucun  droit,  à  la  réserve  de  ceux  qu'il  pouvait  tenir  de  sa  mère  sur 
quelques  seigneuries  ioniiâul  son  ancien  douaire.  Les  écrivains  des 
temps  postérieurs  se  sont  ensuite  saisis  même  des  erreurs  les  pins 
grossières  de  leurs  devanciers,  lorsqu'elles  leur  ont  pu  servir  ponr  m 
faire  le  fondement  de  quelque  prétention  de  la  couronne,  ou  de  qoekpia 
exploit  k  ajouter  h  ceux  de  la  nation  francise 

On  ne  sait  point  quel  fruit  retira  Loliiaire  de  la  paix  qu'il  venait  de 
signer  avec  Icmpereur.  Son  nom  ou  celui  de  son  fîîs  Louis  V,  qu'il 
avait  associé  à  la  couronne  en  979,  ne  se  trouve  pas  même  dans  les 
chroniques  du  temps.  Son  cousin  Hugues  Gapet,  dont  la  pnlssancaétait 
réellement  bien  plus  étendue,  est  encore  plus  complètement  oublié. 
Avant  répoque  où  il  usurpa  la  conronne,  nous  ne  connaissons  pas  de 
lui  Line  seule  action  un  peu  brillante.  La  seule  chose  qu'on  nous  ait 
apprise  sur  le  gouvernement  de  ce  duc  de  France,  alors  dans  toute  la 
force  de  Tâge,  c*est  qu'il  eut,  en  981,  une  vision  de  saint  Valer|et.de 
saint  Riquier,  qui  rengagèrent  à  se  foire  rendre  leurs  reliques  par  Ar- 
nolphe,  comte  de  Flandre,  et  à  s'emparer  de  Montreoil-^ur-Mer  K  Le 
reste  des  Gaules  ne  présente  pas  plus  de  souvenirs,  si  Ton  en  excepte 
celui  d'un  combat  livré  la  même  année  à  Conqucreux,  entre  le  comte 
de  Rennes  et  le  comte  de  Nantes  ^.  C  était  le  vrai  siècle  des  rois  fainéants; 
tous  les  seigneurs  de  France,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine  semblaieiit. 
s'abandonner  i  une  même  mollcBse. 

*  Hugonis  Floriaccns.,  p.  323.  TÎ9i.  —  Copié  cnsuiin  j  ar  Ordcricus  Vitalis,  lit.- 
Vn.  Ilist.  cccics.,  p.  18:  par  un  hi-Nlorien  anonyme  sous  Pbilippe-Augusle,  Uistor. 
reg.  Franc,  t.  IX,  p.  ii,  et  par  Willelmus  Nangius,  in  tbron.,  p.  8t. 

Le  rédt  uontraiffS  s'appuie  sur  Ghrooie.  saxonic,  p.  3S0.  —  Cbron.  Balderici, 
p.  28S.  —  Si^eberti  Oiroo.,  p.  316.  —  Ditmaii  JUtenebuig.  Chron.,  t.  X,  p.  iSI;i 
mais  bien  plus  encore  sur  rcncliatnement  des  raiu  et  la  possession  constante  de  û. 
Lorraine  par  les  empereufs. 

*  (Sironic.  Centalense  sancti  Kehani,  p.  974« -^Trinslalie  saacti  .Walèricii' 
t.  IX.  p.  147. 

<  Gbrooicon  I^îamnctense,  p.  278. 
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L'empereur  Othon  1[  était  doué  de  plus  daclivilc.  Il  clait  parti  aa 
.mois  de  novembre  980  poar  Tltalie,  et  il  avait  trouvé  à  Pavic  sa  mère, 
rimpératrice  Adélaïde,  avec  laquelle  il  s  était  réconcilié.  Au  printemps 
saiTant  il  8*étail  reada  à  Rame,  où  le  pape  Benoit  Vil  rappelait  ;  ies 
teigneon  des  Gaules  étaient  si  biea  accoutomés,  encore  alors,  à  re- 
garder Tempereur  comme  le  ?rai  chef  de  la  chrétienté,  qu*à  oette  ex- 
pédition Olliriu  II  fui  suivi  par  Cuiiiud  le  Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  et  par  Hugues  Gapet,  comte  de  Paris  et  duc  de  France. 
Tous  deux  s  y  trouvèrent  aux  fêtes  de  Pâques,  avec  les  deux  impéra- 
trices) Adélaïde  et  Tfaéophanie,  aussi  bien  que  Mathilde,  abbesse  de 
Qoediimborg  et  sœar  de  lemperenr  ^  Othon  entreprit  ensuite  de  con- 
quérir sur  les  Sarrasins  et  les  Grecs  la  Pouille  et  la  Galabre  :  il  y  fit  la 
guerre  avec  des  succès  variés  ;  à  son  retour  dans  la  haute  Italie ,  il  tint 
4  Vérone,  au  mois  de  juin  985,  une  grande  diète  à  laquelle  le  roi 
Conrad  assista  aussi,  et  où  Ton  vit  réunis  les  seigneurs  des  Saxons,  des 
Francs,  des  Lorrains,  des  Bavarois  et  des  Italiens,  différents  entre  eox 
^  par  leurs  liabits,  leurs  mœurs  et  leur  langage.  Cette  diète,  pour  arrêter 
la  ficqucûcc  des  parjures  dans  les  causes  judiciaires,  substitua  dans  tous 
les  cas,  même  pour  ies  sujets  qui  suivaient  la  loi  romaine,  la  preuve 
par  le  combat  en  champ  clos  à  la  preuve  par  serment^.  Cette  loi  n  était, 
il  est -vrai,  destinée  qa*à  la  seule  Italie,  car  rAUemagnel^aTait  adoptée 
longtemps  auparavant.  Mais  comme  on  ne  voyait  plus  en  France  depuis 
longtemps  de  comices  nationaux,  et  comme  la  législation  présente  une 
lacune  de  plusieurs  siècles  entre  les  derniers  capitulaires  cl  les  premières 
lois  vraiment  franc^aiscs,  il  est  assez  probable  que  dans  ce  temps  d  a- 
jiarchie  les  lois  de  lempire  étaient  observées  dans  les  Gaules,  sans  y 
avoir  Jamais  été  promnlgoées. 

Pen  de  mois  après  cette  grande  diète,  Othon  II  moarut  à  Rome  ao 
mois  de  décembre  983,  laissant  en  bas  âge  son  fils  Othon  IH,  qu'il  avait 
tout  récemment  envoyé  à  Aix-la-Chapelle,  pour  y  recevoir  la  couronne 
de  Germanie.  Mais  au  moment  où  la  mort  d  Olbon  II  fut  connue  (984)^ 
Henriio  Qaerellear,.  fila  do  frère  d'Othon  le  Grand,  ae  saisit  de  la  per* 
sonne  dn  jenne  prinoe,  et  demanda  sa  tateile  comme  étant  son  plos 
proche  parent.  La  haine  des  Allemands  ponr  la  princesse  grecque 
Théophanie,  veuve  d'Othon  II,  les  rendait  favorables  aux  prétentions 

*  Chronicon  saionic.  ad  ami.  981,  p.  SSO. — Mascovii  CuiiBient.|  fib,  III,  ctp.  9^ 

'  ""^Xuiaton  Script.  ital.,.t.I^paft.  0,  p.  109. 
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d0  HeorK  Charles,  dae  de  Lorraine,  frère  de  Lolhaire,  a*eogagea  dans 
le  même  parti.  Lotliaire  loi^mème^  en  qai  des  drconsfanees  qa*il 
jugeait  favorables  avalent  excité  on  de  ces  accès  d*anibition ,  bientôt 

suivis  chez  lui  par  une  longue  inertie ,  avait  assemblé  une  armée 
française  et  était  entré  en  Lorraine.  II  fit  écrire  à  1  impératrice  Théo- 
phanie  qae  son  senl  désir  était  de  la  protéger,  ainsi  que  l'enfant 
Othon  lil ,  fila  de  son  eonsin  Cependant  il  s*empara  de  force  de 
Verdun,  et  il  retint  prisonnier  Godfrid,  comte  de  cette  tille,  Ton  des 
pins  dévoués  serviteurs  de  la  maison  de  Saxe  ^. 

Mais  lois  même  que  Lothaire  aurait  eu  assez  de  talent  pour  prendre 
une  part  active  aux  guerres  de  la  Germanie,  il  n  en  avait  probablement 
pas  la  force.  Réduit  au  domaine  direct  des  deux  seuls  districts  de  Laon 
et  de  Reims,  il  se  plaignait  encore  que  1  archevêque  de  Reims,  Âdal- 
béron  était  bien  plus  dévoué  à  la  maison  des  Othon  qu*à  lui  ^.  En 
effet,  la  succession  et  la  tutelle  du  jeune  Olhon  furent  réglées  sans  lui  : 
les  vassaux  plus  dévoués  de  la  maison  de  Saxe,  forccrcol  II( m  i  le  Que- 
relleur, à  la  diète  de  Hohrheim,  à  rendre  le  jeune  Oihon  IH  à  sa  mère 
Théopbanie,  reconnue  pour  régente.  Henri,  qui  recouvrai  cette  occasion 
le  duché  de  Bavière,  devint  dès  lors  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
son  cousin  ;  et  le  roi  Lothaire ,  pour  conserver  la  paix  avec  la  Germa- 
nie,  rendit  à  O^hou  111  la  ville  de  Veiduu,  et  remit,  le  comte  Godfrld 
en  liberté. 

Tandis  que  Thistoire  des  souverains  de  la  Germauie  séclaircit  à 
mesure  que  nousavan^ns,  celle  des  derniers  rois  carlovingiens  devient 
toujours  plus  obscure.  Lothaire  se  rendit  en  985  à  Limoges ,  et  il 
passa  quelque  temps  en  Âqnîtaine.  Il  y  maria  son  fils  Louis,  alors  âgé 

d'environ  dix-huit  ans  i  Ul  puis  six  ans  associé  à  la  couronne,  à  Blanche, 
iiUe  d  un  comte  do  midi  des  Gaules,  dont  le  nom  ne  nous  est  point 
connu.  Mais  il  semble  que  la  race  des  Carlovingiens  était  frappée  de 
cette  iml>écillité  héréditaire  qui  pendant  si  longtemps  s*était  attachée 
aux  Mérovingiens.  On  assure  que  ce  Lothaire,  que  nous  connaissons  si 
peu  ,  éiail  accablé  par  le  mépris  universel.  Sa  femme  Emma  le  res- 
sentait comme  les  autres,  et  elle  est  accusée  d'>  avoir  ajouté  encore  par 

^  Gerberti  Epistols  12  et  52.,  t.  IX,  p.  ^9,  280. 
'  Sigebcrtus  in  Chron.  ad  aDn.|  98i,  p.  310. 

«  Gerb(TtiEpîslola  o8. 

*  Chron.  Ralderici,  p.  i284.  —  Chron.  Sigcbcrli,  p.  316.  —  Dilmari Mcrscbufg., 
lib.  ly,  p.  m  —  Pagi  crit.  ad  Barou.  ann.  dU,  l  3,  t.  IV,  p.  50. 
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ses  galanteries.  Oo  la  soupçonnait  surtout  d  uu  commerce  honteux  a?ec 
Adalbéroo,  seigneur  lorrain  que  Lothaîre  avait  élevé  fort  Jeune  aa 
siège  épiscopal  de  Laoo,  et  dont  oo  célébrait  les  talents  pour  la  poésie 
et  pour  Véloquenee  (986)  ^ 

«  Blanche,  femme  de  Louis  V,  fils  de  Lothaire ,  voyant ,  dit  Rodnl- 
»  pliub  Glaber,  que  le  fils  aurait  moins  de  talent  encore  que  le  père , 
»  tandis  que  son  cspi  it  à  elle-même  élait  distingué,  résolut  de  recher- 
»  cher  son  divorce.  Ëlle  lui  proposa  artifieieusement  de  retourner  avec 
»  elle  dans  sa  provinoe,  a6n  d'y  frire  reconnaître  son  droit  héréditaire. 
»  Louis,  qui  ne  soupçonnait  point  la  ruse  de  sa  femme,  fit  ses  dispo- 
1  sitions  pour  ce  voyage  ;  mais  lorsqu'ils  furent  arrivés  en  Aquitaine, 
n  Blanche  rabandonua ,  et  alla  rejoindre  les  siens.  Lorsque  Lothaire 
»  eu  fut  averti,  il  partit  à  la  suite  de  son  fils,  et  Tayant  rejoint ,  il  le 
»  ramena  avec  lui.  £n  peu  d'années  (en  deux  ans)  Tun  et  l'autre  mou- 
•  rnrent  sans  enfants,  et  en  eux  finit  cette  race  royale  et  impériale  » 

Il  reste  bien  pen  de  chose  i  ajouter  pour  compléter  Thistoire  des 
derniers  rois  de  la  dynastie  carloviugicnne.  Lothaire  mourut  le 
â  mars  986,  et  fut  enterré  h  Reims  :  un  bruit  vague  courut  qu'il  avait 
été  empoisonné  par  sa  femme;  mais  nous  ne  saurions  découvrir  un 
motif  pour  ce  crime,  ni  appuyer  aucune  conjecture  snr  le  récit  incom- 
plet des  historiens  \  Son  fils,  Louis  V,  âgé  de  vingt  ans  environ ,  lui 
succéda,  et  fut  couronné  à  Gompiègne.  Il  est  distingué  dans  Thlstoire 
par  le  suriioiii  de  Faindant^  en  latin,  nihilfecit^  que  d'autres  i  lnrmi- 
qucurs  avaient  déjà  donné  à  Louis  le  bègue,  avec  au  moins  autant  de 
raison.  Le  dernier  des  Carlovingiens,  s  il  ne  fit  rien,  n  eut  le  temps  de 
rien  faire;  les  écrivains  du  dix-fauitléme  siècle,  pour  sanver  jusqu^aa 
dernier  des  rois  d'un  reproche  ofiensant  pour  la  dignité  royale ,  ont 
recueilli  quelques  indications  d'un  siège  de  Reims,  qolls  supposent 
dirigé  par  lui,  et  d'une  expédiiioii  projelée  en  faveur  de  Borcl ,  comte 
de  Barcelone,  d'où  ils  ont  conclu  que  Louis  le  Fainéant  ne  manquait 
pas  plus  que  ses  prédécesseurs  de  courage  ou  de  talent,  et  que  la  poli- 
tique seule  de  la  maison  qui  usurpa  son  tréne  a  noirci  sa  mémoire  ^« 

1  Adciuari  Cabaonens.  Chrom  p.  256.  —  Pagi  critica  in  Baron  ann.  986,  %  % 

p.  .j;>. 

s  Ruiiuiphi  Giabri  Histor.,  lib.  I,  p.  239. 

s  Fragmentam  Hislor.  Francorum  Floriaceasis  Qenobii,  t.  YUI,  p.  299. 
«  Gerberti  Episiola  71,  t.  IX»  p.  291.  —  Hist.  générale  du  Languedoc,  liv,  XIII, 
ch.  il,  p.  119.  ^  Art  de  vérifier  les  dates»  p.  Kâ. 
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G*est  dans  les  lettres  seules  de  Gerbert,  alors  sbbé  de  Bobbio  et 
secrétaire  d*AdalbéroD,  arcbeTéqoe  de  Reims,  et  plus  tard  pape,ioiiB 
le  nom  de  Sylvestre  II,  qae  nous  troovons  quelqoe  indicatîoa  des  évé- 
nements de  cette  époque  \  mais  ces  IcUies  écrites  avec  dériaucc,  et  des 
réticences  coiitinuelles,  comme  si  r.nuteur  craignait  qu'elles  ne  nt 
surprises,  sont  fort  diûicites  à  entendre.  D  autre  part,  comme  Gerkrt 
prétait  alternativement  sa  plame  à  la  plupart  des  grands  persoiiin|ei 
du  temps ,  on  trouve  dans  ses  lettres  moins  ses  vrais  sentiments  «jn 
ceux  qu'il  jugeait  convenables  de  (aire  exprimer  par  cbaqne  interlo* 
cuteur 

Peu  aprcà  la  niorl  de  Lolhaîrc,  sa  veuve  Emma  reçut,  en  commun 
avec  son  fils,  le  serment  de  fidélité  des  princes  des  Francs  ;  elle  enrea- 
dit  compte  à  sa  mère  Timpératrice  Adélaïde,  dont  elle  implorait  cepen- 
dant Tassistance,  et  à  laquelle  elle  demandait  une  entrevue  pour  le  mois 
de  mal  suivant,  aussi  bien  qu*à  son  frère  Conrad  le  Pacifique,  roi  de 
Bourgogne  Mais  ses  ennemis,  peut-être  ceux  de  la  dynastie  carloîin- 
gienue,ne  ta  laissèrent  pas  longtemps  jouir  de  ce  repos.  lis  iaccnsèrent 
dlnconduite  avec  Adalbéion,  évéque  de  Laon,  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  les  prélats  de  même  nom,  Tnn  arcbevéque  de  Reim, 
1  autre  éveque  de  Metz;  ils  aliénèrent  d'elle  son  fils,  ils  cbassèreat 
Adalbéron  de  son  siège,  et  ils  réduisirent  Emma  à  écrire  de  nouveau  à 
S  i  nit Tc  Adélaïde,  pour  lui  dem;u)dcr  les  secours  de  la  Germanie,  pooT 
eilc-inème  et  pour  les  comtes  Oihoa  et  liéribert,  qui  s  étaient  seuls 
attacbés  à  sa  cause.  «  Mes  douleurs  se  sont  aggravées  encore,  é  dm 
»  mère  !  lui  dit-elle,  depuis  que  J*ai  perdu  mon  mari.  Mon  espéninft 
»  était  dans  mon  fils  ;  ce  fils  est  devenu  mon  ennemi.  Mes  amis  les  plus 
»  chers  se  sont  éloignés  de  inoi,  pour  me  plonger  dans  l'ignominie  avec 
u  toute  ma  race.  On  a  inventé  d*alroces  calomnies  contre  levéquede 
»  Laon  :  ils  le  persécutent^  et  ils  veulent  le  priver  de  ses  bonueaiS) 
■  pour  me  couvrir  d*une  boute  éternelle.  0  ma  mère  I  venez  à  mon  m* 
•  cours  »  De  son  cété,  Févéque  de  Laon  écrivit  à  son  troupeau.poar 
déclarer  qne,  privé  sans  jugement  de  son  office,  tandis  que  sa  con- 
science le  déclarait  innocent  des  calomnies  avancées  contre  Ini^llpro- 

*  Les  Éptlres  de  Gerbcrt,  au  nombre  de  cent  soiiaiite,  ont  été  ioif  rivées  i 
Paris  en  161  i,  par  Papirius  Masso.  Elles  se  retrouvent  de  nonvctu  aatesasUéi 
Ducbéne,  et  au  tom.  IX  et  X  de  B.  Bouquet. 

»  Gcrbcrii  Kpistola  75  (49j,  p.  287,  t.  IX. 

S  Ibid.,  in  persooa  Hemmc  reg.  97  (90j,  p.  288. 
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tentait  contre  loat  ce  qui  se  faisait  dans  son  diocèse  sans  soo  coa« 
seoteffleat 

Dans  aneone  de  ces  lettres  le  cooate  de  Paris,  Hagaes  Gapet,  n*esfr 
Dommé,  qaoiqa*on  poisse  eroire  qnll  était  le  principal  directeur  de  era 
intrignes.  0es  monTements  mîlilaires  avaient  lien  cependant  dans  le 

Lionnais,  le  Rémois,  snr  les  coniins  de  la  Fiance  et  de  la  Germaijie, 
Beatrix,  sœur  de  Hugues  Gapet,  et  femme  de  Frédéric,  duc  de  la 
haate  Lorraine ,  avait  cherché  à  rétablir  la  paix.  Kiie  avait  engagé 
rimpératrice  Adélaïde,  le  duc  Charles  de  basse  Lorraine,  le  roi  Louis, 
la  reine  Emma,  et  lednc  Henri  le  Querelleur,  à  se  donner  rendez-TOoa 
k  Montfalcon  pour  le  mai  986,  afin  d*y  traiter  de  la  paix  ;  mais 
rabsencc  de  l'impératrice  Tbéupliuoie,  mère  d  Oihou  lii^  iii  manquer 
cette  conférence 

Les  mouvements  des  soldats  continuaient;  les  deux  comtes  OthoQ 
et  Héribert,  partisans  de  la  reine  Emma,  les  conduisaient  dans  le 
Rémois  :  Gerbert,  qui  affectait  de  né  les  regarder  que  comme  des  brU 
gands,  recommandait  cependant  à  Tarchevéque  de  Reims  de  garnir  de 
soldats  sa  capitale ,  aussi  bien  que  les  châteaux  de  Mooson  et  de 
Mézières.  Pendant  ce  temps ,  disait-il ,  une  grande  affaira  se  traite 
sérieusement  Mais  les  lettres  de  Gerbert  deviennent  chaque  jour 
ploa  mystérienses  :  Il  déclare  enfin  que  Tlmpératrice  Théophanie  lui 
a  donné  Tordre  de  la  suivre  en  Saxe,  et  d'y  faire  venir  avec  lui  quel" 
ques-uns  de  ses  moines  de  Bobbio,  aussi  bien  que  des  soldats  de  ce 
riche  couvent.  «  Je  ne  sais,  dit-il,  si  avant  l'automne  nous  condoi- 
»  rons  l'armée  en  Italie,  ou  si  nous  demeurerons  en  Germanie,  aiiu 
»  d*y  rassembler  le  plus  de  troupes  que  nous  pourrons  contre  Louis, 
»  roi  des  Français,  s*il  ne  vent  pas  se  tenir  en  repos;  car  toujours  4 
»  charge  à  ses  amis,  il  ne  donne  pas  beaucoup  dlnquiétude  à  ses  enne* 
»  mis  les  plus  pernicieux;  bientét  révénement  nous  apprendra  ce 
»  qu'il  est  lui-même,  et  ce  que  nous  devons  croire  de  lui  *.  » 

Pendant  ce  temps,  il  semble  que  le  duc  Charles  de  Lorraine  avai( 
arrêté  la  reine  Emma  et  levêque  de  Laon,  Adalbéron,et  quMl  les  rete* 
naît  dana  ses  prisons  (987)  ^,  Mais  on  ne  sait  point  s  il  n'avait  lait  en 


ï  Gerbcrti,  Epist.  in  persona  Adalberonis  98  (51),  p.  288. 

•  Ejusd.  ad  arcbiep.  Trevir.  £pist.  101       p.  289. 

•  Epistola  Qerheftf  93»  M  (56»  57),  p.  290. 

•  qusd.  Bptetola  ad  Adelaldam  198^(30),  t.  %,  p.  989, 

iu  m 
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cela  qae  se  conformer  aoi  ordres  de  son  qcviû  Louis  V,  on  s'il  était 
secrètement  poussé  par  le  comte  de  Paris,  Hugues  Capet,  celui  même 
doni  Gerbert  atait  écrit  l'année  précédente,  tandis  qae  Lotbaire  TÎvail 
eneore  :  «  Lolhaire  est  roi  de  Fnnee,  mais  seulement  de  nom  ;  Hagoa 
■  D*en  porte  pas  le  nom,  mais  II  est  roi  par  le  fait  et  par  ses  œo? rrs  ;  n 
ti  TOUS  recherchez  son  amitié,  si  vous  unissez  son  fils  avec  le  fils  de 
»  Tempereur,  vons  n  aurez  pas  lieu  de  vous  apercevoir  de  rinimiiié 
»  des  rois  de  Frauce  ^  »  Hugues  Capet,  au  milieu  de  ces  intrigues, 
niait  le  talent  de  se  tenir  si  complètement  dans  Tombre,  que  son  nom 
même  n  était  jamais  prononcé.  Mais  il  avait  resserré  les  liens  qni  fit- 
tadiaient  h  ses  consins,  les  Othou,  qui  régnaient  en  Allemagne:  il 
s'éiail  K  iidii  agitable  à  Uthon  IL  (ju  il  avait  accompagné  en  Italie,  et 
à  sa  fcfiiiiie  rimpéialrire  Thioiihanie -,  et  il  parait  qu  il  avait  obteno 
Tapptii  de  celle-ci,  l  ane  des  tutrices  d'Othon  HI,  poar  seconder  m 
ambition 

Bnfin  la  grande  affaire  gui  se  iraitatt  eiHmsemeni  arriva  à  sod 
terme.  Il  parait  qne  Lonis  depuis  la  mort  de  son  pére,  avait  été  rejoint 
par  sa  femme  Blanche,  et  Ton  a  quelque  lieu  de  croire  que  celle  ci 
était  dans  K-s  intérêts  de  Hugues  Capet;  un  écrivain  ancien  a  même 
prétendu  quVlle  1  épousa  en  secondes  noces  ^,  pent-ètre  lut  avait-il 
seulement  fait  espérer  sa  main.  On  ne  saurait  guère  expliquer  aalie» 
ment  le  crime  dont  elle  est  presque  universellement  accusée,  eelni 
d*avoir  empoisonné  son  mari  ^.  Louis  V  le  fainéant  moui  ui  le  âl  mai 
987,  el  fui  enterré  à  Cumpiègne. 

Charles  duc  de  Lorraine,  frère  de  Lolhaire  et  oncle  du  dernier  roi, 
était  le  successeur  naturel  au  trône,  et  le  dernier  des  Garlovingieos.  11 
était  présent  avec  quelques  troupes,  et  il  fut  reçu  sans  difficulté  dms 
la  ville  de  Laon,  ré»idence  des  derniers  rois.  Mais  si  Ton  en  doitcreire 
les  bisloriens  qni  ont  écrit  sons  le  régne  de  ses  adversaires,  il  avsit 
montré  dans  foute  sa  conduit»*  une  pétulance  sans  capacité,  une  activité 
sans  suite,  qui  1  avaient  rendu  aux  yeux  des  peuples  non  moins  mé- 
prisable que  ses  prédécesseurs  plus  indolents.  Il  s^adressa  aux  grinà 

^  Gcrberli.  Epistola  48  (3i),  t.  IX,  p.  283. 

>  Epist.  Hugonis  rcgîs  t<l  Thcophan.  Augusi.  Epist.,  190  (81),  t.  X,  p.  3M. 

s  Gervasius  Tilleberiens.  de  Oiiis  imper.,  t.  IX,  p.  45, 

*  Frtgmeat.  Histor.  Francor.,  t.  VUI,  p.  299.  —  Cbron.  Adennart  CabanoeDsis, 
p.  236.  —  Chronic.  sancti  Maxentii,  i.IX,  p.  9.  — >  Trêlislallo  san^GcDiiUiyP>t^ 
—  Continuatio  CbroDiciOdoranni,  t.  X,  p.  169. 
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du  royaume  poar  leor  demauder  la  couronne,  qui  devenait  éfecthe  à 
répoqae  même  on  tons  les  grands  fiefs  qui  dépendaient  délie  étaient 
deTeoos  héréditaires  ;  il  sollicita  même  Tappni  d'Adaibéron,  ardieféque 
de  Reims,  qoll  avait  de  fortes  raisons  de  regarder  eomme  on  des  ebefr 
de  ses  ennemis.  La  réponse  de  oeiol-ei  nons  a  été  eonserrée. 

«  Comment  arrÎTC-t-il  que  vous  me  demandiez  conseil,  lui  dit-il, 
»  vous  qui  m'avez  rangé  parmi  vos  pires  t  e  ut  mis?  comment  m*ap- 
»  peleZ'Vous  votre  père,  vous  qui  avez  voulu  m'arracher  la  vie?  Je  ne 
»  1  avais  point  mérité,  il  est  vrai  ;  mais  j'ai  toujoara  fai  et  Je  foirai 
»  eneore  les  eonseib  trompeurs  des  hommes  pervers.  Ce  n'est  pas  poar 
a  vous  que  je  le  dis.  Tons  qni  me  demandez  d*avoir  de  la  mémoire, 
»  souvenez-vous  des  conférences  que  nou.^  avons  eues  ensemble  sur 
»  votre  sort,  du  conseil  que  je  vous  ai  donné  de  rechercher  les  primats 
»  da  royaume  ;  car  qui  étais-jc  pour  donner  à  moi  seul  on  roi  aui  Fran- 
9  çais  ;  ce  sont  là  des  déterminations  pnbliqnes  et  non  privées.  Voos 
»  me  sopposez  de  la  haine  ponr  la  race  royale,  mais  J'atteste  mon  Ré- 
>  dempteor  que  je  ne  nourris  point  de  haine.  Vous  me  demandez  ce 
■  que  vûui  devez  faire?  la  chose  est  difiicile  à  diic  ^  je  ne  le  sais  point, 
»  et  si  je  le  savais,  je  n'oserais  point  le  dire.  Vous  me  demandez 
»  mon  amitié;  plùt  à  Dieu  que  le  jour  arrive  où  je  puisse  avec 
•  honneur  vous  servir  !  car,  quoique  vousayez  envahi  le  sanctuaire  du 
»  Seigneur,  que  vous  ayez  arrêté  la  reine  après  les  serments  que  nous 
»  savons  que  voos  lui  aviez  faits,  que  vous  ayez  jeté  en  prison  révéque 
»  de  Laon,  que  vous  ayez  méprisé  les  analhèmes  des  évêques,  sans 
»  parier  de  mon  seigneur  (Hugues  Capet),  contre  lequel  vous  avez 
»  formé  une  entreprise  qui  dépasse  vos-forces  ;  je  n  ai  cependant  point 
1  ooblîé  votre  bienfait,  quand  voos  m'avez  soustrait  an  fer  de  mes 
9  ennemis.  Je  voos  en  dirais  davantage  ;  je  vous  dirais  surtout  que  vos 
»  partisan»  vous  trompent,  et  que  vous  éprouverez  bientôt  que  sous 
j>  votre  nom  ils  ne  s  occupent  que  de  leurs  seuls  intérêts;  mais  le  moment 
n  n'est  pas  venu  ;  celte  crainte  même  m  a  empêché  de  répondre  à  vos 
»  précédentes  lettres.  Nous  avons  lieu  de  nous  défier  de  tons.  Mais  si 
9  (on  nom  en  chiflTres)  peut  venir  jusqu^à  nous,  et  donner  des  otages 
»  tels  que  nous  puissions  lui  accorder  confiance,  nous  pourrons  traiter 
»  de  toutes  ces  choses*,  et  les  examiner  &  fond;  autrement  nous  ne 
»  ne  pouvons  et  ne  devons  rien  iaire  de  semblable  • 

<  Garolo  IHid  Adalben»  arcbiepise.  Remens.  in  Gerherli  Epist.  132  (2^,  t. 

p  soi. 
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Mtîs  wa  mmmi  où  le  dief  da  clergé  de  Fraoee  écrÎTait  cette  lettie 

au  fils  et  k  l'héritier  légitime  de  ses  rois,  il  avait  déjà  sacré  à  Reims, 
le  5  juillet  987,  le  comte  de  Paris,  HaguesGapet,  alors  âgé  de  qua- 
rante et  ua  ans,  et  qui  peu  de  jours  auparavant  s  était  fait  saluer  roi  i 
Noyon  par  son  armée*  A  ce  coaronnemeiit  eommenoe  Ihistoire  de  la 
troisième  dynastie,  et  dès  lors,  selon  les  historiens  qni  loi  sont  dévoués, 
Charles  de  Lorraine  ne  fut  plus  qa*an  rebelle,  dont  nons  ferrons,  en 
écrivant  le  rùgue  de  Hugues,  la  résistance  cl  le  cliàliment  ^ 

'  Chron.  Ad 'mari  Cabanncnsis,  p.  —  Chron.  sancti  Denigni  Divionens., 
p.  241.  —  Fragment.  Hist.  Francor.,  21)7.  —  AHud  Fragm.,  p.  307.  —  UugOD. 
Floriar.  Chron..  p.  324.  —  Orderici  Vitalis  Ilist.  cccles.,  lib.  I.  p.  11,  U IX.— 
Chrome.  Bicbardi  Pictaveosis,  p.  24. 
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TROISIÈME  PARUE 

U  niANCE  CONFÉOÉBÉB  SOUg  LE  RÉGiliB  FtODAI. 


CHAPITRE  PREMIER 

AfliMnlssemeiit  du  système  (éodal  à  la  ckulç  de  la  âccgudt  dyuas>iie.  ^àbl, 

HouB  avons  désigné  deux  loDgnes  période»  de  Thistoire  des  Fran- 
^ais^  par  le  nom  des  deox  rao»  de  rois,  le»  Méroviogiens  et  les  Garlo- 
▼iDgiens,  qai  goofernèrent  lespreiniersla  Fraiiee.  UnetrolBième  période 
eommence  stcc  le  sacre  de  Hugues  Ciipit  à  Reims,  le  5  juillet  987, 
période  qui  ne  prendrait  qu  inijiropremenl  son  nom  de  la  race 
jiôu?elic  des  Capétiens  :  c'est  celle  où  la  royauté  fut,  en  quelque  sorte, 
anéantie  en  France,  oà  le  lien  social  fat  brisé,  et  où  la  contrée  qai  s'é- 
tend dn  Rinn  avx  Pyrénées,  et  da  canal  de  la  Manche  an  golfe  de  Ljon, 
fol  gonvemée  par  nne  confédération  de  princes  rarement  soumis  k  une 
volonté  comnuine,  et  réunis  par  le  seul  système  féodal. 

Pendant  que  la  France  fut  confédérée  sous  le  régime  féodal,  le  pou- 
voir législatif  y  fut  suspendu.  Hugues  Capct  et  ses  successeurs,  jusqu'à 
Tavénement  de  saint  Louis,  n'avaient  point  le  droit  de  foire  des  lois; 
lu  nation  n*avalt  point  de  diète,  point  d'assemblées  régulièrement  con- 
stituées dont  elle  reconnût  Tanforité.  Le  système  féodal,  tacitement 
adopté  et  développé  par  la  coutume,  était  seul  reconnu  par  les  nom- 
breux souverains  qui  se  partageaient  les  provinces.  11  leur  tenait 
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liea  à»  lieo  social,  de  monarqoe  et  de  législatenr  ;  il  doit,  dès  le  eom- 
raeneement  de  cette  orgaDisatioo  noofellei  derenir  lobjet  principal  de 

uolrc  attention. 

La  période  de  dcnx  crnt  quaraute  ans,  qai  s'étend  de  Télévationde 
Hugues  Capel  à  la  mort  de  Louis  VIII  (687-1  ââG),  dont  doqs  avoBB 
entrepris  de  présenter  aojoard'bui  Thistoire,  est  donc  comme  nn  long 
interrègne  dorant  lequel  rantorité  royale  fot  sospendae,  quoique  le 
nom  de  roi  se  conservât  toajonrs.  Celai  qui  portait  ce  litre  an  milira 
d*nne  république  de  princes,  ne  se  distinguait  d'eux  que  par  quelques 
prérogatives  honoriHfjnt  >.  e{  nVxerqait  sur  eux  presque  aucune  anlo- 
rité.  Jusque  près  de  la  fia  du  onzième  siècle,  ces  princes  n  étaient 
guère  moins  nombreux  qoe  les  cbâteaax  qui  conmient  la  France.  Âa- 
cune  autorité  n*ètait  reconnue  à  distance,  et  cbaqoe  conquête  de  TAn- 
gleterre  par  les  Normands  rompit  lequilibre  entre  les  seigneurs  Ifio- 
daux;  uu  des  princes  confédérés,  devenu  roi  en  10G6,  étendit 
graduellement,  jusqu'en  1179,  sa  domination  sur  une  grande  moitié 
de  la  France,  et  quoique  ce  ne  fût  pas  celui  qui  portait  le  tilrc  de  roi 
des  Francis,  on  pot  croire  pendant  un  temps  que  le  reste  de  la  contrée 
passerait  également  sons  son  joug.  Pbilippe-Augnsteet  son  fils,  dnraat 
les  quarante-six  dernières  années  de  la  même  période,  reconquirent 
presque  tous  les  Ocfs  que  les  rois  anglais  avainit  réunis,  ramenèrent 
les  autres  grands  vassaux  h  Tobél-sance,  et  cliangèrent  la  confédération 
féodale  qui  avait  régi  la  France  en  une  monarchie  qui  incorpora  le 
système  féodal  dans  sa  constitution. 

La  durée  do  régime  féodal  n*est  point  limitée  en  effet  4  la  période 
qoe  nous  embrassons  anjourd*bui.  Ses  premiers  éléments  étalent  de 
beaucoup  antérieurs  au  règne  de  Hugues  Gapet  ;  ses  débris  ont  conliiiué 
à  couvrir  le  sol  de  la  France  bien  longlemps  après  Louis  VIII;  mais  c'est 
toujours  dune  manière  un  peu  arbitraire  qu'on  est  forcé  d'indiquer  le 
commencement  et  la  fin  d*un  ensemble  de  lois  lentement  formé  et  kn- 
tement  détruit.  Le  droit  féodal  n'a  été  recueilli  et  mis  par  écrit  que 
dans  sa  décadence  ;  en  le  rédigeant,  on  a  foulu  le  fonder  sur  un  usage 
immémorial,  et  justement  parce  qu'il  ne  repose  pas  sur  une  constito- 
tion  ou  un  code  primitif  qu  on  puisse  montrer,  on  a  supposé  son  ori- 
gine plus  ancienne  qu  elle  ne  Test  réellement,  et  on  Ta  lait  naître,  ou 
dorant  les  premières  conquêtes  des  peoples  germaniqnes,  oo  mémo  an- 
paraTant,  dans  les  bois  où  ib  avaient  leors  antiques  demeores.  Sans 
doute  les  mœurs  et  le  caractère  des  anciens  Germains  avaient  Imprimé 
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à  lear  race  qoelqués  marqaes  indélébiles;  plus  d'one  opinion  aoeré- 
dîtée  chez  les  Franes  de  GIotIs  était  encore  nniTenellement  re^e 
parmi  les  Pran<^t8  de  Hagnes  Gapet  ;  plas  d*an  droit,  plus  d  un  priTÎ- 

lége,  réclamés  par  les  premiers  Toutous  qui  attaquèrent  l'empire  ro- 
maio  ,  faisaient  encore  partie  des  lois  et  des  coutumes  des  seigneora 
féodaux  dn  dixième  an  douzième  siècle.  Il  ne  faut  point  oublier  cepen- 
dant qne  dans  ce  long  espace  de  temps,  les  conquérants  de  TEarope 
a?aient  pa$sé,  à  plus  d'une  re[)i  iso,  de  la  liberté  i  la  servitude,  de  la 
ligueur  guen  ière  à  répuiscmeiit.  Sous  les  successeurs  de  Charlemagne, 
IVdre  social,  ouvrage  de  ce  grand  homme,  fut  renversé  ;  plusieurs  des 
matériaux  qui  avaient  été  mis  en  œuvre  par  lui,  et  qui  avaient  égale- 
ment servi  I  nn  ordre  plus  ancien,  furent,  pour  la  troisième  ou  la  qua- 
trième fois,  employés  dans  le  nouvel  édifice  qui  remplaça  le  sien.  L*anf 
tiquité  supérieure  de  ces  fragments  d'une  autre  organisation  n*empéche 
point  que  le  système  féodal  où  on  les  fit  entrer,  n  ait  été  façonné  seu« 
lement  vers  le  dixième  siècle. 

Si  Ion  veut  voir  de  la  féodalité  partout  où  la  terre  appartenant  au 
seigneur  et  non  au  laboureur,  le  premier  se  crée  une  puissance  par 
Tabandon  qu  il  dit  d  une  certaine  portion  de  cette  terre  contre  de  cer- 
tains services,  partout  où  il  permet  aai  cultivateurs  de  faire  valoir  ses 
champs,  sous  condition  qu'ils  lui  obéiront  pendant  la  paix,  rl  qu'ils 
coiiibiitlroiil  pour  lui  h  la  guerre,  on  trouvera  que  ce  système  a  dominé, 
non-seulement  dans  tous  les  pays  sur  lesquels  s  étendit  Tempire  de 
Gharlemagne,  mais  encore  dans  une  très-grande  partie  du  monde  babi- 
table.  Les  seigneurs  Franea,  après  avoir  obtenu,  dèa  le  premiers  par- 
tages, beaucoup  plus  de  terres  qu'ils  n'en  pouvaient  cultiver,  les  distri- 
buèrent, comme  on  distriliua  plus  tard  les  fiefs  ,  aux  Icudes^  qui 
prirent  en  retour  rengagement  de  les  servir,  et  qui  n'hésitèrent  point 
en  eifet  à  les  suivre  dans  ces  guerres  privées  ou  fehde^  que  le  relâche- 
naenl  dn  lien  social  permettait  entre  les  puissants.  Ces  guerres  privées, 
cette  obéissance  des  leudes,  cette  récompense  qulls  recevaient  en  biens 
de  terre,  et  Tobligation  à  laquelle  ils  se  soumettaient  d  attendre  la  jus- 
tice des  mains  de  leur  soigneur  fiduciaire  ou  antrusthion^  ressemblent 
si  fort  au  droit  féodal,  que  nous  avons  quelquefois  nous-mêmes  donné 
k  cet  état  le  nom  de  féodalité.  Cependant  on  retrouverait  des  instita- 
tîona  aemblablescbez  les  Celtes  de  bi  baute  Écosse  ou  les  Slaves  de  la 
Pologne,  qui  n'ont  jamais  été  soumis  an  droit  féodal.  On  retrouverait 
même  des  usages  analoguea  cbez  ka  Turqi,  ou  dans  le  royaume  do 
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Cabool^  aa  centre  de  rA«e,  et  Jusque  dans  lee  iles  de  la  mer  do  Saè, 
où  1  on  n'ira  point  cbereher  la  féodalité. 

IVailh-urs,  ce  qui  est  plus  tb^^cuticl  pour  séparer  le  système  germa- 
niijny  (]t>  ioii(|(ioranl8,  d'avec  le  syslèinc  féodal  du  dixième  siècle, 
ccue  iudé[Hfndaace  des  seigoeara,  et  leur  union  intime  avec  leors 
leudes ,  f  t  lenn  gaerres  privées,  avaient  cessé  pendant  la  pins  beite 
partie  de  la  période  earlovingienne.  Le  ponvotr  national,  et  le  pouvoir 
militaire  du  cbef  de  la  nation  avaient  été  élevés  an-dessos  des  poawifi 
locaux,  par  les  Pépins  et  Charles  Mai  li  l  ;  l'ordre  et  robéissance  a  I'Ib- 
térieur  avait  clé  reudus  uuiiormes  pendaut  le  lûDg  règue  de  Charte- 
magoe;  d'autre  part,  la  population  militaire,  tant  eelie  des  boionitt 
libres  que  celle  des  lendes,  s'épnisa  pendant  les  goerres  étrangèni, 
et  pendant  les  guerres  civiles  des  régnes  de  son  ils  et  de  ses  petils^filkk 
La  classe  Intermédiaire  disparut  presque  absoloraent  an  itmpt  k 
Charles  le  Chauve.  Oa  ne  trouvait  plus  dans  les  provioces  que  èm 
seigueurs  et  des  esclaves  ;  et  les  premiei  b,  se  proposant  d'accumuler  de* 
f  icbesseS)  plutôt  que  d  augmenter  leurs  pouvoirs,  demandaient  eo  re- 
tour pour  les  terres  mises  en  enllnre ,  des  prodoils  agricoles  ou  di 
Targent,  non  des  services  militaires.  Gomme  les  soldats  nés  swr  lien 
terres  ne  eombati aient  pins  pour  eux,  il  leur  convenait  d'en  diminMr 
plutôt  que  d'en  augmeoter  le  nombre  ;  de  là  la  faiblesse  de  l'empire 
TÎs-à  vis  des  Normands,  et  Vi  m  possibilité  de  la  défense  publique  apf«â 
la  cessation  des  guerres  privées. 

C  est  avec  Tindépendance  locale  et  les  moyens  de  réslstanee  miF 
taire  des  seigneurs  qn-on  vit  naître  le  nonvean  système  féodal,  et  vm 
lui  commencèrent  aussi  Tesprit  belliqueux  de  la  nation,  le  sentlineat 
de  liberté,  tout  au  moins  dans  une  classe  des  habitants,  la  dislinctioû 
et  la  multiplication  rapide  de  Tordre  équestre,  les  progrès  eniio  de  la 
population  universelle.  Nous  avons  précédemment  indiqué  les  com- 
mencements de  cette  révolution  beniense;  noqs  l  avons  attribuée  à 
l'abandon  où  Louis  le  Bègue  fut  forcé  de  laisser  tomber  Tédit  de  PisteS) 
qui,  en  864,  interdisait  encore  d'élever  aucune  forliikalion  sarnls 
consentement  royal. 

Sous  la  première  race,  les  seigneurs  avaient  raremenl  fortifié  leurs 
«bàteaux  ou  demandé  la  permission  de  le  fatre^  panse  que  les  peuple 
fennaniqnes  conservaient  encore  leur  baine  pour  les- enceintes  do  aM»- 
failles  et  leur  mépris  pour  ceux  qui  faisaient  usage  de  qœiqne  afan- 
tage  dans  le  combat.  Ces  permissiotts  avalent  nremeiit  été  accaidéfli 
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80US  la  seconde  race,  aussi  longtemps  que  les  empereurs  possédèrent 
assez  d'autorité  pour  les  refuser  à  leur  noblesse,  dont  ils  se  défiaient. 
Lorsque  Loais  le  Bègue,  aussi  iaibie  de  santé  et  d'esprit  que  dénué  de 
crédit,  ne  pot  pias  résister  aux  usorpations  des  grands,  des  mains 
desqaels  il  reqol  comme  par  grâce  la  couronne  de  son  père,  tont  fat 
diangc  dans  les  mœnrs,  les  opinions,  le  système  militaire  de  l'État; 
les  riches  propriétaires,  en  se  fortifiant  chez  eux,  songèrent  d  abord  à 
leur  sécurité,  bientôt  à  leur  force;  l'ambition  prit  dans  Irm  cœur  la 
place  de  la  cupidité,  la  possession  de  vastes  campagnes  que  jusqu'alors 
ils  avaient  considérées  sons  le  seul  rapport  de  leurs  reyenus,  devint  an 
moyen  d*aagmenter  infiniment  leur  puissance  ;  ils  recommencèrent  à 
distribuer  leurs  terres  en  lofs  nombreux,  sous  la  condition  du  serTice 
militaire.  L:i  t)ermi^sioa  de  se  fortifier  qu'ils  avaient  tout  récemment 
arrachée  au  nutuprque,  ils  raccordèrent  h  leur  tour  à  leurs  vassaux,  et 
les  châteaux  s'éleyèrent  par  milliers  autour  de  la  forteresse  du  comte 
ou  du  chef  de  la  province.  Les  iamilles  de  Tordre  équestre  se  multi- 
plièrent avec  une  rapidité  qui  tient  presque  du  prodige  -,  la  noblesse 
naquit  en  quelque  sorte  tont  â  la  fois  du  milieu  du  neuvième  au  milieu 
du  dixième  siècle,  et  la  fable  de  Deucalion  et  Pirrba  sembla  pour  la 
seconde  fois  recevoir  une  explication  allégorique  ;  la  France,  eu  auto- 
risaui  i  édification  des  forteresses,  sema  des  pierres  sur  ses  jachères,  et 
H  en  sortit  des  hommes  armés* 

Le  droit  rendu  â  tous  les  sujets  de  l'empire  de  pourvoir  par 
eux-mêmes  â  leur  propre  défense ,  que  les  monarques  avaient  si  né- 
gligée, n'eut  donc  pas  seulement  pour  résultat  d'arrêter  et  de  rendre 
iiiîpossibic  les  effroyables  dévaslalions  des  INormands,  des  Hongrois  et 
des  Sarrasins;  il  retrempa  le  caractère  national,  il  rendit  le  senti- 
ment de  rindépendanoe  à  quiconque  avait  les  moyens  de  se  défendre 
cbez  soi  ;  il  inspira  une  nouvelle  bravoure  â  ceai  que  Tesdavage  avait 
avilis,  et  qui  retrouvaient  la  liberté  dans  leurs  armes  ;  il  leur  fit  com- 
prendre leur  ilii^ruîé,  si  ce  n  est  d'hommes,  du  moins  de  chevaliers;  il 
fit  renaître  en  eux  uue  saiulaire  estime  d  eux-mêmes,  et  il  les  autorisa 
à  exiger  des  égards  mutuels  de  ceux  de  qui  ils  tenaient  des  terres, 
connue  de  ceux  à  qui  ils  en  concédaient,  il  introduisit  enfin  dans  les 
mœurs  nationales  un  respect  pour  Téquité  dans  rinégalitè  même,  qui 
fut  la  base  du  système  féodal. 

Il  est  digne  de  remarque,  qoe  dans  les  siècles  barbares  on  perfec- 
tionne bien  davantage  Tart  de  se  défendre^  et  dans  ka  siècles  civilisés 
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celai  d  attaquer  :  dans  les  premiers,  ceai  qol  cherchent  à  eonserfet 
leor  maison,  leor  personne,  leur  TÎUe,  sont  plos  forU  que  eeni  qui 
feolentles  détraire  ;  dans  les  seconds,  aoenn  moyen  eonserTiteora^at 
égal  aux  pouvoirs  destructeurs  que  les  progrès  des  sciences  ont  mis 
entre  les  mains  des  hommes.  Tous  les  ino}(  n^  sont  devenus  aujour- 
d'hai  disproportionnés  avec  les  moyens  de  se  garantir  :  aucune  armure 
ne  met  à  labri  de  la  balle,  aucon  cb&tean  ne  peut  résister  an  premier 
conp  de  canon,  ancnne  place  forte,  même  entonrée  d^onnagesqui  dé- 
passent en  étendue  et  en  solidité  tons  les  monaments  de  rantiqoité 
que  nous  admirons  le  plus ,  ne  peut  soutenir  un  siège  de  six  mois. 
Dans  les  temps  barbares,  au  contraire,  quand  on  ne  fait  que  com- 
mencer h  apppliqacr  les  arts  aux  usages  de  Thomme,  les  villes  qù 
s  entourent  d'une  enceinte  sont  bientôt  en  état  de  défier  les  invanoai 
les  plus  formidables  ;  bientôt  la  dcmeare  de  chaque  homme  riche  peit 
de  même  être  mise  k  Tabri  des  insultes  de  ses  ennemis  ;  les  fortes  ni* 
railles  de  la  tour  isolée  où  il  se  réfugie,  lui  pcrmeltcnt  de  braver,  avec 
un  pflit  nombre  de  doni»  .sti(iiics.  tuiites  les  violences  de  la  inullitude; 
riudustric,  dès  qu'il  a  de  quoi  ta  payer,  travaille  enfin  k  mcUre  sa  per- 
sonne, inéme  en  rase  campagne,  i  l'abri  de  tout  danger;  etsacoi- 
rasse  de?icnt  nne  fortification  mobile  sons  la  garantie  de  laquelle  il 
demeure  tUTulnérable  au  milieu  d*nne  populace  qu*il  méprise. 

Ce  qui  créa  la  lierté  de  la  noblesse,  au  monnenl  où  cet  nidrc,  se 
répondant  sur  les  campngnes  et  les  couvrant  de  ses  châteaux,  semble 
sortir  de  terre;  ce  qui  lui  communiqua  une  bravoure  nouvelle, bn- 
Toure  qui  un  siècle  anparaTant  semblait  éteinte  dans  tonte  la  nation, 
c'est  que  le  riche  fut  réellement  tout  à  coup  mis  à  Fabri  des  dangers, 
et  que  sa  vie  acquit  des  garanties  que  le  reste  des  hommes  ne  parli- 
geîiit  point  avec  lui.  Tous  les  habitants  des  Gaules,  du  temps  de 
Charl!  s  le  Chauve  étaieut  également  accessibles  à  la  peur,  et  lorsque 
celte  passion  honteuse  a  été  une  fois  ressentie  dans  le  danger  réel,  elle 
se  reproduit  à  la  seule  apparence  d*nn  danger  qui  nVxiste  plos.  Lonqite 
an  contraire  Thomme  a  acquis  de  la  confiance  dans  ses  forces  et  dam 
ses  moyens,  lorsqoll  a  reconnu  qu*il  est  supérieur  aux  dangers  vol- 
gains,  il  s'accoutume  bien  vite  à  compter  sur  sa  fortune,  aussi  bien 
que  sur  sa  valeur,  il  conserve  au  milieu  du  péril  toute  sa  présence 
d esprit,  et  elle  lui  donne  une  supériorité  nouvelle  snrceaxqoeli 
crainte  déconcerte  ;  la  peur  qn*ii  n*a  point  en  occasion  de  connaître, 
là  où  fout  antre  aurait  été  effrayé ,  tandis  qoe  Ini^méme  ne  ooonil 
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KQCua  danger,  ne  1  approche  pas  davantage  dans  les  dangers  réels 
anxifaeis  il  s  expose,  et  une  première  faabitade  de  sécurité  defienl  la 
luse  de  son  eoorage. 
Telle  fut  rédmsation  que  re<^rent  tous  ees  hommes  d*armes  qui,  du 

ueaviéme  au  dixième  siècle ,  réparent  en  fief  tant  tic  parcelles  du  do- 
maine des  comtes,  sons  robli^^ation  de  les  servir  h  h  guerre,  et  qai 
commencèrent  cbacon  leur  établissement  dans  la  campagne  ,  par  la 
oonstruction  d'une  petite  forteresse ,  ne  fttt-elle  composée  que  d*une 
seule  tour.  La  confiance  de  chaque  gentilhomme  dans  ta  force  de  sa 
demeure,  dans  la  bonté  supérieure  de  son  cheval,  de  son  épée,  de  son 
armure  dcfcasive,  développait  eu  lui  une  valear  qu'on  n  avait  point 
aper(jue  tant  quil  n'avait  eu  aucun  moyen  de  résistance.  La  vie  d'un 
noble  était  tellement  plus  difficile  à  ravir  que  celle  d  un  plébéien ,  qu'il 
s^accoutuma,  et  que  diacun  s'accoutuma  comme  lui^  k  Testimer  infini-» 
ment  davantage.  Lors  même  que  cent  bras  se  levaient  contre  lui,  Il 
était  assuré  qu'aucun  ne  pouvait  Tatteindre  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
faire  en  sorte  que  ses  moyens  de  nuire  fussent  égaux  à  ses  moyens  de 
se  défendre,  el  que  son  bras  seul  fût  plus  redoutable  que  les  cent  dont 
il  ^bravait  déjà  les  coups.  Dans  ce  but,  il  se  fortitia  par  an  constant 
exercice,  et  par  la  deitérité  quil  acquit  dans  tous  les  travaux  cheva-* 
leresques  :  sa  vie  entière  fut  consacrée  an  maniement  des  armes  et  à 
l'éducation  de  son  destrier  ;  et  si  dés  lors  l'ignorance  fit  des  progrès 
parmi  la  noblesse,  en  dépit  du  développement  des  esprits  et  de  radou- 
cissement des  mirurs  nationales,  c'est  que  le  gcntilhoinine  n'avait 
réellement  plus  le  temps  de  faire  autre  chose  que  de  se  préparer  à  se 
battre. 

n  se  trouva  alors  dans  la  société  une  classe  dliommes  à  elle  seule 
plus  forte  que  tout  le  reste  de  la  nation  ;  niie  classe  d'hommes  presque 

invulnérables  dans  les  combats,  où  ils  frappaient  sans  pouvoir  être 
frappés  h  leur  tour  ;  une  classe  d'hommes  qn  nucnnc  autorité  et  aucune 
justice  ne  pouvaient  atteindre,  puisqu'ils  étaient  en  possession  de  chà- 
teaux  forts  que  la  puissance  des  souverains,  ni  le  talent  des  Ingénieuia 
de  ce  siéde  ne  pouvaient  ouvrir.  Cette  classe,  supérieure  à  toutes  les 
autres  en  force  de  corps  et  en  dextérité  dans  reiercice  des  armes, 
1  était  encore,  par  uoe  conséquence  nécessaire,  en  fierté  et  en  estime 
de  soi-même  ;  en  goût  pour  la  liberté ,  résultat  de  ses  habitudes  d'in- 
dép4»àdance  ;  en  point  d  honneur,  qu'elle  devait  au  sentiment  même 
de  sa  supériorité  ;  en  franchise,  car  la  fraude  est  la  conséquence  de  1a 
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faiblesse,  et  à  la  suile  de  cm  pfemièrc»  tertiu»  pluûeorft^  autres  ne  Ur- 
dèrenL  pas  à  renailM  aussi  eo  elle. 

Les  gentilbommes ,  les  ebevaliers,  qoi  se  sentaîeot  libres  ^  et  qui 
vonkient  lo  demeurer,  reeonmireDt  cependant  le  besoin  deqnelqneordre 

politique ,  de  qiK^lque  garantie  sociale.  Ils  avaient  en  quelque  sorte 
anéanti  le  ponMiir  niouarchiqne  :  ils  y  substituèrent  uue  orgaaisation 
à  peu  près  républicaine,  uue  orgauibalion  de  contrats  volontaires ,  de 
promesses  données  et  règnes,  et  d'engagements  réciproques.  Les  mêmes 
causes  agissaient  en  même  temps  dans  tons  les  paye  qui  «Ttient  été 
lonmis  au  sceptre  de  Gharlemagne;  savoir  :  la  France ,  la  Germanie, 
l'Italie  et  TEspagnc  septentrionale.  Mais  quelques  eirconslanees  les  mo- 
dinaicnl  dans  chaque  conlrce  ;  eu  France  Mirluul,  où  la  Datu>u  qui  se 
(luiiiiuti  d'ts  lois  Douvclles  ne  s'assemblait  point,  ne  reconnaissait  an- 
cuoe  volonté  commune,  aucun  pacte  qui  lier  la  minorité  par  iaete 
de  la  majorité,  le  nouveau  central  socpal  fut  le  résultat  d'engageiMts 
individuels,  snccessife,  rérîproques,  et  qu'on  chercha  seulement  à  rendie 
à  peu  près  semblables  les  unsani  autres.  Les  lois  portées  dans  Tempire, 
où  1rs  dièt«'s  conlinuaient  h  s'assembler,  furent  reçues  do  conliance  daoi 
les  Gaules  qui  n'élaieul  point  soumises  à  ces  diètes,  et  qui  n'avaient 
point  de  représentation  en  propre  ;  ainsi  le  système  qui  n'était  encore 
écrit  nulle  part,  re^t  une  eiécutton  régnlséie  par  rasaentiment 
universel. 

Pendant  les  dernim  règnes  de  la  seconde  noe ,  les  rois,  réskhint  à 

Laon  et  Reims ,  et  n'ayant  conservé  qu'un  très-petit  nombre  de  do- 
maines dans  le  \oi^iiiage  de  TOise,  cherchèrent  bien  à  les  inféoder 
aux  mêmes  couditious  que  les  grands  seigneurs  ;  mais  leurs  vassaux 
immédiats  étaient  en  si  petit  nombre,  qu'ils  ne  suffisaient  point  pour 
constituer  une  armée,  et  que  chaque  effort  de  Louis  IV,  d^Lothaireet 
de  Louis  V,  pour  se  faire  des  créatorea ,  n'avait  d*aotre  résultat  que 
d  appauvrir  davantage  encore  le  monarque.  Le  nombre  des  grands 
barons  qui  s'étaient  partagé  le  terri loii  e  de  la  France,  et  qui,  ne  recon- 
naissant d  autre  supérieur  que  le  roi,  étaient  regardés  alors  comme  vas- 
saux immédiats  de  la  couronne,  n'était  probablement  poini  limité;  il 
aurait  été  très-difficile  de  tracer  one  ligne  pour  leaaépifer  de  ceux  qui 
les  suivaient  en  importance  :  oe  fut  «a  bont  de  plmieui»  géoérallois 
aeulement  qu'on  prétendit  qnlls  n'étalent  qu'au  nombre  de  sept ,  et 
qn*on  voulut  voir  eu  eux  les  auteurs  des  pairs  laïques  du  royaume.  Sept 
grands  .princes  qui  avaient  aikrmi  leur  autorité  héréditaire  aui^^de  Tastes 
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provinces,  pendant  la  décadence  de  la  aeconde  race,  anrTécQrent  en  eflbt 
k  n  chute.  Cétait  le  comte  de  Flandre,  alors  Arnonl  II  (9^8-989), 
qni ,  poar  une  partie  de  ses  États ,  relevait  d'Olhon  III  et  de  la  con^ 

roûûc  de  Germanie,  tandis  que  l'autre  était  supposée  faire  partie  die 
la  France  ;  le  comte  de  Vcrmandois,  alors  Héribei  1 111  ^9G8-995),  dont 
lea  possessions  disséminées  à  Saint-Qaentin,  à  Péronne,  h  Troyes  et  à 
Heanx,  n*aoraient  point  suffi  ponr  le  ranger  an  nombre  des  grands  vas- 
sanz,  si  Ton  n*aTait  pas  eu  égard  à  la  puissance  des  comtes  de  Cham- 
pagne qui  lui  succédèrent  ;  le  comte  de  Paris  et  d*OrléaDs,  abrs  Hugues 
Capet,  qui  était  reconnu  pourseigoeur  dans  toute  rile-de-FiaiJce,dont 
il  enrichit  le  domaine  de  la  couronne  quand  il  fut  fait  roi  ;  le  duc  de 
Bourgogne,  Henri,  frère  de  Hugues  Capel  le  duc  de  Normandie,  alors 
Richard  sans  Peur,  petit-fils  de  Roilon  ;  le  duc  d* Aquitaine,  Guillaume 
Fier  i  Bras,  qui  était  en  mémo  temps  comte  de  Poitiers;  et  le  comte 
ou  duc  de  Toulouse,  Guillaume  Taillefer  III.  Le  comté  de  Paris  ayant 
été  réuni  à  la  couronne  par  Hugues  Capet,  on  supposa  que  les  six  autres, 
jusqu'alors  les  égaux  de  Hugues ,  et  qui  l  avaient  reconnu  pour  leur 
chef,  avaient  transmis  à  leurs  descendants  six  pairies  laïques,  auxquelles 
enjoignit  dans  la  suite  six  pairies  ecclésiastiques.  Mais  rien  ne  dit  fol 
de  la  prééminence,  ao  dixième  siècle,  de  ces  seigneurs  sur  tons  les 
autres.  Il  y  avait  à  la  même  époque  un  duc  de  Bretagne,  qu*on  Touint 
plus  tard  coniiidirer  comme  tenant  ce  puissant  duché  en  fief  des  Nor- 
mands, et  en  arrière-tief  de  la  couronne ,  mais  qui  n'avait  jamais  re- 
eooDO  une  telle  inféodation  ;  des  comtes  d'Anjou,  du  Maine,  dePievers, 
d'Anfergne,  d'Ângonléme,  de  la  Marche,  de  Périgord,  de  Ronergue^ 
de  Garcassonne,  qni  ne  le  cédaient  point  en  puissance  i  ceux  qn^on  a 
regardés  comme  les  pairs  de  Hugues  Capet.Âu  pied  des  Pyrénées,  les 
ducs  de  Gascogne,  les  comtes  de  Béarn,  de  Foix,  de  Couiinges,  igno- 
raient presque  lexistence  des  rois  de  France;  au  delà  du  Rhône,  les 
comtes  et  les  marquis  de  Provence  ;  au  delà  de  la  Saône,  les  comtes  de 
Bourgogne,  relevaient  da  royaume  d'Arles  et  de  Bourgogne  ;  tout  le 
pays  entre  la  Mense  et  le  Rhin ,  tout  comme  le  comté  de  Namur  et  le 
duché  de  Brabant,  à  la  gauche  de  la  Meuse,  relevaient  de  Tempire. 

Pendant  presque  louLe  la  durée  de  la  seconde  race  ,  ces  grands  seî* 
gneurs  avaient  travaillé  constamment  à  rompre  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  la  couronne.  Ils  se  mettaient  en  possession  de  leurs  gouver- 
nements  par  droits  héréditaires,  le  plus  souvent  sans  consulter  le  roi, 
«ans  lai  Mte  serment  de  fidélité,  sans  lui  payer  aneane  redevanee ,  et 
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sans  lui  fournir  aucune  troupe  ;  tout  au  plus  mcltaieiit-ils  son  nom  en 
téte  de  leurs  actes,  pour  montrer  qu'ils  ne  relevaient  pas  de  1  empereur. 
Mais  ces  mêmes  hommes  qui  dierehaieftt  à  s  affranchir  da  poeioir 
royal,  s  efibrijaieDi  aa  eoBtnire de  fesserrer  le  lien  féodald,  qui  ki oaîi* 
saient  à  learspropresfsssaoi  *.  Ils  afaient  partagé  leorcomt^  oa  dtnliés 
en  grandes  divisions,  qui  prenaient  le  nom  de  comtés  particuliers  oade 
yicomtés.  Ils  les  distribuèrent  ordinairement  entre  leurs  eofaDts;cir 
depais  que  le  crédit  et  la  paissance  étaient  attachés  au  familles  nom- 
breuses ,  on  Toyait  cbaqne  père  élever  nn  grand  nombre  d'cDhalf , 
ehaqnefils  se  marier  à  son  loor,  el  chaqae  mâle  avoir  nne  part  à  I1ii> 
ritage.  Seulement  poar  conserver  rnnîon  des  familles ,  tous  les  fils 
cadets  tenaient  leur  portion  de  Ihéritage  paternel,  à  foi  et  hommage 
de  lenr  frère  aîné.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  distribuaient  des  baronaies, 
et  les  barons,  des  fiefs  de  haubert  à  iears  fils  cadets,  et  aux  hommes 
d'armes  qui  se  dévonaient  h  lenr  forfnne.  Le  même  contrat  se  répébit 
ja8qn*aQx  plus  bas  degrés  de  récheile  féodale,  jasqa*anx  chevaliers  qo!, 
Q*ayant  plus  rien  à  partager,  vivaient  en  commun  dans  nn  lien  fort, 
quelquefois  dans  une  ruine  antique  dont  ils  avaient  fait  leur  citadelle, 
comme  les  chevaliers  des  Arènes  de  Mmes,  dont  il  est  sonTent  lait 
mention  dans  l'histoire  de  Languedoc  *. 

Gomme  le  lien  féodal  se  retrouvait  dans  tons  les  partages  entre  dei 
frères,  il  en  résalta  une  opinion  nniversellement  re^^ae ,  qn  en  rcndanl 
foi  et  hommage,  loin  de  se  dégrader,  on  faisait  en  quelque  sorte  preaie 
de  noblesse,  et  que  l'obligation  de  servir  que  Ton  contractait  aiosi,  s'ac- 
cordait avec  Tégalilé  d'origine.  Toutes  les  obligations,  en  effet,  aux- 
quelles le  oontract  d'inféodation  soumettait  le  vassal  envers  son  sei- 
gneur, oorrespondaient  ii  des  devoirs  de  protection  qu*il  imposait  ao 
seigneur  à  Tégard  de  son  vassal.  Si  ees  obligations  étaient  violées  de  pirt 
on  d*autre,  le  vassal  perdait  sa  terre,  on  le  seigneur  perdait  le  droit  ite 
seigneurie  qu  il  exerçait  sur  elle  ^.  Ces  dcvoub  nouveaux,  cette  subor- 
dination nouvelle,  reposaient,  non  sur  une  force  sociale,  dont  on  avait 
reconnu  Fimpuissance, mais  sur  la  foi  du  serment  :  ouïes  comprit soas 
le  nom  de  foi  et  hommage;  et  comme  la  foi  devait  être  désormait  h 

'  Mably,  Observations  sur  THistoire  de  France,  liv.III,  chap.  11,  p.  lliCetsair. 
*  Foycs  le  Mraienl  des  chevaliers  des  Arènes  de  Nîmes,  au  \icomtc  Bemari 
'  Atton,  vers  Fan  1100.    Preuves  à  l'Hbt.  da  Uaguedoc,  t.  II»    528,  p.  35^ 

s  Voyez  dans  l*eicellent  ISm  de  HaUan,  ITurope  aa  sao^en  Ig»,  le  clwp>  iii  ^ 
particalièremeot  pige  fOBL 
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garantie  de  la  société,  le  respect  pour  une  parole  donnée  on  la  loyauté 
derîot  la  verta  fondamentale  de  la  génération  noarello,  «elle  à  laquelle 
même  on  ne  pot  souffrir  an  donte  sans  déshonneur. 
L'engagement  do  vassal  envers  son  seigneur  était  eontraeté  par  la 

triple  cérémonie  d'honimage,  de  foi  et  d  iiivcsliture.  L'hommage  était 
la  déclaration  solennelle  du  vassal ,  comnip  guerrier  et  sur  son  honneur, 
qu'il  voulait  être  Vhomme  de  son  seigneur.  Il  le  reodail  tonjours  en  per- 
sonne et  i  sa  personne  sente.  Il  se  mettait  à  genooi ,  les  deni  mains 
entre  celles  de  son  seignenr,  la  téte  nue,  sans  baudrier  et  sans  épérons, 
et  il  promettait  ainsi  d'employer  ses  mains  et  ses  armes,  aussitôt  que 
le  seigneur  lui  en  rendrait  Tosage,  aussi  bien  que  son  honneur  et  sa 
vie,  loyalement,  on  service  de  leiui  <|in  lui  concédait  la  terre  pour 
laquelle  il  faisait  hommnge.  Le  même  engagement  était  répété  par 
serment  avec  des  cérémonies  religienses,  pour  lier  la  consoienoe,  comme 
Thommage  liait  rhonneur  ;  c'était  la  foL  Le  seigneur,  en  retour,  livrait 
ensuite  &  son  vassal  la  terre  qu'il  lui  inféodait ,  soit  en  le  conduisant 
sur  les  lieux,  soit  en  lui  présenlanl  quelque  produit  symbolique  de 
cette  terre,  que  Tusage  a\ait  fixé  dans  chaque  seigneurie;  c était 
V  investiture 

La  noblesse  trouva  de  si  grands  avantages  an  contrat  féodal,  et  à  la 
double  garantie  que  lui  donnèrent  le  point  d'honneur  et  la  religion, 
qu'il  devint  bîentét  universel.  En  premier  lieu,  presque  tons  les 
hommes  libres  qui  avaient  conservé  des  propriétés  allodiale,  se  trouvant 
isolés  au  milieu  d'ennemis  ou  de  voisins  qui  ne  reconnaissaient  de 
droit  que  la  force,  et  se  sentant  trop  faibles  pour  se  défendre,  en- 
trèrent dans  le  système,  en  faisant  à  quelque  voisin  riche  et  puissant, 
dont  ils  Jugeaient  la  protection  avantageuse,  ce  qu'on  nommait  op- 
tion de  fief;  c*est4i«dire,  que  le  propriétaire  allodial  abandonnait  à  un 
seigneur  sa  propriété ,  pour  la  recevoir  ensuite  de  lui  sous  foi  et 
hommage,  avec  engagement  de  services  militaires  d'une  part,  de  pro- 
tection de  l'autre. 

Ensuite  les  alliances  que  des  voisins  contractaient  librement  pour 
leur  défense  mutuelle,  revêtirent  presque  toujours  lapparence  d'une 
soumission  féodale  :  l'une  des  parties  contractantes  donnait  à  l'autre  un 
château  ou  quelque  poition  de  terre,  sous  condition  de  foi  et  d'hom- 
mage ;  et  par  celte  inféodation,  non-seulement  ils  étaient  obligés  à  se 

*  Yoyet  DDcao^e,  Glossarium,  voc.  HomiDiiiBi,  fidelitas.  inveslitun. 
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défeûdre  mataellement)  mais  encore  leor  eDgagement  était  mis  mnii 
la  sanclion  de  Thonneor  et  de  la  religion  ;  il  était  reconnu  de  tons,  «t 
les  deyoirs  qu*il  imposait  étaient  conciliés  par  la  loi  générale,  afeeles 

autres  (k\oirs  que  les  mêmes  parties  contractantes  pouTaienl  avoir  an« 
tciieiircment  contractés  à  l'égard  d'autres  seigneurs.  Ces  inféodaîions 
pour  cause  d'alliance  contriLuèrent  fort  à  entretenir  un  sentiment  (lé- 
galité entre  tons  les  possesseurs  d*an  fief  noble,  k  qnelqae  éloignemeit 
qoLÏh  fassent  da  seigneur  suzerain  En  effet,  aucun  grand  seigoeor 
ne  répagoait  h  receyoir  d*an  prince  moins  puissant  qne  loi  nn  fief  i  a 
convenance,  et  à  lui  rendre  foi  et  hommage  pour  ce  ficf.  Eulie  dcnx 
chevaliers,  l'un  se  irouvait  souvent  seigneur  de  l'autre  dans  une  terre, 
et  son  i^assal  dans  Taulre.  Souvent  le  comte,  après  avoir  re^  l'hoffl- 
mage  du  vicomte  pour  sa  vicomté ,  loi  faisait  dommage  à  son  lov 
pour  quelque  baronnîe  qn*ll  recevait  de  lui,  et  qui  faisait  partie  «b 
cette  même  vicomté.  Les  rois  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  pasdeteair 
à  leur  tour  des  terres  dans  la  mouvance  de  leurs  sujets,  et  roriflamrac 
devenue  renseigne  des  rois  de  France,  n'était  que  la  bannière. dune 
baronnie  pour  laquelle  ces  rois  étaient  vassaux  de  Tabbaye  de  Saiat« 
Denis*. 

Les  rois,  en  effet,  rentrèrent  bientôt  dans  le  système  féodal,  doat 

on  avait  commencé  par  les  écarter.  Leur  couronne  ne  fut  plus  regardée 
que  comme  un  grand  Cef,  duquel  tous  les  autres  fiefs  relevaient;  IV 
béissance  qui  leur  était  doe  par  les  sujets  ne  fat  plus  que  la  coosé- 
quence  de  la  foi  et  de  rhommage  de  leurs  vassaux.  L'importance  et  la 
solennité  quVn  attachait  à  cette  première  relation  semblaient  aerrir  ds 
garantie  à  l'observation  de  tous  les  autres  devoirs  féodaux.  Les  grandi 
vassaux  se  soumirent  donc,  avec  une  sorte  d'ompressemeiit,  à  donner 
au  roi  ces  marques  d'obri^saiice  qu'ils  recevait  à  leur  tour  de  leurs  in- 
férieurs, et  qu'ils  avaient  longtemps  négligé  de  rendre.  De  leur  côté, 
les  rois  parurent  préférer  lobéissance  féodale  à  Tancienne  d^ndaaœ 
des  sujets  de  la  couronne;  de  part  et  d'autre  on  travailla  i  donner  à 
cette  invocation  tontes  les  apparences  d*nn  ancien  usage  ;  et  lorsqoH 
fut  bien  cliibli  dans  l'opinion  de  tous  que  les  grands  vassaux  étaient,  à 
1  égard  de  la  couronne,  dans  le  même  rapport  ^ue  lesmoindreâ  vassaux 

'  Li  sires,  dit  Beaumaaoir,  doit  autant  foi  et  lolaté  à  son  home,  comme  UiiODie 

fetà  son  seigneur. 

•  Sugerius  de  rcbus  in  administrationcsua  gcstis,  t.  IV.  Apud  Duciiesne,8criptt 
Tranc,  t.  IV,  p.  333.  —  Historiens  de  France,  t.  XII,  p.  î>0.  Note. 
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à  1  égard  de  leurs  seigneurs,  les  rois  firent  valoir  loul  à  coup  des  pré- 
iTOgatives  donl  on  d  aîaît  dabord  point  teoa  compte  \  ilademaodèreqt 
ita  semiees  mililiMi^B,  w  déférence  à  leofB  ordres,  «ne  sooaûssMnà 
km  coars  de  joslice,  qii!d  les  ancêtres  de  ces  mêmes  comtes  ci  dscs^ 
IsDfs  grsncb  yassaoi,  n^sTsient  jsmak  rendue  à  leurs  sncêires.  C'est 
ainsi  que  Louis  VII,  Philippo-Auguslc  et  Louis  Vlll,  en  addplant  le 
système  leodai,  le  mallriâcrent,  et  qu  iU  relevèrent  Tautofité  royale  à 
Tside  des  lois  de  cette  même  répobiiqoe  fédératÎTC  qm  semblait  Ta? oir 
détruite  K 

l'essence  do  lien  féodal  était  le  service  milttaife;  le  vaisal  s*engagea^ 
pour  la  défense  de  son  seigneur,  envers  et  contre  (ons  à  rendre  ce  ser- 
vice, soit  seul,  soit  avec  un  nouibre  \>\us  ou  moins  graud  de  ciievalier* 
et  de  saivants  d  armes,  selon  la  dignité  de  son  itef  ;  ce  service  devait 
durer  pendant  un  nombre  de  Jour»  déterminé,  qui  raremeni  passait 
qwiraiito;  Il  était  sooTent  beaucoup  moindre,  surtout  a*il  y  avaU  m 
f^lallondefiefe  ;  car  alors  la  faveur  reçue  do  seigneur  était  plosMmnIée 
que  réelle.  Ce  fuL  seulement  plus  lard,  et  dans  la  décadence  du 
système,  que  le  vassal,  en  rendant  houimage,  se  réserva  de  ne  faire  la 
guerre,  ni  contre  le  roi,  ni  contre  1  Église,  ni  contre  tel  autre  seigneur 
désignait;  d'antre  part,  le  seigneur  s  engageait  à  one  protection 
$i  entière  de  son  vassal,  qu  il  s*obligeait  k  la  restitution  intégrale  s'H 
était  évincé  de  son  fief.  A  ces  engagements,  qui  formatent  reasence  de 
contrat  féodal,  s'en  joignaieut  d'autres  dont  la  iKUure  semblait  plus 
cbevaîeresqoe,  et  dont  l'observâtion  était  de  mêruc  couliée  à  la  garantie 
du  point  d  honneur.  Ainsi,  le  vassal  était  tenu,  si  son  seigneur  perdait 
son  cheval  à  la  bataille,  de  lui  donner  le  sien  en  écbange;  il  devait  le 
oonvrir  de  son  corps  dsns  le  danger,  se  livrer  pour  lui  en  prison  ou 
en  otage,  garder  ses  secrets,  lui  révéler  les  macbinations  de  ses  ennemis^ 
défendre  cnnu  son  honneur  et  celui  de  tous  les  membres  de  sa  famille. 
Le  vassâl  qui  séduisait  ou  qui  tentait  de  séduire  la  femme,  la  fille  ou 
la  sœar  de  son  seigneur,  tant  comme  elle  est  damoiselle  en  son  hostel 
oomaiettait  trabbon  et  perdait  sa  terre.     seigneur  qui  corrompait  de 
mèaie  la  femme  ou  la  fille  de  son  vassal,  confiées  &  sa  garde  perdait  s| 
SjeigQcarie. 

•  Mably ,  Observations  surrHist.  de  France,  liv.  UI,  chap.  il,  p.  Ifô. 

a  Assises  de  Jérusalem,  chap.  SCS.  —  librî  Fcudorum,  liv.  I,  t.  y«  ;  liv.  H» 
t.  XXIV.  —  ÊubHssemeuis  de  saîoi  Louis,  cb.  SI  et  —  Histoire  de  saint 
lAoia,  Btafreaae  Httcange.  FoL  iSSS. 
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Mais  le  ser?ice  judiciaire  fut  attaché  d'une  manière  tout  aussi  intime 
que  le  service  militaire  à  la  féodalité.  Ce  système  a?ait  élé  fondé  à  la 
chute  de  loot  lotre  ordre  social,  lorsque  avcane  justice  ne  poufait  pins 
se  faire  respecter,  et  qo'iiiciuie  loi  D'oblenait  obéissance,  li  avait  donc 
été  nécessaire  de  remplacer  de  quelque  manière  les  anciens  pkeiit 
minora^oii  les  peuples  germaniques  rendaient  la  justice,  et  qoi  se 
trouvaient  abandonnés,  depuis  que  les  citoyens  libres  n'y  obtenaient 
plus  de  protection,  que  le  comte  n  y  était  plus  le  représentant  da  mo- 
narque, sortoni  depuis  qoe  les  jugements  étaient  presque  impossiblei 
à  eiécnter.  An  lien  de  ces  anciens  plaids^  les  seigneurs  assemblèrest 
des  cours  dans  leurs  châteaux,  ils  les  composèrent  de  leurs  vassaix, 
qui  s'étaient  engagés  par  la  tenurc  féodale  à  scn  ir  iila  cour  et  au  camp, 
comme  jng(\s  et  comme  suidais.  Par  imitation  on  par  hafntiide,  ils 
transportèrent  dans  ces  cours  féodales  plusieurs  règles  et  plusiean 
usages  des  anciens  tribunaux  populaires  ;  ils  conservèrent  des  andemui 
lois  tout  ce  qui  n*aTait  pas  été  modifié  par  la  coutume  \  les  vaBsaozae 
jugèrent  entre  eux  comme  autrefois  les  citoyens,  sous  la  présideacodn 
seigneur,  qui  laisait  les  fonctions  de  l'ancien  conite.  (  t  qui  souvent  fl 
gardait  le  fitre.  Le  nouveau  gentilhomme,  comme  auparavaiil  l'homme 
libre  n'était  sounais  à  aucune  autre  juridiction  qu'à  celle  de  ses  pairs. 
Quant  aux  moyens  de  distinguer  le  droit  ou  l'innocence,  les  quatre  oa 
cinq  siècles  qui  s'étaient  écoulés  n'avaient  encore  apporté  aucuns  li* 
mîère.  On  n*en  connaissait  que  trois,  du  moins  dès  que  le  cas  préiett- 
tait  qu{'l({(ie  difficulté  :  les  conjuratetirs^  ou  le  serment  pieté  par  Uû 
certain  nonibre  d'amis  du  pirvrnu  ou  du  défendeur;  les  épreuves  de 
Dieu^  au  moyen  du  fer  chaud,  de  Teau  chaude  ou  froide,  etc. i,  et  le 
combat  Judiciaire.  Lors  de  la  décadence  de  la  bravoure  nationale,  sous 
les  Garlovinglens,  les  serments  et  les  épreuves  recommandés  ptr  k» 
prêtres  obtinrent  ravantage  :  Louis  le  Débonnaire  s'attribua  méoM  k 
mérite  d'avoir  aboli  le  ctunbal  judiciaire.  Lorsque  la  France,  au  COB- 
fraire,  recommença  à  se  couvrir  de  guerriers  et  de  châteaux  forts,  les 
chevaliers  se  récrièrent  sur  ce  que  les  parjures  et  les  fraudes  pieuses  des 
gens  d'Église  avaient  corrompu  toute  Justice  ;  ils  rétablirent  le  combat 
judiciaire,  ils  en  réglèrent  les  conditions  et  les  formes,  et  lenr  JariS' 
prudence  se  réduisît  presijue  à  organiser  cet  empire  de  la  fowc  q» 
leur  fierté  voulait  seul  admettre 

•  Mably,  ObservaUoiu  sur  Tbistoire  de  France,  Uv.  IH,  cbap.  3,  p.  m  etsaif. 


biyiiized  by  Goo^ 


Dans  les  ordres  sapérienrs  de  la  société,  les  tribananx  ont  rarement 
oooadoBdlntenrenir  pour  la  répression  des  crimes:  ai^oard'boi  même, 
et  am  le  diangement  de  dm  mœurs,  Tordre  y  est  plat^t  maintena 
par  le  point  d'honneor,  Tapprébonsion  des  daels,  et  eette  espèce  de 

police  dont  la  société  est  en  possession,  que  par  Tautorilé  des  Juges. 
La  solennité  du  combat  jndicîaire,  la  publicité  de  tonte  la  procédure, 
et  Tappoi  des  idées  religieases  suffisaient  de  même  autrefois,  entre 
gentlJahomnies,  à  réprimer  le  crime  et  la  f  iolenee  ;  en  sorte  qae,  même 
dans  ce  système  barbare,  ih  ne  triomphaient  pas  beaocoop  pins  qn^an* 
Joard*boi.  Mais  tonte  la  partie  inférieure  de  la  société,  dans  les  filles 
comme  dans  les  campagnes,  était  demrurce  en  dehors  du  système 
féodal.  L'esclavage  avait  précédé  rétablisseinciU  de  ce  système;  il  était 
presque  universel  dans  Tempire  de  Gbarlemagne  ;  il  1  était  encore  au 
moment  do  partage  des  fie&  :  tons  les  paysans,  et  presque  tons  les  ci- 
tadins ai^rtenaient  on  par  eonqote  on  par  nsnrpation  à  quelque 
seigneur  ;  ils  étalent  concédés  avec  la  terre  qu'ils  devaient  faire  valoir, 
et  il  fallut  (lu  temps  avant  que  cette  fierté  féodale  qui  régnait  parmi 
leurs maitrcs  drï^ccndit  jusqu'à  eux.  Cf  s  malheureux  n  obtcnaif-nl  point 
ia  protection,  et  n éprouvaient  point  les  caprices  de  la  jurisprudence 
barbare  des  cbevaliers.  Pour  les  serfs  et  les  vilains,  la  volonté  arbitraire 
du  seigneur  rempla^^it  le  plus  souvent  tontes  les  formes  de  la  jostloe; 
des  exéentions  sommaires  suivaient  de  près  les  offenses.  La  loi  admet* 
tait,  il  est  vrai,  le  combat  pour  les  roturiers,  ^jvccdcs  aniio  ignobles; 
mais  on  n'y  avait  guère  recours  que  pour  le  divertissement  des  seigneurs 
et  des  nobles  dames  des  châteaux,  afm  de  leur  procurer  un  passe* 
temps  selon  lenr  goût.  On  comptait  peu  arriver  ainsi  à  la  vérité,  car 
on  n'attendait  pas  un  miracle  de  la  Divinité  pour  empêcher  qn  nn  sang 
Ignoble  ne  fftt  versé.  On  racontait,  il  est  vrai,  que  dans  quelques  occa* 
sions  célèbres  1  iunoccnce  d'un  vilaia  avait  triomphé  par  le  combat; 
mais  alors  il  se  trouvait  toujours  que  quphfue  gentille  dame  on  demoi- 
selle) qoe  quelque  vieillard  ou  quelque  enfant  de  sang  illustre,  aurait 
perda  ses  droits  sans  le  miracle  par  lequel  Dieu  était  venu  au  secours 
&m  rotorier.  Ainsi  les  cours  de  justice  féodale  pour  les  gentiisbommes, 
et  la  jaridiction  sommaire  des  seigneurs  qui  infligeaient  h  leurs  serb 
des  puDÏtioDs  arbitraires,  suffisaient  à  maintenir  quelque  espèce  de 
sécorité  dans  la  société,  parce  que  si  1  ordre  social  punissait  peu  de 
erimes,  il  en  créait  aussi  fort  peu.  Lorsqu'on  a  retranché  tous  les  genres  * 
de  fmade  contre  le  revenu  public,  tous  les  genres  de  fraudes  destinés 
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à  abuser  delà  loi,  ton»  ks  georct  de  résistance  à  raatorUé  eudeoan- 
opération  oootre  rile^  et  leraqa^oii  ne  oompte  pour  riea  la  joste  garantie 
dae  aux  derntèves  elassa»,  on  est  élenné  de  feir  eomblen  ett  diminnée 
la  llate  des  délits  qui  reste  à  punir,  et  on  eoranenee  à  aeeorder  nsiin 

d^estime  à  toute  cette  organisation  jadioiaire  qa'on  snppose  être  aor 
jourd'liiii  la  première  base  delà  société.  Dans  les  siècles  f»S)danx  h\m 
aemblait  laite  par  les  hommes  forts  et  poar  les  hommes  forts,  elle  se 
iOiieiaU  peu  des  faibles.  Elle  a?ait  bien  réservé  Tasage  des  ehampiom 
ponr  les  feninNs,  les  prèUos ,  les  vieillards  ;  mais  elle  psndasaH  <■ 
mène  temps  les  mloir  déeonrager  de  reeoortr  k  nne  dé^lon  feoiêe 
sur  la  seule  force;  elle  condamnait  leur  champion  s  il  était  vaiocQ  i 
perdre  le  poing,  et  certes,  il  est  difficile  de  comprendre  comment  oi 
aurait  trouvé  des  liemmes  disposés  à  soutenir  une  cause  étrangère  ei 
lenr  ftisant  oanrir  on  semblable  nsque.  La  plupart  deseauses}«di- 
chires  portées  devant  les  trHmnaox  IManx,  devaient  avoir  poar  eijet 
ta  propriété  d'un  lief,  et  il  semble  qneeewE  qui  admlohtfalent  la-^ 
et  qui  commençaient  à  ne  plus  guère  compter  sur  l  inlervention  de  U 
Divinité  dans  les  combats,  avaient  eu  beaucoup  plus  en  vue  de  faire 
servir  le  fief  par  le  plus  brave  soldat,  que  de  garantir  sur  lui  le  droit 
d«  laible. 

Quelque  sacré  que  parût  être  le  bien  ftodal^  U  nTètait  pas  ndisN- 
bible  ;  Fesprlt  de  liberté  qui  était  né  avee  IMudépendanee  delà  noblean 

chMelaîoe,  l'esprit  d'égalité  qui  résultait  du  principe  qne  tout  frano- 
fîef  n'était  donné  qnh  des  gentilshommes,  vu  qu  il  anoblissait  son  pro- 
priétaire, u  auraient  pu  s  accommoder  d'une  soumission  sans  terme,  i 
celui  qui  rendait  son  autorité  Insupportable,  quoiqn*ilnVàt  pas  préeirt- 
ment  enfreint  le  contrat  féodal.  Il  fut  donc  reconnu  que  le  vassal  anntt 
toujours  le  droit  îï abjurer  sm  hammagê^  en  rendant  au  seigneur  lé 
fief  qtj'il  avait  retn  de  lui  :  d'après  cette  furuialîté  solennelle  qui  abo- 
îissîiitk  sermeut,  cl  cette  institution  qui  dégageait  le  vassal  de  la  re- 
connaissance, il  pouvait  faire  la  guerre  à  son  seigneur  pour  iditenirll 
réparation  de  Tinjustiee  dont  il  se  plaignait  ^ 

Tel  se  trouvait  à  la  fin  du  dixiènie  néde  le  système  iéodal  auquel 
la  Franice,  la  Germanie,  Tltalie,  le  nord  de  TEspagne,  étaient  somè 
et  qui  fut  ensuite  transporté  tout  à  la  fois  eu  Angleterre  par  la  conquête 
des  IXormands.  Des  souvenirs  odieux  s  attaebent  à  son  nom  seul,  parée 

*  ,L*abbé  de  Mably  en  a  rassemblé  nu  graad  nombre  de  preuves,  liv«  m»  ch.  I*', 
note  6,  t.  n,  p.  278  et  saiv. 
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qae  ce  aom  iiippelle  Tesclavage  unÎTersel  qui  existait  avant  loi,  et  qu*il 
parat  maintenir^  parce  qo  il  lappelle  encore  les  prérogative»  oITeosaotes 
d'oae  ioalede  petits  tyrans  qui  co&tinuèrent  presque  josqu  à  nosjoars 
à  déprimer  leurs  VMsani,  depuis  qœ  la  république  féodale  avait  été 
anéantie^  et  que  les  fie&  étaient  defenus  nue  distinetion  monarehique. 
La  régime  féodal  cependant,  durant  la  vigueur  de  rinstitution,  fut  un 
régime  lie  liberté;  il  mit  à  la  tétc  da  gouvernement  dans  les  pro- 
vinces, au  lieu  des  courtisans  du  pouvoir,  tour  à  tour  oppresseurs  et 
esclaves,  de  petits  souveraias  auxquels  I^indépendauee  enseigna  quelque 
d^ité  da  caractère;  il  créa  dans  Tordre  équestre  une  classe  nombreuse 
d'hommes  libres,  ardents  k  déi^ndre  leurs  droits,  et  fiers  d'une  égalité 
qu'ils  trouvaient  le  moyen  d'accorder  avec  la  subordination  ;  enfin  il  fut 
favorable ,  même  à  Tordre  inférieur  des  serfs  et  des  vilains;  car,  tant 
que  leurs  seîgufiurs  immédiats  conservèrent  de  l'indépendance,  ils  cher- 
chèrent un  appui  dans  leurs  vassaux  roturiers,  qu'ils  avaient  soind'io» 
téresser  à  leur  défense;  tandis  que  ToppreBsidn  féodale ,  qui  écrasa  le 
paysan,  reprit  le  caractère  le  plus  odieux  après  le  rétablissement  de 
Tautorité  royale,  lorsque  les  seigneurs  a  eureu(  plus  bcsuiu  de  soldats, 
lorsqu'ils  perdirent  la  dignité  de  caractère  qui  appartenait  au  chef  d'an 
petit  peuple  armé  pour  sa  défense,  et  que,  humiliés  parieurs  supérieurs, 
par  les  gouverneurs  de  province,  par  les  favoris  de  cour,  ils  cédèrent 
au  désir  de  se  Tenger  de  tant  d'ofliïnses  sur  des  inférieurs  qutls  fou- 
lèrent aux  pieds. 

La  période  de  l'histoire  des  Français  que  nous  avons  comprise  sous 
le  nom  de  confédération  féodale^  est  en  effet  celle  peut-être  où  la  nation 
reçut  les  développements  les  plus  rapides;  cette  période  vit  naître 
Tesprit  chevaleresque  avec  sa  bravoure,  sa  loyauté,  sa  franchise,  son 
respect  pour  le  sexe  le  plus  faible,  et  son  sentiment  délicat  de  Tlion!» 
neur.  Elle  vit  naître  les  communes,  ou  cet  esprit  d'association  dans  des 
villes  auparavant  asservies,  qui  leur  donna  dabord  une  enceinte  de 
murailles  et  des  milices  pour  se  défendre  contre  leurs  oppresseurs,  en- 
suite des  contributions  volontaires ,  une  justice  populaire,  des  magis- 
trats, des  eonseils  de  leur  choix,  et  une  adminbtration  républicaine; 
enfin  le  commerce  et  les  manuiictnres,  qui  ne  peuTcnt  fleurir  sans  li- 
berté. Elle  vit  naître  les  langues  modernes,  la  poésie  romantique  et  les 
études  classiques.  Lorsque  la  population,  infiniment  multipliée,  en* 
ricbie  et  jouissant  de  plus  de  repos,  ne  put  plus  se  contenter  du  jargon 
barbare  qui  lui  suffisait  quand  Ihomme  évitait  l'homme,  au  lieu  de  se 
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rapprocher  de  loi,  les  Français  commencèrent  k  coocefoir  nne  antre 
joyisfianoe  qtte  les  plaisirs  des  sens  ;  ils  avaicDi  besoin  de  quelque  uoar- 
ritore  pour  nmagîoation  et  poor  nme,  et  ils  accueillirent  avec  em- 
picssemcnt,  an  midi  lea  chanU  des  Tronbadcan,  an  nord  les  récita  des 
Troof ères,  i  Parts  les  enseignements  subtils  des  nonfelies  écoles  de 
philosophie  et  d érudition,  qui  prirent  bientôt  le  titre  d'université. 
Enûu  la  même  période  vil  iiailre  la  première  grande  réforme  religieuse, 
cette  prédication  destinée  à  ramener  1  Éfangile  à  sou  antique  pureté,  k 
corriger  les  mœnrs  dn  clergé,  à  limiter  le  pouvoir  oj^ressif  de  l'Église, 
à  réconcilier  aTCcla  raison  un  enseignement  qui  perrertissait  sonvotl 
•t  renteoderoent  et  la  morale  ;  les  patérins,  les  béguins,  les  pauvres 

de  I.yoîi.  les  vaudois  ,  les  Albigeois  éle\èrcûL  i>iuiuUaucmciit  leur  voix 
de  toutes  parts;  mais  il  était  encore  trop  tôt  ;  la  tyrannie  qu'ils  atta- 
quaient b  était  trop  affermie  sur  les  consciences,  et  le  flambeau  de  la 
première  réforme  fut  éteint  dans  des  flots  de  sang. 
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L'organisation  féodale  d'une  république  de  gentilshommes  s'était 
formée  indépendamment  de  1  autorilé  royale,  et  sans  son  aveu,  peadmit 
qfÊt  la  seconde  braoche  des  Garlovingiens  luttait  avec  tous  ses  sujets 
pour  sao?er  son  eiistenoe  même.  Charles  le  Simple,  par  son  ineapadté, 
avait  laissé  anéantir  le  pouvoir  entre  ses  mains;  ses  sucoesseurs  avaient 
vainement  combattu  pour  le  reconquérir  ;  ils  ne  pouvaient  se  récon- 
cilier à  leur  nouvelle  situation,  ils  manquaient  de  force  pour  en  sortir 
mais  on  devait  s'attendre,  tant  qu'ils  existeraient,  à  ce  qu1ls  renon* 
vêlassent  la  lutte.  Il  y  avait  eu  une  révolutioD  dans  l'État,  et  pour 
consolider  cette  révolution,  la  dynastie  devait  être  changée;  elle  le  fnt 
en  987.  Le  monarque,  au  lieu  d^étre  plus  longtemps  le  représentant 
du  pouvoir  national  des  premiers  conquérants,  au  lieu  d'élever  des 
prélei»  lions  à  toute  la  puissance  qu'avnit exercée  Charlemagne,  d'invoquer 
des  lois  qui  n'eiistaient  plus,  et  de  reluserdc  reconnaître  les  droits  non- 
veani  que  la  force  avait  conqub^  fut  on  seigneur  d'entre  les  nouveaux 
seigneurs,  un  feudataîre  élevé  comme  les  feudataires,  par  le  pouvoir 
que  lui  conféraient  ses  vassani,  les  comtes,  les  barons,  les  chevaliers 
engagés  par  leur  foi  et  leur  hommage  h  le  servir.  Hugues  Capet,  en 
montaol  sur  le  trône,  devint  ainsi  le  complément  de  la  rév(tIunon  féo- 
dale; il  n'avait  ni  le  génie  qui  aurait  pu  en  jeter  les  bases,  ni  la  force 
d'esprit  ou  de  caractère  qui  aurait  pu  la  diriger  :  il  fut  peu  de  chose. 
parlui*méme;  mais  tout  dépourvu  de  talent  et  .de  grandeur  que 
paraisse  avoir  été  ce  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle,  il  valait 
mieux,  pour  le  régime  qui  commençait,  que  la  famille  ancienne 
des  rois. 

(987.)  Dans  letude  purement  chronologique  de  1  histoire,  un  chan* 
gemeni  de  dynastie  apparaît  comme  la  révolution  la  pins  importante 
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d  une  monarchie.  En  effet,  ce  n'est  point  le  progrès  des  institutions,  le 
mouvement  des  passions  ii  1  intérieur,  le  jeu  des  partis  cl  le  triomphe 
des  factions  que  la  chronologie  considère,  mais  seuiemeot  les  époques^ 
et  celles-ci  sont  marquées  par  la  durée  des  règaes  et  parcelle  des  races; 
pir  les  alliaoce»  de  la  famille  régnante,  et  par  ses  généalogies  :  aoni 
la  première  notion  qui  ait  été  présentée  aux  Français  sur  lenr  andenns 
histoire,  c  est  la  saceession  des  trois  dynasties  qoi  ont  occupé  le  trône 
de  France.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  (jiic  les  contemporains 
considérassent  ce  changement  de  race  coinaïc  un  événement  si  im- 
portant. Au  milieu  de  tant  de  convulsions  violentes,  Te \piilsion  d'ime 
ftmille  ancienne,  les  titres  nonveanx  nsnrpés  par  une  famille  nonvelle, 
attiraient  à  peine  qoelqae  attention*  Le  itàae  était  déjà  tombé  si  bu, 
les  deux  races  des  Mérofingiens,  pois  des  GarloTÎngiens,  étaient  d^à 
si  méprisées,  que  ieui  suppression  a  accomplit  sans  occasionner  aucua 
houk'vcrsemenl. 

Il  suffît  de  recourir  aux  écrivains  du  dixième  et  da  onzième  siècle, 
paar  s^assnrer  qoe  le  cbangement  de  dynastie  ne  fut  point  considéré  da 
leur  temps  comme  un  événement  de  si  haute  împorfanoe ,  on  qui 
changeât  les  destinées  de  la  nation.  Ils  en  parlent  avec  une  telle  brièvatéi 
et  d'une  manière  si  incomplète;  ils  paraissent  si  indifîércnts  sur  le* 
actions  antérieures  du  Hugues  Gapel,  ou  sur  les  motifs  (jui  détermi- 
nèrent en  sa  faveur  ceux  qui  le  mirent  sur  le  troue;  ils  connaissent  si 
mal  et  la  famille  du  nouveau  roi  et  son  caractère,  qu*on  voit  bien  qM 
Tattention  générale  n'était  point  dirigée  sur  oes  objets;  d^aotant  plM 
que  leur  silence  n*est  pas  la  conséquence  d*une  barbarie  universelle, 
d*unc  ignorance  absolue,  comme  celle  qui  enveloppait  do  aon  obscurité 
l-'élévation  des  premiers  Garlo^ingicns.  Il  nous  est  resté  beaucoup)  dô 
monfnments  de  cette  époque,  si  ce  n  est  pour  l'histoire  de  France,  da 
moins  pour  «elle  de  l'empire  et  pour  celte  de  TÉglise.  Mais  tous  kt 
Mtèréts  ilea  habitants  de  ehM|ne  provinee  française  dépasiaient  à  peiM 
k  S4fignearie  dans  laquelle  ehaeun  se  trouvait  placé.  Au  dehors^  aneli 
grand  événement  ou  aucun  gr;ind  caractère  ne  frappait  riraaginalioB, 
eu  ne  captivait  Tattention  ;  au  dedans,  le  changement  de  règne  n  était 
f  eooapagné  d  aucun  chaogemeut  notable  de  mesures.  On  oubliait  trèi^ 
wte  «ne  rèvolntloa  à  laquelle  on  B^anit  pas  contribué)  et  dent  en  M 
ffseentait  pas  llnfluence  :  aussi  le  meilleur  historien  du  temps, 
dulphus  Glaber,  moine  de  Glngny,  qui  est  mort  en  10  i8,  et  qoi  était 
Bèaoos  \u  Gailovingiens^  rendant  compte  éo  1  élévation  de  Hogo^ 
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Gapet,  se  contente-t-il  de  dire  qoHl  était  fils  de  Hvgoes  le  Grand  et 

petit-fils  de  Robert,  comte  de  Paris,  qui  afait  été  roi  ;  fnais  qvtU  a 

différa  de  tracer  son  origine^  parce  qu  auparavant  elle  est  fort  oh  - 
smrn  *.  Deux  siècles  plus  tard  seulement,  Albéric,  moine  de  Trois- 
FoDtaines,  ajoute  à  celte  généalogie  un  degré  de  plus.  «  Les  rois  Robert 
»  et  Ëudes,  dit-il,  fareot  (ils  du  comte  Robert  le  Fort,  marquis  de  la 
»  race  des  Saxons ,  auquel  Charles  le  Chauve  avait  donné  en  fief  le 
»  comté  d'Ânjou,  comme  à  un  homme  vaillant,  pour  défendre  de  ee 
»  côié  le  royaume  contre  les  Bretons  et  les  Normands.  Mais,  ajoiilc-t'il^ 
»  les  hiiîloriographes  n'ont  sn  rien  nous  apprendre  de  plus  sur  cette 
>  race  ^.  »  Plus  les  temps  se  sont  éloignés ,  et  plus  les  généalogistes  ^ 
se  trouvant  à  leur  aise,  ont  prétendu  voir  clair  dans  la  naît  des  âges. 
La  descendance  de  Hugues  Capet,  qa*on  voulait  faire  venir  de  quelque 
maison  antique,  puissante  et  illustre,  est  devenue  Tobjet  de  plusieurs 
systèmes,  parmi  lesquels  on  a  distingué,  au  dix-septième  siècle,  comme 
les  plus  ingénieux,  ceux  de  Zampini,  de  Chiilkt  et  de  Tournemine. 
Nous  avons  vu  aussi  à  l'établissement  d'une  quatrième  dynastie,  les 
antiquaires  de  cour  chercher  à  faire  voir  sa  filiation  de  la  seconde  raoei 
et  convenir  qu'elle  était  obscure;  mais  si  le  pouvoir  lui  était  demearé| 
celte  généalogie  se  serait  à  son  tour  éclaircie,  et  des  créateurs  d*ancélrea 
ii  auiaieiit  pas  manque  non  plus  à  Ja  maison  de  Bonaparte 

Au  reste,  au  temps  de  Hugues  Capet,  c'était  une  opinion  généra- 
lement répandue,  et  peut-être  accréditée  par  ses  ennemis,  qu'il  était 
sorti  des  rangs  inférieurs  de  la  société.  Trois  siècles  encore  après  son 
usurpation,  la  croyance  populaire  le  rangeait  toujours  parmi 
plébéiens  :  aussi  vers  1994,  le  moine  Ipérius,  dans  la  chronique  de 
Saint-Bertîn ,  cherche-t-il  à  combattre  cette  croyance  des  hommes 
vulgaires  et  simples  *  ;  tandis  que  peu  d  années  après,  Dante  la  re« 

»  Glabn  Rodulphi  Mstoriar..  lib.  ï,  cap.  2,  p.  li.  La  phra^n  de  Glabcr.  rujus 
genus  iil<  irco  adnoUre  dislulimus,  quia  valde  inanle  reperitur  oLscurum,  a  été 
traduiie  par  Yelly  avec  une  impudente  mauvaise  foi ,  par  ces  mots,  doDtl'uii^inQ 
se  perd  dans  les  nèeles  les  plus  reculés.  —  Histoire  de  f'rance,  1. 1.  p.  ^(23  \  et  une 
aussi  iDgénicitse  irtduclion  a  été  adoptée  eoBoite  par  d''tiitifés,  tels  que  Tautear  de 
rarticle  Hmiub  Cavii  dans  la  Biograpbie  universelle. 

*  Chronicon  Alberid  moDachi  Trium-Footium.  —  Recueil  des  Bist.  de  France» 
t.  X,  p.  285-286. 

B  Les  différents  «systèmes  sur  l'origine  des  Capétiens  sont  eiposés  dans  laP(é*> 
face  du  t.  X  des  Historiens  de  France,  p.  111. 

*  Chroaicon  Silhienâc  Sancti-Berlini,  t.  X,  p.  297, 
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produisit  dans  son  immortel  oo?rage,  où  il  fait  dire  au  comte  Uugaes 
lui-même,  qu'il  était  fils  d'on  boacher  de  Paris 

Hugues  Capet  éuit  dae  de  Franoe,  eonite  de  Paris  et  d'Orléans,  et 
ibbé  de  plfnieors  richet  moDaitères.  A  ces  titres  diTert ,  un  nombie 
eoDsidérable  de  selgnenn  relenlent  de  loi.  Il  est  probable  que  pluskiin 
des  plus  pauvres,  parmi  les  vassaux  immédiats  de  la  couroone,  sor  les 
bords  de  I  Oise,  qui  se  senUieut  fatigués  d  avoir  soutenu  scols  le  tr -ue 
de  Lotbaire  et  de  Louis  V,  avec  leurs  faibles  ressources,  se  joignireat 
aussi  à  lui.  11  eut  Tappuî  du  doc  de  Bourgogne,  son  frère,  et  du  duc  de 
Normandie,  sou  beau-frère  ;  et  e*est  aiosi  qu  il  forma  rassemblée  ile 
seigneurs  français  qui,  an  dire  de  quelques  chroniques,  Téleva  sur  le 
trône  à  Noyon  *.  Pour  forlifier  son  litre  par  une  sanction  ecclésias- 
tique, Hugues  Capet  se  fil  sacrer  à  Reims,  le  ô  juillet.,  par  rarchrvéque 
Adalbéron,  et  le  1''  janvier  de  (  année  suivante,  il  ût  sacrer  égakmeat 
son  fils  Robert,  dans  la  même  ville 

Ces  démarches  pooTatent  encore  n*ètre  considérées  qoe  oomine  Ici 
entreprises  d*nn  rebelle,  on  tout  an  plus  comme  la  manifestalîoo  dn 
"vœiiÀ  il  ua  parti,  car  le  droit  de  Chni  Us  de  Lorraine  à  la  successioode 
son  neveu,  Louis  V,  était  aussi  incontestable  que  celui  d'aucun  desci 
prédécesseurs.  QuelquCM  Carlovingiens  avaient  reconnu,  il  est  vrai, 
qu'ils  devaient  lear  couronne  k  i  élection  des  grands,  et  non  à  Toidre 
légitime  de  la  succession  ;  toutefois,  pour  intervertir  cet  ordre  par  m 
élection  nouTelle,  il  semble  qu*il  aurait  fallu  le  consentement  d*onpl0 
grand  nombre  de  seigneurs.  Mais  si  Charles,  en  acceptant  un  liefdc 
lempcrcur  Oihon,  et  en  lui  faisant  hommage,  n'avait  ui  renoncé  à  sw 
droits,  ni  offensé  la  nation  française,  ni  manqué  à  aucune  des  conve- 
nances des  temps  féodaux,  il  ne  s'en  était  pas  moins  écarté  de  la  «iae 
où  il  devait  agir  pour  faire  valoir  ses  litres.  Son  fief  de  basse  Lerraiae 
ne  lui  fournissait  qu'où  petit  nombre  de  soldats;  il  manquait  peut-être 
d'argent  pour  porter  ses  armes  à  quelque  distance  de  chez  lui)  il 

*  DsDle,  Purgatorio,  Canto  XX,  v.  48. 

Di  me  son  natt  i  Filippi  e  Lugi 
Per  eni  nov«  ll.iriK-iile  è  Francia  rrllo. 
Figliuol  fui  il'uu  bcccacio  di  Parij^i 
Quando  1!  rc^  anliebi  vcmwr  meuo, 
Tulti  ruor  ch^HA  iwMUito  in  panni  Ingi. 

>  Ademari  Cabannens.  Ghronicon,  p.  iU,  —  Fragment.  Hist.  Francis,  f.  213, 
t.X. 

>  Fragnent.  Hitt.  Francia,  anao  11  tO  seiipta,  p.  SIO, 
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sentait  sa  faiblesse  pour  se  mesurer  avec  an  rival  aassi  puissant  que  le 
comte  de  Paris,  et  tandis  que  Hugues  annonça  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne de  If^rance^dix  joars  seulement  après  la  mort  de  Louis  V,  Charles 
iiim  pMier  dix  mois  «nnt  d'entrer  dans  ie  diocèse  de  Laon,  et  de 
rédamer  riièritage  de  son  neTeo  et  de  aoa  frère. 
Depuis  que  IMndépendanee  des  feodataires  était  devenne  presque 

absolue,  les  grands  ne  preiiaieal  que  fort  peu  d'intérêt  à  rélcctiuu  d"uû 
roi.  Parmi  les  grands  feudataires  qu  on  a,  plus  tard,  transformés  en 
pairs  de  la  couronne,  Uéribert  lil,  comte  de  Vermandois,  beau-père 
de  Charles;  Arnenl  II,  eomte  de  Flandre;  Gailiaame  Fier  à  Bras, 
comte  d'Aquitaine  et  de  Poitou;  et  Ouillaume  Taillefer,  comte  de 
TeiiloQse,  s'étaient  déclarés  pour  ta  maisoii  earloTiogiemie.  La  plupart 
des  autics  grands  vassaux,  surtout  dans  le  Midi,  semblaient  attachés  au 
même  parti;  du  moins  ils  continuèrent  à  marquer  les  années  du  règne 
de  Charles  dans  leurs  actes;  mais  l'intérêt  qu'ils  prenaient  k  sa  royauté 
]i*étaît  point  assez  vif  pour  les  engager  k  faire  la  guerre;  et  Hugues 
Gapet  demeura  roi,  moins  parce  qu  il  avait  été  élu  par  ses  pairs,  que 
parce  que  ceux*ei  négligèrent  d'appuyer  par  des  actes  leur  dissentiment. 

Tout  le  pays  soumis  à  Hugues  Capet,  même  en  y  comprenant  la 
Bourgogne ,  où  régnait  son  frère,  n  égalait  pas  en  étendue  la  domi- 
nation de  quelques-uns  des  grands  vassauz  qui  s'étaient  déclarés  contre 
loi;  oelle,  entre  autres,  du  due  d'Aquitaiae.  Aussi  ne  désirait-il  point 
■oamettre  ses  prétentions  à  la  décision  des  armes;  il  plaçait  plus  d'es- 
pérance dans  Tappui  qu'il  attendait  du  clergé.  Il  chercha  surtout  à  s'as- 
surer des  deux  archevêques  de  Sens  et  de  Reims.  Seguin,  ai  cIk  vêque 
de  Sens,  paraissait  lui  être  peu  favorable.  Hugues  Capet  se  hâta  de  lui 
iaire  écrire  «  qu'il  n'abuserait  en  rien  de  la  puissance  royale,  et  qu'il 
•  eosmlterait  ses  fidèles  sur  tontes  les  affaires  de  la  république,  pour 
9  se  conduire  diaprés  leur  avis;  qu*ll  Toolalt  en  particulier  Fadmettre 
»  lui-même  à  ses  conseils,  et  qu'il  l'invitait  en  conséquence  à  venir, 
»  avant  le  1"'  novembre,  lui  promettre  cette  foi  que  les  autres  lui 
»  avaient  jurée,  pour  maintenir  la  paix  et  la  concorde  dans  l'église  de 
»  Dieu,  et  parmi  le  peuple  chrétien;  mais  ques'il  s'y  refusait,  il  devait 
»  8*att6ndre  à  en  être  sévèrement  puni  par  le  pape  et  par  les  autres 
9  évéqnes  *,  » 

L  archevêque  de  Keims  Âdalbéron  était  1  un  des  partisans  de  Hugues 
"  Gerberti£pistols,pl8,p.29^t.X.8er.û«iic. 
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Capel,  qu'il  avait  sacré;  mais  ce  prélat  étant  morl  au  commencement  de 
l'année  988,  il  dcYcnait  important  qoe  son  siège  ne  tombât  pas  am 
mains  d'an  ennemi.  Qooiqne  la  disiribation  des  dignités  eodésiastiqaes 
fàrt  la  partie  des  prérogatives  royales  qnl  était  demeorée  b  plus  entière, 
HugocsGapet  était  loin,  sans  doute,  d*avoir  un  libre  éboix,  puisqu'il 
conseil; il  a  accorder  celle  prcmicic  des  prclatures  de  son  royaume  à 
Aruoiphe,  (ils  naturel  du  roi  Lothaire,  et  ne?eu  par  conséquent  de 
Charles  de  Lorraine,  son  rival.  Arnolphe,  qui  jeone  encore  avait  reçQ 
les  ordres  ecclésiastiques,  consentit ,  pour  être  porté  sur  le  siège  de 
Reims,  à  remettre  au  roi  an  écrit  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  8*en< 
gageait  «  à  garder  aux  rois  des  Français,  Hugues  et  Robert  son  fils,  la 
»  foi  la  plus  pure  ;  à  les  aider  de  ses  conseils  et  de  ses  secours,  selon 
»  sou  savoir  et  sou  pouvoir,  dans  toutes  leursatfaires,  et  il  se  soumettait 
»  à  perdre  son  archevêché  s'il  assistait  leurs  ennemis  d  aucnn  secoan 
»  on  d  aucun  conseil  ^  » 

Arnulphe  fat  accusé  d^aroir  violé  les  libertés  do  clergé,  ponr  avoir 
consenti  à  tenir  d*an  roi  une  des  premières  dignités  de  l'Église,  se» 
les  conditions  auxquelles  un  chevalier  aurait  reçu  un  fief  militaire,  Maia 
Hugues  Capet  devait  sentir  de  son  côté,  qu*une  semblable  promesse  ne 
serait  qu'une  faible  garantie  de  la  foi  du  primat  du  royaume,  iorsqu  une 
fois  ronde  de  ce  prélat  se  présenterait  sur  la  frontière  même  oà  étâit 
situé  son  archevêché,  poor  réclamer  son  héritage.  La  foi  d^Arnolphe 
fat  bieutét  mise  à  Tépreave.  Charles,  assisté ,  antant  qa*on  en  petit 
juger,  par  Hérîberl  IH,  comte  de  Vermandois,  son  beau-père,  et  par 
Aruoul  il ,  comte  de  Flandre,  s*cmpara  ,  par  surprise,  de  la  ville  de 
Laon,  vers  le  commencement  de  mai  988.  Dans  cette  ville,  qui  avait 
été  la  résidence  de  son  pére  Loois  IV,  de  son  firère  Lothaire,  et  de  son 
neveu  Louis  V,  il  fut  proclamé  roi  par  leurs  anciens  serviteniv  Il  fit 
eUsaite  avancer  ane  troupe  de  soldats  jusqu'aux  portes  de  Reims.  Ar- 
niilphe  désirait  les  succès  de  son  oncle,  et  ne  voulait  pas  cependant 
jeter  cucore  le  masque.  Il  fit  ouvrir  aux  Lorrains  les  portes  de  Keims, 
par  le  prêtre  Adalger,  son  couûdent,  qui  parut  s*ètre  laissé  eorrompte 
par  un  agent  de  Charles,  tandis  que  lat*mème,  demeuré  tranquille  dans 
son  palais,  ût  mine  de  s*y  laisser  surprendre  par  les  soldats  de  son 
oncle,  qui  livrèrent  la  ville  et  les  églises  an  pillage,  et  qui  remmenèrent 
prisonnier  ù  Laon.  Pour  accréditer  cette  rose,  il  lança  une  excomma- 

■  Àcta  Eemensîs  Concilii  Sancti-Basoli*  Hist.  frtnç,,  t.  X,  p.  68i,  {  8* 
•  ChroDicon  SIthieBseï  p.      ^  GhMa.  "ll^IkSiid  Naiigii,  p.  90K 


Digitized  by  Google 


DBS  mXÇAlS.  $i{ 

nicatioD  contre  les  brigands  qui  avaient  prof;iné  sa  ville  épiscopale  et 
dissipé  scH  trésors.  Toas  les  évêqaes  de  la  province  la  répétéreol;  mais 
l»ieDlôt  Âroolpbe,  prenant  eonfianee  dans  Tentreprise  de  son  oncle,  ne 
ae  fit  plua  acropule  d'entrer  dans  tous  ses  conaeila,  et  de  donner  aux 
aoldats  dn  diocèse  de  Reims  Tordre  de  marcher  avec  les  Lorrains 

Nous  n'apprenons  point  que  llugaes  Cupet  ait  fait,  pendant  les 
trois  premières  années  de  son  règne  (988-990),  quelque  tenlalive  pour 
cliâsser  Charles  son  compétiteur,  de  Laon  et  de  Reims.  II  avait  changé 
de  titres,  mais  sa  domination  n'était  pas  plus  étendne  qne  lorsque,  dans 
les  années  précédentes,  il  était  seulement  eomle  de  Paris.  Les  monn- 
ments  du  temps,  qui  sont,  il  est  vrai,  bien  confus  et  bien  incomplets, 
nous  font  voir  qn'à  celle  époque  il  accordait  des  diplômes  aux  églises 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  de  Saint-Vincent  de  Laon,  de  Saint- 
ibrtîa  de  Tours,  etc^,  pour  eonfirmer  leora  Immnnités  et  leurs  pri- 
inléges,  afin,  disait-il,  «  que  la  honté  divine  muitiplle  notre  semence 
B  royale  sur  la  terre*.  »  Que  d*autre  part  il  essayait  de  lier  quelque 
Cô/Tespoudaiicc  avec  les  vassaux  les  jilus  éloij^nés  de  la  couronne  de 
France, entre aulres  avecBorcl,  marquis  d»'  Barcelone  on  de  la  Marciie 
d'Espagne,  auquel  il  promettait  des  secours  contre  les  musulmaus, 
qa'il  était  hien  peu  en  état  de  lui  donner  ^  ;  maïs  nous  ne  conoaissons 
tonane  tentative  de  Hugues  poor  faire  reconnaître  son  titre  par  les 
tnnes,  avant  Tannée  990  ;  c*est  du  moins  à  eette  époque  que  nous 
croyons  dcvoif  rapporter  son  expédilion  couUc  Poitiers,  doni  la  date 
n'est  pas  fixée.  Guillaume  bras  de  Fer,  qui  réunissait  les  titres  de 
eooAte  de  Poitou  et  de  duc  d'Aquitaine,  continuait  à  méconnaître  sa 
iKMiveUa  dignité.  Pour  le  réduire  à  rohéiasanee,  Hugues  Gapet  vint 
nsaîéger  Poitiers  ;  toutes  ses  attaques  furent  repouasées,  et  son  armée, 
en  se  retirant,  fut  poursuivie  jusqu'à  la  Loire.  Un  combat  sanglant 
s'engagea  sur  ses  bords,  et  l'on  assure  que  le  roi  des  Français  en  sortit 
victorieux;  mais  tout  le  fruit  de  cette  victoire  fut  d accomplir  sa 
retraite  aans  être  plus  longtemps  molesté    Bientôt  après  le  même 
Goillanme  Bras  de  Fer  rechercha  son  alliauce,  parce  qu*il  se  voyait 
aitaqoé  par  Âdalbert,  eomte  de  Périgneux.  Gelui-'Ci  enleva  successive- 

•  Acta  Uemcnsîs  Concilii,  S  P-  {>H>-îil9.  —  Labbei  Concilia,  t.  Xt,  p.  757. 
BaronU  Annal,  ccclos.,  ann  990,  t.  X,  p.  864  —  Pagi  crilica  ad  990, 1 4,  p.  59. 

s  Diplomata  régis  Hugonis,  t.  X.  p.  948  seq. 
s  Gevberti  Epistola  23,  p.  990. 

*  Ademari  Cabanneosis  Chroa»,  p.  145. 
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menti  800  adfenaire  les  villes  de  Poitiers  et  de  Toars.  Hogaes  Gapet 
lariit  volonliers  porté  da  secours  à  Gnilliome,  mais  il  D*esa  point 
provoquer  le  ressentiment  d^Âdalbert.  Qoand  il  vit  cependant  celoi-cî 
joiodi  e  au  litre  de  conoite  de  Périgucux,  ceux  de  comte  de  Poitiers  et 
de  Tours,  il  lui  envoya  an  héraut  d*armes,  chargé  de  lui  adresser  cette 
seale  question,  Qui  t'a  fait  comte?  Et  qui  donc  fafaiU  rcif  loi 
fit  répondre  Âdallwrt  par  le  même  Itérant 

Ce  fot  probablement  après  atoir  traité  avec  Gnillanme  Bras  de  Fer, 
qne  Hogaes  Gapet  vint  dans  Tété  de  990  mettre  le  siège  devant  Laen. 
L'archevêque  Arnolphc  s'y  était  enfermé  avec  son  oncle,  et  il  avait 
appelé  à  la  défense  de  celte  ville  les  vassaux  de  larchevéché  de  Reims. 
Charles,  se  mettant  à  la  tète  des  chevaliers  lorrains,  laonais  et  rémois, 
qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune,  fit  dans  le  seeond  mois  da  siège  uns 
sortie  si  vigonrense,  qnll  se  rendit  maître  da  camp  de  Hogaes  Gapet, 
le  brûla,  et  fori^  ee  monarque  li  prendre  la  faite*.  Le  seul  homme  qoi 
attire  les  regards  dans  cette  époque  de  ténèbres,  Gerbert,  qoi  servait 
tour  à  tour  de  secrétaire  à  tous  les  grands  personnages,  et  dont  les 
lettres  sont  presque  le  seul  monument  authentique  et  contemporain  da 
règne  de  Hugues  Gapet,  écrivit  après  cet  échec  à  l'évéqàe  de  Trêves, 
pour  empêcher  que  le  bruit  de  là  défaite  de  Hagues  ne  lit  un  traf 
mauvais  effet  en  Allemagne.  «  Ne  croyez  point  trop  légèrement,  loi 
»  dit-il,  aux  rapports  du  peuple;  avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  laide 
»  de  vos  prières,  nous  sommes  toujours,  comme  devant,  maîtres  de 
•  tout  1  cvéché  ;  et  de  toute  la  rumeur  que  vous  avez  entendue,  rien 
»  n^est  vrai,  si  ce  n'est  que  les  soldats  du  roi  étant  après  midi  accablés 
»  par  le  vin  et  le  sommeil,  les  habitants  de  la  ville  ont  fait  ane  sortie 
i>  que  les  nétres  ont  repoussée  ;  mais  pendant  ee  temps  le  camp  a  été 
»  brûlé  par  des  goujats,  et  tous  les  préparatifs  du  siège  onl  été  dé- 
»  truits.  Ce  dommage  sera  cependant  réparé  avant  le  !â5  août  * 

(991).  Mais  ce  n'était  point  par  la  force  des  armes  que  Hogaes  Ca* 
pet  devait  effacer  l'affront  qu*il  venait  de  recevoir.  Il  lia  nne  corres- 
pondance secrète  avec  révéque  de  Laon,  Ascelin,  ou  Adalbéron,  lè 
même  qu  on  accusait  d'avoir  été  Taroant  de  la  reine  Emma,  et  qoi,  à 
cause  de  celle  princesse,  avait  eu  à  souffrir  de  l'inimitié  de  Charles  de 
Lorraine.  Il  rengagea  par  de  brillantes  promesses  à  profiter  de  l'ooca- 

I  Adcmari,  Cabauucusiâ.  CliroD.  p.  1^. 

•  Sigeberti  Gembkcensit  Chron.,  p.  910.  —  ChTonie*  SaxoDicum,  p.  2S8. 

*  Gerberli  Epistola  if,  p.  809. 
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sion  qoi  lui  était  offerte  de  se  Tenger  de  son  ancien  enneiDÎ.  Uajoiir 
de  la  semaine  afaot  Pâques,  eomme  le  dernier  des  GarloYingieos  se 
reposait  sor  son  lit  après  le  repas,  TéTéqae  Adalbéron  entra  dans  son 

appartement  sn'm  de  gens  armés,  larréta  afec  sa  femme  et  son  neveu 
Arnolphe,  archevêque  de  Reims,  et  les  livra  tous  trois  à  Hugues  Capet. 
Charles  de  Lorraine,  que  ses  partisans  nommaient  Charles  IV,  et  qu  ils 
regardaient  comme  roi  des  Français,  fut  enfermé,  par  ordre  de  son 
.  rifal,  dans  une  tonr  des  prisons  d'Orléans,  où  il  monmt  an  bout  d*dne 
année.  Sa  femme,  qoi  était  grosse  an  moment  de  son  arrestation, 
accoucha  dans  cette  prison  de  deux  jumeaux,  Charles  et  Louis,  qui 
plus  tard  recouvrèrent  leur  liberté,  et  furent  sooTcnt  désignés  comme 
rois,  dans  plusieurs  chartes  du  midi  de  la  France.  Ce  ne  fut  guère 
qu  au  bout  de  vingt  ans  qne  ces  denx  princes  allèrent  chercher  nn 
a»le  en  Allemagne ,  où  la  postérité  de  Lonis  s'éteignit  senlement 
en  1S48  ^ 

Avant  de  s'enfermer  dans  Laon,  Charles  aYail  eu  d'une  première 
femme  un  fils  aîné  nommé  Otbon,  qu'il  avait  laissé  dans  son  duché  de 
basse  Lorraine^,  et  qui  y  fut  reconnu  pour  son  successeur.  Olhou  con- 
serra  ce  doché  jusqu'à  l'année  1006,  qu'il  mourut  sans  enfants.  Après 
sa  mort,  Tempereor  Henri  II  investit  de  son  fief  un  comte  de  Verdnn. 
Des  denx  tilles  de  Charles,  Hermengarde  et  Gerberge,  rainée  fut  ma- 
riée au  comte  de  iNamur;  elle  fut  l'aïeule  d  Élisabelh  de  Flandre,  qui, 
en  1180,  épousa  Philippe  II.  D'anciens  partisans  de  la  légitimité  re- 
marquèrent alors  avec  joie  que  le  sang  de  la  seconde  race  se  mêlait 
ainsi  &  celui  de  la  troisième.  Il  est  difficile  cependant  de  concevoir 
quel  droit  cette  alliance  pouvait  établir  en  faveur  des  Capétiens,  dans 
nn  pays  où  les  femmes  ne  sont  point  admises  h  snccéder 

Les  monuments  qui  nous  restent  du  dixième  siècle,  après  nous  avoir 
montré  les  revers  de  Hugues  Capet  au  siège  de  Poitiers,  et  ses  revers  au 
siège  de  Laon,  ne  lui  font  remporter  un  premier  succès  que  par  la 
trahison  d'un  prêtre;  mais  il  faut  des  victoires  pins  réelles  et  un  bon- 
heur plus  soutenu  pour  établir  solidement  une  maison  nouvelle.  Ansti, 
comme  tout  ce  qui  regarde  ce  rot  est  entouré  dépaisses  ténèbres,  nous 
pouvons  croire  que  ces  échecs  furent  compensés  par  des  avantages  qui 
nous  sont  inconnus.  En  eiïet,  1  historien  contemporain  Glaber  nons  dit 

^  Adeœari  Cabannens.)  p.  14t.  —  Pagi  criiica  ia  Baronium  ad  ann.  990,  ^  7 , 
p.  €0. 

*  Chrooleoa  ffithieuse,  t.  X»  p.  S98. 
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qae  la  plupart  des  grands  qui  avaient  d*abord  fiiTorisé  Hagaes  se  réfol- 
lèreiit  saccessivement  cootre  lai  ;  mais  que,  doii6  comme  il  Tétait  de 
vigoeor  d'esprit  et  de  corps,  il  les  fit,  en  peu  d'années,  rentrer  (oas 

dans  le  devoir  Cepcudanl  nous  oe  savons  ni  le  nom  de  ces  grands,  ni 
la  dale  de  combals.  C'est  de  cette  inauiere  vague  cl  iurimiplète  que 
toutes  les  âcLious  de  Hugues  Gapet  nous  sont  indiquées.  Ainsi,  par 
exemple,  on  nous  apprend  aussi  qu^il  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir 
aasocîé  son  fils  Robert  à  la  eouronne,  et  que  celui-ci  lui  manqua  de  res- 
pect et  affligea  sa  vieillesse;  mais  nous  n  avons  aucune  sorte  de  détails 
sur  les  qnorclles  qui  cclalèrcnl  entre  le  père  cl  le  fils  *. 

Nous  sommes  donc  forcé  de  détourner  nos  regards  du  roi  des  Fran- 
pour  les  reporter  sur  le  seul  hoimuo  qui  brille  comme  un  météore 
an  milieu  d*une  nuit  obscure,  sur  un  homme  dont  la  destinée  proufe 
que,  même  dans  ce  siècle  de  barbarie  et  d'oppression,  la  route  des  plus 
hautes  dignités  était  ouverte  au  génie.  Cet  homme  était  Gerbert,  né 
en  Aquitaine  dans  la  condition  la  plus  obscure,  et  reçu  par  grâce, 
comme  un  pauvre  moine,  dans  le  couvent  d'Aurillac.  Bientôt  ses 
talents  Ty  firent  distinguer  ;  1  étude  de  i'anliquité  forma  son  goût,  et 
ceux  de  ses  écrits  qui  nous  ont  été  conservés  ont,  par  la  pureté  du 
style,  par  la  netteté  des  idées,  un  attrait  qu*on  ne  trouve  dans  ceux 
d*ancun  de  ses  contemporains.  Cependant  c'était  surtout  vers  les  sciences 
exactes  et  les  sciences  naturelles  que  son  goût  lavait  entraîné  ;  il  avait 
obtenu  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  les  étudier  en  Espagne; 
et  oubliant  sou  intolérance  monacale,  il  setablit  à  Cordoue,  la  plus 
célèbre  des  universités  arabes,  où  il  atteignit  toutes  les  sciences  cultivées 
alors  par  les  seuls  musulmans.  Lorsqu'il  en  revint,  les  prodiges  qull 
semblait  opérer  par  la  connaissance  de  la  chimie,  et  les  caractères 
arabes  qu'on  lui  voyait  lire,  Texposèrent  an  soupçon  d'avoir  appris 
des  infidèles  Icssciences  occultes,  et  d'avoir  fait  un  |  acic  avec  le  diable  ; 
et  ce  soupçon,  qui  pouvait  à  toute  heure  lui  coûter  la  vie,  le  pour* 
suivit  jusque  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  où  il  devait  parvenir,  et 
jusqu'au  Jour  de  sa  mort  MaisGerbert  était  plus  remarquable  encore 
par  Tadresse  de  son  esprit  que  par  son  savoir  :  son  goût  pour  la 

>  Glabri  Rodulphi,  Ub.  II,  cap.  1,  p.  13. 

*  EpistoU  Abbatis  Divionensis  «d  Robertnm,  t.  X,  p.  868. 

>  On  répandit  le  bruit  que  le  diable  était  venu  redemander  son  âme,  lorsqull 
offleiait  eomoie  pape,  le  11  mai  de  Tan  1003,  dans  réglise  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem  à  Rome.  Baronîi  Annal,  eccles.,  ann.  900.  t.  p, 
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science  était  subordonné  à  son  ambition,  et  en  laissant  connaître  com- 
ment son  iiûbilelé  pourrait  être  profitable  à  ses  protecteurs,  il  se  gar- 
dait de  faire  parade  à  leurs  yeux  de  tout  ce  qui  pouvait  ei€iter  lears 
soupçons.  L'archevêque  de  Aeiœs,  ÂdalbéiOD,  l'employa  comme  son 
secrétaire,  et  le  nomma  en  même  temps  écolâtre  de  sa  cathédrale.  Ce 
foi  alors  que  Gerhert  se  fit  connaître  des  impératrices,  aïeule  H  mt  re 
d'Oliion  III,  qui  lui  donnèrent  la  riche  abbaye  de  Bobbio  ;  il  lut  pré- 
senté en  môme  temps  au  roi  Loihaire,  à  sa  femme,  à  son  fils  et  à  son 
frère  ^  cuûn  à  Uagues  Capet,  encore  comte  de  Paris  ;  il  leur  prêta  à 
presque  tous  le  serfice  de  sa  plume.  Après  la  mort  d*Âda(béron,  il 
demeura  comme  secrétaire  au  service  de  son  successear  Ârnolpbe  :  avec 
lui,  il  s'engagea  dans  le  parti  des  Carlovingiens  ;  aussi  à  celle  époque 
il  écrivait  à  l  évéque  de  Laon  :  «  Le  propre  frère  du  roi  LoliKiirt',  I  hé- 
»  rilîer  légitime  du  royaume  a  été  chassé  du  trône  \  ses  ennemis  out 

•  été  nommés  rois,  ou  du  moins  ils  sont  tenus  pour  tels  par  l'opinion 
»  de  beanconp  de  monde.  Mais  par  quel  droit  rbéritter  légitime 
»  peut-il  être  déshérité  ?  par  quel  droit  peuMl  être  privé  du  tréne  *  ?• 
Bientôt  toutefois,  le  méinc  Gerbert  écrivit  à  Arnolphe  pour  renoncer  à 
toute  obéissance  envers  lui,  et  lui  rendre  toutes  les  places  (ju'il  koait 
de  lui.  11  écrivit  en  même  temps  à  1  archevêque  de  Trêves  pour  lui 
déclarer,  «  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  jouer  plus  long- 

•  temps  le  double  rôle  qu'il  avait  rempli  jusqu'alors,  et  de  se  faire 

•  serritenr  du  diable,  pour  Tamonr  de  Charles  on  d*Ârno!phe  » 

î!  paraît  que  ce  qui  éclaira  la  conscience  de  Gerbert  fut  l'olTreque  loi 
fit  Hugues  Capet  de  diriger  l'éducation  de  son  liis  Hobert.  (jui  n  avait 
probablement  pas  seize  ans  quand  il  fut  associé  au  trône,  et  de  rem- 
placer,  dans  rarchevêché  de  Reims,  Arnolpbe,  que  Hugues  voulait  dé- 
poser, pour  ôter  un  chef  aux  Garlovingiens.  Le  moment  d^exécuter 
cette  seconde  partie  de  ses  promesses  ne  se  présenta  qu'après  qae  Hugues 
Capct  s-e  fut  rendu  maître  à  Laon  de  la  personne  de  son  rival  et  de 
celle  de  1  archevêque  ;  etméme  alors  Tentreprise  était  dillicite.  Arnolphe 
était  le  chef  d'un  corps  pnbsant,  dont  les  prérogatives  étaient  redou* 
tables,  et  dont  l'influence  sur  Toplnion  Tétait  davantage  encore.  Hugues, 
en  attaquant  en  lai  le  ehe^  des  Garlovingiens,  craignait  ses  propres 
prêtres;  il  craignait  le  pape;  il  était  arrêté  peut-être  aussi  par  des 
scrupules  de  conscience,  car  la  seule  qualité  de  l'usurpation  qu'on 

•  Gerberti  Epislol»,  n«     t.  X»  p.  êOSL 
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Doot  ait  fait  coDoaltre,  était  son  eitréme  déTOtioa,  Il  écrivit  ao  ptpe 
Jean  XV,  qai  siégeait  alors,  et  lai  fit  éerire  par  des  évéqnes,  ponr  n- 

cas€r  Arnoiplie  li  avoir  fansbé  son  serment.  D'autre  part  Héribcrt  III, 
couitc  de  Vermandois,  que  la  capUvilé  de  Charles  et  d'Arnolphe  a^ait 
laissé  seul  à  la  lète  du  parti  carioviogicn,  se  rendit  eo  pcrsouoe  à  Rome 
pour  implorer  la  protection  da  pontife  ;  et  comme  il  réussit  à  lai  faire 
accepter  une  soperbe  haqnenée  blandie,  il  assnrala  favear  dn  chef  de 
rÉglîse  aux  Garlofingîens  contre  tes  Capétiens 

Mai»  le  roi  n'allendit  pjs  une  réponse  de  Rome  ;  il  convoqua,  poor 
le  17  juin  991 ,  un  concile  provincial  dans  le  couvent  de  Saint-Basile  de 
Reims,  auquel  il  défera  le  jugement  d*Arnolphe.  Les  archevêques  de 
Sens  et  de  Bourges  8*y  rendirent  avec  onze  évéqnes  et  an  grand  nombre 
d'abbés.  Les  actes  de  ce  concile,  rédigés  par  Gerbcrt,  nous  întm* 
duisent  d*Qne  manière  assez  dramatique  dans  rintérienr  de  rassem- 
blée. Ils  nous  font  comprendre  coiimieut  Tauiorité  royale,  quonToyait 
déchoir  dans  tous  ses  allnbuts,  s'affermissait  au  conlraire  à  Tégarddes 
ecclésiastiques,  parce  que  le  progrès  des  idées  féodales  les  avait  rangés 
parmi  les  fcudataires,  et  qu*on  s'accontnmait  à  ne  pas  plus  permettR 
h  un  évéquc  qnà  un  cbevaller  de  violer  sa  foi  envers  son  seigneur. 

Ârnolphe,  Tarcbevêque  captif  de  Reims,  fut  traduit  devant  rasscni' 
l)lée,  et  il  fui  confronté  avec  Ailalger,  le  prêtre  qui  avait  ouvert  cette 
fille  aux  Lorrains.  Celui-ci  protesta  qu'après  avoir  reçu  les  premières 
propositions  de  Dodon,  cbevalicr  de  Charles,  il  avait  voulu  voir  loi- 
même  son  arcbevêque,  pour  n*obéir  qui  ses  ordres  ;  que  celui-ci,  loi 
rappelant  que  Cbarlcs  était  son  oncle,  lui  avait  en  même  temps  iodiqaé 
les  auxiliaires  sur  lesquels  il  comptait  pour  son  entreprise;  quilhi 
a^aii  onlnj  donné  lui-iiicme  les  clefs  de  la  ville,  et  lui  avait  enjoint 
d'introduire,  par  leur  mojcn,  les  soldats  de  Charles.  «Si  quelqooD 
n  d  entre  vous,  dit-il  alors,  suppose  qu  il  en  est  autrement^  <m  mere- 
»  garde  comme  indigne  d'être  cru,  qu'il  en  croie  le  feu,  Tean  booil* 
B  lanie,  le  fer  incandescent  ;  que  les  tourments  fassent  foi  à  ceci  ^ 
n  qui  ni(  s  paroles  ne  suffisent  pas  » 

Les  prélats  se  firent  montrer  ensuite  rexcommuuication  falminée 
par  ce  même  Arnolphe  contre  ceux  à  qui  il  avait  secrètement  lirré 
ville  épiscopale  :  1  evêque  d*Autan  y  fcmarqua,  avec  ane  sorte  dJuv- 
rcur,  que  Tarchevêque  de  Reims  condamnait  les  Lorrains  •  pour  afoir 

•  Rlluen^c  Con^iliura,  cap.  27,  p.  522. 

*  Conciliuiii  Komense  SaacU-Basoli,  Xi,  p.  516. 


Digitized  by  GoogI< 


DES  FRANÇAIS.  597 

»  Moeagé  les  misérables  demeom  des  pannes,  tandis  qn*il  ne  disait 
»  rien  de  la  captif  lté  des  prêtres  de  Dieo  ;  qu'ii  disait  nn  crime  anx 

»  soldats  d  avoir  renversé  de  viles  cabanes  appartenant  à  des  mendiants, 
»  et  qni  seraient  tombées  en  pourriture  si  Ton  n  y  avait  employé  la 
N  force,  tandis  qu'il  ne  parlait  pas  même  des  temples  de  Dieu  qu'ils 
»  avaient  proûinés  ^  »  D*autres,  sans  faire  mention  ni  de  Gliarles  ni 
des  droits  de  la  famille  earlovlDgienne,  virent  dans  Tacte  d^Amolphe 
une  féloDie  contre  son  seigneur  ;  et  quoique  plusieurs  d*entre  eux  pa- 
russent émus  de  compassion  pour  lui,  et  disposés  à  rindulgence,  ils 
n'hésitèrent  point,  pour  une  faute  qui  ii  étnit  nullement  canonique,  à 
le  menacer  de  1  analhème,  et  à  le  réduire  à  donner  eniin  sa  démission. 
Toutefois,  les  prélats  assemblés  à  Saint-Basle  semblaient  regarder  la 
jarldiction  qu'ils  s'attribuaient,  comme  un  empiétement  sur  celle  de 
Rome.  Ils  sVxcusèrent  de  n'avoir  point  attendu  la  décision  de  Jean  XY 
qu'ils  avaient  d'abord  provoquée,  et  révêque  d  Orléans  en  prit  occasion 
de  peindre  avec  des  couleurs  très-vives,  dans  un  discours  éloquent  que 
Gerbert  nous  a  conservé,  les  désordres  de  la  cour  de  Rome  au  dixième 
siècle,  les  abominations  et  les  vengeances  de  ces  papes  à  peine  parvenus 
è  radolescence,  qm  s'arrachèrent  par  les  armes  la  tiare  les  uns  aux 
autres;  et  qui  se  condamnèrent  réciproquement  aux  plus  afroees  sup- 
plices de  ce  Jean  XII  qui  fit  couper  le  nez,  la  langue  et  la  main 
droite  au  cardinal  Jean  ;  de  ce  Boniface  Vil,  qui  tit  étrangler  Jean  XIII 
en  995,  et  mourir  de  faim,  en  985,  Jean  XIY,  dans  un  cachot  du 
château  Saint-Ange.  «  Est-ce,  s*écria4-il,  à  de  tels  monstres,  qui  sont 
»  remplis  de  toutes  les  Ignominies  humaines,  qui  sont  vides  de  tontes 
»  les  sciences  divines,  que  nous  soumettrons  les  prêtres  innombrables 
»  de  Dieu,  qui  se  signalent  sur  toute  la  terre  par  leur  science  et  le 
,  »  mérite  de  leur  vie  ?  J  ose  le  dire,  le  pontife  romain  qui  pèche  contre 
»  son  frère,  et  qui,  averti  à  plusieurs  reprises,  ne  veut  pas  entendre 
»  la  voix  de  l'Église  ;  le  pontife  romain,  par  le  précepte  de  Dieu  lul- 
»  même,  ne  doit  être  regardé  que  comme  un  païen  et  un  publicain.  » 
Cette  première  manilestalion  des  sentimenls  de  liberté  de  1  église  galli- 

*  Condliiim  nemense  Sindi-EitoU,  XIII,  p.  918. 
»  Ibid.,  cap.  2B,  p  825. 

DtDS  la  Chronique  de  frère  Hugues  de  Fleury,  Thistoire  de  ces  deux  conciles  est 
racontée  plus  brièvement,  mais  tout  à  VavaDtage  d'Arnoul.  Elle  est  mêlée  cepen- 
dant d  erreurs  assez  graves  pour  qu'il  oe  vaille  pas  la  peioe  de  s'y  arrêter.  la 
Buchesp.,  scrip.,  t.  lY,  p.  i43L 
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cane  a  provoqué,  en  1004,  la  colère  de  l'annaliste  de  TÉglise.  Lecw* 
dinal  Baronius  aUribue  ces  blasphèmes  contre  l'autorité  pontificale  à 
Gerbcrt,  qui,  peu  d'années  après,  devait  en  élre  revêta  lui-même;  sa 
philosophie  lui  parait  bieo  plus  scandaleuse  que  les  crimes  de  Booi- 
face  y II;  et  sans  respecter  en  loi  le  pape  Silvestre  II,  il  s'éorie: 
«  Éoootez  la  constance  avec  laquelle  cet  homme  ose  affirmer  sa  seuve- 
B  mine  inconstance  ;  voyez  son  impudence  infinie  et  sa  témérité  ;  faites 
»  attention  à  son  audace  et  à  son  arrogance,  et  dcmcuiez  stupéfaits  de 
»  sa  superbe,  si  du  moins  les  paroles  de  ce  furieux  sont  dignes  de 
»  notre  examen  et  non  de  notre  mépris  n  Ce  sont  les  expressions d'ott 
cardinal,  du  champion  le  pins  obstiné  de  Tantorité  des  pontifes  de 
Rome,  et  c'est  à  Tun  des  plus  illustres  parmi  ces  pontifes  quil  lesap* 
pîiqne.  Loin  de  les  adopter,  nous  regrettons  que  les  sentiments  de 
liberté  ccclcsiasîiqne,  professés  pour  la  première  fois  en  France  au  con- 
cile de  Saiut-Basle,  de  Reims,  y  fussent  suggérés  par  lintérét  des 
factions,  et  non  par  celui  de  TÉgiise. 

(991-999.)  Après  son  abdication,  Arnolphe  fut  renvoyé  dans  la  pri- 
son d'Orléans,  où  il  fut  retenu  captif  aussi  longtemps  que  Hugues  Capet 
Técut.  Le  même  concile  provincial  qui  l'avait  déposé  élut  à  sa  plaœ 
Gerbert:  et  celui-ci,  appuyé  par  le  roi  des  Français,  fut  reconnu,  au 
moins  pendant  trois  ans,  comme  archevêque  de  Reims  ^.  Les  commu- 
nications avee  la  cour  de  Rome  étaient  lentes  et  difficiles  :  le  pape  Jean 
XV  ne  pouvait  donner  presque  aucune  attention  anz  aflbires  générales 
de  la  chrétienté  ;  il  combattait  alors  même  pour  défendre  les  restes  de 
son  autorité  contre  le  consul  Crescentios,  qui  s'efforçait  de  rétablir 
l'ordre  et  l'autorité  des  lois  en  llalie,  et  d'y  ressusciter  la  république 
romaine.  Toutefois  le  comte  de  Vermaudois  continuait  à  défendre 
auprès  du  pape  les  intérêts  de  ia  famille  carlovingienne.  Avant  de  mon" 
rlr,  en  995,  il  engagea  Jean  XV  à  condamner  les  actes  da  concile  de 
Saint^Basle  de  Reims,  comme  attentatoires  à  l'autorttédosaint-siége; 
à  frapper  d  anathème  les  évêques  qui  y  avaient  assisté,  cl  qui  ne  se 
rétracteraient  pas  ;  à  annuler  enfin  l  élection  de  Gerbert.  Hugues  Capet 
chercha  vainement,  en  904,  à  calmer  la  colère  du  pape  ;  il  lui  oiirU 
d  aller  à  sa  rencontre  jns^'à  Grenoblft,  ville  qui  appartenait  alors  an 
royaume  d*Arles,  si  Jean  XV  voulait  consentir  i  s'avancer  ainsi  jnsqii'aiix 

•  Annal.  pc(lc<.iftst.  Bsronii,  «nn.  992.  p. 

2  GerJberU  Epislolje,  u  86,  p.  éU,  —  Concilia  Gencralia,  U IX.  p*  73i» 
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frontières  des  Gaules,  pour  être  à  portée  d'examiner  les  témoins  Ces 
instances  et  ces  offres  du  roi  ne  parent  rien  obtenir.  Jean  XV,  au  lieu 
de  venir  en  France,  y  envoya  un  légat  nommé  Léon^  qui  dans  Tannée 
995  présida  successivement  deux  conciles  :  Tun  à  Mouson  et  Tautre  à 
Reims.  Dans  celui  de  Mouson,  Âimon,  évéque  de  Verdun,  exposa  en 
gaulois,  ou  dans  la  langue  romane  qui  commençait  à  se  former,  le 
sujet  de  rassemblée.  C'était  un  progrès  important  dansTusage  de  cette 
langue,  que  de  l'employer  dans  une  occasion  si  solennelle,  au  milieu  du 
clergé,  qui  regardait  le  latin  comme  sa  langue  propre.  Gerbert  dé- 
fendit lui-même  sa  cause  en  latin,  et  son  éloquent  discours,  qui  nous 
a  été  conservé,  est  une  apologie  spirituelle  des  libertés  de  1  église  gal- 
licane ^.  Cependant  il  fut  condamné,  et  Arnolphe,  toujours  détenu  dans 
les  prisons  d'Orléans,  fut  déclaré  archevêque  légitime.  Dans  une  lettre 
à  Timpératricc  Adélaïde,  Gerbert  se  plaint  que  dès  lors  ses  soldats  et 
ses  élèves  avaient  conspiré  contre  lui  ;  que  personne  ne  voulait  plus 
manger  avec  lui  ;  que  personne  n'assistait  aux  cérémonies  qu'il  célé- 
brait ;  qu'on  l'avait  avili ,  méprisé ,  livré  aux  plus  graves  injures  Il 
ne  voulut  pas  se  soumettre  plus  longtemps  à  de  telles  persécutions  ; 
il  quitta  la  France  pour  se  rendre  auprès  des  deux  impératrices  Adé- 
laïde etThéophanie,  aïeule  et  mère  du  jeune  empereur  Othon  III,  qui 
lui  avait  toujours  montré  beaucoup  de  faveur.  Otbon  III  lui-même  avait 
suivi  ses  leçons,  et  dans  Tannée  998  il  l'en  récompensa  magnifique- 
ment, en  Télevant  d'abord  à  Tarchevéché  de  Ravenne,  puis,  au  bout  de 
peu  de  mois,  au  saint-siége  *, 

Tandis  que  Hugues  Capet  se  trouvait,  à  l'occasion  de  Gerbert,  en- 
gagé, avec  TÉglise,  dans  une  lutte  qui  n'était  pas  sans  danger,  le  terri- 
toire de  Ja  France  était  ensanglanté  par  les  guerres  des  grands  feuda- 
taires  ;  ces  guerres,  qui  éclataient  partout  à  la  fois,  influaient  bien  plus 
que  les  actes  royaux  sur  le  développement  du  caractère  national,  et  sur 
la  prospérité  ou  le  malheur  des  habitants.  Mais  comme  les  intrigues  et 
les  révolutions  d'une  province  étaient  presque  toujours  sans  rapport 
avec  celles  de  Tautre,  il  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  un  fil  pour 
se  conduire  au  travers  de  ce  labyrinthe.  L'esprit  se  fatigue  à  concevoir 

*  Epistola  Hugonis  Régis  ;  Concilia  Gcneralia,  t.  IX,  p.  745. 

*  Concilia  Generalia,  t.  IX,  p.  7-i7.  8cr.  Franc,  t.  X,  p.  832.  Dans  ce  dis- 
cours se  trouve  une  des  phrases  que  Baronius  reproche  à  Gerbert,  sur  un  pape 
pécheur,  qui  doit  être  tenu  pour  pire  qu*uD  païen  et  ud  publicain. 

»  Gerberli  Epistol».  n  102,  p.  m. 

*  Pagi  crilica  ad  ann.  998.  p.  81. 
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désintérêts  et  des  personnages  qui  ne  lai  sont  présentés qn^on  Inatint, 
et  qui  dîsperaiiseat  poor  faire  piaee  4  d'antres  Intérêts  et  d  antres  per- 
soiiuages  absolument  nouveaux.  Tons  ces  noms  de  chefs  et  de  guerriers, 
dont  le  caractère  reste  inconnu,  ne  nous  arrivent  que  comme  on  brait 
oonfns  qui  ne  laisse  après  lui  ancnn  souTenir. 

On  sait  peu  de  ehose  snr  les  deni  grands  fendataircs  qui  avaient 
embrassé  la  cause  des  GarloTingiens»  Héribert  III,  comte  de  Vermni- 
dois,  qui  parait  Favoir  défendue  par  ses  négociations  plus  qae  par  ses 
armes,  mourut  en  995  :  peu  après,  ses  deox  comtés  de  Meaax  et  de 
Troyes  passèrent  au  comte  Eudes  de  Biois,  qui  par  cet  héritage  deviat 
un  des  plus  puissants  fcudataires  da  royaume,  tandis  que  le  comté  de 
Vermandois  demeura  déchu  de  son  antique  splendeur  ^  Arnoni  II, 
comte  de  Flandre,  mourut  k  Gand  l*année  d*aprés  Télévation  de  Hogoci 
Capet  sur  le  trône,  et  son  fils  Baudoin  à  la  belle  barbe  qui  lui  succéda} 
était  alors  trop  jeune  pour  rien  entreprendre  au  dehors*. 

En  s^asseyant  sur  le  trône  des  Français,  Hugues  Gapet  avait  sortant 
compté  sur  son  étroite  alliance  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandie, Inn  son  frère,  et  Tautre  son  bean-frère.  Le  premier,  Heari, 
qui  gouverna  la  Bourgogne  de  Tan  963  à  Tan  1009,  est  désigoépir 
le  surnom  de  Grand,  qui  le  distinguait  sans  doute  de  quelque  aotre 
Henri  moins  puissant.  On  ne  connaît  de  lui  autre  chose  que  le  soi» 
qu  il  prit  de  réformer  la  règle  de  quelques  couvents.  Les  historiens  de 
Bourgogne  lui  donnent  le  titre  de  premier  duc  propriétaire,  comme 
ail  avait  acqnîs  sur  son  dnché  des  droits  que  ii*avaient  point  ses  piédé- 
oesseurs.  Ils  auraient  dû  remarquer,  au  contraire,  que  la  Boorgogne 
était  la  province  de  France  où  les  comtes  particuliers  avaient  le  miem 
établi  leur  indépendance  vis-à-vis  du  duc,  en  sorte  que  ce  dernier  avait 
des  titn  s  pompeux  cl  fort  peu  de  pouvoir,  que  tour  à  tour  il  raucou- 
nait  ou  protégeait  les  églises,  qui  fournissaient  la  partie  la  plus  nette 
de  son  revenu  ;  mais  qui!  était  si  peu  obéi  par  les  laïques,  que  peodaot 
deux  siècles  cet  Henri  leGrand  et  tous  ses  sucoessenrs  ne  se  signalèteat 
dans  aucune  guerre,  et  ne  firent  aucune  action  digne  de  mémoire'. 

Richard  sans  Peur,  qui  depuis  949  gouvernait  la  IVormandie,  avait 
éponsé  Anne,  sœnr  de  Hugues  Gapet,  qui  était  morte  avant  réiération 

*  Rodolphus  Glabi  r,  lib.  IT,  cap.  7.  p.  19.  —  ChrooiOMI  Alberiei  tnm^»' 
tium,  p.  286.  — •  ThroD,  Yirdunens.,  p,  iîK)6. 

*  Oudegherst,  Chronique  et  Annales  de  Flandres^  c.  33,  f.69. 

»  HUMn  de  Bourgogne  du  P.  Plancher,  lir.  T,.ch.  4f^,  p.  244. 
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de  son  frère.  I!  avait  favorisé  cette  élévation,  et  coinme  Arnoul  IF, 
eomte  de  Flandre,  s  y  opposait,  il  i  avait  attaqué  et  loi  aTait  enleTé 
Ams  el  toutes  ses  plfiees  fortes  jusqu'à  la  Lys;  après  quoi  il  rayait 
rèeonclifé  à  Hugues  €apet,  et  lui  a? ail  rendu  toutes  ses  eonquétes.  Ce 
fut  la  dernière  guerre  de  Rtefaard  saiis  Peur,  qai,  ayant  atteint  sa 
soixantième  aijuce,  s'occupa  dès  lors  bini  plus  de  rétablir  la  paix  entre 
ses  voisins  qnc  d'ajouter  à  sa  répulalioii  militaire.  «  Il  était  d  une 

>  stature  élevée,  dit  Guillaume  de  Juinièges,  rhistorien  Normand  ;  son 
t  visage  était  noble,  son  corps  bien  formé;  il  portait  une  longue  barbe, 

■  et  sa  téte  était  décorée  de  eberenx  blancs.  Il  fut  un  très-plenx  bien* 

>  falteor  des  moines,  il  pourvoyait  aux  besoins  des  clercs,  il  méprisait 
»  les  superbes,  il  aimait  les  plus  humbles,  il  soutenait  les  pauvres,  les 

■  orphelins  et  les  veuves,  et  il  se  plaisait  à  racheter  les  cnptifs  *. 

Les  IVormands,  établis  en  Neustrie  depuis  moins  d  un  siècle,  avaient 
conservé  toute  la  vigueur  d'une  nation  nouvelle.  Us  avaient  adopté  la 
religion,  la  langue,  les  lois,  et  surtout  le  système  léodal  des  Francis; 
mais  sous  ces  traits  communs  on  reconnaissait  toujours  leur  amour  de 
la  libcrlcet  Icui  ancienne  indépendance.  Ils  prcU'iidiùent  que  leur  duc, 
au  lieu  de  Thommage  lige,  ne  devait  au  roi  que  riionimngp  parpai  age^ 
qui  indiquait  à  peine  quelque  subordination,  et  qui  n  obligeait  à  aucune 
obéissance*.  11  est  cependant  probable  que  cette  distinction  fat 
inventée  beaucoup  plus  tard,  en  faveur  lies  rois  d'Angleterre  ducs  de 
Normandie.  Le  chef  de  la  nation  croyait  moins  tenir  son  fief  du  mo- 
narque français  que  du  choix  de  son  peuple.  Lorsque  Richard  sans  Peur 
mourut  eu  996,  à  peu  près  en  même  temps  que  Hugues  Capet,  il  était 
à  l'abbaye  de  Fécamp,  où,  se  sentant  accablé  par  la  maladie,  il  ras- 
sembla autour  de  lui  les  principaox  seigneurs  normands,  et  leur  pré- 
senta son  fils  Richard  II.  «  JusquMci,  mes  compagnons  d*armes,  leur 
•  dit-il,  }*a!  dirigé  votre  milice  ;  mais  à  présent  0icQ  m'appelle,  la 
»  maladie  redouble  d'âpreté  ;  je  vais  entrer  dans  la  voie  de  toute  clunr, 
»  et  vous  ne  pouvez  plus  m  avoir  pour  chef*  »  Les  seigneurs,  après 
avoir  témoigné  leurs  regrets  par  leurs  soupirs  et  leurs  larmes,  donnè- 
rent lenr  assentiment  aux  désirs  du  vieux  duc,  et  Jurèrent  fidélité  à 
son  fils,  le  jeune  Mdiard 

•  Willelmi  Gemeticensis.  lib.  IV,  cap.  19,  p.  184. 

*  Elirait  de  l*Hisl«lre  d*aQeaiis  des  ducs  de  Hermandie,  t.  X,  p.  276. 

>  Willelmi  Gemet.»  lib.  ET,  cip.  20,  p.  189.  —  1.  Du^esae,  Script.  Noraurin., 
p.  218. 
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avaient  dévastée,  les  ayait  autui  isés  à  aller  clicrcher  des  vivres  dans  la 
Bretagne,  qu'il  regardait  contme  ennemie.  Il  leur  avait,  dit-on,  cédé 
tous  ses  droits  sur  cette  province,  droits  qu'il  ne  pouvait  oi  eiercer 
lui-mèaie  ni  garantir.  Les  Bretons,  différents  des  Fran^  par  roriginef 
la  langue  et  les  nuBors,  avalent  quelquefois  obéi  aiu  rois  des  liran^is 
les  plus  paissants  ;  mais  ils  s'étaient  bientôt  hâtés  de  seconer  leur  joug. 
Lorsque  le  systèaie  leodal  prit  plus  de  âtabilité,  le  duché  de  Bretagoe 
fut  regardé  comme  nn  fief  mouvant  de  celui  de  Normandie  ;  inai>  pro- 
bablement cette  mouvance^  qui  depuis  fut  le  sujet  de  longues  con- 
testations, avait  été  considérée,  dans  le  contrat  primitif  de  Charles 
avec  Rollo,  comme  de  fortpea  d*importanoe ,  et  fort  mal  définie. 
Toutefois  lorsque  les  Bretons  avaient  été  divisés  par  des  guerres  elvOei, 
les  iXorraands  en  avaient  souvent  profilé  pour  faire  valoir  leur  soze- 
rainelé.  Au  temps  de  Hugues  Capct,  la  Crc  tague  était  partagée  entre 
les  trois  comtes  de  Nantes,  de  Hennés  et  de  Gornooaillcs.  La  maison 
du  premier,  cependant,  s  éteignit  vers  1  an  990,  et  Gonan,  surnommé 
le  Tort,  réunit  les  comtés  de  Rennes  et  de  Mantes,  tandis  que  Bénédict, 
quoique  marié,  réunit  Tévédié  de  Quimper  an  comté  deComouailles. 
Son  fils  fut  également  marié,  cvéque  et  comte,  et  le  célibat  des  prêtres 
semble  à  cette  épo(| nr*  n'avoir  pas  été  admis  par  les  Bretons  *. 

Quoique  la  Bretagne  fut  partagée  entre  deux  princes  rivaux,  les 
normands  ne  cherchèrent  pas  à  cette  époque  à  disputer  aux  Bretons 
leur  indépendance  ;  mais  Gonan  le  Tort  eut  à  combattre  un  enneim 
non  moins  dangereux  dans  son  voisin  et  son  beau*frére  Foulques* 
Nerra,  comte  d'Anjou.  Celui  ci  aviiit,  en  987,  succédé  à  son  père 
Geoilroi  (iii^cgoimeile  ;  il  selait  aussi  emparé  du  comté  de  Maiae,  et 
il  avait  couvert  de  châteaux  forts  ces  deux  gouTernements  ^.  La  maison 
d'Anjon,  qui  n'était  inférieure  ni  en  puissance  ni  en  ambition,  à  cellei 
qu'on  a  regardées  comme  ayant  fondé  les  grandes  pairies  laïques,  rem- 
portait sur  elles  par  Tavantage  d'avoir  produit  successivement  plusieors 
capitaines  distingués.  Les  comtes  d'Anjou  s  étaient  flattés  d'éteadie 
leur  domiualiuii  sur  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qui  parlait  (rautiaisj 
mais  les  entreprises  de  Geoffroi  GrisegopncUe  avaient  été  arrêtées  en 
081 ,  par  la  première  bataille  de  Gonquéreux,  qu'il  avait  perdu  contre 

1  Histoire  de  Brektgmê^  par  L.  €b  l.cbiiMia»i  lelicim  liMéiclinf  ]>r.  Qi$ 

th.  35,  p.  m, 

2  Fragmenta  bistoris  Ândegavens.  Auctore  F ulcooe  comité,  p.  20éw 
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Conan  le  Tort     Ces  feudaluires  ûrcût  la  paix;  Conaa  le  Tort  épousa 
une  fille  de  Geofifroî.  GependaDt  après  la  monde  celui-ci  les  hostilKés 
^commencèrent;  Conan  vonlot  surprendre  Angers  pendant  Fabsenee 
do  comte  Fottlques-Nerra  ;  Tandace  de  ses  qaatres  fils,  tons  Taillants 
cbe?aliers,  el  la  bravcore  de  ses  Bretons,  lui  donnaient  de  grandes  es- 
pérances de  succès.  Après  des  rava^jcs  nuiluel^,  les  deux  comtes  se 
donnèrent  rcudez-vous  pour  le  27  juin  iiO^,  dans  celte  même  lande 
de  Coaqaéreox  qu'ils  aTaient  ensanglantée  dix  ans  auparavant.  Conan, 
hdérienr  en  cavalerie ,  reoonrut  à  on  stratagème  ponr  triompher  de 
son  adversaire  ;  il  fit  creuser  des  tranchées  sur  le  champ  de  bataille, 
qoll  recouvrit  ensuite  de  feuillage  et  de  terre  meuble.  Par  une  fuite 
simulée,  il  attira  les  Angevins  diiii>  ce  piège,  en  tna  un  grand  uoiuhre, 
et  fut  sur  le  point  de  faire  prisonnier  Foulques  lui-même,  qui  avait  été 
renversé  de  son  cheval.  Mais  le  comte  d'Anjon»  s'étant  relevé  avec  laide 
de  ses  compagnons  d*armes,  les  excita  à  la  vengeance,  mit  les  Bretons 
en  déroute,  et  Conan,  avec  plus  de  mille  de  ses  guerriers,  fut  tué  dans 
le  combat .  Ce  fut  la  plus  grande  bataille  livrée  en  France  pendant  le 
règne  de  Hugues  Capet  :  elle  n'eut  cependant  aucun  résultat  important. 
Geoffroi  fils  ainé  de  Conan,  recueillit  le  comté  de  lieuucs,  son  héri- 
tage; il  fit  la  paix  avec  Foulques-Merra,  et  au  bout  d'assez  peu  de 
temps,  il  soumit  le  reste  de  ia  Bretagne,  et  s*en  fit  appeler  due** 

Les  plus  puissants  des  feodataires  do  midi  de  la  Loire  était  Ouillaorne 
Fier  à  Bras,  en  même  temps  comte  de  Poitou  et  due  d'Aquitaine.  II 
setait  le  premier  oppo&é  au  couronnement  de  Hugues  Capet,  et  il 
lavait  forcé  à  tourner  ses  armes  contre  lui  dès  le  commencement  de 
son  règne,  quoiqu'il  lui  eût  précédemment  donné  sa  sœur  en  mariage. 
Mais  les  Aquitains  avaient  ia  réputation  d'être  les  plus  mauvais  soldats 
des  Gaules,  et  Guillaume,  en  effet,  après  avoir  fait  la  paix  avec  Hugues 
Capet,  aurait  probablement  évité  toute  autre  hostilité,  si  des  querelles, 
dans  sa  famille  même,  n'avaient  exposé  ses  sujets  aux  armes  de  ses 
soldats.  Le  comte  de  Poitiere  avait  épousé  la  pieuse  Emmeline,  fille 
de  Thibault,  comte  de  Blois,  bienfaitrice  du  couvent  de  Mai llezais,  et 
non  moins  distinguée,  dit  un  moine,  par  son  zèle  ardent  poor  la 
religion^  que  par  la  noblesse  de  son  caractère.  Pendant  qo*Emm6- 

*  Cette  bataille  doBiM  naisssaceà  «ne  n^màwk  proveibiale.  Cea  conme  à  la 

bataille  de  Conquéreux,  où  le  iort  Vêmpwt»  sur  le  dm'f. 

'  Glabri  Rodulphi  bislor.,  iib.  Il,  cap*  S»  p.  H.  —  De  gcslis  consuliiBi  Aude- 
gavensiuiii.  p.  35$.  —  Histoire  de  Bretagne,  Uv.  111,  chap.  30»  p,  8tt. 
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lioe  était  uniquement  occupée  de  diriger  les  conslracllous  do 
couyent  de  Maille/ais,  elle  fui  avertie  que  son  mari,  en  remaot 
de  Bretagne,  avait  été  re<;u  par  la  ficomtesse  de  Tboaars,  dans  m 
cbàlfao,  et  que  eelle-d  n'avait  point  résbté  aax  inataocea  amoi* 
remet  de  «on  leignear.  Emmeline  en  témoigna  le  rettentiment  la 
ploê  fif  II  son  mari,  qui,  aprèa  atoir  Tainement  cherché  ii  se  justifier) 
cessa  do  lui  répondre.  Mais  la  comtesse  de  Poitiers  pulbientùt  savourer 
la  vengeance  qiiVlle  eiiercliait.  Elle  s'était  â|tpr()chée  de  Thouars  aiec 
nue  auite  nombreuse  de  chevaliers  et  de  pages  ;  elle  eut  le  bonbear  de 
rencontrer  sa  rivale  en  rase  campagne;  elle  attaqua  sa  snite  et  la  dis- 
persa ;  et  s*emparant  de  la  vicomtesse,  elle  la  livra,  pendant  toeteh 
nnit,  am  ontrages  saocesails  de  chacvn  de  ses  eherallers.  JageaDt 
ensuite  que  son  mari  ne  lui  pardonacraiL  pas  celte  violence,  elle  se 
relira  dans  le  château  fie  Chinon,  qui  lui  appartenait.  Pendant  dm 
ans  une  petite  guerre  entre  les  deux  époux  désola  les  campagoes  de 
rAqoltaine.  Bientôt,  cependant,  les  hommes  religieux  de  cette  cootiée 
reeonrnrent  à  GnlUaume,  et  lui  remontrèrent  qne  la  htoédietioade 
Dieu  avait  lonjoors  reposé  sur  lui,  tant  qu'il  avait  vécut  en  paix  m 
sa  femme;  que  sa  colère,  au  contraire,  le  menaçait  depuis  leur  brooil- 
lerie.  Ils  rengagèrent  ainsi  à  la  reprendre,  et  à  confesser  qu'il  avait 
péché  grièvement  contre  elle,  lorsque,  après  avoir  manqué  lui-fflémeè 
la  M  conjugale,  il  avait  témoigné  tant  de  eonronx  pour  une  bute 
légère.  «  Dés  lors,  continne  notre  moine,  cette  femme,  d'ans  im 
»  prudence,  ayant  repris  toute  son  autorité,  consacra  ses  richesses  et 
i>  son  pouvoir  à  achever  féglisede  Maillezais*.  n 

Guillaume  Fier  h  Bras  mourut  en  994  ;  il  eut  pour  successeur  sod 
fils  de  même  nom  qne  lui,  quon  désigna  par  le  surnom  de  Grand,  à 
cause  de  Tétendue  de  sa  domination.  En  effet,  il  Joignit  au  dashé 
d'Aquitaine,  au  Poitou,  an  Limousin ,  au  pays  d'Aunis  et  à  la  Sila* 
tonge,  qui  formaient  Théritage  de  son  père,  la  dot  considérable  que 
loi  apporta  Almodis,  veuve  de  Bozon  lî,  comte  de  la  Mai che ;  ses  États 
s'étendaient  de  l'Océan  jusqu'aux  rives  du  Ahone,  et  pendant  sooloiig 
régne  (994-1030),  il  fut  considéré  comme  le  plus  paissant  des  sei- 
gneurs français 

Tout  le  pays  situé  an  levant  de  la  Saéne  et  du  Rhône,  ]u8qii*i0 

Alpes,  foruiait  alors  les  royauuies  réunis  d'Arles  et  de  Bourgogne 

*  Pétri  Ifallcacensis  MonachI  relatio,  lib.  I,  cap.  2,  p.  179. 

>  ibidem,s  lih.  I,  cap.  6,  p.  181.  —  Admanu  Gabanneiis,  p.  146. 
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transjarane ,  qui  étaient  regardés  comme  absolament  étrangers  k  la 
France.  Ils  forent  gouvernés  pendant  cinquante  -  sept  ans ,  de  957 
à  995,  par  Conrad  le  Pacifique.  Depuis  que  ce  roi  n'était  plus  sous  la 
tutelle  d'OthoD  le  Grand,  il  n'avait  rien  fait  q«i  attirât  sur  lui  latten- 
tion ,  ou  qui  méritât  lestime.  Quoique  plusieurs  des  plus  grandes  et 
des  plus  commerçantes  villes  de  France,  telles  que  Lyon,  Vienne, 
Genève,  Besançon,  Avignon,  Arles,  Marseille,  Grenoble,  fussent  situées 
dans  Fenceinte  de  ses  États,  il  s'était  laissé  réduire  â  une  extrême  pau- 
vreté :  ses  droits  avaient  été  successivement  usurpés  par  tous  les  feu- 
dataircs  civils  et  ecclésiastiques  ;  et  la  seule  autorité  qu  il  parût  exercer 
se  bornait  â  accorder  des  diplômes  à  divers  couvents  *. 

Conrad  mourut  au  commencement  de  Tannée  995,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîné,  Rodolphe  III,  auquel  des  mœurs  efféminées  firent 
donner  le  surnom  de  lâche  ou  de  fainéant.  Cependant  Rodolphe,  le 
plus  pauvre  des  rois  de  l'Europe,  voulut,  en  montant  sur  le  trône,  faire 
on  effort  pour  recouvrer  les  droits  et  les  revenus  que  son  père  avait 
aliénés.  Il  avait  été  couronné  dans  une  dicte  ou  assemblée  des  grands 
tenue  à  Lausanne.  Ces  grands,  alarmés  des  projets  que  leur  roi  annon- 
çait, lui  relirèrent  une  obéissance  à  laquelle  il  avait  perdu  ses  droits, 
en  méprisant  leurs  privilèges.  Ils  battirent  ses  troupes,  et  le  forcèrent 
h  recourir  à  la  médiation  de  Timpératrice  Adélaïde  sa  tante.  Celle-ci 
joignait  au  glorieux  souvenir  d'Otbon  le  Grand  la  réputation  d'une 
sainte.  La  vénération  des  grands  vassaux  de  la  couronne  d'Arles  pour 
son  caractère  leur  fit  accepter  sa  médiation.  La  paix  fut  signée  à  Saint- 
Maurice  ,  et  Rodolphe  continua  dès  lors  à  régner  jusqu'en  105â  ,  sans 
qu'on  aperçût  presque  son  existence.  Il  avait  fixé  sa  résidence  en  Suisse, 
et  il  y  était  réduit  à  une  si  grande  pauvreté  que ,  sans  les  annates  on 
revenus  de  la  première  année  des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  il  avait 
la  disposition,  il  n'aurait  pas  même  eu  de  quoi  vivre 

La  faiblesse  de  Rodolphe  le  Fainéant  donna  occasion  aux  grands 
seigneurs  du  royaume  d'Arles  d'affermir  leur  indépendance.  Parmi 
ceux-ci  on  commençait  â  remarquer  Berchtold  et  son  fils  Humbert 
aux  Blanches  Mains,  comtes  de  Maurienne,  et  fondateurs  de  la  maison 

'  Hist.  de  Bourgogne,  liv.  IV,  chap.  103  et  suiv.:  p.  202.  —  Bouehe,  Hist.  de 
ProTence,  1. 1,  liv.  VI.  p.  80. 

'  Chronic.  Ditmari  Meseburg.,  pb.  VII,  p.  408.  —  In  Leibnitio  Script.  Brunsw., 
I.  L  —  Muller,  Geschichte  der  Schwciz.  B.  I,  cap.  \%  p.  296.  —  Annales  Heri- 
danni  Monachi  Sancti-Galli,  p.  193. 
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de  Savoie  *  ;  Ottc-GuiUaome ,  qu'on  prétend  être  fils  d'Adalhert,  roi 
d'Italie,  et  héritier,  p:ir  le  droit  de  sa  mère,  da  comté  de  Bourgogne; 
il  fat  le  fondateur  de  la  maison  souveraine  de  Francbe^Comté  ;  Guigue, 
Qomte  d'ÂlboD,  fondateur  de  la  maison  ioaTeraioe  des  daaphiiis  tmo* 
nois  ;  Guillaume,  qo^oo  prétend  Issu  d'un  frère  de  Rodolpbe  de  Boor- 
gogne ,  roi  de  France,  et  qui  fnt  eomte  souverain  de  Provenee.  Ces 
quatre  seigneurs  eurent ,  pendaul  tout  le  règne  de  Rodolphe,  hm 
plus  de  pouvoir  que  lui  dans  le  royaume  d'Arles  ;  et.  lorsqn'à  sa  mort 
sa  couronne  fut  réunie  à  celle  de  1  empire ,  les  fendalaires  qui  avaient 
grandi  à  ses  dépens ,  devinrent  presque  absolument  indépendants. 
D'antre  part^  leurs  vassaux  eommoi^ient  de  leur  oôté  à  aoqnérir 
au-dessous  d*euz  de  Timportanoe ,  et  en  Provence ,  on  peut ,  dès  eelte 
époque ,  tracer  la  succession  des  comtes  de  Forcaiqaier  et  de  Venais* 
sin,  des  princes  d'Orange,  des  vicomtes  de  Marseille)  des  barons  de 
Baux,  de  Sault,  de  Grignan  et  de  Castellane  ^. 

Nous  pourrions  suivre  encore  la  formation d*un  grand  nombre  d  autres 
maisons  fendataire»,  eu  plutôt  souveraines.  Ainsi)  les  comtes  de  Ton* 
lonse^  ceux  deRouergue,  les  ducs  de  Cbseogne,  les  comtes  deFoîi^ds 
Béarn,  de  Carcassonne,  datent  au  moins  de  cette  époque;  mais  leur 
cxisteuce  ne  nous  est  annoncée  que  par  lems  (lii)lAmes  et  leurs  testa- 
ments. Aucun  historien  ne  nous  a  fait  connaître  la  suite  de  leurs  actions, 
de  manière  à  nous  intéresser  à  leur  personne.  Lorsque  la  vie  des  rois 
eux-mêmes  est  si  obscure,  lors^e  Ârdoin  en  Italie,  Conrad  en  9sor- 
gogne,  se  dérobent  à  toutes  nos  nxlierebes  ;  que  Hugues  Gapet  va^ 
paraître  sans  que  nous  ayons  pu  nous  former  aucune  idée  de  son 
caractère  ,  il  n'est  pas  étrange  que  les  comtes  et  les  dues  se  perdcui 
aussi  dans  1  ombre  ^. 

L'existence  tout  entière  des  peuples  est  également  dérobée  à  notre 
oonnaissance  ;  nous  savons  seulement  qu'en  d94  une  peste  eSsoysMo 
dévasta  le  Limousin  et  rAqnitalne.  La  liontagion  était  augmentés  pir 
la  dévotion  mal  entendue  des  peuples,  qui,  sans  cesse  rassemblés  dans 
les  églises  ,  y  apportaient  leurs  malades  ,  pour  que  les  reliques  con- 
-  servéesdans  le  sanctuaires  leur  rendissent  la  santé.  Ces  malades  passsiieui 
dans  les  temples  les  nuits  comme  les  joars  ;  ils  remplissaient  l'air  à» 
leurs  cris,  et  le  corrompaient  par  des  exhalaisons  pestilentidlcs :  on 

'  Guichenon,  Hist.  généalog.  de  la  maison  de  fiavoiei  Ht.  n>  p»  18i*lS9< 

»  Bouche,  Ilist.  de  Provence,  liv.  VI,  p.  807. 

s  Hist.  gén.  du  Languedoc,  t.  U,  liv.  XIII,  p.  Ii3-iô^« 
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assure  que  leur  chair  semblait  frappée  par  le  feu,  qu'elle  se  (létacliait 
de  leurs  os  et  tombait  en  pourriture.  Leglise  de  Saint  Martial  h 
Liaaoges  éiait-cdie  autour  de  laquelle  les  pestiférés  se  pressaient  en 
pkw  grand  nombre.  Loraqa'oD  en  approchait ,  on  étail  frappé  de  r«f- 
froyable  pnaiitevr  de  TataiMphère  qni  l'enfonratt;  mais  ce  faneata 
a? aKiseement  ne  suffisait  point  pour  éloigner  les  fidèles,  dont  la  foule, 
attirée  par  lespoir  d'un  miracle,  se  renouvelait  sans  cesse.  La  plupai  ides 
évéques  d'Aquitaine  s  y  rendirent,  et  y  firent  porter  avec  eux  les  reliques 
de  leors  propres  églises.  Les  ducs  et  les  prinoes ,  frappés  de  terreur , 
s'engagèrent  par  nne  sorte  de  traité  k  obserfer  entre  enx  la  paix  et  b 
Justice,  pour  détourner  la  colère  dn  eiel.  Ce  fut  la  première  origine  de 
cette  convention  par  laquelle  ib  se  lièrent  plus  tard  à  «^abstenir  de 
toute  iiostiliié  pendant  certains  jours  de  la  semaine,  et  qui  fut  connue 
sous  le  nom  de  trâve  de  Dieu 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  reoueUlir  sor  Hugues  Capot, 
00  6or  Thistoire  des  Français  pendant  son  règne.  Les  aetions  de  ce 
fondateur  d^nne  nouvelle  dynastie,  son  caractère,  sa  politique,  tout  noua 
est  également  inconnu.  On  croit  pouvoir  fixer  sa  mort  au  déoctobre  996, 
quoiqu'il  y  ait  quelque  iuccrlitudc  sur  Tannée.  Il  devait  alors  être  âgé 
de  cinquante-sept  ans.  Paris  avait  clé  sa  résidence  Iiabituelle  :  c'est  là, 
sans  doute,  qn  il  mourut,  et  il  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Le  moine 
fielgaod  de  Fieory,  qni  a  écrit  le  panégyrique  du  roi  Robert  son  fils, 
assore  qoe  Hugues,  se  sentant  près  de  sa  fin,  appela  Robert  auprès  de 
lui,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  0  mon  cher  fils  !  Je  te  conjure,  au  nom 
>  de  la  saintect  indivisible  Trinité,  de  ne  jamais  abandonner  ton  esprit 
»  aux  conseils  des  flatteurs  qui  chercheront  à  te  séduire  par  des  pré- 
»  seuls  empoisonnés,  pour  que  tn  disposes,  selon  leur  volonté,  de  ces 

•  abbayes  que  je  laisse  après  Dieu  sons  ton  goaTernement.  Qn*ancnne 
»  légèreté  d*iime  ne  t*engage  à  piller  leurs  trésors,  à  les  distraire  oo  à 

•  les  dissiper.  Je  te  recommande  encore,  et  cela  par*dessus  toute  chose, 
»  de  ne  jamais  permettre  qu'on  t'arrache  à  la  dévotion  du  chef  de  notre 
»  religion ,  savoir ,  de  notre  père  saint  Benoit^  c'est  lui  qui ,  après  la 
«  mort  de  ee  qni  n'est  que  ehair,  te  procurera  auprès  de  notre  commun 
»  Juge,  rentrée  dn  salut,  senl  port  tranquille  et  senl  asile  *  » 

Pent-étre  s'il  ne  nous  était  resté  ancan  antre  discours  de  Hugnes  Ca« 

*  Hbtoria  Iranslationis  8.  ISenalfi.,  'p.  36t«  —  Cliroii.  Ademari  Cibanaeiis.^ 

p.  U7. 

'  flelealdiFloriaeensis  vite  Reberti  Régis,  eap.  U,p.  lOé. 
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pet,  tocon  «Dire  trtil  qui  peignit  aon  caractère,  oonadoiuierioitt  fort ifea 
d*attenlioD  à  ces  paroles  qui  semblent  appartenir  bien  pins  an  moSiie 

bistoiien  qaaa  roi.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  chef  d'uae 
dynastie  nouvelle,  élevé  par  la  défiance  des  grands  vassaux  ptusqoe 
par  leur  ainoor ,  n'était  guère  antre  chose  qu*nn  roi  des  prêtres^  qae 
la  Goneeaaion  des  biens  des  abbayes  était  à  pen  près  sa  seule  fonetioa 
royale,  et  qae  les  flatteurs  qui  l'approchaient,  différents  en  cela  de  csdx 
qai  ont  entouré  ses  snccessears,  lui  apportaient  des  présents  en  retour 
des  bénéOces  ecclésiastiques  qu'ils  sollicitaient  de  lai  ;  ces  présealsfai* 
fiaient  même  le  principal  revenu  qnil  tirât  da  royaume.  D  aillcors, 
Hngnes  Gapet  parait  aïoir  été  adonné  à  une  défotîon  auperstitieott; 
e*est  presque  la  seule  notion  que  nous  ayons  sur  son  caractère ,  et  «1k 
doit  expliquer  un  fait  rapporté  sans  commentaire  par  les  andens  iiis» 
toriens  ;  c'est  que  s'il  n'eut  puiiil  de  scrupule  à  usurper  la  souveraineté, 
il  en  eot  cependant  à  en  porter  les  marques^^en  sorte  qu'il  ne  mit  jamais 
de  couronne  sur  sa  tète  K 

*  CbroDic.  Wilklmi  CkideUi,  Ub.  III,  p.  m  —  Chrome.  Aatissiodoieu^ 

p.  m. 
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CommeDeements  du  règne  de  Robert.  Ses  mariages,  son  caractère,  mcrars 
nationales,  jpontifical  de  SiWeatre  11. 986-1003. 

La  fin  da  dixième  siècle  et  le  coanneneemeiit  dn  onzième  forment 

pent-élre  la  période  la  plus  uial  connue  de  l'histoire ,  non  seulement 
pour  la  France,  mais  pour  toute  l'Europe.  Les  rois  tout  comme  les 
peuples  se  perdent  dans  une  profoade  obscurité.  Le  petit  nombre  de 
laits  qni  noos  sont  connus  semblent  en  contradiction  les  uns  a?ee  les 
antres  ;  tont  devient  matière  de  doute  et  de  confusion,  et  Ton  ne  sait 
où  trouver  un  fil  qui  lie  les  éTénomeuts  les  uos  avec  les  antres.  Cette 
obscurité  frappe  d  autant  plus  qu  elle  ne  tient  point ,  comme  au  sep- 
tième siècle,  à  une  igûorance  absolue,  à  une  barbarie  universelle  :  les 
mœurs  s'étaient  déjà  adoucies,  la  civilisation  avait  fait  des  progrès,  les 
études  8*étaient  perfectionnées.  On  frouve  dans  les  écrivains  de  cette 
époque,  dans  Radulphos  Glaber,  dans  Guillaume  de  Jumièges,  et  bien 
plus  encore  dans  Gerbert  et  dans  révêque  Fulbert,  une  certaine  phi- 
losophic,  un  peu  de  goût  dans  le  choix  des  circonstances  quMls  rap- 
portent, un  peu  de  vie  et  de  sentiment  dans  1  écrivain,  et  quelque  étude 
de  la  boane  latinité.  On  sent  qulls  appartiennent  à  un  peuple  qui  nous 
est  moins  complètement  étranger  par  ses  opinions  et  par  ses  mœurs , 
que  ne  l'étaient  les  Francs  de  Glolbalre  ou  ceux  de  Gbarlemagne;  et 
cependant  on  ne  voit  rien  de  ce  monde  dans  lequel  ils  vivent,  on  ne 
réussit  à  faire  connaissance  avec  aucun  de  leurs  contemporains. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  cette  stérilité  ou  celte  obscurité  de 
rhistoire  dans  les  dixième  et  onzième  siècles,  et  sans  doute  celle  qui 
doit  tenir  le  premier  rang ,  c'est  le  manque  de  communication  entre 
les  liommes.  Accoutumés  que  nous  sommes  A  ce  que  tous  les  pays  nous 
soient  ouverts,  à  ce  que  de  nombreux  voyageurs  parcourent  sans  cesse 
Tunivers  plus  facilement  qu'ils  ne  parcouraient  alors  la  France,  à  ce 
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qae  la  poste  nous  apporte  régolièrement  tons  les  jours  et  avec  m 
rapidité  qai  aurait  alors  para  prodigieuse  des  lettres  de  tons  les  pays, 
k  ce  qa'une  classe  d*hoiiimes  fasse  métier  de  satisfaire  la  carionté  do 

public ,  on  écrivant  dans  des  gazelles  l'histoire  journalière  du  monde 
entier,  nous  ne  savons  jKiini  nous  replacer  par  l'imagination  dans  on 
temps  où  le  gouvemcmeul  ue  faisait  guère  seolir  son  iulluence  que  sar 
1  étendue  de  terre  que  le  seigneur  pouvait  parcourir  à  clieTai  daos  na 
jour,  et  où  le  monarque  ne  recevait  que  bien  rarement  des  nomell» 
d*une  province  qu'il  avait  cessé  d'habiter  ;  où  chaque  feudataire,  se 
défiant  de  tout  ce  qui  était  étranger  à  sa  duiiiinaliuu,  surveillait  comme 
des  espions  les  v  nai^ours  qui  arrivaient  chez  lui,  et  soumettait  à  des 
avanies  les  marcliands  même  qui  lui  étaient  le  plus  nécessaires  ;  où  I  on 
n'avait  pas  commencé  à  sentir  le  b^in  de  l'admirable  Inveatiou  de  ii 
poste  aux  lettres,  et  où  rien  ne  rempla(;alt  les  gazettes,  qui  sont  àm 
nues  pour  nous  un  objet  de  nécessité.  Dans  cet  isolement  réciproque 
de  tous  les  États,  on  n  apprriKiit  guère  ce  qui  sclail  p  is  é  duus  lei 
autres  parties  de  chaque  royauiuc  .  que  par  quelque  marchaniJs  qui  fai- 
saient leur  tournée,  etqui  évitaient  de  se  compromettre  en  laissant  percet 
trop  de  curiosité  ;  par  quelques  pèlerins  qu  une  dévotion  inquiète  coa- 
duisait  à  de  fameux  sanctuaires,  mais  qu*elle  ne  préparait  pas  à  com- 
prendre la  politique;  enfin  par  les  voyng  s  de  quelques  seigneurs, qui 
se  rendaient  pour  une  occasion  d  ccial  à  la  cour  de  leur  souverain.  Mais 
la  curiosité  se  proportionne  à  ce  qu'on  sait,  non  à  ce  qu  on  ignore.  Les 
actions  d'un  prince  ou  d'un  peuple  dont  on  n'avait  jamais  entcDda 
parier,  et  dont  personne  ne  vous  parlerait  plus  à  1  avenir,  n'éveillaient 
1  attention  qu'autant  qu'elles  avaient  en  elles-mêmes  quelque  chose  de 
merveilleux  ;  aussi  les  fables  les  plus  absurdes  se  répandaient  quelque- 
fois jusqu  :jux  contrées  les  plus  lointaines,  tandis  qu  un  événement  tout 
simple,  quelque  important  qu'il  fût ,  n'était  connu  que  de  cem  soas 
les  yeux  desquels  il  s'était  passé ,  et  ne  semblait  point  mériter  d  ètie 
monté*. 

*  Lorsque  le  comie  Buebiid  voulut  fonder  un  monastère  à  Satol-Haitr  dis 
Fossés,  la  renommée  du  vénérable  Maieul,  abhé  de  Clugny,  le  détermina  à  aller 
implorer  son  assistance,  mais  son  Ustorien  parle  de  son  voyage  eouane  de  l'eD- 

ttepriso  la  plws  hardie.  Tam  loniaro  ilincrc  faligatus,  longînquam  adisse  patrianu 
Saint  Maieul,  à  qui  il  demandait  une  colonie  moines,  Un  ri^pondi?  r  il  seriil 
bien  laborieux  pour  nous  (faller  visiter  des  régions  étrangères  et  inconnues,  d'abao* 
donner  notre  pays,  pour  aller  chercher  le  Yôtre.  Dnchesne,  t.  IV,  Script,  fr.,  p.  117. 
^  ffistoriens  de  France,  t.  X,  p.      In  yîU  Buf  chardi  YeueraJbiiiâ  Cozniiiâ. 
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Oo  aurait  pu,  il  est  vrai,  savoir  dans  chaque  seigneurie  révénement 
du  jour  ou  de  Tannée,  et  nous  en  laisser  l'indication  :  cest  ainsi  que 
notre  active  curiosité  recherche  aujourd'hui  l'histoire  de  chaque  ville  et 
de  chaque  comté,  et  qu'elle  s'étonne  de  ne  pas  trouver  tout  au  moins 
les  généalogies  et  la  succession  des  princes,  dans  les  Mémoires  de 
chaque  province.  Mais  quoique  ces  souvenirs  locaux  dussent  constituer 
la  vraie  histoire  du  temps,  l'objet,  par  comparaison  avec  ce  qui  avait 
occupé  les  prccédenis  historiens,  ne  semblait  pas  valoir  la  peine  d'être 
écrit.  Les  derniers  qui  s'étaient  chargés  de  conserver  pour  la  postérité 
la  mémoire  des  événements  publics,  avaient  eu  à  rendre  compte  des 
conquêtes  de  Charlemagne  ou  des  revers  de  ses  successeurs,  mailres, 
comme  lui,  de  tout  l'Occident.  Il  dut  se  passer  un  temps  assez  long 
avant  que  les  chroniqueurs  comprissent  qu'au  lieu  de  traiter  de  ces 
grands  intérêts,  ils  devaient  désormais  se  borner  à  rendre  compte  des 
petites  guerres  des  comtes  d'Anjou,  de  Toulouse  ou  de  Poitiers  :  l'ia- 
dépendance  des  feudataires  et  celle  des  villes,  précéda  de  plus  d*uii 
siècle  le  commencement  de  ces  histoires  partielles. 

La  nature  des  événements  à  cette  époque  doit  donc  être  considérée 
comme  la  seconde  cause  de  l'obscurité  de  l'histoire.  Le  pouvoir  royal 
et  le  pouvoir  national  avaient  été  simultanément  anéantis  ;  toute  action 
à  distance  avait  cessé,  et  l'Europe  ne  devait  ressentir  aucun  intérêt 
pour  ce  qui  paraissait  n'exercer  aucune  influence  sur  ses  destinées. 
Pendant  les  sept  ou  huit  premières  années  du  règne  de  Robert  II,  qui 
forment  l'objet  de  ce  chapitre,  l'autorité  royale  était  si  complètement 
détruite  en  France,  que  la  suite  des  actions  du  roi,  quand  on  les  con- 
naîtrait dans  le  plus  grand  détail,  ne  nous  donnerait  aucune  sorte  d'idée 
de  l'administration  du  pays.  Dans  le  royaume  d'Ârles,  qui  comprenait 
près  du  tiers  de  la  France,  le  roi  Rodolphe  III  était  tout  aussi  étranger 
au  gonyernement  :  il  voyageait  de  couvents  en  couvents  dans  la  Suisse^ 
avec  un  petit  nombre  de  chevaliers,  et  il  oubliait  dans  la  débauche 
cette  autorité  de  ses  prédécesseurs  qu'il  n'c^^pérait  plus  pouvoir  rcssaU 
sir.  Ardoin,  marquis  d'Ivrée,  qui  fut  couronné  comme  roi  d'Italie, 
après  la  mort  d'Olhon  III,  en  lOOâ,  menait  une  vie  presque  semblable 
dans  les  couvents  du  Piémont,  et  quoique  son  titre  à  la  couronne  loi 
fût  disputé  par  un  concurrent,  il  n'essayait  point,  et  ne  pouvait  mêma 
espérer  de  rassembler  une  armée,  et  de  combattre  pour  ses  droits.  Le 
trône  d'Allemagne  semblait  seul  conserTer  on  peu  pins  de  dignité* 
Henri  II,  qui  s  y  assit  à  la  fin  de  celte  période,  montrait  toujours  Tae* 
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Uvilé  d  uo  roi  éleclif  ;  sans  être  vraiment  chez  lui  nulle  part,  ilcoati- 
noait  à  pareoorir  l'empire  comme  avaient  (ait  ses  prédéceasem»,  à  m 
rappeler  ainsi  ao  soevenir  des  provinces  éloignées,  et  à  imprimer 
quelque  monvement  i  cette  masse  inerte.  On  le  vît  même  présider  dei 

diète*  el  commander  des  armées;  aussi  l'histoire  d  Allcuîagne  est-tlle 
la  seule,  à  celle  époque,  dont  il  nous  reste  dos  monuments.  En  Angle- 
terre, la  lutte  d  Étbelrcd  11  avec  les  Danois  et  les  Suédois^  la  lutte  de 
Sanche  111,  roi  de  Navarre,  contre  les  Mores,  semblaient  apparleoir  i 
un  monde  séparé.  Le  reste  des  Occidentaux  ne  eommanîqaait  ni  iiee 
les  Anglais  ni  avec  les  Espagnols,  el  ne  paraissait  prendre  aacoQ  intérêt 
à  leurs  combats. 

Mais  une  troisième  cause  concourut,  à  l'époque  où  uoas  sommes 
parvenu ,  h  faire  renoncer  à  la  conservation  de  tous  les  anciens  souve- 
nirs, et  à  ol»scQrcir  ainsi  Thisloire  ;  cette  canse  fnt  la  croyance  k  la  fia 
prochaine  do  monde.  Âotant  qu'on  pouvait  comprendre  les  obscnm 
prophéties  uc  l'Apocalypse,  elles  semblaient  annoncer  que  mille  ans 
après  la  naiî^sance  de  Jésus-Christ ,  TAnlechrisl  commencerait  son 
règne,  et  qu  il  serait  suivi  de  bien  près  par  le  jugement  universel 
Pins  on  avait  approché  de  ce  terme  iiital,  et  pins  la  terreur  de  celte 
catastrophe  s'était  emparée  des  esprits.  Le  clergé,  qni  y  trouvait  m 
avantage,  Pavait  fortement  répandue  ;  il  invitait  tous  tes  pécheurs  à  U 
repenlaiice  et  surtout  à  l'expiation  pendant  le  bref  espace  de  temps  qui 
leur  était  encore  accordé;  il  encourngeoit  des  donations  à  son  profil, 
qui  pourraient  exciter  des  soupçons  sur  sa  bonne  foi.  En  eifel,  à» 
même  que  les  pécheurs  cédaient  sans  regret,  à  casse  de  la  cessattoa 
des  siècles,  les  biens  de  leur  famille  devenus  inutiles  à  lears  enfants,  il 
semble  que  les  prêtres  n'anraient  point  dû  les  rechercher,  k  moins 
qu'ils  ne  comptassent  en  Jouir.  Cette  terreur,  qui  augmenta  si  fort  les 
richesses  des  églises,  qui  qnelquefois  produisit  aussi  des  réconciliations 
sincères,  après  de  mortelles  ollenses,  qui  engagea  même  quelquefois 
les  seigneurs  à  rendre  la  liberté  à  leurs  esclaves  ou  à  leurs  vassaux  S 

■  Rayntldî  Annal,  ccclcs.»  anoo  1001,  t.  Xt,  p.  1.  —  Yoyex  aussi  %  VntssÊr 
Ion.  2. 

'  Dans  los  preuves  à»  l'Histoire  de  Bretagne,  on  trouve  un  irès-grand  nombre 

de  chartes  de  donation  aux  églises,  qui  commencent  par  ces  mots  :  Muiidi  tcrmino 
adpropinquante,  ruiuis  que  crehrescenUhus.  Preuves  du  second  livre,  t.  Il,  p.  ^^i» 
et  passim. 

Cette  formule  est  moins  fréquente  dans  les  autres  recueils  de  chartes.  Je  la  re- 
trouve ce^eudauL  encore  en  Tau  1001,  dans  une  duuatiuu  de  Eugcr       comte  d( 


intelrrompalt  d*aQtre  part  tootes  les  relations  de  la  fie.  Elle  tenait  teos 

les  fidèles  daas  la  situation  d'espiil  d'uû  condamné  dont  les  jours  sont 
comptés  et  dont  le  supplice  approche;  elle  décourageait  de  toute  pru- 
dence, de  tout  soin  de  sou  patrimoine,  de  tout  préparatif  pour  1  ave- 
nir ;  et  en  partienlier,  elle  rendait  presque  ridîeale  le  tra?aii  d*écrire 
une  histoire  on  des  chroniques,  poor  Tavantage  d'nne  postérité  qni  ne 
défait  Jamais  voir  le  jour. 

La  croyance  à  rapproche  de  la  lin  du  monde  peut  être  considérée 
comme  un  des  éléments  de  la  ré?olulioQ  importante  qui  s  opéra  dans 
le  onzième  siècle  ;  de  celle  sur  laquelle  nous  devons  surtout  fixer  nos 
regards,  puisqu'elle  embrassa  tonte  TEurope  dans  ses  effets,  et  qu'elle 
ee  lia  anx  plus  brillants  événements  de  la  période  suivante.  Cette  fé* 
Yolntion  s  opérait  dans  le  pouvoir  de  TÉglise  ;  il  avait  constamment 
décliné  durant  le  dixième  siècle,  et  il  était  presque  arrivé  h  son  plus 
bas  terme  :  il  fut  reconstruit  pendant  le  onzième  ;  les  immenses  dona- 
tions &ites  au  clergé  à  cause  de  la  fin  du  monde,  commencèrent  à  le 
rétablir;  le  talent,  1  adresse,  la  constance,  la  vertu  même,  furent 
enrôlés  à  son  service  pendant  près  de  cent  ans.  Le  clergé  avait  enfin 
recouvré  tout  son  ascendant  au  commencement  du  douzième  siècle ,  et 
les  guerres  entre  le  sacerdoce  et  Tempire,  les  croisades  et  les  persécu- 
tions des  hérétiques  signalèrent  son  triomphe. 

C'était  par  le  progrès  des  institutions  féodales  que  les  prélats,  en 
même  temps  que  les  rois,  avalent  été  dépouillés  de  leur  pouvoir  an 
dixième  siècle.  Ils  avaient  cherché,  ainsi  que  les  hauts  barons,  i  créer 
une  milice  qui  dépendit  d'eux,  en  inféodant  par  parcelles  leurs  vastes 
domaines  à  des  chevaliers;  mais  en  même  temps  ils  s'étaient  tronvés 
rangés,  presque  sans  s'en  apercevoir,  non  parmi  les  vassaux  immédiats 
des  rois,  mais  parmi  ceux  des  comtes  ou  des  ducs,  dans  la  domination 
desquels  leors  diocèses  étaient  situés.  Appelés  dés  lors  à  lutter  poor  leurs 
intérêts  temporels  avec  des  supérieurs  et  avec  des  inférieurs,  toosmili- 

Carcassonne,  preuves  de  rHi.>ioiii'  du  Languedoc,  l.  TT,  p.  ilîl;  car  il  restait 
quelque  incerlilude  sur  l'époque  précise;  et  cVst  pt  ut- être  ce  qui  empêcha  la  ces- 
sation de  tous  les  travaux,  et  sauva  l'Occident  d'une  famine. 

Saint  Âbbon,  abbé  de  Fleury,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir,  dit  son  biographe , 
à  cette  eroySDee  nuivemUe  de  la  fia  du  monde;  mats  il  parait  ifu^il  commença  à 
prèclier  contre  la  terreur  populaire  seulement  en  Tan  1001,  et  que  son  bîograpbe 
écrivit  sa  vie  plus  tard  encore,  lorsque  révénement  avait  fait  justice  de  la  pro- 
phétie. Yita  Sancti  Abbonis,  câp.  9,  p.  332,  t.  X,  Scriptor*  franc.';  et  Baronii 
Aonal.«  aimo  1001,  t.  XI»  p.  2. 
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avantages,  d'autant  plus  que  les  vassaax  des  évéques,  tout  comme  leare 
seigneurs,  avaient  dans  leurs  tiefs  on  intérêt  héréditaire;  tandis  que 
le  prélat,  qui  ne  possédait  son  héaéfiee  que  pour  sa  vie,  faisait  souftHt 
boo  marché  des  droits  de  ses  MweMiettfi.  Ce  fat  sans  doute  paudaat  la 
? acance  de  ebaciiie  siège  q«e  les  grands  fasBani  s'anogiieiitf  «  k 
DomiDation  da  DonTeaa  prélat ,  une  iofloenee  apak  anparanat  n'aiait 
apparient?  qu'au  roi  Ils  en  profitèrent  d'abord  pour  donner  ces  hautes 
dignités  k  quelqu  un  de  leurs  parents  ;  sonTent  ensuite  pour  les  efffir 
publiquement  ea  veale.  C'est  ainsi  que  Guillaame  Taillelèr,  osntede 
Toolouse,  povrf Ht,  en  9dO,  ji  réfédié  de  €ahors  *,  iSomal  emni, 
et  par  no  abus  noa  moias  soaadaieoi,  les  comtes  et  les  eoigaevrs  ës- 
posaient  par  testament  des  évéchés  qni  dépendaient  d*eox  :  c'est  ainsi 
que,  dans  la  même  année  990,  le  vicomte  de  Béliers  légua  à  ses  deux 
filles  les  deux  évécbés  de  Béziers  et  d  Âgde ,  qui  se  trouTaieot  situéi 
daas  sa  ? ieemté ,  et  qui  devaieat  seririr  de  dot  à  ces  deux  dames  ^ 

Taadis  que  les  éf  Ôqœs  étaient  tombés  daas  le  dépendance  des  do», 
des  comtes  et  mêmes  des  ficorales  qni  goavemaif  at  leor  ville  priott- 
cipale,  les  papes  eux-mêmes  n*afaient  pu,  à  la  fin  du  dixième  siède, 
échapper  an  joug  du  fcodataire  le  plus  rapprothé  de  Rome,  les 
marquis  de  lusculum  avaient  disposé  de  la  tiare  comme  d'un  béoéûce 
attaché  à  leur  fiel.  De  leur  cèlé,  les  barons  reaiaias  araieat  fortifié 
leors  châteaax  ;  d'autres  s'étaient  méaagédesfeiraites  daas  les  aaliqass 
monuments  qui  décoraient  la  capitale  do  monde  ;  et  de  là^  ils  branisit 
en  même  temps  la  puissance  du  peuple  et  celle  de  TÉglise.  Cresceo- 
tius,  maître  du  tombeau  d  Adiien,  avait  eo  pitié  des  souffrane^s 
SCS  concitoyens;  il  sétait  intitulé  consul  des  Romains,  el  il  avait  pris 
la  défense  des  bonfgeeis  contre  les  barons  et  eonlie  les  prêtres.  Jean  XV, 
qni  avait  été  contemporain  de  Hagnes  €apet,  et  qôl  pendnt  dons 
ans  avait  oecnpé  (e  ealnl-siége,  avait  presque  anssi  longtemps  leiié 
contre  Grescentius.  Saint  Abbon,  abbé  de  Flcury,  qui  pendant  ce  pon- 
tificat, s  était  rendu  à  Rome^  pour  j  obtenir  la  confirmati<m.dies  prtfi- 

'  flist.  géaér.  dtt  Ui^«e,'1iv.HI,  du  H  p.  M>  --^libiy,  Obssrvafii» 
sur  rHtft.  éè  Fnpos»  ]iv.9D,c  S,p.^iS. 
»  Hist.  du  Langucdoe,  liv.  XDI,  ck.  17«^p.  |».    Ti|ft&  Abbonbab  Aiasil* 

'•»t.,  cap.  80, 
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léges  de  son  ordre,  «n'y  troota' jp^mt,  dit  son  bio^ïraplie,  le  pontile 
Jean  tel  qu'il  1  aurait  voulu,  ou  tel  qn  il  aurait  dû  être  \  eu  edbt,  il 
É  était  avide  d'un  gaki  k>nleliiiy  et  véaal  dans  toutes  ses  actioDtt; 
»  atiasl,  rayant  etf  barrcor^  il  reviiit  après  M\f  visité  les  saints 

Jean  XV  mourut  en  996,  quelques  mois  avant  Hugues  Capet,  et 
l'ou  ])oarrait  dater  de  celle  t  poque  le  mouvement  des  esprits  (pii  favo- 
fisa  la  puissance  pontificale  et  raacroisaement  graduel  de  cette  puts- 
sauce  pendant  deni  siéeles,  Ls  aoesession  de  Robert  11^  seul  fils  de 
Bagnes  Gapet  ao  trône  de  France,  n'ent  pas  nne  grande  influenee  snr 
ees  progrès  qa*on  fit  dès  lora  faire  anx  prêtres  ;  le  ponyolr  de  ce  prf  née 
bigot  et  timide  était  enferme  dans  une  trop  étroite  ciiceinte .  La  part 
que  l'empereur  s  attribua  dés  lors  dans Télection  des  papes  contribua  bien 
pins  directement  à  changer  1»  situation  du  clergé.  Otbon  lll,  roi  de 
Cemanle  el  d'Italie,  jenne  homme  âgé  seulement  de  quinze  ansyqni 
se  trouvait  alors  à  Rafenne^  recueillit  en  qnelqae  sorte  rbéritage  do 
marquis  de  Tosenlnai;  il  ne  rendit  point  i  la  tiare  son  indépendance; 
mais  au  lien  de  peraieUie  plus  longtemps  à  un  petit  seigneur  italien 
d'eu  disposer,  il  réserva  à  la  première  des  coaronnes  la  nomination  de 
la  première  des  digmlés  de  TÉglise.  Il  plaça  sur  le  saint-siége  son  parent 
Braao^  pelit"fils  d'une  fille  d^Otbon  le  Grand,,  et  il  recnt  à  son  tour  la 
eoaronneimpéeialede  ce  noufeau  pape,  qui  prltlenont  de  Grégoire  V  ^. 
Celles  des  élections  successives  qui  lurent  faites  par  le  crédit  des  empe- 
reurs, donnèrent  presque  toujours  pour  chefs  h  l  Églisc  des  hommes 
remarquables  par  leurs  talents  et  par.  lear  ambition,  qui  ne  cessèrent 
dès^lora  dei  trafaiiler  à  secouer  le  joug  que  lenr  avait  imposé  la  puis- 
sant séenlièr«« 

Leur  première  attaque  dut  se  diriger  contre  les  seigneurs  et  les  hauts 

barons  qui  s'étaient  emparés  des  dignités  de  l'Église,  comme  si  elles 
faisaient  partie  de  leur  héritage.  Il  y  avait  en  France,  comme  nous 
Tenon»  de  le  Toir,  pev  d'évèchés  ou  d  abbayes  qui  ne  fussent  tombés 
an  penvoir  de  quelque  grand  seigneiir.r  Parmi  les  bulles  des  papes 
destinées  è  tires  ces  fondations  fiensesde  dessous  le  joug,  nous  tradui- 
rons celle  que  Benoît  YIII  adressa  au  comte  Guillaume  II  de  Profenee, 
etlÉ  la  comtesse  Adélaïde  sa  mère,  comme  un  échantillon  curieux  de 

*  Vita  Abbonis  FloriaciBDsis,  cap.  XI,  p.  33i. 

<  Httfattfri  Annall      u  YIII,  p.  39f .  ^  iMeovii  tbittment.,  lîb.  m,  cap.  8S» 
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Féloqucncc  da  père  commun  des  fidèles  h  cette  époque;  elle  est  destK 
née  à  glacer  d'eiïroi  lea  usurpateurs  des  bieos  de  la  fameuse  abbaye  dd 
Siint-GiileSf  à  peu  de  distance  d'Arks,  et  sor  le  bras  ooeideatal  da 
Rhône.  Infomié,  dil  le  pape,  que  par  nne  injiutiee  Ineiûe  les  monas- 
tères fondés  dans  la  proTince  de  ces  comtes,  par  la  géoérosité  de  leon 
pères,  sont  dépouillés  de  leurs  richesses  par  des  hommes  dépravés  il 
exclut  du  giroû  de  l'Égiij^e  tous  les  hommes  qui  cliercheronl  a  rewvoir 
d  eux  quelque  portion  des  bieos  de  Saint-Gilles,  sans  le  consentement 
de  labbé  de  ee  cooTont;  il  exeomnranie  en  mAme  temps  toai ceux 
qo!  s>n  tronveralent  aetnellement  en  possession.  «  Qa*ils  ne  paitteat 
»  jamais,  dit-il,  se  retirer  de  rassemblée  de  Juda,  qui  traUt  soi 
»  maître  ,  de  Cajjdie,  d'Anne,  d'Hérode  et  de  Ponce-Pilate ;  qa'ils 
»  périssent  par  la  malédicliou  des  auges,  et  qu  ils  éprouvent  la  com- 
9  munion  de  Satan,  dans  la  perdition  de  leur  chair;  qu'ils  recoirent 
»  d'en  haut  les  malédictions,  qu'ils  les  rei^ifent  d*en  bas,  de  Vablae 

•  an-dessons  d*enx  ;  qn*ils  réunissent  la  malédiction  céleste  et  la  malé- 
»  diction  terrestre;  qu  ils  éprouvent  celle  malédiction  dans  leurs 
»  corps,  que  leurà  âmes  en  soient  alFaiblies,  et  qu'elles  tombent  dans 
»  la  perdition  et  les  tourments  ;  qu'ils  soient  maudits  avec  les  maudits, 
9  flagellés  atec  les  ingrats,  et  qn  ib  périssent  am  les  soperlm; 
»  qa*ils  soient  maodila  aTec  les  jaifs  qui ,  foyant  le  Seîgneor  leièti 
»  de  chair,  n  ont  point  cra  en  lui,  mais  ont  tenté  de  le  craeifier; 
»  qu'ils  soient  maudits  avec  les  hérétiques  qui  veulent  renverser 
»  l'église  de  Dieu,  maudits  avec  ceux  qui  blasphèment  le  nom  du 
»  Seigneur,  maudits  avec  ceux  qui  désespèrent  de  sa  miséricorde; 
9  qn  ils  soient  maudits  a? ce  les  damnés  de  lenfer,  maudits  avec  \» 
»  impies  et  les  pécheufs,  s*ils  ne  8*amendent  et  ne  font  réparalioflà 
9  saint  Gilles  ;  qu'il  soient  maudits  dans  les  quatre  parties  dn  momie; 
»  maudits  à  l'orient,  abanduiiués  en  occident,  interdits  au  septen- 
9  trion,  et  tranchés  par  lexcommunication  au  midi;  quils  soleol 
9  maudits  de  jour  et  excommuniés  de  nuit,  maudits  dans  Icnr^ 

•  maisons  et  hors  de  leurs  maisons  excommuniés;  maudits  lorsqo'ils 

•  sont  debout,  et  excommuniés  lorsqu'ils  s^asseyent,  maudits  lonqn*ib 
»  mangent,  et  maudits  lorsqu'ils  boivent  ;  maudits  lorsqu'ils  dorment 
»  et  excommuniés  lorsqu'ils  s'éveillent  ;  maudits  lorsqu'ils  tiavailleot, 
»  et  excommuniés  lorsqu'ils  essayent  de  se  reposer  ;  maudits  au  prio- 
9  temps,  excommuniés  en  été  ;  maudits  en  automme,  et  excommuoies 
»  en  blter;  maudits  dans  le  présent,  et  excommuniés  dans  les  sièdei 
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»  fatars.  Que  des  étrangers  saisissent  tous  leurs  biens,  que  lenrs 
»  femmes  aillent  en  perdition,  et  que  leurs  enfants  périssent  par  le 
»  glaive;  que  leur  nourriture  soit  maudite,  que  les  restes  de  leur 
n  table  soient  maudits,  et  que  quiconque  en  goûtera  soil  maudit 
»  aussi  ;  que  le  prêtre  qui  leur  offrirait  le  corps  et  le  sang  du 
»  Seigneur,  ou  qui  les  visiterait  dans  leurs  maladies,  soit  maudit 
•  et  excommunié  ;  qu  il  en  soit  de  même  de  ceux  qui  les  porte- 
»  raient  à  la  sépulture,  ou  qui  prétendraient  les  ensevelir;  qu'ils 
n  soient  enfin  maudits  et  excommuniés  de  tontes  les  malédictions  pos- 
»  sibles 

Tandis  que  le  clergé  s'efforçait  de  regagner  par  la  terreur  de  ses 
malédictions  ce  qui  lui  ayait  été  ravi  par  la  violence,  un  jeune  homme 
qui  ne  savait  ni  menacer,  ni  maudire,  ni  inspirer  la  terreur  à  per- 
sonne, succédait  à  Paris  à  la  dignité  royale  que  son  père  avait  usurpée. 
Robert ,  seul  fils  de  Hugues  Capet,  avait  de  vingt-quatre  à  vingt-sii 
ans  lorsque  son  père  mourut.  Quoiqu'il  fût  depuis  huit  ans  associé  à 
la  couronne,  on  ne  sait  point  qu'il  eût  pris  jusqu'alors  aucune  part  an 
gouvernement,  et  il  ne  commença  h  compter  les  années  de  son  règne 
qne  depuis  la  mort  de  son  père.  Les  historiens  ne  nous  disent  point 
qu'aucune  assemblée  du  peuple  ou  de  ses  représentants  intervint  ponr 
le  reconnaître  au  moment  de  la  succession.  Quelques  formes  d'élection 
avaient  cependant  toujours  été  observées  par  les  Carlovingiens,  et  les 
derniers  rois  de  cette  race  avaient  expressément  admis  le  droit  des 
vassaux  à  leur  déférer  la  couronne  ;  mais  comme  vers  cette  époque 
tous  les  fiefs  étaient  devenus  héréditaires,  les  esprits  s'étaient  accoutu- 
més aussi  à  ne  plus  élever  de  doutes  sur  l'hérédité  du  plus  éminent  de 
tous,  du  royaume  lui-même.  D'ailleurs  les  grands  vassaux,  jaloux  de 
leur  indépendance,  ne  s'étaient  pas  contentés  de  secouer  l'autorité 
royale,  ils  s'étaient  soustraits  en  même  temps  à  celle  qu'exerçaient  aa< 
trefois  leurs  collègues  assemblés  avec  eux  dans  les  grands  plaids  du 
royaume.  Ils  avaient  déserté  ces  assemblées,  et  dès  lors,  tout  pouvoir 
législatif  avait  cessé  en  France,  car  ils  ne  supposaient  pas  même  que 
le  roi  pût  l'exercer  sans  leur  concurrence,  et  l'eût-il  essayé,  il  n'aurait 
trouvé  aucun  moyen  de  faire  exécuter  ses  ordonnances. 

Il  D*y  eut  donc,  au  commencement  de  la  troisième  dynastie ,  oi 
même  sur  la  fin  de  la  seconde,  plus  de  plaids  généraux  on  d'assemblées 

'  Bulle  du  pape  Benoit  Yfll.  de  l'an  iOU.  Dans  les  Preuves  de  THisloire  de  la 
ville  de  Nîmes,  S  B,  1. 1,  p.  20. 
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utiontles)  plas  de  réunion  des  grands  f issiiix ,  plas  de  eipîliiliins, 

plus  d'impôts  votés  pour  être  perças  sur  tonte  la  Franee,  et  plai  d'é- 
lection ou  de  conlu  iiiatiun  du  roi  par  ses  sujets.  La  mémoire  d'une  ré- 
toluiion  récente,  et  rinsobordiualiou  de  tous  ceux  qui  poutaient  dis- 
puter le  poQToir  des  rois,  engagèrent  Hugues  Capet  et  ses  premien 
soccessenrs,  à  faire  couronner  le  fils  de  leur  Tivant,  pour  éfiter  à  ]m 
ùmille  les  chances  d^un  Interrègoc  ;  maïs  cette  précaution  était  la  coq- 
séqunncc  de  ranarchic  et  non  de  la  constitotioD  de  l'État.  Peat  ètre 
prirent-ils  encore  la  précaution  de  présenter  ce  fils  qu'ils  s'associaient 
à  une  cour  plénière,  où  ils  a¥aieat  réuni  tous  leurs  vassaux  immédiats; 
toulefois  c'étaient  là  des  assemblées  de  réjouissances  plutôt  que  des 
assemblées  politiqoes.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  faire  illusion  par  des 
mots  dont  le  sens  a  changé  dans  la  suite.  Ceux  de  parlamentumti^ 
eonrcjifiis'^  qui  se  présentent  quelquefois  dans  les  écrivains  du  onzième 
siècle,  ue  designaieut  point  à  cette  époque  un  parlement  ou  des  Étals 
généraux.  On  les  employait  encore  dans  le  langage  de  toute  i  £arope, 
pour  indiquer  des  conférences  volontaires  entre  des  seigneurs  iodé- 
pendants. 

Les  fondions  laissées  aux  rois  dans  le  gouremement  étaient  réduites 

à  si  peu  de  chose,  que  l  aci  ossion  de  Robert  à  la  couronne  ue  pot  ap- 
porter aucun  changement  dans  1  administration.  Non-seul» ment  toute 
la  partie  de  la  France  qui  était  tombée  sous  le  gouvernement  des  grands 
vassaux  ne  recevait  aucun  ordre  du  roi,  et  ne  conservait  plus  de  rap- 
ports avec  lui ,  bien  plus,  les  domaines  propres  de  Hugues  Gapeti 
comme  duc  de  France,  ou  comme  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  avaient 
été  également  inféodés  et  subinféodés  à  des  vassaux  d'un  ordre  iufé- 
deur.  Ceux-ci  s'étaient  engagés,  il  est  vrai,  à  rendre  au  roi,  Icnr  sei- 
gneur, de  certains  servfces  militaires,  mais  ils  ne  lui  laissaient  aucune 
part  à  l'administration  locale  de  leur  fief,  et  Robert  ne  pouvait  se 
rendre  de  Paris  à  Orléans,  sans  passer  sur  le  territoire  de  plosiesis 
seigneurs  qui  ne  se  croyaient  nullement  obligés  de  lui  obéir,  et  qui 
souvent  lui  refusaient  l'entrée  de  leur  forteresse.  Par  des  degrés  plus 
ou  moins  multipliés,  on  arrivait  toujours  jusqu'au  cbùlclain  qui  gou* 
vernait  la  ville  on  la  bourgade  où  il  se  trouvait  présent.  L'autorité  des 
absents,  et  plus  que  tout,  celle  du  roi,  se  réduisait  4  de  vaines pié- 
TOgatives  honorifiques;  et  comme  dans  cette  échelle  tout  était  hérédi- 
taire, comme  les  charges  attachées  à  1j  personne  et  à  la  maison  dasoo- 
verain  avaient  été  elles-mêmes  inféodées,  et  avaient  passé  des.  père^ 
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royaume.  Aussi,  lorsque  Helgaud,  moiuc  de  Flcury,  dans  une  biogra- 
phie très-délaillée  de  Robert,  uons  le  montre  occupé  tour  à  tour  de  sa 
dévotioD,  de  ses  charités,  des  hymnes  qu'il  composait  et  quil  mettait 
en  BDQsîqDe,  enfin,  de  tes  qoerelles  de  ménage,  il  a  réellement  par- 
couru tout  le  cercle  des  oecopalions  royales. 

Cependant,  an  moment  où  Robert  demeura  seul  roi  des  Français 
par  la  mort  do  son  père,  ses  relations  avec  le  clergé  et  avec  son  chef 
lui  causaient  une  juste  inquiélude.  Il  retenait  toujours  en  prison  l'ar< 
ebevèque  de  Reims,  Arnolphe,  qn'il  regardait  comme  le  chef  de  ses 
ennemis;  mais  nn  concile  avait  proclamé  les  droits  d'Amolpbe,  et  le 
pape  exigeait  impérieosement  sa  mise  en  lll)erté.  En  même  temps  il 
se  tronvait  loi-méme  soumis  aax  censores  ecclésiasiiqnes,  et  menacé 
de  ranaiheme,  pour  un  mariage  dont  les  circonstances  sont  enveloppées 
de  beaucoup  de  doutes  et  d'obscurité.  Bertbe,  seconde  fille  du  roi  Con- 
rad le  Pacifique  de  Bourgogne,  et  cousine  au  quatrième  degré  de  Ro- 
bert, «Tait  épousé  Eudes  ou  Odon,  comte  de  Blois  et  de  Chartres  ;  elle 
en  avait  en  sii  enfants.  Robert^  âé]k  couronné,  mais  dont  le  pére  vi- 
Tail  encore,  fut  avec  elle  parrain  de  l'un  d'eux  *.  Cette  association  spi- 
rituelle était  considérée  comme  ne  mettant  pas  moins  obstacle  au  ma- 
riage que  la  plus  étroite  parenté.  Cependant  Ëudes,  qui  vivait  encore 
le  9  février  995,  étant  mort  peu  après  an  couvent  des  Marmoutiers, 
où  il  avait,  dans  ses  derniers  jours,  revêtu  Tbabit  de  moine,  Robert 
épousa  sa  veuve  presque  aussitôt  qu*il  eut  appris  qu'elle  était  libre. 
Archambaud,  archevêque  de  Tours,  lui  donna  la  bénédiction  nuptiiilo, 
et  plusieurs  évêques  assistèrent  ou  mariage.  Celte  union  ne  fut  pns 
plutôt  connue  à  Rome  que  le  pape  la  déclara  incestueuse,  et  exigea 
qn  elle  fût  rompue.  Le  légat  du  saint-siége,  Léon,  qui  avait  présidé  aux 
eoncilesr  de  Mouson  et  de  Reims,  fut  chargé  d'insister  pour  que  le  roi 
donnftt  celte  satisfaction  ft  l'Église  ;  et  Robert ,  préférant  de  céder  sur  , 
le  point  qui  lui  tenait  le  moins  à  cœur,  commenia  par  remettre  Ar- 
nolphe, archevêque  de  Reims,  en  liberté,  espérant  qu'à  ce  prix  on  hii 
permettrait  de  garder  sa  femme  ^.  Saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  fut 
envoyé  par  Robert  à  Grégoire  V,- pour  conduire  cette  négociation.  Le 
noaveaa  pontife,  fier  de  sa  parenté  avec  la  famille  impériale,  et  de 

>  ITeîgaTdi  Floriac.  Epitome,  p.  106.  —  Frcgment.  histor.  Francis,  p.  211. 
2  Gerberti  Epistol»,  d*  103,  p.  424.     Venitiim  in  Dîploinata  Roberli  régis, 
p.  567. 
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Tappoi  4'0lli«i  III,  prmill  m  ton  plot  ioipérienx  qÊè  m  piMéo» 
iran;  il  meiuiçùt  de  frapper  d*aiittbèiae  1«  royaamedes  Fniçriiii 

Âmolphe  n*éf8i(  pas  rendu  à  son  archevêché  (997).  Abbon  lai  annoïKt 
h  coïKlcscoridance  du  mi,  et  fui  demanda  on  retour  quelque  iadul- 
'  gencc  pour  une  uniou  qui  semblait  heureuse  ;  mais  bientôt)  cbaDgeant 
Fobjet  de  ses  négoeiatioiu.  Il  sa  coDtenla  d'obtenir  dea  privilèges  poor 
aoo  église  et  son  eooTent,  et  il  revint  en  Franee  sans  avoir  paàfié  le 
roi  avec  la  eoor  romaine 

Grégoire  V  a$isembla  ensuite  un  concile  à  Rome  (998) ,  en  présence 
du  jeuDC  Oihou  Ilî ,  et  il  fit  prononcer  à  celle  assemblée  des  canons 
relatiik  au  mariage  du  roi  des  Français.  Ces  canons  nou&  ont  clé  coq- 
aervés ,  ma»  aacan  détail  snr  les  eireonstanees  du  jugement  dont  ils 
font  partie.  Us  portent  :  •  Lo  roi  Robert  quittera  sa  parente  Berll», 
>  qa*il  a  éponsée  contre  les  lois,  et  il  fera  nne  pénitence  de  sept  aos, 
■  selon  les  degrés  fixés  par  TÉglise.  S'il  refuse  de  la  faire ,  qu'il  soit 
»  auallM'ine.  Le  même  ordre  s  étend  aussi  à  h  susdite  Berthe. 

>  Nous  suspendons  de  la  trés-saiule  communion  Arcbambaud ,  ar- 

•  clievéqae  de  Tours,  qui  a  consacré  ce  mariage,  tout  comme  toas  les 
9  évéqnes  qui  ont  assisté  et  consenti  aux  noces  incestueuses  du  roi  et  de 

•  Berthe  sa  parente ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  satisfaire  sa stint- 
»  siège  apostolique*.  » 

(998-1002.)  Le  resitc  de  celte  lii^toire  ne  nons  est  prescnlé  que 
d'une  manière  très  confuse  :  la  Térité  est  cachée  sous  les  fables  que  les 
prêtres  accréditèrent  dans  le  siècle  suivant,  lorsqu  ils  travaillèrent  arec 
tant  de  succès  k  relever  la  puissance  pontificale.  Ils  cherchèrent  aioni 
établir  que  Robert  fut  le  premier  à  sentir  tout  le  poids  de  cette  aolorilé 
que  l'Église  s'attribuait  sur  les  rois.-  Cependant  il  est  certain  que, 
malgré  sa  dévotion  cxtiêmc  et  son  caractère  timide,  Robert  ne  céda 
point  îmincdiatemenl  aux  injonctions  de  la  cour  de  Home.  Oo  nous  a 
conservé  diverses  dotations  faites  à  dea  monastères,  où  son  noinss 
trouve  réuni  h  celui  d'Adélaïde  sa  mère,  et  de  Berthe  sa  femme,  dapià 
lesquelles  on  doit  conclure  qu*ll  ne  sVn  sépara  pas  avant  Tan  10M* 
rsuus  v(  1  rojKs  aussi  qu  il  iil  de  nouveau  quelques  Icntalives  pour  IiW* 
prendre  vers  l'an  1016  D'autre  part,  on  a  produit  une  lettre  quelc 
pape  Grégoire  V,  mort  en  février  d9d,  adressait  à  Constance,  reiaedcs 

'  Viîa  s.  Ahbotiis  Florlacensis,  cap.  il  et  12,  p.  534-533. 

'  Coii'  iliufu  'lonianum  in  Labbci  Concil.  grner.,  t.  IX,  p.  772. 

*  Moniium  ud  Diplomata  Robcrti  rc|$is>p.  «iCS. 


fiffiiléi  %  el  Ion  ménie  %«e  naos  8iippot€rioiisqo«l<iiie  ermr  daii»eetla 
pièoe  Mée,  U  es  raste  plnstenn  antres  d*tprè0  iMqiellef  on  éoît  «os- 

dtire  que  Robert  prit  des  engagements  avec  celle  seconde  femme  avant 
de  s'être  entièrement  séparé  de  la  première  Ce  ii  est  pas  la  seule 
occasion  où  les  papes,  en  se  donnant  pour  les  défeoaears  des  mœurs, 
précipitèrent  leurs  péoito&ts  dansées  faotes  plus  grares  quo  celles  doà 
ils  Toalaient  les  retirer. 

Ginqaante  ans  pins  tard  les  prêtres  s^emparèrent  de  tontes  les  cir- 
constances de  ce  divorce,  et  en  firent  uu  récit  propre  à  frapper  de 
terreur  les  peuples  et  les  rois  qui  osaient  luller  contre  l'Église.  Le 
cardioal  saint  Pierre  Damien  écrivait  à  l  abbé  du  Monl-Gassin  :  «  L'akal 
B  de  ce  monarque,  Robert,  roi  des  Ganloîs,  épousa  ane  femme  sa 
»  parente,  qni  lui  donna  nn  fils  dont  le  col  et  la  tète  ressemblaient  à 
»  eeax  d^nne  oie.  Presqne  tons  les  évéques  des  Gaules,  d'nn  commun 
»  consenlemenf,  excommunièrent  ensemble  l'époux  et  l'épouse.  La 
»  terreur  que  ressentit  ie  peuple  de  cet  édit  sacerdotal  fui  telle,  que 
•  tout  le  monde  fuyait  la  société  du  roi,  et  qu  il  ne  resta  auprès  de  lui 
»  que  deux  petits  esdaf  es  pour  le  nourrir.  Encore  eeux-ci  Jogeaient-ila 
»  abominables  tonslestasesdans  lesquels  le  roi  a?  ait  bu  ou  mangé,  et  ib 
»  les  jetaient  aussitôt  après  dans  les  flammes.  Ce  fut  en  raison  de  cet  état 
»  de  souffrance,  que  Robert,  revenu  à  des  conseils  plus  sages,  rompit 
»  un  mariage  incestueux  ,  et  contracta  un  mariage  légal  «  Il  n'est 
point  impossible  que  1  imagination  de  Beribe,  frappée  par  les  menaces 
do  Rome ,  ait  donné  à  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  quelque 
diose  de  monstrueux ,  et  qu*on  en  ait  profité  pour  crier  an  mirado; 
mais  quant  au  délaissement  nnifersel  dont  parle  saint  Pierre  Damien , 
il  ne  s'accorde  ni  aTCC  ce  que  nous  savons  sur  la  vie  publique  de  Robert, 
ni  avec  son  caractère  privé,  ni  même  le  degré  de  crédulité  du  peuple. 
Il  est  bien  plus  probable  que  le  saint  Italien,  en  chargeant  son  récit  do 
drconstances  roerfeillâistos,  Youkît  seulement  faire  réfléchir  rempereor 
Henri  IV  aux  dangers  qu'il  courait,  lorqn'il  biiTiit  les  foudres  do 
rÉglise. 

Constance,  seconde  femme  de  Robert,  était  fille,  on  de  Guillaume  I"| 

^  Epîslolœ  Gregorii  Vio  Labbei  Concilia,  t.  IX,  p.  779. 
'  Pagi  criticuin  Baronium,  auno  998,  ^  10,  p.  79. 

*  Pétri  Damiani  Epistols.,  Ub.  II,  ep.  15.  Scr.  Fr.»  t.  %,  d.  4t9i.  ragoi.  hist» 
Fraocor.,  p. 
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comte  de  Frmiice,  oa  lie  QdihwwM  TMllefer,  comte  de  TMlouae  > 
dit  était  remarqniiliie  par  »betiilé;  mis  eHe  o»  Fêtait  f  aa  mointpac 
i^arfogamsiret  la  dureté  do  soiv  eafaetèrr.  Bile  mit  à  dei  rudea  écréme» 

la  palicnce  de  son  époux,  (jui  parait  avoir  été  Tun  des  hommes  les  plus 
doux,  rnniuie  aussi  les  plus  faibles  et  les  plus  incapables  de  gouverner 

soient  jamais  montés  sar  aacua  trône.  »  Robert,  nous  dit  le  moine 
»  auteur  de  la  Chronique  de  Saint-Bertin,  était  trè»*pieiix ,  prudent, 
•  lettré,  et  eafBaamineatpliiloaoplii,  mais  anrtootexeeHeatmudeien. 
»  Il  composa  la  prose  du  Saint-Esprit,  qui  commence  par  eea  mets  : 
»  Adsil  nobis  fjrafia^  les  rhylhmes  Judœa  et  Hierusalem  ,  concède 
■  nobis  quœsumus  ^  et  Cornélius  centurio  ,  qu'il  offrit  à  Rome  sur 
»  lautei  de  Saint-Pierre,  notés  avec  le  chant  qui  leur  était  propre,  de 
»  même  que  Tantiphone  Etipe^  et  plusieurs  autres  beaux  morosanx. 
»  Sa  femme  Constance,  le  voyant  toujours  occupé  de  ces  travaux,  Id 
»  demanda,  comme  par  plaisanterie,  de  faire  ausn  quelque  diose  ea 
»  mémoire  d'elle.  Il  écrivit  alors  le  rhythme  o  Consfantia  niai  iijrum^ 
»»  que  la  reine,  à  cause  du  nom  de  Constantia,  crut  avoir  été  fait  pour 
»  elle.  Ce  roi  avait  souvent  coutume  de  venir  à  l'église  de  Saint-Denis, 
»  revêtu  de  ses  habits  royaux,  et  la  coutoubc  en  téte;  il  y  dirigeait 
»  le  cbcBur  à  matines,  à  vêpres  été  la  messe,  et  il  y  chantaU  avec  les 
»  moines.  Aussi,  comme  II  assiégeait  certain  chAteau  le  jour  de  la  féte 
»  de  saint  Hippolyte,  pour  qui  il  avait  uae  dévotion  particulière,  il 
»  quitta  le  siège  pour  venir  à  l'église  de  Saint-Denis  diriger  le  chœar 
»  pendant  la  messe  ;  et  tandis  qu'il  chantait  dévotement  avec  les  moines 
»  Agm»  Dei^  éona  ncèii  poem ,  let  murs  du-  diéteas  assiégé  touh 
»  bèreni  subitement,  et  Tarmée  do  vol  en  pill  puscaaion; ,ce qae 
»  Robert  altribna  toujenr»  aux  mérites  de  saint  Hippolyte  » 

La  religion  de  Robert  ne  se  bornait  pas  h  chanter  les  offices  de 
l'Église.  Il  était  animé  envers  les  indigents  d  une  compassion  et  d'une 
iHcnveillance  universelles;  seulement  il  répandait  ses  bienfaits  sans 
choix ,  sans  mesure 'd  aoweot  eafle)i^emevt.  Safirtoutil  a*efltor^itde 
de  les  dérober  k  la  eonnaissanee  de  la  reine,  et  toutes  les  fols  qall  fti* 

'  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  famille  de  Constance.  L*expression  de  Glaber,  lU). 
IIT,  cap.  2,  p.  27,  Filiam  Willelmi  prioris  AquitaniaBDucis,  étant  équivoque,  P»gi 
renlend  du  comte  de  Provence.  Crîtica  aiin.  0!18,  6,  p.  77.  D.  Vaisselle,  au  con- 
traire, TenlPTid  de  Guillaumt  r.iilUfer,  coratç  de.XolUouse,  de  C«hors  et  d'AlbL 
Histoire  du  Languedoc,  l.  ]I,  p.  601. 

*  Gbroideon  Silkiense  S.  Bertini,  t.  X,  p.  292. 
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sait  à  quelque  pauvre  an  riche  présent,  il  lui  disait  toujours  :  Fais  en 
sorte  que  Constance  ne  te  voie  pas  Le  moine  Helgaud,  du  couvent 
de  Fleury,  qui  assure  avoir  été  admis  à  son  intimité,  raconte  plusieurs 
traits  de  celle  bienfaisance  royale,  qui  peignent  tout  ensemble,  et  le 
singulier  caractère  du  débonnaire  Robert,  et  la  simplicité  des  mœurs, 
du  temps,  et  la  vie  que  menaient  ces  rois ,  en  qui  les  modernes  s'ob- 
stinent à  chercher  les  chefs  du  gouvernement. 

Un  jour  il  remarqua  que  sa  femme  avait  eu  soin  de  faire  garnir  sa 
lance  d  ornements  d'argent.  Il  venait  dans  ce  moment  d'achever  ses 
prières  à  1  ei^Iise  de  Poissy  sur  Seine,  où  il  avait  un  palais.  11  chercha 
des  yeux  un  pauvre  à  qui  il  pût  donner  cet  argent,  et  l'ayant  trouvé,  il 
lai  ordonna  de  lui  apporter  un  outil  de  fer  qai  pût  servir  à  arracher 
des  clous  :  puis  le  pauvre  et  le  roi  s'enfermèrent  ensemble  et  travail- 
lèrent en  commun  à  arracher  tout  l'argent  dont  Constance  avait  fait 
orner  la  lance  royale.  Robert  le  mit  ensuite  lui-même  dans  la  besace  du 
mendiant,  lui  recommandant  de  s'enfuir  bien  vite,  de  peur  que  la  reine 
ne  le  vit.  Lorsque  Constance  s*étonna  ensuite  de  voir  la  lance  de  son 
mari  toute  dépouillée,  Robert  jura  par  le  nom  de'  Dieu,  qu'il  ne  savait 
point  comment  cela  était  arrivé  *. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas ,  au  reste,  si  le  pieux  roi  se  permettait  un 
parjure  pour  déguiser  ses  charités;  «il  avait,  dit  Helgaud,  une  grande 
»  horreur  pour  le  mensonge  :  aussi  avait-il  fait  faire  une  châsse  de 
»  cristal,  vide  par  dedans,  et  ornée  d'or,  dans  laquelle  il  avait  eu  soin 
»  de  ne  mettre  aucune  relique,  afin  de  pouvoir  justifier  ceux  dont  il 
»  recevait  le  serment,  aussi  bien  que  lui-même  (s'ils  venaient  à  se 
»  parjurer).  C'est  sur  cette  châsse  qu'il  faisait  jurer  ses  princes  qui 
s  n'étaient  point  instrnits  de  sa  fraude  pieuse.  De  même  il  faisait 
»  jurer  les  gens  du  peuple  sur  un  œuf  d'autruche.  Oh  !  combien  se 
»  rapportent  exactement  à  ce  saint  homme  ces  mots  du  prophète  : 
»  Celui  qui  parle  avec  la  vérité  selon  son  cœur,  habitera  dans  le 
»  tabernacle  du  Très-Haut,  Cest  lui  qui  na  pointde  tromperie  dans 
»  sa  langue^  et  quine  ntédite point  de  ruses  contre  son  prochain^.  » 
Le  moine  Helgaud,  en  effet,  tontaassi  bien  que  le  boaroi,  croyait  en 
conscience  que  ceux  qui  avaient  juré  sur  ces  fausses  châsses  poovaienl 
se  parjurer  sans  péché  cummc  sans  danger. 

'  Anonymi  Chronicon  adann.,  1269,  prodactum.,  p.  292. 

«  Helgaldi  Floriacens.  Epilome  vit«  Roberli  régis,  cap.  8,  p.  102. 

»  Ibid.,  p.  103. 
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hk  charilé  de  Boberl  paraintii  s  élndre  sar  tous  les  pédMHi. 
A  Étampes,  dans  on  fesCia  où  il  était  avee  GooataDce,  il  ordonm  qa*n 
oafHt  le  palais,  pour  qae  tons  les  pannes  y  pussent  entrer.  l*ai 

d*eux,  se  glissant  alors  comme  an  chien  souâ  la  table,  se  coucba  som 
les  pieds  du  roi,  qui  le  nourrit  de  son  assiette.  Le  pauvre,  cepeiitlaijt, 
profila  de  cette  familiarité  poor  détacher  du  manteau  de  Robert  un 
oraemeDt  d  or  do  poids  de  sIk  onces,  qu'on  nommait  le  kM»  Robert 
ne  fit  pas  semblant  de  le  remaniaer  ;  et  quand  il  se  fntlevé^après^pK 
tons  les  paanfs  étaient  déjlk  sortis,  et  qne  Gonstanee  obserra  vm 
colère  qu'il  avait  été  irolé,  Robert  répondit  seulement  :  Celui  qui  l'a 
pris  en  a?ait  sans  doute  plus  besoin  que  moi  Un  autre  Yoleur  ayant 
détaché  la  moitié  de  la  frange  d'or  de  son  manteau,  pendant  qu'il  était 
en  prières,  Rol>ert  se  retourna  Ters  lui,  et  lui  dit  senlement  :  Lai»e  le 
reste  pour  un  antre,  qui  sans  doute  en  aura  aussi  besoin  *.  Il  nemoatrsit 
pss  pins  de  eolère  i  eeux  qui  f  olatent  les  choses  saintes.  Un  joor  il 
remarqua  dans  l'église  qu  uu  clerc  nommé  Ogger,  qu'il  y  avait  placé  lui- 
même,  s'approchait  de  l'autel,  ôtait  un  cierge  de  son  candélabre  d'argent, 
et  cachait  celui-ci  datts  les  plis  de  sa  robe.  Lorsque  les  antres  clcrcsqai 
a?aient  la  garde  du  trésor  de  l'église  eurent  décourert  le  vol,  iisforeat 
dans  un  (rooble  eitréme;  ils  demandèrent  au  roi,  qui  était  toojoan 
demeuré  à  la  même  place,  s'il  n'avait  rien  vu,  et  celui-ci  prule^la  que 
non.  Constance,  avertie  à  son  tour  de  ce  sacrilège,  jnra  par  Yhmt  de 
son  père,  le  comte  Guillaume,  qu'elle  ferait  arracher  les  yeoi  d<is 
gardiens  du  temple,  et  ieur  ferait  éprouver  toute  sorte  de  tourmenb) 
•i  le  candélabre  ne  se  retrouTait  pas.  Alors  Robert  fit  appeler  à  lai  le 
prêtre  Ogger,  et  loi  conseilla  de  se  iiâter  de  retourner  dans  la  Lorraine, 
sa  patrie,  avaul  que  la  vengeance  de  Constance  pùt  l'atteindre.  Il  loi 
donna  môme  de  l'argent  pour  faire  sa  route;  et  quelques  jours  après, 
quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté,  il  raconta  aux  clercs  ce  qu'était  de- 
TCDU  leur  candélabre  Une  autre  fois  enfin,  un  aamedi  saint  sfiit 
Pâques,  comme  il  se  relevait  au  milieu  de  la  nuit  poor  assister  aai 
prières  de  TÉglise,  et  qu1l  traTersaitdes  appartements  oà  personne  ae 
l'attendait,  il  y  trouva  deux  amants  couchés  sur  un  même  lit,  etqoi 
n'avaient  point  assez  de  vêtements  pour  pouvoir  se  cacber  de  loi. 

*  Helgaldi  Epitorae,  cap.  3,  p.  100. 

*  Jbid.j  cap.  7,  p.  101. 

*  Ibid.^  cap.  9,  p.  102. 
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A  rinstant  il  détacha  son  manteau  et  le  jeta  sar  cox,  ^fin  qn*aacua 
autre  ne  pût  les  ?oir  ou  du  moins  les  reconnaître  *. 

On  ne  saurait  lire  ces  traits  de  simplicité  et  de  bienveillance  uni- 
verselle, sans  aimer  le  roi  Robert;  mais  en  même  temps  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  telle  facilité,  ou  plutôt  une  telle  faiblesse  de  caractère 
était  peu  propre  au  gouYcrnement.  On  comprendrait  à  peine  comment 
un  roi  toujours  prêt  à  sacrifier  son  intérêt  à  celui  de  tous  les  autres,  à 
céder  dans  toutes  les  contestations,  aurait  pu  maintenir  une  autorité 
antique  et  afTermie  par  des  siècles  ;  mais  si  un  usurpateur,si  le  second 
fondateur  d'une  dynastie  nouvelle  resta  sur  le  trône  avec  des  disposi- 
tions si  débonnaires,  c'est  parce  qu  il  ne  valait  pas  la  peine  de  lui  dis- 
puter son  aulorilé.  En  effet,  le  gouvernement  des  nobles  s'organisait, 
s'affermissait,  les  provinces  devenaient  toujours  plus  étrangères  l'une  à 
l'autre,  les  châteaux  étaient  toujours  plus  soustraits  à  l'influence  de  la 
couronne,  et  tandis  qu'on  voyait  s'élever  cette  génération  de  fer,  ces 
guerriers  indomptables  et  impitoyables  dont  les  jeux  étaient  des 
combats,  dont  la  religion  demandait  du  sang,  dont  Tamour  ne  se 
montrait  que  dans  les  tournois,  la  race  royale  semblait  devenir  d'autant 
plus  efféminée  que  la  noblesse  était  plus  fière.  Pendant  un  siècle 
entier,  les  descendants  de  Capet  demeurèrent  seuls  étrangers  à  la  che- 
valerie qui  se  formait. 

Les  dévotions  et  les  cliarités  de  Robert  ne  composent  point  l'histoire 
de  France.  Nous  devons  la  chercher  dans  les  provinces  où  son  autorité 
ne  s'étendait  pas,  et  où  son  nom  même  était  presque  inconnu.  Mais 
les  petits  faits  locaux  que  nous  y  rencontrons  semblent  n'avoir  point 
de  laison  les  uns  avec  les  autres.  En  997  cependant,  un  effort  du  penpie 
pour  sec-ouer  le  joug  mérite  d'être  remarqué,  puisque  c'est  le  premier 
qui  se  soit  présenté  à  nous  dans  une  histoire  dont  nous  avons  déjà 
parcouru  plus  de  cinq  siècles,  et  qui  nous  a  toujours  fait  voir  l'oppres- 
sion de  ce  peuple  comme  intolérable.  Ce  fut  en  Normandie  que  les 
paysans  se  soulevèrent,  comme  un  nouveau  duc,  Richard  II,  avait 
succédé  à  son  père,  presque  à  l'époque  où  Robert  était  monté  sur  le 
trône  de  Hugues  Capet.  Ce  soulèvement  ne  fut  point  la  conséquence 
d'un  redoublement  de  cruauté  de  la  part  des  maîtres  ;  il  éclata  au  con- 
traire lorsque  les  laboureurs,  un  peu  moins  abrutis  par  l'esclavage, 
commencèrent  à  reprendre  quelque  confiance  en  leurs  propres  forces. 


'  HelgaldiEpîtom.cap.  IS,  p.  107. 
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«  Les  paysans,  dit  Gnlllaiwie  de  Jomièges,  historieD  normind  èi 
9  miliea  du  onzième  siède,  8*étant  rassemblés  en  cent entieales,  dim 

»  tous  ks  comtés  de  la  Normandie,  résolureot,  d'un  consentement 
»  unanime,  de  vivre  à  leur  gré,  sans  se  soumettre  plus  à  aucune  des 
»  lois  établies,  qaant  à  l'usage  qails  pourraient  faire  des  ttoisjdes 
»  htèls  et  des  eaux.  Ghaqoe  assemblée  de  ce  peaple  farieox  boiddm 
»  deox  députés  qui  devaient  se  réunir  en  assemblée  générale,  au  miliea 
»  du  pays,  pour  maintenir  leurs  prétenftons.  Mais  le  nouveau  duc  eu 
»  étant  averti,  envoya  aubsitôtune  troupe  du  soldats,  sous  la  conduite 
»  du  comte  Rodolphe,  pour  dissiper  cetleasscmblce  rustique.  Celui-ci, 
»  eiéculaat  ses  ordres  sans  retard ,  fit  arrêter  tons  les  dépotés,  et 
>  quelques  autres  pajsans  avec  eux^  et  leur  ayant  iait  couper  les 
a»  mains  et  les  pieds,  il  les  renvoya  ainsi  à  leurs  familles,  rendus  inu* 
»  liles  pour  la  vie.  Les  paysans,  ayant  éprouvé  ces  rigueurs,  et 
I)  craigiuiiit  des  chfttimenls  plus  sévères  encore,  reuoncèrent  aussitôtâ 
»  leurs  assemblées  et  retournèrent  à  leurs  charrues  » 

Le  moine  auteur  de  ce  récit,  qui  avait  lui-même  des  paysans,  et  qui 
regardait  leur  révolte  comme  le  bouleversement  de  Tordre  le  pins 
sacré,  nous  laisse  cependant  juger  par  son  récit  même  que  ce  n'était 
pas  le  peuple  qui  se  conduisait  en  furieux,  mais  ceux  qui  se  refusaient 
à  écouter  ses  plaintes.  En  effet,  c'est  une  conséquence  nécessaire  d'un 
ordre  oppressif,  qu  il  ne  saurait  être  mainteou  que  par  des  supplices 
atroces.  Les  seigneurs  frappaient  de  terreur  les  paysans  pour  étie 
moins  souvent  appelés  k  punir  des  révoltes  qui  les  ruinaient  eux- 
mêmes.  Les  prêtres,  à  leur  tour,  dierdiaient  i  inspirer  la  même  te^ 
reur  aux  nobles,  pour  les  ramener  i\  h  soumission  à  l'Église  dont  ils 
sï'iaieut  écartés,  et  pour  regagner  ce  pouvoir  absolu  et  cette  richesse 
dont  le  régime  féodal  avait  dépouillé  le  clergé.  Des  légendes  et  des 
récits  de  miracles  devaient  soumettre  les  esprits  de  ces  chevalieis  in- 
dépendants*  Us  avalent  beaucoup  de  foi  et  peu  de  logique,  et  le  sin^ 
naturel  ou  labsudité  d*un  conte  semblait  les  disposer  davantage  encore 
i  le  croire  ;  toutefois  leur  âme  n'était  préparée  à  aucune  espèce  de 
crainte  :  leur  force  physique  elle-même  les  rassurait  centre  les  terreurs 
de  l'autre  monde ,  et  leur  conduite  vis-à-vis  de  l'Église  présente  oa 
singulier  mélange  de  superstition  et  d^uudaee. 

Foulques-Nem,  comte  d'Anjou,  un  dies  seigneunr  les  plus  bardis  et 

!  Willelml  GeoMlicfliisis  monadii  historia  Normannorum,  lib,  Y,  cap^  2,P- 
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Uê  plas  ontrepreDants'de  cet  âge,  fat  aussi  peat-èlre  celui  en  qui  1  oo 
put  le  mienx  remarquer  ces  aUcrualives  fréquentes  de  rébellion  contre 
toutes  les  lois  religieuses,  et  de  soumission  à  i  antorilé  des  prêtres.  Dans 
mU»  même  année  997,  il  mH  i iolé  franehlset  de  Saint-Mac tm  de 
Tcmn,  penr  y  surprendre  on  y  arrêter  qodqne  ennemi.  «  Il  entra  à 
»  main  armée,  dit  nm  ebroniqne  d*Anjou ,  dant  le  clottre  mémeonvert 
•  à  chacun  comiiie  un  refuge.  Persoimc  uc  lui  résista  ;  uiui»  les  cha- 
»  noiues,  déposant  aussitôt  par  terre  les  corps  des  saints  et  les  crucirix, 
»  les  couTrirent  d'épines, aussi  bien  qne  le  corps  du  très-saint  confes- 
>  aenr  Martin.  En  même  temps  il»  fermèrent  de}onr  comme  de  nnil, 
»  les  portos  de  réglise  ;  île  on  exclnrenfi  tons  les  bourgeois,  et  a*y  ad* 
»  mirent  qne  les  pèlerins.  Maïs  bientôt  le  comte,  se  repentant  de  ce 
»  qn'il  Tenait  de  faire,  et  implorant  miséricorde,  s'avança  vers  l'église 
»  les  pieds  nus,  suivi  des  principaux  de  son  État.  11  fit  d  abord  satisfac- 
»  tion  devant  le  tombeau  de  saint  Martin,  ea  présentant  ane  offramb, 
»  puis  deiant  les  corps  de  chaque  saint  et  derant  le  erndfix;  et  il 
«  promit  ft  Bonand,  éTèqoo  d'Anjoo,  de  ne  jamais  pins  rkn  entre- 
»  prendre  de  semblable  »  Plos  fard  on  fit  ce  même  Foolqnes,  qni 
avait  poignardé  sa  femme  Ëlisabetb,  et  brillé  la  ville  de  Sauinui  ,  qui, 
mettant  lui-même  le  feu  à  l'église  de  Saint-Florent,  dans  cette  dernière 
Tille,  criait  au  saint  :  «  Laisse-moi  seulement  brûler  ici  ton  église,  ja 
»  t*en  bâtirai  bientôt  nne  plnabdle  à  Ai^ers.  »  On  le  vit,  dio-je,  ioor 
àtonr  renooTeler  et  expier  serfor&its  par  on  pèlerinage  à  Homo,  ol 
par  trois  pèlerinages  à  la  terre  sainte 

Les  miracles  qu'on  dirait  opérés  chaque  jour,  cl  qni  annoncés  de 
tontes  les  cliaires  à  ces  pieux  chevaliers  calmaient  tout  à  coup  leurs  pas- 
sions et  les  arrêtaient  dan»  leurs  foreurs ,  nous  sembleraient  plutôt 
aijonrd'boi  nn  objet  de  risée.  Ainsi  l'on  publia  qne^  le  IS^^  juillet  do 
éette  même  année  997,  Wilderode,  éfêqnn  de  Strasbourg,  à  qui  Ger- 
bstt  avait  adressé  qnetquesHines  de  ses  lettres,  ayant  dissipé  les  biens 
de  son  église,  fut,  en  punition  de  ce  crime,  attaque  par  des  rats,  contre 
lesquels  il  ne  put  se  défendre,  et  qui  le  dévorèrent  tout  vivant.  G'élait, 
à  ce  qu'il  semble,  le  supplice  plu&parlioulièremeal  destiné  aux  08ur< 
patenta  de»  bien»  du  clergé  ;  car ,  à  la.  même  époque,  0iimar  raoonte 
qu'un  ebevalier  qui  s*étalt  emparé  des  biens  de  saint  Qément,  fut  at> 
tM|ué  de  mène  par  des  rata  affiunés^  contre  lesquels  il  se  défondH  dV 

'  Fragment.  Chrouic.  Aiidegavensis,  in  notis  ad  (ieibertî  Epistolas*  p*  ^2^. 
«  Hi&loria  mouastcrii  SancU-FloreoUi  Salmuriensis,  p.  2(>(i. 
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bord  avec  son  bâton,  pais  ayec  son  épée;  mais  que  ne  pûHvaot  seû 
délivrer,  accablé  de  sommeil,  et  ne  sachant  comment  dormir  en  paîï, 
il  s'enferma  dans  nne  caisse  qu'il  ût  saspendre  en  1  air  par  une  corde; 
toitefois  le  matin  aaÎTtnt ,  quand  on  ooTrit  celle  caisse  on  n  y  tiom 
ping  qoe  ses  os;  les  rats  TaTaient  entièrement  déTorédans  la  nnit  ^ 

Ces  contes  ridicules  snflGIsaient  cependant  poar  faire  nne  impression 
profonde  sardes  guerriers  qui,  exerçant  leurs  corps  sans  relâche,  sé- 
taieut  rois  dans  l'impossibilité  de  cnîtiver  leur  esprit,  et  qui  se  faisaient 
an  devoir  de  ne  pas  penser.  L'esprit  féodal  ayant  élevé  la  force  decorps 
et  la  bravoure  au-dessus  de  toutes  les  rertus,  la  force  de  corps  et  la 
bravoure  devinrent  aussi  Toffirande  qu*on  crut  la  plus  digne  de  la  Di- 
vinité. Les  barons,  les  cbevaliers,  auxquels  ni  les  rois,  ni  les  comtes,  ni 
les  piéhils  ne  demaïKkiicnt  jamais  d'autre  service  que  celui  de  leur 
épée,  crurent  devoir  également  consacrer  leur  épée  à  Dieu,  et  ils  se  fi- 
gurèrent qae  leur  plus  sûr  moyen  de  salut  était  de  déployer  leur  bra- 
Toure  dans  une  expédition  lointaine.  Avec  ce  nouveau  caractère  donné 
à  la  dévotion,  commencèrent  les  pèlerinages,  qui  furent  mis  à  la  mode 
▼ers  cette  époque,  et  qni  devaient  bientôt  être  suivis  par  les  croisades. 
Dans  tout  le  cours  du  dixième  sicclc,  ou  avait  vu  les  Français  et  les 
Allemands  se  rendre  en  pèlerin;ige  à  Rome  et  aux  snncUKures  d'Italie; 
mais  au  commencement  du  onzième,  le  pèlerinage  à  Home  ne  paraissait 
déjà  plus  assex  aventureux  à  ces  gentHsbommes,  avides  de  dangers  an- 
laAt  que  du  salut  de  leur  âme.  Les  seigneurs  fran^is,  et  surtout  les 
Normands,  en  entreprirent  dWres  dans  la  basse  Italie,  au  mont  6ir* 
gano,  au  raoct  Cassin.  puis  ils  s'embarquèrcul  dans  C€s  mêmes  lieux 
pour  Jérusalem  ;  là,  ils  rencontrèrent  pour  la  preniicre  fois  des  infidèles, 
et  leur  désir  de  les  combattre  s  accrut  en  raison  de  toutes  les  vexations 
qu'ils  éprouvèrent  de  leur  part.  Ce  fut  dans  les  premières  années  du 
onzième  siècle  que  quarante  pèlerins  normands,  qui  revenaient  de  Jé- 
rusalem ,  offrirent  leurs  services  k  Guaimar  III ,  prince  de  Salemé, 
contre  les  Sarrasins  qui  1  aUaquaient  ;  et  que ,  par  un  brillant  fait 
d'armes,  ils  établirent  la  réputation  de  bravoure  des  Normands  dans 
le  midi  de  l'Italie,  et  ils  en  ouvrirent  le  chemin  à  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  devaient  bientèt  y  fonder  le  royaume  des  Deux-Siècles 

.  1  Bnuchiiisia  Argentin»  episcopiset  IHtmanu»  Iferseb.,  lib.  YI.  Scr. Fr.,  t.  X, 
p.  376. 

*  Léo  Osticnsis  Chron.  Mon.  Cassinens.,  lib.  If»  cap.  37.  Script.  Ttal.,  uVtf 
p.  362.  —  Anonymi  moiiach.Ca86ineiis«  ad  ami.,  1000.  —  Jb.«  t.  Y,  p.  85. 
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Cependant  Grégoire  Y,  qoi,  aTee  Tappat  de  son  ooosto  CHIion  III^ 

ayait  releyé  la  dignité  pontificale,  et  qui,  quoique  jenne  encore,  s*était 
fait  respecter  du  clergé  italien  en  instruisant  le  peuple  dans  les  trois 
iangaes,  teutooique,  latine  et  vulgaire,  mourut  le  18  février  099 
OUioii  III,  qui  se  troofait  alors  à  Borne,  qui  s  était  affectiooné  k  Tltalie, 
et  qui,  am  on  léle  de  jeunesse,  se  flattait  de  releyer  l*aneien  empire 
des  Gtars,  auquel  il  donnait  de  noofean  le  nom  de  république  ju- 
geait nécessaire,  pour  accomplir  ses  projets,  d  avoir  un  pape  qui  lui  fût 
dévoué.  11  jeta  les  yeux  sur  Gerbert,  larchevéque  destitué  de  Reims, 
qoi  lui  avait  donné  des  leçons  aussi  bien  qu'an  roi  Robert ,  et,  par  son 
crédit,  il  le  fit  porter  sur  le  saint-siége  le  S  ayril,  sons  le  nom  de  SU* 
vestre  II  C'était  le  premier  français  qui  fôt  parTèno  k  la  tiare  ;  e*était 
âusbi  le  plus  digne  de  gouverner  l'Église,  par  1  étendue  de  ses  connais- 
sances, et  peut-être  même  par  ses  vertus;  car,  dans  sa  vie  si  agitée,  on 
ne  remarque  point  de  tache  ;  et  le  même  homme  qui  avait  défendu  avec 
chaleur  ce  qo*on  nomma  depuis  les  libertés  gallicanes,  s*était  résigné  à 
une  destitution  humiliante  plutôt  que  d*ooeasionner  un  schisme.  Ce* 
pendant  sa  brillante  éléfation,  et  plus  encore  l'étendue  de  ses  commis* 
sances,  si  disprop  Di  tionnées  avec  celles  de  son  siècle,  accrédilèreol  la 
fable  déjà  répandue  sur  lappui  que  lui  avaient  promis  les  esprits  in- 
CM'oaax.  Il  avait  appris  des  Arabes  l'arithmétique,  la  musique  et  la 
géométrie,  et  il  aTait  tenté  d'introduire  en  France  Tétude  des  sciences 
eiaetes,  qoi,  avant  lui ,  y  était  absolument  négligée.  Les  mécaniques 
lui  durent  aussi  des  progrès  uotables ,  dans  l  Occident.  Pendant  qu'il 
avait  occupé  le  siège  de  Reims,  il  y  avait  fait  construire  une  liorioge 
poor  marquer  les  heures,  qui  navait  point  encore  eu  de  modèle  dans 
ces  contrées,  et  qu'on  regardait  eomme  tenant  du  prodige^  Il  y  avait 
aussi  fait  faire  un  orgue,  qui  était  Inspiré,  dit-on,  par  la  seule  vapeur 
de  Teau  bouillante.  Mais  rhisforien  Guillaume  de  Malmesbury ,  qui 
nous  donne  ces  détails,  les  a  entremêles  de  f'A)\cs  extra vngantes.  Selon 
lui,  Gerbert  possédait  un  livre  qui  lui  donnait  le  commaodemcnl  des 
démons  ;  par  leur  aide,  il  avait  découvert  des  trésors  inépuisables;  il 
afâit  fiibriqné  une  téle  qnl  lui  rendait  des  oracles  ;  son  pouvoir  enfin 
loi  fut  ravi,  et  les  diables  vinrent  redemander  son  âme  après  qo'il  eot 

*  Baronii  Annal,  eedes.,  anii.,        I,  p.  888;  cnmepîtjiphio  Gregorii  Y. 

*  IHploma  apud  Mabillon,  t.  lY,  p.  €04.—  Vascovii  Gommeot.,  lih.  lU,  p.  172. 

*  Pâgi  eritica  ad  anao  909,}  1,  p.  81 
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ehanlé  la  messe  dans  Téglise  de  Sainte-Croiï  de  Jérusalem  \  Quelque 
envie  qu'uu  vulgaire  aveogic  ressentît  contre  un  grrmd  homme  qui  n'i- 
Tâit  fait  que  du  biotà  ses  coiit6iii|ioraiiia>  elle  aurait  probièlemeDt  été 
élmUito,  6i  le  semnir  d«  ses  Terlva  serait  dcmenré ,  si  Silfeilfe>II, 
.  âVMd;  d*élre  pape,  ae  s^était  pa»  eppesé  à  ^elqiies-iiiMS  des  oiiirpitei 
les  plos  seaadaleiises'  de  1  egUse  de  René.  Lef  dévots  ne  lui  ptrdsi- 
nèrent  pas  cet  acte  de  raison  et  de  justice,  même  après  qo*il  fut  devenu 
leur  chef,  et  un  pape,  abaBdoQBé  par  la  milice  de  FÉgliae,  na  plus 
Umié  de  défenseurs  ^. 

Les  relatioBs^  çne  Oerbet t  avait  fomées  avec  les  molsalmsiis,  pci* 
dant  qa*il  étudiait  àCordooe,  ne  Tempéelièreiit  peint,  quand  il  ial 
pape,  de  prendre  vivement  contre  eux  la  défense  de  la  chréfieDté.  h» 
vexations  du  calife  fatimite  Hakem,  qui  plus  tard,  en  1009.  detroisit 
le  saint  sépulcre,  eommen^ient  à  rendre  le  séjour  de  Jérusaiem  das- 
gaieni  pour  lespélefink  Silveetrelf,  qui  en  fnt  informé,  fut  en  quelle 
aorte  le  pvttnier  prédiostenr  des  eroisndea;  car  II  écrivit,  an  nonide 
JéruêcUem  déi>a$tée^  noo  \tUx»k  tontes  les  églissa  de  la  ehrétisaté, 
pour  leur  deuiaudcr  des  âccaors.  «  Levez-voos,  soldats  do  Christ,  leof 
»  disait-il,  prenez  son  drapeau,  et  combattez  pour  lui  ^  et  ce  que  toqs 
»  ne  pourrez  accomptir  par  les  armes,  faites-le  par  votre  prudence  ou 
»  par  ve»  richesaea.  Voyes  ce  que  voos  donnes  et  oalni  à  qui  voosle 
»  donaea  ;  anr  nno  grande  massff  de  Menofons  noretranchea  qoefw 
.  a  do  ebose,  mats  e*esl  li  eelnl  qui  vona  à  tont  donné  gratnltementqis 
»  vous  le  rendez  ;  et  lui  cependant,  il  ne  le  reçoit  point  gratis  :  ici  il 
t  multipliera  vos  richesses,  et  dans  l'éternité  il  voo&en  rendra  la  ré- 
»  compense  » 

Gerbert  avait  consenti  à  renoncer  à  TéglisOïde  Reims,  mais  il  nen 
fogardait  pas  moins,  la  dépos^oa  d'Amolphe  oommo  légttino;  éleié 
an  pontificat ,  il  vonlnt  Ihoo  confirmer  son  rivai  dans  la  Jonisssnce  de 
son  archevêché  ;  ce  fut  toutefois  en  lui  pardonnant  et  en  effaçaotei 
qui!  }  avait  eu  d'irrégulier  dans  sa  conduite.  Il  lui  écrivit  :  «  C  est  le 
»  propre  de  ia  dignité  apostolique  de  relever  les  pécheurs,  et  de  ieer 
B  rendre  les  lionuenrs  qu'ils  avaient  perdns^  Ausn  avons-nous  jagé 
»  digne  de  nons,  d  Amoipho  i  do  venir  i  ton  aeconrs.  Tn^  avais,  poar 

1  Wiltelmus  Vsliiieabur.  de  Oestis  regom  Anglomm.  Ub.  U,  esp.  10,  p.  243- 

*  Sigeberiuft  GeiaUseens.  C3ibob.,  9. 317.    Gbnui.  fralans  Andréa  A^iidDetisi» 

p.  270  et  suiv. 

*  Gerberti  Episiolc  oo  107,  p.  4^. 
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»  quelques  excès,  été  privé  des  lionnears  pontificaux  ;  mais  comme 
»  ton  abdication  n'afait  point  été  sanctionnée  par  1  église  romaine, 
»  u  piété  peat  d'aotant  mieux  te  raleTer.  Aussi  nous  te  rendons  la 
»  eroaae  et  Van&eaa  amteos  les  heoneors,  tons  les  prÎTiJ^es  qui  ap» 
•  partiennent  &  la  sainte  métropole  de  Reims  ;  eomme  la  bénédietioB 
»  des  rois  de  France,  et  celle  de  tons  les  évèques  qui  le  sout  soumis.... 
»  Nous  interdisons  de  plus  à  tout  homme,  soit  daus  uu  synode,  soit 
v  ailleurs,  de  te  faire  ua  crime  de  ton  abdication,  on  de  t  insulter  ea 
»  paroles  k  eette  OGcaslon  :  qae  notre  aatorité  pontificale  te  couTre 
»  partent,  qnand  même  la  conscience  f  aocoseiait  Intérienrement  • 
Cet  Adalbéron  qne  nous  a?ons  tu  tonr  k  tour  être  l'amant  de  la  reine 
Emma,  femme  de  Lothaire,  le  confident  de  Charles  de  Lorraine,  et  le 
traître  qui  le  livra  à  Hugues  Gapet,  était  toujours  évéque  de  Laoo. 
Robert  racousait  de  trahisons  nouvelles,  mais  il  n'avait  point  asses 
dlaalorîté  ponr  le  pnnir  ininnéme.  il  feoonrnt  à  ^Ifeslre  II,  et  ce* 
hâ-iA  le  somma  de  se  fronverà  Romepeor  y  sobtr  le  jugement  dnn  cou» 
cile      INous  n  en  savons  pas  davantage  sur  la  part  qu*eut  ce  pontife 
français  à  1  administratiou  ecclésiastique  delà  France,  il  demeura  moins 
de  cinq  ans  à  la  tète  de  la  chrétienté,  et  déjà  parvenu  à  un  âge  très- . 
a7aiio6,  il  monral  le  iS  jnai  de  l'an  1003  \  son  élève,  Otbon  lli,  était 
mort  uu  pen  pins  d'nn  an  avant  Inl,  i  Paterne,  snr  les  confins  de  TA* 
brnzse.  En  lui  llniMalt  eette  illaslfe  maison  de  Saxe  qui  avait  reeneîlll 
en  Allemagne  l'héritage  de  la  maison  carloviugienne,  et  qui  avait 
donné  successivement  pour  chefs  quatre  grands  hommes  au  royaume 
de  Gennanie.  Après  kii  la  couronne  impériale  devint  purement  élec- 
tive, taadisiqne la-monacebie  béiéditaire  s'affermissait  en  France  dans 
la  fanMlledes  Gapeis  ;  et  les  deux  systèmes  de  royanté  pen? ent  dès  lors 
être  comparés  dans  leurs  effets  sur  les  deux  grandes  divisions  de  Tem- 
pire  de  G^arlemagne. 

*  Gerberli£pistû]cn«10e)p«^ 

»  Ibid^  n®HO,  p.  m 

f  Baronii  Annal,  ecdes.,  1003,  p.  19. 
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1  m  du  règne  de  Eobert  II.  1002-1051. 


Noos  avons  eherché,  dans  le  chapitre  précèdent,  i  faire  eonnattie 

quelle  était  la  situation  de  TÉglise,  celle  de  la  France,  celle  de  la  fa- 
mille royale,  et  le  caraelère  même  du  roi,  daus  les  premières  années 
do  règoe  de  Robert  II  ;  mais  il  nous  reste  à  mettre  sooa  jeox  de  nos 
leetéors  la  pins  grande  partie  de  oe  kmg  règne.  Cest  une  période  Im- 
portante dans  ses  conséquences,  dédsifc  pour  le  caractère  national,  pour 
les  iostitotions  de  la  monarchie,  et  cependant  en?eIoppée  d^one  épaisse 
obscurité;  une  période  dans  laquelle  tout  demeure  confus,  la  cliio- 
nologic  et  fenchaineineut  des  événements,  le  caractère  des  principani 
personnages,  leurs  prétentions  et  lenrs  droits  respectif)  surtoot  les 
prérogatÎTes  de  la  couronne,  qni  tantét  grandissent  à  nos  yeax  par  le 
sooTenir  de  ce  qu* elles  ataient  été,  par  lattente  de  ce  qu'elles  devinrent, 
tantét  se  réduisent  presque  à  rien.  Le  fils  de  Hugues  Gapet  régna  trente- 
quatre  ans  cl  n(  ul  mois,  aimé  de  ses  seuls  domestiques,  mcpi  isé  de  ses 
voisins  et  de  ses  ?assaux,  oublié  de  ses  peuples,  et  laissant  anéantir  entre 
ses  mains,  non  pas  seulement  rautorité  des  rois  ses  prédécesseurs,  mais 
même  celle  des  comtes  de  Paris  ses  ancêtres.  Cependant,  c'est  dorant 
cette  longue  léthargie  de  la  puissance  royale  que  Ton  volt  nattre  et  se 
former  tous  les  traits  qui  doivent  caractériser  la  grande  époque  de  b 
chevalerio,  que  la  bravoure  el  le  point  d  lionacur  devieaucnt,  loin  de 
la  cour,  la  base  du  caractère  national,  que  les  villes  commencent  à  se 
considérer  comme  des  corporations,  à  agir  en  leur  nom  propre,  et  i 
contracter  des  obligations  \  que  les  paysans  eux-mêmes  s*éfforcent  de  se- 
couer dans  les  campagnes  un  joug  trop  oppressif,  et  par  des  insoriee- 
tions  fréquentes,  foreciit  enfin  les  seigneurs  à  les  traiter  avecmoînsde 
rigueur  ;  que  1  énergie  de  Tesprit  humain  se  dé?eioppe  denoufeau  par 
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de  hardies  spécalations  sur  les  mystères  de  la  religion,  et  qae  le  fana- 
tisme, coQibâUant  cet  esprit  d  iuaovation,  fait  périr  dans  les  flammes 
ceax  qu'il  ne  peut  coavaincre  ;  que  les  expéditions  lointaines  et  ayeii- 
tareusesqui  dotaient  illustrer  la  chevalerie  eommenoeut;  que  la  poésie 
moderne  lait  ponr  la  première  fois  entendre  ses  acoords.  Mais  celte 
fermentation  nniTerselle  qoi  créait  on  monde  nontean  ne  laisMf  encore 
entrevoir,  durant  le  règne  de  Robci  t,  que  le  germe  de  ce  qui  devait 
être.  Les  évcuemeïJts  de  ces  trente-cinq  années,  mal  enchaînés,  mal 
racontés,  et  touj(3urs  enfermés  dans  un  cercle  étroit,  ne  présentent  que 
fort  peu  d'intérêt.  G  est  la  naissance  de  Tesprit  des  siècles  suif ants  qai 
mérite  seule  tonte  notre  attention  ;  ce  sont  ces  dispositions  que,  par 
nne  obser?atîon  corleose,  nons  ferrons  poindre  dans  le  peuple,  et  dont 
les  résultats  nous  parailroiU  plus  tard  si  importants.  Occupés  de  cette 
rechercht;,  nous  allons  entreprendre  d  exposer  1  histoire  des  Fraudais 
pendant  le  règne  de  Robert,  non  point  dans  l'ordre  chronologique,  que 
la  confasion  des  dates,  et  pins  encore  la  confusion  des  laits  simoUanés 
qoi  ne  se  liaient  point  les  uns  aux  autres,  rend  presque  impossible  il 
suivre  j  mais  en  subordonnant  cet  ordre  h  renchaiuemcnt  des  cvéne* 
incnts,  soit  dans  les  rapports  exiérietirs  de  la  France,  soit  dans  le  dé- 
Teloppemcnt  des  divers  £itats  dout  elle  était  composée. 

Les  étrangers  s'apercef aient  à  peine  du  déclin  de  lautorité  royale 
en.  France;  Il  ssf aient  que  la  population  paraissait  s^accroitre,  que  tout 
le  territoire  des  Gaules  était  bérissé  de  forteresses,  et  que  les  peuples 
qui  les  avaient  ravagées  un  siècle  auparavant,  ne  passeraient  pas  im- 
punément leurs  frontières.  La  parenté  des  rois  français  de  Fone  et 
i  antre  dynastie,  avec  les  Oihons  empereurs  d'Allemagne,  avait  accon- 
tamé  à  regarder  les  souferains  des  deux  pays  comme  étant  sur  un  pied 
de  grande  égalité  ;  les  noms  de  Francs  orientaux  et  de  Francs  ou  Fran* 
çais  occideutaux,  étaient  encore  en  usage,  et  les  deux  nominations 
étaient  supposées  bien  plus  égaies  en  étendue  qu'elles  ne  l'étaient  réel- 
lenient.  Dans  ranoéc  lOOâ,  la  monarchie  des  Francs  orientaux,  qui 
comprenait  encore  nne  partie  assez  considérable  de  la  France  moderne^ 
épronfa  one  réfolution  par  ta  mort  d*Olbon  III,  surfcnue  le  S5  janfier 
à  Puterno  sur  les  confins  de  TAbrozze.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'en- 
fants, les  diètes  allemandes  rentrèrent,  par  l'extinction  de  la  dynastie 
saxonae,  dans  la  plénitude  de  leurs  droits  d  élection.  Deux  concurrents 
se  présentèrent  :  l'un  Hcrman,  duc  de  Souabc  et  d'Alsace,  gouvernait 
les  provinces  sor  h  gaucbe  du  Rbin,  qoi  appartenaient  alun  à  la  Ger- 
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nianic, quiaujourd'hoi  soul  ii  h  Fiance ^ lantre,  Henri, dnc de  Bavière, 
fils  de  Henri  le  Ouerelleur,  et  pelît-fifs  d'nn  mire  Henri  frère  dOthoa 
le  tiraod,  élail  déjà  le  favori  des  moioes,  qui  l'oat  iasorit  dans  le  catt- 
logtm  des  samU,  aoiei  bien  qnem  feimne  Ganég onde,  eurlent  tu  nlm 
do  de  dmeteté  qii*il  irtil  fait  de  eoneert  afee  elle.  La  eontrovcm 
entre  les  deax  eonearrents  à  lempire  fut  en  parlie  décidée  sur  un  ter* 
rîtoire  aujourd'hui  français.  L'évèqae  de  Strasbourg  avaif  embrassé  le 
parti  contraire  à  son  seigaeor  le  doc  d'Alsace,  et  s'était  déclare  pour 
Heurt.  Herman  fi&l  Tattaquer  dans  aa  ville  épiscopale.  il  entra  dan 
StraaiNNirg  le  samedi  satot ,  et  le  joor  même  de  PAqnes  11  lim  aetti 
grande  eité  an  pillage.  «  Il  mit  en  eendre  la  ville  entière,  écrit  qb  h» 
»  lorien  du  temps;  srs  soldats  viobiciiL  dans  les  églises  les  matrontt 
»  et  les  vierges  qui  s  y  élaieut  réfugiées;  ils  prècipitaienl  les  prêtrw 

•  des  autels,  et  ica  dépouillaient  de  leurs  vêtements;  ils  leurs  enlevaiefit 
»  les  ealiees,  les  livres,  lesglobessaciés,  leseroixet  iesehàases  desuiali^ 

•  tandis  qn*ils  répandaient  les  rellqoes  par  lerre,  comme  si  ce  D*étiil 
»  que  la  bone  ^.  »  Les  écrivains  ecclésiastiques  attribuent  à  ces  prs- 
fanations  la  déroute  finale  d  llcrman,  qui,  successivement  abaudouoe 
par  les  États  de  Lorraine,  fit  enfin  à  Bruchsal,  le  1*'  octobre,  sa  soa- 
mission  à  Henri  U  ;  mais  le  sac  de  Strasbourg,  le  Jenr  de  Fàqoes,  est 
softont  remarquable,  comme  manifestant  combien  dans  ce  sièds  la 
phn  craintive  superstition  donnait  pen  de  garantie  contre  randacoéi 
sacrilège.  Les  esprits  étaient  soumis  aux  pi cires,  maïs  les  soldats  unis» 
saîeot  le  sentiment  de  leor  force  à  l'habitude  du  dérèglement,  et  ils ^ 
saieot  en  un  instant  des  terreurs  religieuses  à  l'outrage. 

Avant  que  ilenrl  H  eût  ailérmi  sa  domination  sur  rAUemagm  et  k 
France  orientale ,  avant  mtac  sa  première  éieetion ,  qui  avait  en  fin 
le  6  Juin  à  Mayence ,  les  Italiens ,  avertis  les  premiers  de  la  flMt 
dOtiioû  III,  lui  avaient  donné  un  successeur,  dans  uoe  diète  qu'ils 
avaient  assemblée  à  Pavic  le  23  février  ;  ils  y  avaient  déféré  la 
renne  à  Ardoin,  marquis  dlvrée,  qui,  pendant  treiie  ans (1O02-i0f  5], 
soutint  sans  édat  et  sans  aucun  grand  lait  d*araies  la  rivalité  ée 
Henri  U  L'intérêt  de  raorope,  et  ceini  de  la  France  en  ptrticitftft 
auraient  demandé  que  les  Italiens  fussent  secondés  dans  cette  première 
lutte  pour  l'indépendance ,  que  leor  belle  contrée  ne  fût  pas  Bouniit 

'  Chroiiicon  Seiionense,  lib.  II,  cap.  15.  Id  Acberi  Spicilcgio.,  l.  X.l,p.  616.- 
Scr.  FraAc,  l.  X,  p.  310.  —  Chron.  Dilmari  Merseburg.,  lib.  V,  p. 
•  MasMfvii  Comment.,  lib.  IT|  p.  m-m. 
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«Qx  maîtres  demi-barbares  quil  plaisait  aux  diètes  allemandes  de  leur 
donner.  Mais  cette  politique  était  trop  subtile  pour  le  onzième  siècle, 
£iie paflâait  la  compréiieusion  de  Robert  et  de  ses  vassaux,  et  le  pre» 
raier  «omit  eo  la  disposHioD  de  tontes  les  armées  féodales  de  la  Franoo^ 
^tt'il  n'aurait  encore  probablement  pris  anenne  part  à  eette  qoerelte, 
€*élait  dans  leors  propres  États  que  les  rois  trouvaient  leurs  ennemis ;^ 
et  tandis  qu'ils  disputaient  les  droits  de  leurs  vassaux,  ils  se  sentaient 
nnis  par  un  même  intérêt  avec  tous  les  souverains  de  1  Europe. 

La  mort  de  Henri,  duc  de  Bourgogne,  sorrenne  ii  Pontlly-aor* 
Saéne,  le  i5  octobre  i008,  appela  Robert  à  quitter  la  efaapelle  de 
Saint-Denis ,  pour  porter  la  guerre  à  quelque  distance  de  ses  foyers  et 
de  ses  habitudes  domestiques.  Henri  était  frère  de  Hugues  Gapet,  et 
oncle  du  roi  ;  et  comme  il  ne  laissait  pas  denfants ,  son  fief  devait 
retourner  à  la  couronne.  Mais  les  seigneurs  de  Bourgogne ,  qui  pea- 
dant  tonte  la  vie  de  Henri  avaient  réussi  à  secouer  ebaque  jour  davaa* 
tage  Fautorité  ducale,  ne  se  montraient  nullement  disposés  à  obéir  à 
Robert.  Leurs  comtés,  oà  ils  se  sentaient  presque  indépendants,  corn* 
prenaient  déjà  fa  plus  grande  partie  de  la  province^  le  domaine  propre 
des  ducs  était  peu  considérable  ;  ils  s  en  emparèrent  les  armes  à  la 
main,  au  moment  de  la  mort  de  Henri,  et  ils  se  partagèrent  ses  palaia 
et  ses  châteaux  Hugues,  évéque  d'Auxerre,  qui  était  Bourguignon, 
et  de  la  famille  des  comtes  de  GhâIons-sur«Sadne ,  demeura  seul  atta» 
ché  à  la  maison  royale  ;  aussi  s'altira-t-il  la  haine  de  tous  les  seigneurs 
ses  compatriotes.  Il  imita  Robert  à  venir  recueillir  Théritagc  de  son 
oncle  ;  mais  comme  celui-ci  tardait  à  se  présenter  avec  une  armée, 
tanderie,  comte  de  Nevers,  s'einpara  de  la  ville  d*Auxerre,  et  en  ebassa 
révéque,  qui  alla  ebereber  un  refnge  dans  les  ebâteaux  eomtes  de 
Châlom,  ses  parents  La  Bourgogne  se  trouva  alors  presque  absolu* 
ment  occupée  par  le  comte  Otte-GuiJlaume  et  par  ses  partisans.  Otte^ 
Guillaume  était  fils  de  la  femme  du  duc  Henri  et  de  son  premier  mari 
Adaîbert,  roi  d'Italie.  Un  moine  qui  Tavait  dérobé  à  la  fureur  des 
Allemands,  lors  de  Tinvasion  d'Otbon  le  Grand  en  Lombardie ,  Tavail 
apporté  à  «a  mère,  à  la  cour  de  Bourgogne.  Dés  lors  il  s*était  élevé, 
par  ses  richesses  et  par  ses  talents  militaires,  au  premier  rang  parmi 
les  seigneurs  des  Gaules.  Il  avait  été  pourvu  du  comté  de  Bourgogne, 
qui  relevait  de  la  couronne  d*Arles;  du  comté  de  Nevers,  quii  avaik 

t  Redolphos  Glaber.»  lib.  Il,  cap.  8,  p.  20. 

*  HistorkEpiscopor.  Autissiador.,  cap.  10,  p.  t7t« 
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cédé  ensuite  à  son  gendre  Linderie;  da  comté  de  Mâeon,  et  i  It  mort 
de  son  bean-père,  il  s  empara  dn  eomté  de  Dijon.  Il  était  pQisfianiiiwnt 

secondé  par  Brano,  ^véquede  Laogres,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 
D  aulreb  seigucurs  bourguignons  qui  avaient  partagé  avec  lui  les  dc- 
pouillea  do  dernier  dne,  «étaient  engagés  à  le  défendre;  ni  Robert, 
pins  oecnpé  de  sa  mnsiqne  que  de  son  royaume ,  ni  le  fainéant  Ro- 
doli)Iie,  ne  semblaient  en  mesure  d'arrêter  son  ambition 

Robert  essaya  cepentbnt  de  faire  valoir  ses  droits  par  les  armes.  Le 
doché  de  France  ne  iui  fournissait  qu'un  nombre  hès-limité  de  sol- 
dais ;  mais  Richard  U^àuc  de  Normandie,  qui  commandait  à  un  peuple 
brave  et  entreprenant,  et  qui,  jeune  eneore,  chereliait  roeessioods 
ae  signaler  à  la  guerre,  joigrût  ses  armes  k  celles  do  roi.  On  prétend 
que  ces  deux  princes  rassemblèrent,  en  1005 ,  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  nombre  probablement  fort  exagéré.  Us  rciv^gèrenl  toul 
le  plat  pays,  et  forcèrent  les  Bourguignons  à  s'enfermer  dans  les  places 
fortes.  Mais  Robert  et  Richard  ayant  ensuite  formé  le  siège  d'Âuxerre, 
tontes  leurs  attaques  furent  reponssées.  lU  essayèrent  du  moins  de  se 
rendre  maiiresdn  couvent  de  Saint-Germain,  qui,  délaebéde  la  ville, 
pouvait  être  considéré  comme  sa  citaddle.  Ils  sommèrent  Tabbé  Hil- 
déric  d'en  soilir  avec  ses  moines.  Celui-ci  se  retira  en  effet;  toutefois 
il  laissa  huit  religieux  dans  le  cloître,  pour  que  le  service  divin  n  y  fût 
pas  suspendu.  L  evèque  d'Âuxerre ,  qui  était  dans  le  camp  da  roi» 
Teiborlait  à  n'en  tenir  aucun  compte,  i  donner  lassant  au  couvent  de 
Saint- (ïermain,  et  à  en  chasser  la  garnison  que  le  comte  de  Nevers  y 
avait  ùlabUe.  D'uutre  part^  le  vénéiiilile  Odilon,  abbc  de  CIuu},  mena» 
çait  Uobert  de  toute  la  colère  de  saint  Germain,  s'il  osait  tourner  des 
armes  profanes  contre  son  cloître.  Dans  ce  moment ,  un  brouillard 
épais  s  éleva  de  la  rivière.  VoUâ ,  s  écrièrent  les  soldats  de  Robert, 
voilà  saint  Germain  qui  couvre  ses  élus  de  son  bouclier^  et  qui  ims 
livre  à  leurs  coups.  Aussitôt  Tarmée  royale  prit  bonteosemeot  b 
fuite  *. 

C'était  pour  Robert  un  ellort  dilTicilc  que  de  rassembler  une  armée; 
aussi  après  cette  campagne,  qui  n*avait  eu  d'autre  résultat  quedepil; 

*  Rodttlphl  Glabri.f  lib.  III»  cap.  2,  p.  27.  ^  Cbronicoii  Virdanense  Hagosit 
FlftvSnîacensis»  p.  S08»  —  P.  Plancher,  Histoire  de  ttourgogae»  Uv.  V,  cliap.0^ 

p.  2?î?. 

>  Ihid.,  lib.  H,  c.ip.  8,  p.  20.  —  Historia  Episcop.  Aulissiodor. ,  oip.  A 
p.  171.  —  GeslaAhbaiumSyGerinaDi  Autissiod.,  p.  296. 
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1er  le  plat  pays,  il  m  reposa  une  année  eulière.  Eu  100^  ,  il  fit  une 
seeonde  tentative  sarMa  Bourgogne,  dans  laquelle  il  ent  encore  à  com- 
battre les  moines.  Cette  fois  ce  forest  ceux  de  Saiote-BéoigDe  de  Dijon,  . 
qp^  Un  résistèrent.  Sons  prétexte  de  se  mettre  en  état  de  défense 
contre  les  brigands,  les  religieux  avaient  changé  tons  leurs  eouvents 
cû  forteresses  •  luulelois  ils  aYaient  souffert  à  leur  !our  de  cet  appa- 
reil belliqueux ,  parce  que  le  siège  d  uuc  ville  commençait  presque 
toujours  par  l'attaque  de  leur  maison.  Après  une  vaine  tentative  sur 
Dijon,  Robert,  en  se  retirant ,  témoigna  ses  remords  du  trouble  qu'il 
avait  GtQsé  à  Tabbé  Gnillanme,  et  anx  moines  de  Saint-Bénigne,  n 
réussit  mieux  contre  le  château  d*AvalIon .  dont  il  se  rendît  maître  au 
bout  de  trois  'mois  de  siège.  Il  attaqua  aussi  Auxorre  pour  la  seconde 
fois,  mais  nous  dc  pouvons  décider  s'il  réussit  à  s  eu  emparer 

(i 005-1015.)  Après  ces  deux  campagnes,  la  gnerre  de  Bourgogne 
demeura  suspendue  durant  près  de  dix  ans.  Les  avantages  qu'avait 
recueillis  le  roi  n'étaient  nullement  proportionnés  aux  frais  (|ue  ces 
expéditions  lui  avaient  causés,  et  les  chances  de  succès  ne  paraissaient 
pas  s'accroître.  Le  duc  des  Normands  n'élail  point  disj)Osé  à  re- 
prendre les  armes  pour  une  querelle  étrangère  :  aucun  antre  des 
grands  vassaux  de  la  couronne  ne  songeait  à  seconder  le  roi.  La  riva- 
lité d'Eudes  II,  comte  de  Blois,  et  de  Foulques  Iferra,  comte  d'Anjou, 
exposait  les  frontières  du  duché  de  France  à  des  Insultes  fréquentes  ; 
et,  dans  ce  duché  même,  lautorilé  du  roi  était  tous  les  jours  moins 
respectée. 

L'un  des  seigneurs  dont  le  roi  suivait  le  plus  habituellement  les  con- 
seils pour  radministration  de  ce  duché,  était  Borchard ,  fils  poiné  de 
Foulques  le  Bon,  comte  d'Anjou.  Hugues  Gapct ,  qui  l'avait  reçu  à  sa 

cour  dès  sa  jeunesse,  lui  avait  fait  épou.^cr  Elisabeth,  veuve  d'Aymon, 
comte  de  Gorbeil,  mort  en  pèlerinage.  Il  lui  avait  donné  les  comtés  de 
Corbeil,  de  Melun,  et  la  sénéchaussée  de  Paris,  et  il  avait  confié  à  sa 
fidélité  la  défense  de  son  fils  Mais  tandis  que  Burcbard  était  à  la 
eour  auprès  do  roi  Kobert,  le  château  de  Melnn  fat  livré  par  son  lieu^ 
tenant  à  Eudes  II,  comte  de  Blois,  petit-fils  de  Thibaut  îe  Tricheur, 
fils  de  Bcrthe,  première  femme  de  Robert,  et  Tun  des  [jlns  entrepre- 
nants et  des  plus  ambitieux  parmi  les  nobles  de  France.  Le  roi  était 

'  Chronicon  S.  Benigni  Divionciis.,  p.        —  Hugonis  f  laviniacens.  Chronic, 
p.  221.  —  Gesta  Rcjjum  Francor.  abbreviala.  p.  227. 
'  YiU  Burcbardi  vcncrabilis  Comitis,  p.  350» 
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donc  Mclun,  dont  il  se  rendit  maître  avec  Fassistanoe  des  Normandi, 
et  il  rétablit  le  comte  Burcharddaus  la  possesaion  de  celte  ^ille;  miia 
il  provoqua  d'autre  part  le  ressenlifoeot  du  oomte  Eudes^  dont  les  Uh 
trigues  troublèrent  toujours  son  règne 

Un  antre  des  favoris  dn  roi  fnt  Hogoes  de  Beanvais,  qni  9  ea  flat» 
tant  toos  les  penchants  da  faible  monarque ,  trouva  d'aotant  plus 
sùrcmcal  le  inoyiii  de  lui  plaire,  que  Robert  clait  moins  accoulumcà 
rencontrer  tant  de  déférence  chez  loi.  Toujours  contrarié,  souvent 
menacé  par  Constance  sa  femme,  il  regr^tait  rbumeur  plus  douce  de 
Beriiie ,  et  conservait  dn  pencbant  pour  eiie  ;  Hogoes  de  Aenavaii, 
qu'il  avait  créé  comte  da  palais,  i  encoarageaot  i  braver  les  excnBunn- 
nicatîoDs  du  pape,  il  fnt  sur  le  point  de  la  reprendre  ;  pent-étre  même 
la  rccut-il  de  nouveau  dans  son  palais,  pendant  Tabsencc  de  Constance, 
qui  avnil  de  faire  une  visite  à  son  père  ;  mais  celle-ci  se  bâta  de  revenir,, 
accompagnée  par  douze  vaillants  chevaliers ,  que  Fonlques-Nerra^ 
eomte  d*Anjoa,  son  oncle,  lui  avait  donnés.  Ces  cbevaliera,  avertis  qoft 
Robert  était  allé  à  la  chasse  avec  Ilugaes  de  Beanvais,  qni  ne  le  qnît* 
taii  pas ,  Tattendirent  dans  la  forêt  :  an  moment  où  il  passait  5  ils  se 
jetèrent  sur  Hugues  et  le  massacrèrent,  aux  pieds  mêmes  du  rui.  INi  le 
rcsseuiiment  d'un  tel  outrage,  ni  i  iiorreur  qu'il  en  avait  éprouvée,  ne 
pouvaient  faire  une  longue  impression  sur  le  faible  Uobert.  Quoique 
pendant  un  peu  dt  temps ^  dit  Glaber,  il  fût  re»du  triste  par  c^t  4vé^ 
nement^  il  se  réconcilia  bientôt  â  la  reine  comme  U  le  dmHiii 

Un  des  moyens  aniqoeis  Constance  avait  en  reconra  pour  affermir 
son  autorité  sur  sou  luari,  avait  été  de  remplir  la  cour  de  ses  compa- 
triotes du  midi  de  la  France.  Les  arts  et  le  commerce  avaient  fait  de* 
progrès  bien  plus  rapides  dans  les  comtés  de  Languedoc  et  de  Pro- 
vence, que  dans  la  France  septentrionale.  Les  Sarrasins,  parvenus  en 
Espagne  à  lenr  pins  hant  diigré  de  raffinement,  fréqnentaknft  les  ports^ 
de  la  Méditerranée,  et  y  portaient  lenrs  marchandises;  les  habltmles 
du  luxe  se  répaudaiciit  dans  les  châteaux^  elles  y  préparaient  à  ccs 
fêles,  à  ces  cours  d  amour,  où  l'on  vit  peu  après  se  former  la  musique 
et  la  poéâie  provençale,  tous  leschevalieradu  midi  étaient  d^  eccopés 

*  Willclmi  Gemcticensis  RîsU  Mornaimor.f  lib.  Y»  cap.  14,  p.  ISO.  —  Tita 

Burchardi  Coiuitis,  p.  3îi4-3l);>. 

^  Rytbmus  Satyricus  de  iempore  BoberU  régis»  y.  52;  cum  notis  Mabillonii, 
p.  9S.  —  Rodulphus  Glaber.  Hjstor.,  lij^.  III,  ^     P*  ^* 
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da  service  des  dames,  tandis  que  eeox  du  nord  ne  songeaient  encore 
combattre.  Mila  ces  derniers  ne  Toyaient  pas  sans  Jalousie  l'élé«< 
gaoee  de  lem  fÎTanx,  et  ils  étaient  tant  prêts  à  considérer  comme  an 
fiée  le  inxe  qu'ils  ne  poavalent  imiter.  •  Après  Tan  mil,  dit  Glaber, 

•  comme  le  roi  Robert  avait  été  chercher  une  femme  dans  les  pro- 
»  vmccs  de  PAqnitaine,  on  vil  alHuer  en  France  el  en  Bourgogne,  à 

•  cause  de  cette  reine,  les  plus  yaius  et  les  plus  légers  de  tous  les 
a  liamnm,  qui  arrifaient  de  FAuvergne  et  de  l'Aquitaine.  Lenrs 
»  mnnrs  et  lenrs  habillements  étaient  désordonnés  ;  leurs  armes  et 
»  Téquipement  de  leurs  cheranx  étaient  également  étranges  ;  à  partir 
a  du  milieu  de  la  tête  ils  ne  portaient  point  de  cheveux  ;  ils  se  rasaient 
»  fa  barbe  comme  des  bateleurs  ;  leurs  chaussures  et  leurs  bottines 
»  étaient  honteusement  façonnées  ;  enfin,  ils  ne  respectaient  ni  la  foi 
»  ni  les  promesses  de  paix.  Mais,  ô  douleur  !  ces  honteux  exemples 
»  feront  presque  aussitôt  imités  par  toute  la  race  des  Français,  aupa- 
»  rayant  si  honnête  dans  ses  manières,  el  par  toute  celle  des  Bnur- 
»  guignons,  Jusqu'à  ce  que  toutes  deux  eussent  égalé  leurs  modèles 

•  daoBS  le  crime  et  dans  Tignomonie.  Si  quelque  homme  religieux  et 
»  erafgnant  Dieu  s*efforcait  de  contenir  ceux  qui  portaient  de  tels 
»  habits ,  fl  était  accusé  par  eux  de  folie.  Enfin ,  Thomme  dont  la  fol 
»  et  la  coiis(;ince  étaient  les  plus  cnlicres,  le  père  Guillaume,  abbé  de 
»  Saînte-Béni.mie.  me(l;Hit  de  côté  sa  modestie,  et  s'appuyant  sur  son 
9  caractère  spirituel,  reprocha  vivement  au  roi  et  à  la  reine  d avoir 
»  permis  de  telles  choses  dans  leur  royaume ,  qui  jusqu  alors  avait 
»  passé  pour  remporter  sur  tous  les  autres  en  décence  et  en  habitude^ 
»  reHf^enses.  S'adressent  ensuite  aux  hommes  d'un  rang  inférieur,  il 
»  mêla  ses  réprimandes  de  tant  de  menaces,  qne  la  plupart  cédèrent  à 
»  ses  conseils,  d'aulont  plus  que  le  saint  abbé  aûirniail  que  tontes  ces 

•  modes  nouvelles  étaient  la  livrée  du  diable,  et  que  quiconque  por- 
9  tenit  cette  livrée  an  moment  de  sa  mort,  ne  pourrait  qu'à  grand  • 
»  peine  échapper  aux  liens  de  Satan  » 

Tandis  que  quelques  chevaliers  portaient  dans  les  cours  ce  luxe  nou« 
vean  qui  scandalisait  les  religieux,  d'autres,  enfermés  dans  leurs  châ- 
teaux, souvent  avec  trois  ou  quatre  hallebardiers  seulement  pour  toute 
gamisoo,  comptant  sur  leurs  fortes  murailles ,  leurs  portes  ferrées  et 
lenrs  popt»«1evis,  se  mettaient  en  garde  contre  les  surprises  de  leurs 

>  Glabri  Roduipbi,  lib.  lil,  cap.  9,  p.  42. 
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adversaires,  oo  cherchaient  à  les  sorprendre  à  leur  toor.  Gham  étiH 

en  guerre  aTcc  tous  ses  voisins;  cependant  on  entendait  rarement 
parler  de  combats  en  rase  campagne  ;  toutes  les  bostilitcs  se  rédui- 
saient à  des  embascades,  k  des  sarprises  et  presque  h  des  actes  de  In> 
gandage.  La  plopart  ii*ont  laissé  aucune  trace  dans  IVistoire  ;  d'antrti, 
an  contraire,  se  liant  à  la  biographie  de  qndqnes  saints,  ou  am  lamlci 
de  quelque  couvent ,  nous  ont  été  transmises  dans  tous  leurs  détails. 
AÏLisi.  Jes  petites  guerres  di'n  inoines  de  Fleury,  avec  un  fils  du  vicomte 
de  Limoges,  qui  leur  avait  enlevé  les  châteaux  de  Brosse  et  de  Saint- 
Benoit  du  SanLt,  sont  racontées  par  les  historiens  eontemporaiss  m 
plus  de  détail  que  les  actions  dn  roi  Robert.  On  y  foit  que  c  était  l  iHaga 
des  moines  d'inviter  tons  les  chevaliers  dn  voisinage  k  de  grands  repas, 
la  veille  de  la  fête  de  leur  patron,  el  que  ceux  de  Fleury  prufltèrentde 
l'ivresse  de  leurs  convives  pour  les  lier,  par  un  vœu,  à  recouvrer  les 
domaines  de  leur  couvent  ^  Dans  la  même  province,  et  vers  le  même 
temps,  Gttido,  vicomte  de  Limoges,  enleva  l'évéque  d^Angoulènie,  et 
le  retint  prisonnier  dans  une  tonr,  pour  le  forcer  à  Tinvestir  è 
lavoucrie  du  couvent  de  Brantôme.  L'évéque,  ayant  recouvré  sa  liberté 
en  faisant  ce  qui  lui  clail  demandé,  implora  la  protection  du  pape,  et 
se  rendit  à  Rome,  où  i!  fut  suivi  par  sou  adversaire*  La  cour  romaioe, 
instruite  de  leur  différend)  pronon^ ,  le  Jour  même  de  Pàqoes,  qse 
quiconque  avait  fait  prisonnier  un  évéqne  devait  être  rompu  vif  pir 
des  ehevaoi  indomptés,  et  dévorés  ensuite  par  des  bêtes  féroces.  G*était 
beaucoup  plus  que  ii  eu  demandait  Févêque  d  Aiigouléme  ;  aussi  le  vi- 
comte (le  Limoges,  ayant  été  confié  à  sa  garde,  jusqu'au  troisième  jour 
fixé  poar  son  supplice,  ces  deux  seigneurs  se  réconcilièrent  et  partirent 
secrètement  de  Rome  pour  retourner  dans  leurs  États  ^. 

Parmi  ces  faits  d^armes  isolés,  et  ces  tentatives  violentes  et  iropréfott 
de  barons  indépendants,  Tune  de  celles  qui  pouvaient  avoir  de  plus 
graves  conséquences,  fut  la  surprise  de  la  ville  de  Vaîencîennes,  qoe 
Baudouin  IV,  surnommé  à  la  Belle  Barbe^  comte  de  Flandre,  enleva  es 
Tan  1006  k  son  voisin  le  comte  de  Hainaut.  Ce  dernier  relevait  daioi 
de  Germanie  ;  et  Henri  II,  pour  ne  point  brouiller  les  deni  monaiehifli 
à  Voccasion  d'une  guerre  entre  les  deux  feudataires,  demanda  k  Robert 
une  entrevue,  où  ils  conviendraient  des  moyens  de  rendre  justice  à  lears 

*  Liber  II  ndracalorani  Ssneti  Patris  Benedicli,  c«p.  1 1  à  17,  p.  343  seq.  —  Chf«* 
nieon  Adeinaii  Csbanneos.,  p.  146* 
'  Chrooie.  Àdemiri  Cabtnaensis,  p«  148. 
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Tassaax.  Les  deux  rois  élaieat  daos  la  force  de  l  âge  ;  ils  étaient  égale- 
ment pieux )  également  soumis  à  TÉglise ,  également  oceopés  de  pra- 
flqm»  monastiques.  Mais  te  chaste  Henri  11,  qui  conserra  sa  virginité 
même  dans  le  mariage,  était  plos  actif  et  pins  belliqueux  que  Robert; 
il  avait  déjà  porté  tour  à  tour  la  guerre  contre  les  Bohémiens,  les  Polo- 
nais et  les  Italiens,  et  il  régissait  d'une  rnaiu  bien  plus  ferme  Taristo- 
cratie  féodale  de  Germanie.  La  Meuse  séparait  les  royaumes  de  Henri 
et  de  Robert  :  lorsque  les  deux  rois  arrivèrent  sur  ses  bords,  plosienra 
courtisans  représentèrent  que  celui  qui  se  rendrait  chez  Tautre,  parat« 
trait  reconnaître  sa  supériorité;  en  sorte  qu'ils  leur  proposèrent  de  se 
réunir,  pour  leurs  cooférenccs,  dans  un  kite^ii  au  milieu  du  fleuve. 
Henri,  au  lieu  de  les  écouter,  passa  le  premier  la  rivière  avec  une  suite 
peu  nombreuse.,  vint  embrasser  le  roi  des  Français,  assister  avec  lui  k 
la  messe,  et  partager  son  repas.  Cette  visite  fut  rendue  le  lendemaia 
par  Robert,  avec  la  même  confiance.  Les  deux  rois  s'offrirent  récipro- 
quement des  présents  considérables,  qu  ils  curent  la  discrétion  de  ne 
point  accepter.  Robert  reconnut  que  le  comte  de  Flandre  n'avait  aucun 
droit  sur  Yaicnclennes  ;  et  comme  ce  puissant  vassal  ne  tenait  plus 
aacoD  compte  de  l'autorité  royale,  Robert,  de  concert  avec  Richard  II, 
duc  de  Normandie,  Joignit  ses  armes  à  celles  de  Henri  li.  Avec  leurs 
forces  réunies  ils  assiégèrent  Valenciennes,  d*où  ils  furent  vaillamment 
repousses  par  Baudouin,  qui,  secondé  par  la  faveur  des  hahiiants^  les 
contraignit  enfin  à  lever  le  siège  *.  L'année  suivante,  Henri  II  revint 
seul  attaquer  le  comte  de  Flandre,  et  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
Gand.  Cette  conquête  lui  donna  les  moyens  de  traiter.  Baudouin  livra 
Yalenciennes  à  (empereur  élu,  mais  sous  condition  de  la  recevoir  de 
nouveau  en  fief  de  lui  ;  à  cotte  première  concession,  Henri  II  joignit 
l'île  de  Walcheren,  et  plusieurs  places  de  Zélande,  attachant  ainsi  à  la 
couronne  germanique  le  prince  qu'on  regardait  comme  le  premier  des 
comtes  français^. 

Tandis  que  les  courtes  expéditions  du  roi  des  français,  et  les  guerres 
privées  des  seigneurs,  quels  que  fussent  leur  nombre  et  leur  fréquence, 
n'étaient  que  des  événements  isolés,  qu'il  est  impossible  de  lier  k  un 
récit  suivi,  la  marche  du  cierge,  ei  les  progrès  de  la  fermentation  reli- 

•  Chronic.  Ditmari  episcopi  Merseburg.,  p.  128.  —  Balderici  Clironic.  Camcra- 
cseose,  p.  196-197.  —  Gesta  episcop.  Leodicens.,  p.  520.  —  Oudegherst,  Chron.  et 
Annal,  de  Flandre,  cbap.  51),  p.  OU. 

*  Mascovii  Comment.,  lib.  lY,  cai».  16,  p.  211.  —  Oudegherst,  cb.  5G,  p.  72. 
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gieuse  qtt'iU*efforçdl  d^exdter,  tenaient  i  on  plangénénl  <im  emboip 
tait  Bon-aenlement  la  Praiee,  ouib  l'Earope  entière,  et  qui,  poar  te 

bien  saisi,  demande  toute  uotre  attention.  L'Église  s'était  aperçue  que 
le  corps  bocial  elait  tombé  en  dissolution,  que  l'autorité  royale  était 
anéantie,  que  l'autorité  nationale  des  diètea  était  oubliée  en  France,  oi^ 
depnifl  plosd'nn  siècle  on  n*en  a?ait  pins  assemblé  aucone,  et  elle  sef» 
ibr^  de  se  saisir  d*an  ponvoir  délaissé,  en  multipliant  ses  aasemibléa* 
Glaber  remarque  que  dès  1  année  1002  il  y  eut  des  conciles  profia* 
cianx  et  des  synodes  dans  presque  toutes  les  parties  de  ritalie  et  de  II 
France.  Les  questions  pour  lesquelles  le  clergé  lut  convoqué  semblaiefii 
d'abord  peu  importantes  ;  il  s  agissait  de  régler  les  Jeûnes  qui  deTaietf 
piéoéder  TAsoension  et  la  Pentecôte;  le  dimanche  où  ron  défait  eiiaatcr 
le  Tê  Deum  afant  Noël  et  le  jonr  de  TAnnonciation  ^  Mais  Thabitade 
de  s'assembler  et  de  délibérer  en  commun  importail  bien  plus  quel«l 
motifs  de  l'assemblée  ;  le  clergé  coubcrvait  aiusi  son  esprit  de  corps» 
milieu  des  membres  épars  de  la  monarchie;  il  ranimait  son  zèle  ao 
moment  où  tonte  antre  passion  publique  semblait  éteinte  :  d'ailim 
il  aaTait  bien  amener  Incidemment  dans  ces  conciles  des  décitteuiiii 
aftrmiisaient  son  pouvoir.  Ainsi  le  concile  de  Poitiers  décréta,  en  tOOS, 
que  tous  ceux  qui,  dorant  les  cinq  dernières  années,  s'étaient  emparés 
de  vive  force  de  quelque  possession  contestée,  seraient  traduits  en  ]\^ 
tloe.  «  £t  ai  le  condamné  ne  vent  pas  se  soumettre  à  Joatice,  ajoute  le 
9  Canon,  qne  Ton  convoqne  les  princes  et  les  évéqnes  qui  ont  institsé 
»  ce  concile,  et  que,  d*on  commun  accord,  tous  ceui-cl  marchent  à  n 
»  coufusion  et  à  sa  ruine  jusqu'à  ce  qu  il  soit  revenu  à  justice  *  ». 

«  En  même  temps,  remarque  encore  Giabrr.  on  coiDiiicnca  ùm 
9  toute  la  chrétienté,  mais  surtout  eu  Italie  et  en  France,  à  renouveler 
»  les  basiliques  et  les  églises,  mémo  lorsqu'elles  a?aient  le  moins  b^ 

•  soin  de  réparations.  Tous  les  peuples  chrétiens  semblaient  ? oaloir 
w  remporter  les  uns  sur  les  antres  par  rélégance  de  leurs  temples  ;  os 
»  eut  dit  (jue  le  monde  entier  se  secouait,  et  que,  rejetant  ses  vieilles 
»  dépouilles,  il  voulait  faire  revêtira  toutes  ses  églises  des  habits  de 
»  féte.  Aussi  presque  toutes  les  églises  épiscopales,  et  un  grandnombr^ 

•  de  monastères  de  saints  on  de  moindres  oratoires,  furent  restaarâ 

•  en  même  temps  par  les  fidèles    »  G*est  de  cette  époque  quedalsat 

1  Itndulpbi  GlabriHist.,  lib.ni,  cap.  5,  p.  20. 

*  Labbei Concilia  gcncraî.,  t.  IX,  p.  751. 

•  aiabri  BodiUpbi,  Ub.  UI,  cap.    p.  20. 
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effet  presque  tous  les  betm  moniiineuts  qoe  noas  nommoDs  go- 
thiques. Plus  tôt,  les  arts  cL  la  richesse  des  peuples  u  auiaienl  pas  siiiii 
à  les  construire  :  plus  tard,  le  zèle  qui  les  avait  élevés  se  reiroidit  de 
nouveau. 

Li  découverte  de  nouTelIcs  reliques  fut  un  des  moyens  que  le  elergé 
mit  en  œuvre  pour  réveiller  cette  ferveur*  Glaber  dit  encore  qu'on  au* 
rait  cm  assisUr  à  wm  résurrection  universelle  de  ces  gages  sacrés 
qui^  après  avoir  demeuré  longtemps  cachas^  furent  partout  révélés 
en  mâme  temps  aux  fidèles»  Eu  eiict,  jamais  on  o  entendit  à  la  fois 
plus  de  récits  sur  Tinvention  de  nouvelles  reliques,  et  jamais  ces  récits 
ne  fbrent  plue  absurdes.  A  Sens,  Tarcbevéque  Leutbéric  prétendit  avoir 
trouvé  une  partie  de  la  baguette  de  Moïse,  et  un  nombre  pi  odigieux 
daulrcs  reliques  :  le  concours  des  pèlerins  qui  accounirciU  pour  les 
voir,  apporta  dans  la  ville  d  imiiieuses  riclst^scs  *  ;  h  Saint-Juliiui^dans 
TÂnjou,  on  prétendit  avoir  trouvé  un  soulier  de  Jésus-Christ  et  à 
Saint-Jean-d'Angely  la  téte  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  roi  et  la  reine 
des  Français,  don  Sanche,  roi  de  Navarre,  et  un  nombre  infini  de  grands 
personnages  de  France,  d'Espagne  et  dllalie,  vinrent  rendre  hommage 
à  celte  tête 

La  fermentation  que  le  clergé  avait  enfin  réussi  à  exciter  dans  le 
peuple,  ne  tarda  pas  à  se  manifester  par  un  redoublement  dlntolé- 
ranee.  Elle  s'exerça  tour  à  tour  contre  les  hérétiques  et  contre  les  juifs. 
Pendant  plusieurs  siècles,  TÉglise  n'avait  été  troublée  par  aucune  hé- 
résie; Tigiiorance  était  trop  conqilAle.  la  soumission  trop  servile,  la 
foi  trop  aveugle,  pour  que  les  ([ucslion»  qui  avaient  si  longtemps  exercé 
la  subtilité  des  Grecs  fussent  seulement  comprises  par  les  Latins.  Mais 
le  2èle  nouveau  que  le  clergé  avait  réveillé  s'était  lié  aux  progrès  des 
études  scolastiques.  Des  doutes  s'étaient  élevés  dans  quelques  esprits; 
des  fidèles  en  pins  grand  nombre  avaient  élé  entraînés  par  un  excès  de 
zèle,  vers  ce  qu'ils  considéraient  <  <  miiiie  un  perfectionnement,  ou  comme 
des  développements  plus  lumineux  des  anciennes  doctrines.  Auprès  du 
bourg  de  Vertus,  en  Champagne,  un  nommé  Lentard  commença  le 
premier,  vers  Tan  1000,  à  prêcher  une  réforme  qu'il  appuyait  sur  Tau* 
torité  de  TÉcriture.  Il  brisa  les  crucifix  et  les  images  prétendues  mira- 
culeuses; il  déclama  contre  le  pa^iuitui  de:>  dîmes,  et  il  se  vil  biciilot 


*  Alabfi  Rodnlphi,  lib.  m,  cap.  6,  p.  99. 

^  CfannUe.  Andegmiise,  p.  278. 

t  Gbronie.  Ademari  Cabannens.,  p.  W, 
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entouré  d'an  grand  nombre  de  prosélytes.  L  efâqae  de  son  diocèMi 
Gibuin,  lappela  à  âne  conférence,  après  laquelle  on  annonça  anpee^ 
qne  Leotard,  m»  Toyant  confainca  d>rreor,  8*étaii  de  ioUmèmc  iiojé 
dana^an  poils  *.  Un  antre  hérétiqae  fot  décoofertdans  le  mémetempi 
i  Ravenne;  mais  on  ne  lui  demanda  point  de  se  faire  jasliceàloi- 
même  ;  le  fer  et  le  feu  délivrèrent  l'Église  de  lui  et  de  ses  icctatears*. 
Peu  après  Leothéric,  archevêque  de  Sens,  fut  accusé  d'une  hérésie,  snr 
la  participation  k  reucharistie,  dont  on  ne  nous  dit  point  quelles foreat 
les  eonséqnences  Mais  il  parait  que  dès  cette  époque  le  dogme  delà 
présence  réelle  devint  Tobjet  de  discussions.  Fulbert^  un  des  plus  u- 
Tants  hommes  du  siècle,  alors  chancelier  des  écoles  de  Téglise  de 
Chartres,  et  bientôt  après  cvétjuc  do  la  même  ville,  commença,  au  plus 
tard  vers  Tan  1007,  à  enseigner  que  la  croyain  c  a  la  transsubàlautia- 
tion  était  nécessaire  pour  le  salut;  tandis  que  Bérenger,  qui  jeune  en- 
core suivait  alors  ses  leçons,  reproduisît  au  bout  de  quelques  années  U 
doctrine  contraire,  que  probablement  11  tenait  de  Leothéric*. 

Les  semences  de  ces  doctrines  nouvelles  eurent  besoin  de  quelques 
années  pour  se  répandre;  mais  lous  les  esprits  actifs  s'occupaientà 
chercher  des  explications  des  dogmes  de  TÉgiisp.  Eu  pensant  toujours 
k  un  même  sujet,  et  à  on  sujet  incompréhensible,  chaque  génératiiMi 
avait  besoin  d'ajouter  ou  d*ôter  quelque  chose  aux  enseignements  qu*eUe 
avait  reçus  de  ses  pères,  de  les  mtidifier  par  la  ferveur  même  de  son 
zèle,  et  de  recréer  les  mystè:  ;  s,  jusqu'à  ce  qu'elle  crill  les  comprendre. 
Comfne  il  arrive  tonjour.s,  cétaieut  les  hommes  les  plus  savants,  les 
plus  pieux  et  les  plus  charitables,  qui,  s'occupaut  le  plus  constamment 
des  questions  de  dogme,  s'écartaient  les  premiers  de  Torthodoxie.  Tel 
était  en  effet  le  caractère  qu  on  s  accordait  à  donner  à  Étienne  età  Lisoîi, 
deux  prêtres  d*Orléans,  qui  furent  dénoncés  à  la  chrétienté ,  en  iW^ 
comme  ayant  renouvelé  les enFeignements  des  guostiques:  l'an  avait  été 
le  confesseur  de  la  reiue  Gonatance,  tous  deux  étaient  particulièrement 
chéiis  par  elle  et  par  son  mari,  en  raison  de  leur  réputation  de  science 
et  de  piété  \  Cependant  Richard  il,  duc  de  Normandie,  celui  des  vas- 

'  Glabri  Rodulpbi,  lib.  If,  cap.  11,  p.  25. 
a  Ihifi..  lib.  lï,  cap.  12.  p.  23. 

*  Uaronii  Annal,  eccles..  H)Oi,  t.  XI,  p.  21. 

♦  ma.,  p.  22.  —  Pagi  critica,  l(X)i,  \^  et  3,  p.  93. 

•  Gesta  Sjnodi  Aurclian  nsîs,  p.  537.  — Glaher  Rodulpbus,  Ilf,  cap.  8, 
p.  35.  —  Ademari  Cabanotusis,  p.  liiô.  —  SautU-Petri  vivi  Senoneosis  Chroo., 
p.  224. 
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nox  qai  paraisnil  melire  le  plas  d*importi&ee  à  oonterf er  ses  relationt 
aiwla  coaronne,  les  acmisi  auprès  de  Robert,  enselgoanl  des 
dodrlaes  hérétiqaes.  Un  ehevaller  Dormand,  nemmé  Ardlast^  8*offrit  à 

donner  la  preuve  de  leurs  erreurs.  Son  chapelain ,  nommé  Héribert, 
sefait,  disail-il,  rendu  à  Orléaus  pour  y  suivre  des  leçons  de  théologie^ 
et  les  deux  prêtres  avaient  cherché  à  lui  inculquer  lenrs  opinions.  Le 
nti  et  ie  doe  de  Normandie,  dirigés  par  le  secrétaire  de  Fulbert,  évéqua 
de  Gbartres ,  esgagèreDi  Ardfiist  à  se  rendre  i  Orléane,  à  suivre  avee 
dodlitè  les  le^ns  des  denx  prêtres  ;  et,  après  avoir  para  adopter  tontes 
les  erreurs,  à  les  dcûoucer  k  uu  couciie  j  Ardiast  se  chargea,  saos  lié* 
siter,  de  ce  rôle  infâme  ^ 

Il  n'est  pas  très-facile  de  démêler  les  vraies  opinions  de  ces  sectaires, 
an  travers  des  rapports  de  leurs  espions  et  de  leurs  juges.  Toutefois  il 
semble  qulls  regardaient  comme  dégradante  ponr  la  Divinité  la  sup- 
position qu'elle  eût  revêtu  un  corps  humain,  et  qu*elle  se  fàt  soumise  à 
tontes  les  infirmités  de  Thomme  ;  ils  prétendaient  donc  que  ce  n'était 
qn'one  apparence,  non  un  corps  réel,  qu'on  avait  vu  naître  de  la  vierge 
Marie,  souffrir  sur  la  croix,  être  déposé  dans  le  sépulcre,  et  ressusciter 
euBoite  d«  milieu  des  morts.  Ils  syoutaient  que  le  baptême  ne  lavait 
point  de  tous  les  pécbés,  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Cbrist  n'étaient 
point  présents  dans  reucharistle,  enfin  que  l'invocation  des  martyrs  et 
des  confesseurs  était  idolâtre  ^. 

li  n  était  pas  possible  de  faire  assez  comprendre  au  peuple  ce  que 
l'Église  trouvait  d'odieux  dans  ces  doctrines,  pour  exciter  en  lui  1  hor- 
reur dont  on  voulait  accabler  les  bérésiarques.  Aussi  répanditH>n  des 
accusations  d*une  tonte  antre  nature,  qui  ne  furent  ni  appuyées  d'au- 
cuns témoignages,  ni  débattues  devant  les  évèques.  On  calomnia  done 
les  mœurs  des  nouveaux  guostiques,  comme  on  Ta  fait  de  presque  toutes 
les  sectes  secrètes.  On  raconta  qu'après  avoir  éleiut  les  lumières,  ils  se 
livraient  dans  leurs  assemblées  aux  plus  honteux  dérèglements^  qn  ils 
jetaient  ensuite  dans  le  feu  les  eniants  nés  de  lenrs  unions  temporaireS| 
qu'ils  en  recueillaient  les  cendres,  et  que  ces  cendres,  qulls  frisaient 
manger  aux  néophytes,  avalent  une  tdie  vertu,  que  eenxquienavaieiit 
une  luis  guùlé  ne  pouvaient  plus  abandonner  l'hérésie 

I  Ciesta  Syoodi  Âurclianensis,  p.  ^37» 

'  Ibid.,  cap.  3,  p.  ^7.  —  Epistoia  Johanois  mouachi  ad  Olibam.,  p.  48S. 
*l^.,cap.6,  p.  938. 
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Par  ces  effroyables  accusations,  on  atteignit  le  but  qu'on  s  était  pro- 
posé ;  Étieane,  Lisois,  et  levrs  aeciatenrs,  furent  arrêtés  ioapinénwnti 
an  moiDeiit  où  Robert  et  Cloiutance  ae  reodaleiit  à  Orléans,  te- 
Ihérie,  areheTéqoe  de  Sens^  Goarin ,  évêque  de  BeauTala,  et  un  petit 

nombre  tl  autres  évèques.  Déjà  la  populace  semblait  vouloir  les  déchirar, 
et  Constance,  pour  modérer  sa  lurcur,  s'arrêta  elle-même  sur  la  porte 
du  temple  où  le  cuucilc  s'assemblait,  et  écarta  ceux  qui  Touiaientf 
|M>Dr3QiTre  lea  hérétiques.  Ceax-ci,  lorsque  les  prélats  ks  iaterregèrenti 
dierehèrent  d*abord  k  se  dérober  au  danger  par  des  réponses  éfasivcs; 
mais  lorsque  Ardfast  les  accusa  de  lui  avoir  enseigné  expressément  les 
dogmes  que  nous  venons  d  exposer,  ils  les  confcbsèrcnt  avec  courage;  ils 
se  déclarèrent  prêts  à  subir,  pour  Tamour  de  Jésus-Cbrist,  teQ>les 
supplices  qu  on  voudrait  leur  infliger,  et  ils  parurent  compter  en  m 
une  assistance  miraculeuse  qui  les  déroberait  an  danger,  ou  tout  m 
moins  sur  la  grâce  de  demeurer  insensibles  au  milieu  des  flannBa.Ge 
fut  aux  flammes  en  effet  que  KoLcrl  les  condamna,  après  que  le  con- 
cile les  eut  dégradés.  Une  chaumière ,  à  peu  de  distance  de  la  viiie, 
avait  été  remplie  de  matières  combustibles,  pour  leur  tenir  lieu  de 
bàeher.  Gomme  ils  sortaient  de  Téglise  en  cbaniant  des  bymnes,  par 
s'y  rendre,  ils  passèrent  devant  Constance,  qui,  avec  une  baguette  Ir^ 
rée  à  la  main,  était  demeurée  h  la  porte  du  temple.  La  reine  i  ecoûOdt 
son  père  spirituel,  son  ancicu  confesseur  ,  Élienne ,  à  la  tête  de  celte 
procession  lugubre;  elle  crut  devoir  montrer  au  peuple  que  le  senti- 
ment religieux  étouffait  en  elle  toute  pitié  et  tout  reste  d'affîictisiipev 
eeluî  qu'elle  avait  une  fois  écouté  avec  tant  de  respect  ;  «Ue  s*élanQiiir 
loi,  et,  de  la  baguette  qu  elle  portait  i  la  main,  elle  lui  arraoba  un  «H* 
XiCs  victimes  élaieut  au  lioail^ie  do  treize  ;  un  clerc  et  une  religieoM) 
qui  tireut  i  ubjuration,  ne  fureut  puiût  compris  dans  la  sentence  do 
eonciJe.  Ou  conduisit  les  autres  dans  la  petite  maison  qui  leur  était  fvé- 
parée;  on  j  mit  le  feu,  et  elle  fut  consumée  en  peu  dlnslants  ^. 

ia  condamnation  des  gnostiques  d'Orléans  ne  fut  qu'un  praaiir 
exemple  de  la  sévérité  de  l'Église  ;  il  devait  en  peu  de  temps  être  soin 
pas  Lenucouj)  d  autres  :  on  prétendit  en  eliet  que  ces  sectaires  avaient 
infecté  tout  l  Occident,  et  Ton  commença  dès  lors  à  les  poursaifre  en 
tous  lieux.  On  en  brûla  entre  autres  quelques-uns  à  Toulouse,  car  il 

'  Gps(?î  Synodi  Aurelianensis,  p.  K39.  Labbei  Concilia  jr^neralia,  t.  IX,  p-  856. 
^  Budulphus  Glaber,  lib.  III,  cap.  8,  p.  38.  —  Ademari  Cabaoneasis,  p.  lî(9.- 
Baronii  Aunal.  ecclesiastici,  1017,  p.  58  j  et  Pagi  critica,  p«  il^ 
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lirait  que  ta  première  ratrodoetion  en  Âqnitaine  dee  opinions  poar 

lesqaelles  on  persécuta  un  siècle  plus  tard  les  Albigeois  date  de  celte 
iépoqne 

(1005-1015.)  L'explosion  de  la  haiue  populaire  contre  tes  juifs 
lot  plus  rapide  et  pins  eraelia  eneore;  elle  éclata  à  roecasion  d'un  é?é« 
nement  qni  semblait  leur  être  absolument  étranger.  Le  goût  des  pèle- 
rinages saccroissail  avee  les  diffienUés  qne  les  pèlerins  avaient  à 

surmonter.  Le  calife  fatimite  Hakem  parut  ressentir  des  scrupules  de  ce 
qu'un  culte  quil  regardait  comme  idolâtre,  attirait  les  Latins  dans  ses 
Étsfts  ;  il  ne  lenr  permit  pasd'approeher  dn  saint  sépulcre,  s'ils  ne  con- 
sentaient à  le  profaner,  et  les  cbroniqnes  dn  onzième  siècle  racontent  la 
sapercberîe  indécente  dn  comte  Fonlqnes  d^Âujou,  qui,  pour  obéir  ans 
ordres  du  calife,  répandit  une  libation  de  vin  blanc  sur  le  tombeau  *. 
Ce  fut  probablement  dés  Tannée  suivante  que  Hakem  fit  renverser 
Tégltse  et  le  saint  sépulcre,  le  â9  septembre  1009.  Lorsque  la  nouvelle 
en  fot  répandue  dans  rOoddent,  elle  frappa  toute  la  chrétienté  de  con- 
sternation. Les  prélats  et  les  seigneurs  latins  ne  pouvaient  se  résigner 
à  soiiiïrir  cette  affront  sans  se  venger.  Les  musulmans,  et  surtout  le 
fanatique  Ilokem,  étaient  trop  loin  d'eux  pinir  qu'ils  pussent  songer  à 
Tatteindre.  Ils  ne  voyaient  à  leur  portée  d'autres  infidèles  que  les  juifs, 
qoi  peut-être  avalent  laissé  percer  leur  joie,  lorsque  la  religion  de  leurs 
oppresseurs  avait  été  frappée  d'une  telle  calamité  :  c'est  sur  eux  que 
•e  déchargea  lear  courroux. 

On  répandit  dans  les  Gaules  le  bruit  absurde  que  les  soUici (étions 
des  juifs  d'Occident  avaient  déterminé  Hakem  à  détruire  le  saint  sé- 
pulcre; on  nomma  même  le  juif  d'Orléans,  qui  lui  avait,  disait-on, 
écrit  une  lettre  en  caractères  hébraïques,  et  le  messager  qui,  dégmsé 
en  pèlerin ,  Tavait  portée  dans  m  béton  creux.  Cette  feble  suffit 
pour  faire  commencer,  dans  tout  l'Occident,  une  persécution  atroce 
contre  les  juifs,  «Poursuivis,  dit  Glabcr,  par  une  haine  universelle , 
»  ils  lurent  chassés  de  toutes  les  villes;  les  uns  furent  égorgés  par  le 

•  glaive,  d'antres  précipités  dans  les  rivières,  d*antres  mis  à  mort  par 

•  tom  les  genres  de  snpplices.  Plusieurs,  peur  échapper  aux  tourments, 

•  Ademari  Caban  nrnsis,  p.  1S9.  — Hist.  génér.  du  Languedoc,  liv.  XIII,  cap.  75, 
p.  li>î>,  —  DeMarca,  Hist.de  Béarn,  liv.IIÏ,  ch.  IS,  p.  239. 

*  Tloam  de  vesica  efTudit  corara  Sarraccnis»  urînam  simulaDS  effudisse.  Chronic* 
Tàfonense,  p.  283.  —  Hist.  Honasteri  Sanctii-Floreotii  Salmnr.,  p.  96é.  —  6«sia 
Consul.  Andegav.,  p.  fSSÛ*  —  Chron.  WiUdmi  GodeUi,  p.Sffî. 
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•  le  taèrent  eos^mèniMi  ea  lorle  qo*aprèt  ceile  digne  leDgeanee,  il 
»  n*M  démettra  plus  qa*oii  nombre  infinimoit  petit  dans  (ont  renpii^ 
w  romain.  Les  évAqnea  décrétèrent  qQ*îl  serait  interdit  à  tout  dirétiw 

»  de  s'associer  à  eux  dans  aucune  espèce  de  négoce .  On  consentit  sea- 
M  lemeut  à  recevoir  dans  les  villes  ceux  qui  se  convertiraient,  et  qui 

•  renoBceraienl ,  par  le  baptême,  k  toutes  les  habitudes  jadsiqaes. 
»  Pinsienrs  d*entre  eux  le  firent  aloii  par  la  crainte  de  la  mort;  DM» 
■  bientôt  après  ils  retournèrent  impudemment  à  leurs  andenatt 
»  mœnrs  *.  » 

Un  seul  seigneur,  au  uiilieu  de  cette  persécution  universelle,  parul 
prendre  pitié  des  juifs,  et  sa  compassion  intéressée  lui  devint  fatale.  Ce 
seigneur  était  Rainard,  comte  de  Sens,  qoi  avait  snccédé  à  son  père 
Fromond.  On  laecnsait  de  eroanté  envers  ses  sujets ,  qu*U  aeolftlait 
d*exaclions,  et  d'un  grand  mépris  pour  les  prêtres  et  les  églises*  L» 
juifs ,  peisccLités  dans  le  rcblc  de  la  France,  trouvaient,  à  prix  d'argent, 
un  refuge  dans  ses  États.  Il  semblait  mettre  sa  gloire  à  les  protéger, 
et  il  recevait  eo  plaisantant  le  titre  de  roi  des  juifs,  que  lai  doouaieat 
ses  voisins.  Le  bien  qu'il  avait  fait  à  ces  malheureux  parut,  aux  jeni 
do  dergé,  une  offense  plus  grande  encore  que  ses  railleries  contre  lei 
prêtres.  Il  fut  accusé  de  jndaîser,  et  Ton  annonça  que  ce  serait  me 
action  pieuse  de  le  dépouiller  et  le  faire  périr.  Leuthéric,  archevêque 
de  Sens,  d  après  le  conseil  de  Rainold,  évéque  de  Paris,  recourut  au  roi 
Robert,  et  lui  offrit  de  le  rendre  maître  de  Sens  pour  prix  de  lassis- 
tanoe  qu*il  lui  demandait  contre  son  seigneur.  En  effet,  Tannée  1046, 
la  ville  fut  surprise  par  les  troupes  royales;  elle  fut  aussitôt  pillée  avec 
une  cruelle  barbarie,  puis  à  moitié  brûlée  Le  comte  Rainard  s'enfuit 
presque  na;  sou  frère  Fromond  se  réfugia  avec  quelques  soldats  dans 
une  tour,  où  il  espérait  encore  se  défendre;  mais  au  bout  de  peu  de 
Jours,  il  fut  forcé  de  se  rendre,  et  il  mourut  dans  les  prisons  da  roi 

Toutefois  Toecupation  de  Sens  causa  quelque  inquiétude  aux  Dniib- 
laîres  voisins,  qui  ne  voulaient  permettre  aucan  accroissement  de  II 
puissance  royale ,  et  qui  comptaient  ne  laisser  à  Robert  d  autre  oeeo- 
pation  dans  le  royaume,  que  de  corriger  les  missels  des  moines  de  Saint 
Denis.  Ils  en  témoignèrent  leur  ressentiment  aux  prélats  qui  avaieat 

'  Rodulphus  Glaber,  lib.  ni,cap.  7,  p.  34.  — ÂdemariGB]»anneDS.,p.  182. 
>  ibid.,  cap.  6,  p.  52-33. —Gefiit  I622«vrill0i6 ,  suivantlâ  Quoniqae  Stacti- 

Petrivivi  8enonensîs,  p.  225. 
*  Hi^onîs  floriacens.  Uuoiiic.,  p.  221. 
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conjoré  contre  le  comie  de  Sens,  et  noos  irons  ose  lettre  de  Pnlbert, 
éfêqve  de  Chartres,  destinée  à  le  jasttfier  In!  même,  aossi  bien  que 

i aiclievcque  de  Sens  et  le  roi  Robert.  Il  protesînit  que  tous  trois 
n'avaient  songé  qu  à  cciaseï*  Tiiérésie,  au  lieu  de  suivre  les  calcula  d'une 
politique  moadaiae 

Lecomte  Ratnard  de  Sens^aprèe  avoir  perdu  sa  capitale^  alla  chercher 
nn  refuge  auprès  d*Eades  If,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  fils  de  It 
femme  divorcée  de  Robert,  et  Vnn  des  plus  actifs  et  des  plus  entre- 
prenants parmi  les  seigneurs  qui  gouvernaient  la  France.  Eudes  était 
maître  en  même  temps  des  comtés  de  Tours,  de  Bcauvais,  de  Meaux  et 
de  Provins;  il  accepta  volontiers  ralliance  de  Rainard,  qui  lui-même 
était  bon  homme  de  guerre  :  avec  son  consentement,  il  bâtit  le  chfttean 
deMonterean-Fant-Yonne,ponr  tenir  en échecle  roi;  et  quoiquebeaoeoop 
plus  puissant  que  Rainard,  il  lui  en  fil  hommage,  parce  que  ce  cLàtcau 
était  situé  dans  le  comté  de  Sens,  et  que  toutes  les  alliances  prenaient 
alora  le  caractère  de  la  féodalité  ^.  Robert  avait  partagé  la  srigoeoriede 
Sens  avec  rarchevéque  de  cette  ville.  Rainard  et  Eudes  11  vinrent  at- 
taquer ce  dernier;  ils  ravagèrent  pendant  trois  jours  son  territoire;  ils 
entrèrent  dans  les  faubourgs,  où  ils  brûlèrent  plusieurs  églises;  ils  com- 
mencèrent enfin  le  siège  de  la  ville;  et  Robert,  ne  sachant  comment 
défendre  les  assiégés,  leur  permit  de  capituler,  sous  condition  que 
Rainard  jouirait  de  la  ville  et  du  comté  de  Sens  pendant  sa  vie  ;  mais 
qo*à  sa  mort  la  moitié  de  ce  fief  retournerait  à  relise  de  Saint-Étienne, 
et  Tantre  an  roi 

Il  n'est  pas  probable  que  Rainard.  rentré  à  Sens,  recommeut^àt  à 
étendre  sur  les  juifs  une  protection  qui  lui  avait  coûté  si  cher. 
D'ailleurs,  si  la  fureur  populaire  s  était  épuisée  dans  les  massacres  de 
ran  1009,  les  prêtres  avaient  soin  que  les  chrétiens  n*onbliassent  jamais 
leur  baine  ponr  ces  malbeureoi.  Ils  choisissaient  les  cérémonies  les  plus 
solennelles  de  la  religion  ponr  la  réveiller  :  à  Toulouse  ils  avaient  établi 
que  le  jour  de  Pannes  un  chrétien  donnerait,  en  présence  de  tous  les 
fidèles,  un  soufUet  à  un  juit  devant  la  porte  de  la  principale  église;  et 
quoique  ce  soufflet  symbolique  dût  plutôt  rappeler  la  haine  et  le  mépris 
qa'on  désirait  conserver  dans  le  cœur  de  tous  ponr  la  nation,  que  iaire 
soQffrir  rindividn  qui  y  était  eipoaé,  on  avait  soin  de  ehoiatr  toujonn^ 

•  Fulbert!  Gamotensis  Epist.,  18,  p.  482. 
a  Chronie.  Saneti-Petri  vivi  Senoneiis.,  p.  8S(. 
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po«r  le  donner,  celai  dont  le  bras  parainalt  le  pins  Tigonreoi.  Le  vi- 
comte Aimery  de  La  Rochechonard  étant  ycdu  à  Toulouse  faire  les 
Pâques  deTanuée  1018,  afiû  de  loi  faire  honneur,  on  choisit  son  cha- 
pelain ,  le  prêtre  Hugues,  pour  doouer  le  souiHet  au  juif,  et  celui-ci 
8*en  acquitta  avec  tant  de  violence  qne  les  yens  et  la  cervelle  de  la  mû- 
benreoae  victime  sortirent  de  sa  tète,  et  qo*il  tomba  mort  k  la  porte  da 
temple,  la  même  année  nn  onragan  violent  ayant  renversé  plnsienre 
maisons  à  Rome,  Benoît  VIII,  pour  faire  cesser  les  vents,  fil  trancher 
la  téte  d'un  grand  nombre  de  juifs ,  accusés,  par  on  apostat  de  leur 
religion,  d  avoir  profané  les  mystères  chrétiens  *. 

La  ferveor  religieuse  qu'on  s'efforçait  par  tant  de  moyens  de  ranimer, 
commençait  aussi  à  se  manifester  par  ces  expéditions  qui,  tout  em- 
preintes qu'elles  fassent  de  férocité,  ont  cependant  fait  la  gloire  du 
moyen  âge.  Les  Arabes  d'Espagne  ealrclenaieuL  avec  le  midi  des  Gaules 
des  relations  coustanles  de  commerce;  cependant  il  an  ivait  qnf  lijuefois 
aussi  que  des  hostilités  éclataient  sur  leurs  frontières.  La  monarchie  des 
ommiades  ou  des  émirs  al  Moumenim  avait  perdu  son  ancienne 
vigueur;  une  léodalité  arabe  semblait  rivaliser  avec  la  féodalité  ger- 
manique; chaque  cbeik  était  devenu  indépendant  dans  sa  seignenrie; 
et  si  plusieurs  ne  songeaient  qn Vm  luve  et  aux  arts  de  la  paix,  d  autres 
voulaient  encore  illustrer  Tislamisme  par  les  armes.  Une  tentative  des 
musulmans  d'Espagne  pour  surprendre  Narbonne,  fit  songer  les  chrétiens 
à  aller  à  leur  tour  les  attaquer  dans  leurs  foyers  Un  comte  normand, 
Donmié  Roger,  accompagné  d  un  grand  nombre  d*aventurien  de  ta 
nation,  vint  ollHr,  en  1018,  ses  services  à  Ermesende,  comtesse  de 
Barcelone,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  conquit  sur  les  Sarrasins  de  l'A- 
ragonun  grand  nombre  de  châteaux;  et  pour  les  frapper  de  plus  de 
terreur,  il  prit  à  tâche  de  leur  persuader  qu*il  était  anthropophage.  Les 
premiers  captlb  qu*il  fit  aux  musulmans  furent  coupés  par  morceaux, 
et  mis  cuire  dans  des  chaudières.  On  en  offrit  à  manger  aux  autrei 
Sarrasins,  auxquels  on  annonça  qne  le  reste  était  réservé  pour  la  table 
du  comte  Roger  et  de  ses  Normands.  Il  semble  que  cet  odieux  strata- 
gème réussit,  car  le  cheik  Musa  ouMuset,  le  même  peut-être  qui  conquit 
h  Sardaigne,  demanda  la  paix  à  la  comtesse  Ermesende.  Roger,  ne 
trouvanit  plus  à  combattre  autour  de  Barcelone,  s'embarqua  avec  Té- 

'  Ademari  Cabannensis,  p. 
'  Ibidem,  p.  159. 
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itqoe  de  TMilwse  el  ses  proofen  aompagims  d'twnot  el  il  lUt 
miter  la  piraterie  sur  les  côtes  de  l'Espagne  méridionale  ^ 

Le  zèle  des  pèlerinages  coQtiiiuait  à  mettre  les  chevaliers  français 
en  contact  ayec  d  autres  musulmans,  soit  dans  la  basse  Italie,  soit  dans 
la  terre  sainte.  Le  roi  Robert  avait,  oomme  le»  aatrest  eédé  à  la  mode 
oniverBelle;  et  après  aïoir  Tkité  presqoe  tons  les  saoetuairee  de  Fraoee^ 
Il  alla,  probi^leoient  dans  Taonée  1016,  Tlsiter  lee  tombeaoi  des 
saints  apôtres  h  Rome^.  Mais  pour  lui  ce  pèlerinage  s'accomplit  sans 
appareil  militaire;  aussi  la  plupart  des  écrivains  anciens  nont  pas 
daigné  en  faire  mention  ^.  La  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint 
IPlpl,  il  déposa  m  Faotel  des  apôtres,  au  Vatiean,  un  papier  eaeheté^ 
nà  les  moines  se  f  altaient  de  troaver  nne  donation  importante.  Ce  m 
fut  pas  sans  humeur  qu'en  l'ouvianL  ils  y  trouvcieiit  seulement  le 
rithme  Cornélius  centurio^  dont  le  roi  avait  composé  les  paroles  et  la 
mosiqae,  et  qu'il  avait  noté  à  laide  de  la  gamme  inventée  par  Goide 
4*Arezio,  son  ooatemporain  ^.  On  raconte  que,  pendant  aon  abaeioe) 
li  leitte  Gonataaee  e^était  retirée  arec  son  fils  aîné  an  chltean  de  Til» 
1ers,  près  de  Sens  ;  qu  elle  y  fht  alarmée  par  la  nouvelle  que  Bertbe 
avait  suivi  le  roi  à  Rome,  et  que  les  deux  époux  divorcés  sollicitaient  le 
pape  ponr  loi  faire  reconnaître  leur  mariage  ;  mais  qu*elle  fut  traa- 
ipillisée  par  une  vision  de  saint  Savinien,  et  que  bientét  après,  en 
«Set,  Robert  revint  à  elle  pins  eonataot  dans  ses  affeetlims  qoe  Jamais  K 

C'était  avec  des  sentiments  pins  âpres,  et  dans  une  attitode  phia 
mena^nte,  que  la  plupart  des  seigneurs  français  allaient  visiter  les 
sanctuaires  d  Italie.  La  même  année,  le  Nonuaud  Rodolphe,  que  les 
écrivains  italiens  ont  nommé  Drengott,  ayant  éprouvé  quelque  injustice 
4e  la  part  de  son  doc  Richard  11,  se  rendit  à  Ronae,  avec  tons  ceax  de 
ses  compagnons  d'annes  qu'il  put  conduire  à  sa  suite,  pour  aocfMiiplk 
fin  pèlerinage,  et  demanderen  même  temps  justice  au  pape  BeaottVIIL 
Celui-ci  lui  [jjoposa  de  comhattre  les  Grecs  de  la  Fouille,  et  le  recom- 
manda au^  princes  lomhards  de  iieuévent.  Mélos,  citoyen  de  iiari,  qui 

'  Cbroiiicon  Adeiiiari  Cabanncnsis.  p.  156. 

*  Benedicti  Y511  Epistola,  io  Labbci  Concilia  gcneralia,  t.  IX,  p.  811. 

*  Non  seulement  les  historiens  italiens  n'en  ont  fait  aucune  mention  ;  Helgaldus 
loi-même»  en  rendant  eompte  de  ses  pèlerinages,  ne  parle  pdnt  de  son  voyage 
4*ilalie.  Epîl.,  cap.  30!,  p-  iU. 

*  Ghronic.  velus  mss.  Sancti-Germani,  p.  SOS. — Chron.  de  9iinl4lenys,  p.  SOIf. 

*  Continuatio  Chronic.  Odoranni,  p.  lee.  —  Abrégé  4e  l*Hjst.  4e  Fnaia,  écrite 
sens  Flûlippe-Aiiguste,p« 
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trtnîlhit  k  Mmin\r%  n  pttrie  ta  joug  d€«  oénrs  de  Hyranee,  accaeil- 

iit  les  Normands  au  mont  Gargaao,  les  pourvat  d'armes  et  de  chenai, 
et  les  cooduisit  contre  les  Grecs,  sur  lesquels,  avec  leur  aide,  il  rem- 
porta deux  victoires,  dans  cette  première  campagne  S  Cependant  Ro- 
dolphe,  sDimé  par  oes  saceès,  éeri? it  en  Normandie,  poar  infiter  tes 
compatriotes  i  tenir  le  joindre^  et  i  partager  a?ec  In!  les  richesses  de 
TApulie.  Le  duc  Richard,  loin  de  s  y  opposer,  encouragea  toos  la 
Jcnnes  î?ens  avides  d'aventures,  et  dont  il  pouvait  craindre  l'esprit 
inquiet,  ù  se  rendre  en  Italie.  Leur  troupe  se  trouva  assez  nombreuse 
pour  forcer  les  passages  des  montagnes,  et  apporter  à  Rodolphe  no 
aeeoors  efficace.  Ce  fat  ainsi  qne  commencèrent  ces  eipèditions  dei 
Normands  en  Ponille,  qui,  conduites  par  des  STentariers  déssTOoésptr 
leur  souverain,  appartiennent  à  peine  à  Thisloire  nationale,  et  qui, au 
bout  d'un  siècle  de  combats  chevaleresques,  fondèrent  cependant  la 
monarchie  normande  des  Ûeax-Siciles 

Ce  fot  peat-élre  en  partant  poar  son  pèlerinage  de  Rome,  pent-étie 
à  son  rctoar,  que  Robert  termina  la  guerre  de  Bourgogne,  qui,  depak 
Tannée  1005,  se  contiouait  obscurément  entre  Otte-Gaillaome  et  Té* 
▼èque  d'Anxerre.  Il  ne  paraît  pas  que,  durant  cet  espace  de  temps,  le 
roi  fût  rentré  dans  leur  province;  mais  ses  principaux  adversaires, 
Bronon,  évéque  de  Langrea,  et  Landeric,  comte  de  Nevers,  éiaieat 
morts.  Otte  Gntllaome  Toyait  avec  inqaiétade  se  former  m  mp 
contre  lot  dans  le  royaume  d'Arles,  et  il  rechercha  one  pactfieatioD, 
dans  laquelle  il  renonçait  seulement  aux  tilies  qu'il  avait  usurpés, en 
gardant  tout  son  pouvoir  réel.  Le  roi  Robert  fut  reçu  à  Dijon,  avec 
Constance,  sa  femme,  et  ses  enfants,  par  tous  les  seigneurs  de  la  Bour- 
gogne :  avec  lenr  consentement,  il  donna  à  son  second  fils,  Henri,  le 
titro  de  dac  de  Bourgogne,  tandis  que  Otte-Guillaume  se  contenta  de 
ceint  de  comte  ;  mais  ce  dernier  conserva  les  comtés  de  Dijon,  de  IMtesa 
et  de  Uisaiii-on  ;  tous  les  autres  seigneurs  bourguignons  gardèrent 
leurs  divers  fiefs,  et  la  suzeraineté  que  Robert  avait  recouvrée,  ne  loi 
valut  autre  chose  que  la  présidence  des  conciles  de  dirions,  d'Auierre, 
de  Beaone  et  de  Dijon,  et  le  droit  de  rendre  on  culte  plus  solena^ 
aux  reliques  qu  on  y  rassemblait  de  toute  la  province 

■  Goillelniua  Appnlus  poema  NbnnaBB ,  lîb.  I,  p.  885.  AnoojmiGassiiieiidlf 
p.  5S,  in  Muraiorii,  u  Y.  Rer.  ital. 

*  Rodulphes  Glaber,  lib.  RI, cap.  i,  p.  88.  —  Ademari  Gabanneas.,  p.  113. 

*  Cliroiiicoii  Sancti-Beingiii  Divionens»,  p.  174-178.— Glabri  Eodnlpbi,  ttb.  Ifi 
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Le  motif  qui  probablement  détermina  le  oomte  Otte-Galllaone  à 
reebercber  une  réconciliation  avec  Robert,  était  la  crainte  de  se  troofor 

en  même  temps  en  bulle  ^ux  aUaques  des  rois  de  Germanie  et  de 
France.  Hodolplie  le  Fainéant,  roi  d'Arles,  dont  la  pauvreté,  la  lâcheté 
et  les  mœurs  eflémiaées  avaient  alors  passé  en  piOTerbe,  se  voyait 
d^autant  plus  méprisé  par  les  grands  de  son  royaume,  qull  n  avait  pas 
d*enrants.  Il  rechercha  un  appel  dans  Henri  11^  fils  de  sa  sœnr  Gisèle, 
et  soit  en  raison  des  anciennes  prétentions  des  empereurs  sor  le  royaume 
d*Arlfs,  soil  h  cause  de  la  parenté  qui  les  liait ,  il  proposa  de  recon- 
naître Henri  II  pour  son  héritier, sous  couditiou  que  celui-ci  l'aiderait  à 
se  tirer  des  embarras  qu'il  éprouTait.  Les  deux  rois  s'étaient  donné 
rendez*TOus  d  abord  i  Bamberg ,  pois  h  Strasbourg  ;  mais  Rodolphe, 
n*ayant  pu  se  rendre  ni  dans  lune  ni  dans  l'autre  ville,  envoya  auprès 
de  Tempereur  sa  femme  Ilermeogarde,  avec  deux  Gis  qu'elle  avait  eus 
de  son  premier  mari,  et  pour  lesquels  Henri  11  lui  avait  promis  de 
grands  avantages.  Ilermeogarde  convint  avec  Henri,  ù  Strasbourg,  que 
dès  lors  Rodolphe  IIl ne  ferait  plus  rien  dans  son  royaume  sans  laveu 
de  Tempereur.  Les  grands  ne  furent  pas  plutôt  avertis  de  cet  accord  , 
qu'ils  en  témoignèrent  hautement  leor  mécontentement.  0t(e-6nil- 
laume  se  mit  à  leur  tête,  et  comme  Rodolphe  III  n'osa  pa?  lui  resL^er  , 
ce  comte  puissant  devint  dès  lors  le  principal  administrateur  du 
royaume 

La  négociation  qui  soumettait  le  royaume  d'Arles  à  l'empire  n'en 
eat  pas  moins  son  effet,  elle  n'en  étendit  pas  moins  les  frontières  du 
monarque  germanique  jusqu'à  la  Saône  et  au  Rhône,  mais  comme  Ro- 
dolphe 111  vécut  encore  seize  ans,  et  plus  loiigleuips  que  Henri  II  ou 
Robert,  son  autorité  eut  le  temps  de  déchoir  davantage,  et  d  être  ré- 
duite à  un  vain  titre,  avant  de  passer  à  des  mains  plus  vigoureuses,  et 
qni  auraient  pu  en  faire  un  dangereux  usage  contre  la  France. 

(1016*1093.)  Henri  II,  empereur,  roi  d'Allemagne  et  d'Italie,  et 
héritier  reconnu  du  royaume  d'Arles,  était,  comme  Robert,  le  chef 
d'une  aristocratie  orgueilleuse  et  indcpcndanle,  dont  chaque  membre 

cap.  8.  p.  21.  — Hist.  Episcop.  Autissiod.,  p.  171-172.  —  Plancher.  Hist.  de  Boufw 
gogDC,  liv.  V,  ch.  78,  p  2i>7  et  suiv.,  et  Preuves,  ib.,  p.  25. 

*  Bitmari  Mersebnrg.,  apud  Leibnilz.  Script.  Bnmsvic.,  lib.  YII,  1. 1,  p.  407,— 
Copié  par  Chronie.  flaionieum,  p.  SSO,  et  mieui  expliqué  par  Albitrti  MaDielii 
SaDcti-Symphoriani  de  diveisitate  temporam,  lib.  II,  p.       —  UaseoYii  Com* 
ment.,  lib,  IV,  cap.  99,  p.  S28,  et  AnnoUI.,  p.  18.  —  Mailer,  GescMclite,  B. 
eap.12,  p.Sao. 
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ÊiliH  le  droit  de  faire  k  piix  et  le  guerre,  dont  ebtcaa  eemblmt  pov- 
teir  se  mainteoir  par  ses  propret  forées,  et  poa?oir  bnfer  raateritè 

supéi  ieurc  du  monarque.  Les  ducs  allemands,  les  ducs  ilalieos,  parais- 
saient même  plus  puissants  que  les  seigneurs  de  France.  Les  Allemands 
étaient  plua  belliqoeax,  les  iUliens  plus  opulents  ;  i  empire  auquel  les 
mis  et  les  antres  appartenaient  était  pins  vaste.  D  ailleors  Henri  II  m 
faisait  remarquer,  eomme  Roliert,  par  eette  piété  exagérée,  par  ai 
habit  ud(  s  monastiqacs,  qu'on  devait  croire  destractifes  de  toute  énergie. 
Cependant  l  ciiiiiiro  conlinuait  h  être  réglé  par  les  lois  communes,  à 
rassembler  au  besoin  des  armées,  à  trouver  de  l'argent  pour  ces 
■rmements,  et  à  se  iaire  respecter  de  ses  voisins,  tandis  que  la  France 
était  saut  gonTemement  et  sans  vignenr.  Mats  l*empire  était  éiceliffCt 
qowqne  l*éleetion  ne  donnât  pas  toujours  no  grand  prince  à  la  mooa^ 
chie,  elle  ne  pouvait  tomber  ni  sur  un  mineur,  ni  sui  un  liummc  abso- 
lument nul;  Télection  d  ailleurs  laissait  toujours  le  rang  suprême 
accessible  aux  princes  de  l'empire,  aussi  ne  désiraient-ila  point  tisp 
dépooUier  an  tréoe  sur  leqnei  ils  poovaient  espérer  de  monter,  et  ns 
refnsaien^ils  lenr  assistance  ni  aox  diètes  qoi  rendaient  les  lois  et  11 
Justice,  ni  aux  armées  qui  les  faisaient  exécuter. 

Henri  II  avait  soutenu  des  guerres  longues  et  glorieuses  contre 
Boleslas,  roi  de  Pologne,  et  avait  soumis  la  Bobéme  àTempire;!! 
a? ait  gouYcrné  le  royaome  de  Lorraine  d'une  main  Tlgoorense,  et  rem- 
porté plosienra  Ticloires  sur  les  Frisons  ;  il  avait  en  AUemagne  peai 
linsnrbordinatiott  des  dues  qui  ne  s'étaient  point  conformés  anx  erdm 

de  l'empire;  euliu  il  avait  piircouru  ritalie  cnlière  dans  trois  expédi- 
tions difTércntes;  il  avait  vaincu  les  Grecs  dans  la  Fouille,  et  leur  avait 
pris  la  ville  de  Troyes,  et  il  avait  accordé  aux  aventuriers  normands 
des  fiels  dans  cette  pro? ince.  Cette  activité  faisait  an  singnlier  contraitt 
avec  la  nonchalance  et  la  nallité  des  premiers  rois  capétÎM»;  eHe  mei- 
trait  que  le  système  féodal  pouvait  avoir  des  résultats  bien  différeoU) 
selon  la  nature  de  la  royauté  à  laquelle  il  ét.iit  associé.  Henri  II.  à  son 
retour  de  sa  dernière  expédition  d  Italie,  demanda  une  Gonférenceà 
Robert,  dans  des  ? nea  politiques  et  religienses  qui  nous  sont  mal  osa* 
naes.  Le  boorg  d'Ivois,  sur  le  Ghier,  aox  frontières  de  la  Champagne 
et  du  Luxembourg,  fut  choisi  ponr  leur  entrevue.  Les  deux  monalfqiMi 
s'y  rendirent  pour  la  fête  de  Saiiit-Laurent,  le  11  aoùl  1035.  Leur 
suite  é  lai  L  nombreuse  ;  leur  rencontre  fut  affectueuse;  ils  s'oflrircat 
réciproquement  des  présents,  mai^  Henri  II  n'en  voulut  acc^ltf 
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d'autres  qu  une  dent  de  Saint-Vincent,  martyr  :  ils  se  séparèrent  en 
très-bonne  barmonie,  et  convioreot  de  se  rencontrer  1  aooée  suivante 
avec  le  pape  à  Pavie  \  ce  qui  donne  lien  de  eroire  qne  le  but  principal 
'  de  ieor  conférence  était  quelque  arrangement  eceléaiasUqne  ^ .  Henri  II 
ne  vécut  pas  assez  longtemps  poor  mettre  ce  projet  k  exé^tlon. 

On  croit  aussi  que  Henri  II  piomiLde  prendre  la  dcfeusc  de  Robert 
contre  Eudes  ÏI,  comte  de  Champagne,  le  plus  remuant  des  grands 
Tassa ui  de  France,  et  celai  qui  donnait  au  roi  le  plus  d^inquiétude. 
,  Tontao  moins  Henri  ne  voulait  pas  lui  permettre  d'opprimer  ses  propres 
vassaux  du  royaume  de  Lorraine^  et  il  vint  k  Verdun  pour  protéger 
contre  lui  Thierry,  comte  de  Toal  Arrivé  dans  cette  ville,  Il  rendit 
visite  à  Richard,  abbé  de  Saint- Vanne,  de  Veiduu,  pour  lequel  il  avait 
beaucoup  damilié  et  de  respect.  Eu  entrant  dans  son  cou?eut,  il  lut 
tout  à  coup  saisi  d'un  accès  de  zèle  et  il  s'écria,  dans  les  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Yoici  le  repos  que  J'ai  choisi,  et  mon  habitation  aux 
»  siècles  des  siècles.  •  Un  des  religieux  qui  Tentendit,  avertit  l'abbé 
que,  selon  toute  apparence,  l'empciear  voulait  se  lairo  moine,  et 
qu'aiiisi  l  Église  perdrait  en  lui  uu  de  ses  puissants  et  de  ses  plus  zélés 
défenseurs  :  mais  Uicbard  jugea  plus  politique  d  admettre  cet  illustre 
profès  et  de  profiter  de  son  zèle,  11  Tappela  aussitét  dans  le  chapitre 
des  moines,,  et  il  lui  demanda  quelle  était  son  intention*  «  Celle,  avee 
9  la  grâce  de  Dieu,  répondit  l'empereur  en  pleurant,  de  renoncer  à 
»  riiabit  du  siècle,  de  revêtir  le  vôtre,  et  de  ne  plus  servir  que  Dieu 
»  avec  vos  frères.  —  Voulez- vous  donc,  reprit  l'abbé,  promettre,  selon 
9  notre  règle,  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  l'obédience  jusqu^à  ta 
9  mori  P  Je  le  veux,  reprit  Tempereur.  —  £h  bien,  je  vous  reçois 
9  comme  moine,  et  dès  ee  jour  j'accepte  la  charge  de  votre  éme  : 
9  accomplissez  donc  mes  volontés  avec  la  crainte  de  Dieu.  Or,  je  voua 
"  ordonne  de  retourner  à  gouverner  l'empire  qui  vous  a  été  délégué  par 
9  Dieu,  et  de  soigner  son  saint  de  tout  votre  pouvoir,  avec  recueille» 
9  ment  et  avec  eninte.  »  L'empereur  se  sentant  lié  par  son  vœu  menas* 
tique,  obéit,  quoique  evec  regret  ;  seulement  et  pendant  le  peu  de 
mois  qu*il  vécut  encore,  il  appela  labbé  de  Saint-Vanne,  de  Verdun,  à 

*  Balderici  Chronic.  Camcracense,  lib.  UT,  cap.  37,  p.  20t.  —  Sigeberti  G^m- 
blaccDsis  Chroa.,  p.  219.  Charta  Wanini  BelvMeosis  epiacofi,  ^»  S09*  —  Umr 
cmn  Comment.,  lib.  IT,  cap.  46,  p. 

'  B&iderici  Chrooic,  p.  20^, 
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la  décision  de  toutes  les  allai res  les  plus  importantes  de  l'empire 

Eudes  11,  doot  la  puissance  iiiquiéuU  également  l  empereur  el le 
roi  de  France,  s'était  éleTé  par  son  taleot  pour  TiDirigaet  par  son  tcû- 
vité^  par  aûD  éeoBomie,  qoi  mettait  toujours  à  sa  disposition  des  trésofi 
eonsidérabifs  plus  que  par  ses  talents  militaires;  dn  moins  dans  mi 
premières  expéditions  contre  Burchard,  conile  de  Mclnn.  ou  coolre 
Richard  II,  duc  de  IS'ui  niandie,  son  bean-frerc,  ful-il  toujours  battu. 
Il  ne  fat  pas  plus  heurcui  dans  ses  longues  guerres  a?ec  b'oolqaes- 
Pierra,  comte  d'Ânjon,  guerres  signalées  par  le  plos  sanglant  combat 
lÎTré  en  France  pendant  tont  le  règne  de  Robert;  celui  de  Pontleroi, 
le  $  Juillet  1016,  où  Ton  combattit  de  part  et  d'autre  avec  tant  d'obs- 
tination que^  malgré  la  politesse  des  armées,  on  assure  que  troià  mille 
morts  restèrenl  sur  le  champ  de  bataille  ^. 

Mais  £udcs  savait  également  tirer  parti  de  ses  moindres  avanlagesi 
et  se  relever  de  ses  revers.  En  i  01 9  il  s'empara  de  la  plus  grande  partie 
de  rhérilage  d'Étienne,  comte  de  Champagne  et  de  Bric,  de  la  maifloa 
de  Vermnndois,  qui  était  mort  sans  enfants.  C'est  de  cette  réunion  de 
comté  de  Troyes  et  de  Meaux  à  ceux  do  Blois  et  de  Chartres  que  date 
la  grandeur  de  la  nouvelle  maison  de  Champagne  ^«  Eudes  avait  eo 
aussi  à  combattre  contre  les  peuples  septentrionaux;  car  Richard  II, 
duc  de  Normandie,  profita  de  ce  que  l'Angleterre  était  alors  même 
exposée  h  leurs  invasions,  pour  demander  lassistance  d'Oiaiis,  roi  de 
Norwége,  cl  de  Lacman,  roi  de  Suède,  aux  ravages  desquels  il  livra  les 
comics  de  Blois  et  de  Chartres.  Les  Francis  crurent  Toir  recommeoccr 
ces  terribles  Invasions  des  Normands  qui  avaient  si  longtemps  dévasté 
lenr  patrie;  et  quelque  indisposé  que  fût  le  roi  Robert  contre  Eadei, 
il  se  chargea  de  faire  «a  paix  avec  le  due  de  Normandie,  et  il  obtint 
qu'Oiaiis  et  Lacman  se  rembarqueraient  avec  1;  iirs  redoutables  compa- 
triotes La  querelle  d  Eudes  II  avec 'lliierry,  comte  de  foui,  tenait  à 
quelques  châteaux  que  le  premier  avait  fait  bâtir  sur  le  terrain  do 

*  Yita  Sancll-Rtchardi  abbalis  Sancli-Vitoni  YirdunMisîs  auctor.  moDado 
Bancti-Vitoni  ferc  «qiuli,  p.  375.  ^  Chron.  Alberid  Monaehi  Tiinm-Fontini» 

p.  2B8. 

*  Bodulpbus  Gluber.  lib.  III,  cap.  9,  p.  40. 

B  GçMn  Arnbflsii'iis.  Doininor.,  p.  241.  —  Hist.  Andci^yeiUiis  fragBl.9p.2Oib  — 
Gesta  Consuiuiii  Andeg.iv.«  p.  2u0. 

*  Kûdulphus  Glabcr.  lîb.  III.  cap.  2,  p.  27.  —  Diplonia  Roberti  régis,  p.  (^I- 

»  WillcUni  Gemelis.  Histor.  Norihannor.,  lib.  V,  cap.  tO,  li  et  12,  p.  187  et 

m. 
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second.  Henri  II  les  fit  raser,  et  il  rétablii  âiusi  la  paix  entre  les  deux 
comtes.  Il  avait  dans  son  camp  des  ambassadeurs  de  Robert,  qu'il  se 
proposait  d'entendre  contradictoirement  avec  le  comte  de  Cbampagaei 
ponr  décider  entre  eoi.  On  ne  noos  dit  point  cependant  qne  ce  Juge- 
ment, dérogatoire  à  la  majesté  des  rois  de  France,  ait  été  Jamais 
prononcé  * . 

Robert,  qui  s'était  coulcnlé  d  un  vain  litre  sur  la  Bourgogne,  qui  ne 
conservait  à  peu  prés  aucune  influence  sur  la  Flandre,  qui  se  voyait  serré 
presque  de  tous  côtés  par  les  Étals  des  comtes  de  Ghampsgne  et  de 
Blois,  et  qui  était  Inconnu  aux  fendataires  du  midi  de  la  Loire, 
Jugea  cependant  encore  qu'il  avait  conservé  plus  d'États  qu'il  n  en 
pouvait  adiijinislrer  à  lui  seul  ;  en  conséquence  le  jour  de  Pentecôte, 
9  juin  1017,  il  associa  i'ainé  de  ses  fils  à  la  couronne.  Le  moment,  il 
est  vrai,  n'était  pas  encore  venu  de  confier  à  ce  Jeune  prince,  nommé 
Hugues,  aucune  partie  de  ses  travaus,  car  il  n  avait  alors  que  dix  ans  ; 
aussi  les  Tassaux  et  les  évéqucs  que  Robert  avait  consultés,  loi  avaient- 
ils  conseille  d'attendre  encore,  et  du  ne  point  conférer  à  un  enfant  des 
titres  mal  définis,  qui  cveiiicraicnl  ses  prétentions,  qui  donneraient  à 
ses  flatteurs  des  prétextes  dangereux,  et  qui  rendraient  désormais  son 
éducation  conune  impossible.  Ces  conseils  ne  furent  pas  écoutés,  et  la 
cérémonledu  couronnement  de  Hugues  se  fit  dans  Tégiise  de  Gompiègne*. 
Cependant  Constance,  qui  pai;ùt  avoir  d'abord  sollicité  son  mari 
d'assurer  ainsi  la  succession  de  son  fils,  fut  la  première  à  se  rebutor  de 
J*orgueil  du  jeune  prince,  auquel  les  compagnons  de  ses  jeux  donnèrent 
le  nom  de  Grand.  Il  n'avait  pas  plus  de  quatorze  ans  en  iOSi ,  lorsqu'il 
prétendit  qu'étant  couronné  comme  son  père,  il  devait  régner  comme 
lui,  c'est-à-dire  avoir  la  disposition  d*autant  d*argent  que  lui,  et  n'être 
pas  plus  géoé  que  lui  dans  ses  plaisirs  on  ses  caprices.  Il  se  plaignait 
que  sa  royauté  ne  loi  avait  valu  autre  chose  que  des  babits  et  de  la 
Qourritare.  Encouragé  par  les  compagnons  de  ses  jeux,  il  quitta  le 
palais  UTec  eui,  et  commenta  à  piller  les  fermes  et  les  cbâteanx  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Bientôt  il  sentit  sa  faiblesse,  et  il  se  retira  auprès 
d'Eudf?s  11,  comte  de  Champagne,  qui  pouvait  faire  de  son  nom  un 
dangereux  usage.  Fijll)trt,  évêque  de  Chartres,  écrivit  au  roi  en  faveur 
de  Hugues  ;  le  père  et  le  fils  furent  réconciiés,  et  l'bistoricn  Glaber 

'  Baidcrici  Chronic.  Cameracens^N  p.  202. 

«  Rociulphus  Glaber.  lib.  IJI,  cap.  0,  p  58.  —  Heljçaldi  Epitoiue,  cap.  16,  p.  106« 
—  Brev.  Cbrooic,  p.  IGi).  —  iiipluuiu  iiuiierù  ecclcâ.  Noviom  ,  p.  a99. 
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fait  un  grand  éloge  des  vertus,  de  la  douceur  et  de  la  miséricorde  dé  , 
ce  llugacâ,  qu  oa  ae  peut  cepeadaot^saoa  moqaerie,  nommer  Hogott 
1«  Grand 

•  Ces  pillages  do  fila  do  roi ,  qai  ne  méritent  point  Tbonnear  dètn 
nagé»  parmi  les  gaarres  clf  ilca ,  les  hostilités  eonUnaelles  de  tou  Im  | 
seigoeors,  quel  que  fût  leor  rang  dans  Téehelle  féodale ,  et  Tanéiotll-  ' 

sèment  de  l  aulni  iLe  royale,  qui  ne  pouvait  plus  protéger  personne, 
laissaieul  ies  pauvres  et  les  faibles  exposés  à  d'<'iï)-ayaDtes  vexations. 
Cependant  ceux  que  l'ordre  public  ne  défendait  plus  commençaient  à 
faire  effort  pour  se  défendre  eux-mêmes;  les  prêtres  eommençiieBti 
prêcher  la  paix,  comme  le  aenl  mMiyen  de  désarmer  la  eolére  da  sM, 
et  les  bourgeois  des  filles  ayant  reeoovré,  è  Talde  de  renceinte  de  an* 
railles  dout  ils  s'étaieut  entoarés,  le  sentiment  de  leur  importance, 
commeoçaieot  à  stipuler,  eu  leur  nom  propre,  les  cuudilioos  auxquelles 
cette  paix  serait  observée.  C'est  à  l'année  lOâl  qnese  rapporte  le  pla 
ancien  de  ces  pactes  entre  deoi  villes,  qui  paraissaient  s*attrlbiierd(||l 
les  droits  de  commonanté ,  quoique  le  nom  de  commune  ne  f6t]M 
encore  prononcé  *.  «  Les  bourgeois  d'Amiens  et  ceux  de  Corbie,  nons 
»  dit  un  contenrîporain,  traitèrent  a?ec  leurs  seigneurs;  ils  promireol 

•  d'observer  uoe  paix  entière,  c  est-à-dire  de  toute  la  semaine  ;  et  pour 
».  la  maintenir,  de  se  rendre  chaqoe  année  k  Amiens  à  la  féte  de  SliB^ 
»  Firmin.  Là  ib  devaient  la  confirmer  par  de  nouveaux  semnatii 
a  s'eugageant,  s'il  survenait  entre  eux  quelque  différend .  à  ne  point 
»  s'en  faire  jusii(  e  par  le  pillage  et  TiDcendie,  jasqu'à  ce  qu  a  un  jow 
»  fixé ,  en  face  de  1  église,  et  devant  l'évèque  et  le  comte,  ils  eosseût 
»  plaidé  leur  cause  paciiiquement  ^.  » 

De  telles  conventions  s*étaient  déjà  trèMnaUipliées,  mais  hi  plifirt 
des  traités  dans  ksqaels  elka  étalent  consignées  ont  péri.  IImis  ci 
pouvons  juger  par  une  singulière  controverse  que  nous  a  coiusrffo 
Baldt'iic  de  Cambrai,  u  Les  évéques  Berold  de  Soisbous,  et  Guariade 
»  Beauvais,  dit-il,  voyant  que,  par  rimbéciiiité do  roi  et  les  péchés 
»  da  peuple,  le  royaume  marchait  à  sa  raine,  que  les  droits  éuiest 
»  eoBJoadus,  que  les  eontomes  aationalea  étalent  proiMiêea,  et  M 

■  Rodulphus  Glaber,  lib.  III,  cap.  9.  p.  90.  —  Fulbert!  Garnoteiisis  £pist,2S3l^ 

p. 

*  La  date  de  cette  coin  en  lion  esttiiéepar  ceUederiocendiederéglisedtCorbie» 
eo  1021.  CUruuic.  Saïuu.»  p.  231. 
'  aiiraculorwn  flanoli-AdeUiardi  abbaiis  Corbeiensis,  lib.  I,  p.  378. 


Digitized  by  Google 


DBf  PEANÇAIS.  M§ 

N  ordre  de  justice  détruit,  résolurent,  pour  secourir  la  répablique,  de 

•  soif  re  Texempie  des  évèques  de  Boof gogoe.  Genx-ei ,  ne  releTant 
»  plus  d^aacane  latorité ,  raient  fait  on  décret  ptr  lequel  ils  liaienti 
9  tant  cox-mémes  qne  le  reste  des  hommes ,  k  observer  la  paix  et  la 

»  juslice.  lieiold  et  Guarin  ,  excités  par  un  tel  exemple,  el  appuyt)s 
»  par  les  autres  évcnues  de  la  Gaule  supérieure  ,  invitèrent  l'évéque 
»  Gérard  de  Cambrai  à  s'anir  à  eux.  Mais  celui-ci,  jugeant  les  choses 
»  de  plos  haut,  crut  confenable  de  s'y  refuser  absolument ,  car  oe 
»  projet  loi  paraissait  également  pernicieux  et  impossible  à  exécuter. 
i>  Il  regardait  en  ettèt  comme  non  moins  ineonvenable  qu  illégal  de 
M  s*arroger  un  droit  qui  appnrtenait  à  la  puissance  royale.  C'était  cou* 

•  fondre  Télat  de  la  sainte  Église ,  qui  consiste  en  deux  personnes, 
»  l'une  sacerdotale ,  Taotre  royale  :  à  Tune ,  il  appartient  de  prier  ;  à 
»  l'autre,  de  combattre  ;  en  sorte  que  c*est  Toffiee  des  rois  d'arrêter 
9  les  séditions ,  d'apaiser  les  guerres ,  d'étendre  le  commerce;  c'est 
»  celui  des  évèqaes  d  avertir  les  rois  de  combalUe  vaillamment  pour  le 
»  salut  de  la  patrie,  et  de  prier  pour  leur  victoire.  A  son  avis  ce  décret 
N  était  donc  dangereux  pour  tous,  puisqu'il  soumettait  tous  les  hommes 
»  ou  au  serment  on  à  Tanathème,  et  qu'il  les  enveloppait  tous  dans  un 
»  péché  commun.  Les  autres  évéques  reprenaient  Gérard  de  s*étro 
»  séparé  d*eux  ;  ils  disaient  que  celui-là  n'était  point  ami  de  la  paix, 
M  qui  s  opposait  à  des  mcsuies  si  pacifiques.  Gérard  céda  enfin  aux 
m  sollicitations  de  tous  ceux  qni  l'entouraient,  et  surtout  aux  prières 
9  des  abbés  Lednin  et  Roderic  ;  mais  l'événement  prouva  la  justesse  de 
n  ses  craintes,  puisqu'il  y  eut  bien  peu  de  gens  qui  ne  se  trouvassent, 
»  ensuite  de  ce  décret,  enveloppés  dans  le  parjure  » 

Cette  modération  de  révèque  de  Cambrai,  et  ce  scrupule  à  usurper 
la  juridiction  civile,  qni  piirailraieut  rares  dans  tous  les  siècles,  l'étaîent 
particulièrement  au  onzième.  Le  cardinal  Barouius  les  condamne  hau^ 
tement  comme  coupables  ^.  Au  reste ,  Gérard  se  trouva it  dans  une 
position  particulière;  seul  des  évéques  do  royaume  de  Lorraine,  il 
relevait  d*un  archevêque  français  '  ;  mais  son  supérieur  temporel  était 
Temperenr  Henri  II,  qni  avait  montré,  pour  défendre  ses  droits,  une 
main  bien  plus  ferme  que  Robert.  Aussi  n'osait-il  point  se  permettre, 
avec  le  roi  de  Germanie,  une  usurpation  que  le  roi  de  France  n^avait 

»  BalJfrici  Chronic.  Cam^Tacense,  lib.  If,  cap.  SI7,  p.  301. 

»  Baronii  Annal,  eccles.,  1034,  p.  113. 

*  ÂigeberiîGeoiblacensisadaDDuinlOjS,  t.  XI,  p*  162« 
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même  remarquée.  Ce  Henri  11,  dool  rétéqoe  de  Gaabitl  %\wi 
point  osé  envahir  les  prérogatives,  moorot  pea  de  mob  après,  le  13  jut 
iet  1024,  prés  de  Bamberg,  où  il  est  enterré. 

DeiiK  cousins  qui  porlaieul  également  te  nom  de  Conrad,  mais  dont 
Tua  était  fîls  da  dac  de  Franconîe,  i  autre  da  duc  de  Cariiilhie,  et  qoi 
tons  deax  descendaient  dOlhou  le  Grand  par  les  femmes,  se  présen- 
tèrent eomme  eompélitenrs  à  la  cooronne  de  Germanie  (iOS^),  à 
laquelle  étalent  attachées  celles  de  Lorraine,  d'Italie  et  de  TEmpiie. 
Une  diète  de  princes  et  prélats  de  la  Germanie,  convoquée  sor  les 
bords  du  Rhin,  entre  Worms  et  Mayence,  donna  la  préférence aa 
Franconien,  qui  fut  dèi  lors  connu  sous  le  nom  de  Conrad  U,oo  le 
Saliquc 

Les  seigneors  italiens  avaient,  à  ce  qo'on  assure,  été  également  cob> 
?oqaés  &  la  diète  d'élection;  mais  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent  paisj 

rendre.  Ils  remportaient  en  richesse  sur  les  AUcuiaiids  ;  il  se  croyaienl 
leurs  égaux  en  bravoure,  leurs  .^iijx  rieurs  dans  les  arts  de  la  paix,  elils 
ne  pouvaient  supporter  patiemment  que  la  souveraineté  de  leur  pays 
fût  transportée  par  rélection  de  princes  étrangers  à  une  famille  étran- 
gère, sans  qu'on  les  eût  seulement  consultés.  Le  temps  leur  paraîniit 
Tenu  pour  ritalie  de  secouer  absolument  les  chaînes  de  rAHemagne,  et 
de  choisir,  dans  une  diète  tout  italienne,  un  monarque  qui  ne  dût  qu'à 
eux  son  élévation.  Déjà ,  sur  la  nouvelle  de  k  mort  de  Henri  11,  les 
habitants  de  Pavie  s  étaient  soulevés,  et  avaient  rasé  le  palais  que  cet 
empereur  avait  construit  dans  leur  ville.  Les  seigneurs  virent  m 
plaisir  celte  eiplo&ion  des  passions  populaires.  Cependant  leurjaloosie 
les  uns  des  autres ,  peut-être  aussi  leur  défiance  de  leurs  forces,  les 
ramenèrent  bientôt  à  la  résolution  de  choisir  un  prince  étranger  asse2 
riche,  assez  puissant  par  lui-môme,  pour  défendre  la  couronne  qu'ils 
allaient  lui  donner  ;  et  pour  repousser  les  Allemands,  ils  cronst 
devoir  chercher  no  Français 

Leurs  yeu%  se  fixèrent  d'abord  sur  le  roi  Robert,  dont  les  titres, 
plutôt  que  la  piiibsancc  réelle,  faisaient  à  cette  dislance  quelque  illn- 
sioti.  Ils  lui  de  nandcrenl,  ou  d'accepter  leur  couronne,  ou  de  leur 
donner  pour  roi  son  fils  Hugues,  qui  commençait  à  être  en  âge  degoo- 
Terner.  Ils  loi  firent  entrevoir  que  le  roi  des  Français,  indépenW 
ment  de  l'avantage  qu'il  procurerait  è  son  fils,  pourrait  lui-même  pis- 

'  Mascovii  Coinm..  lib.  V,  cap.  t,  p.  260. 
'  Uluralori  Aunali  d  it&lia,  p. 
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filer  des  embems  que  ritalie  doimeniit  i  Conrad  II  poar  reeoomr  le 

royaume  de  Lorraine  ;  car  oti  État,  par  sa  langue  et  ses  mœurs,  était 
Français,  non  Allemand.  Robert,  en  effet,  mit  de  côté,  pour  un 
instant,  ses  goûts  pacifiqaes;  en  même  temps  qu'il  entretenait  lee 
ambassadeurs  itnliens,  il  promit  sa  protection  k  Gothelon,  due  de 
Basse  Lorraine  et  de  Braliant^  qnl  vonlait  se  soustraire  i  l'oliéissanee 
do  noQTel  empereor.  Hais  G<mrad,  après  aïoir  été  coaronné  k  Mayence 
le  8  septembre,  parcoorat  avec  taul  d'activité  la  frontière  slave,  la 
Bavière,  la  Souabe,  la  Franconie  et  la  Lorraine,  rafiermbsant  la  fidé- 
lité de  tous  ses  grands  vassaux,  et  recevant  leurs  serments,  que  Robert 
fut  eflinayé  d  entrer  en  lutte  aTCC  on  pareil  bomme,  qoll  abandonna  les 
négociations  qu'il  avait  entamées  en  Lorraine,  et  qu*ll  congédia  les 
dépulés  italiens,  eu  reuou(;autâ  la  couiomie  qu  iiâ  lui  oUraient,  et  pour 
lui-même  et  pour  son  fils  * . 

Les  seigneurs  italieus  s  adressèrent  alors  (  1025)  à  Guillaume  111, 
comte  de  Poitiera  et  duc  d'Aquitaine,  que  suivant  Tusage  de  ce  siècle 
on  distinguait  entre  les  autres  Guillaume,  par  le  surnom  de  Grand* 
Ce  prince  nVait  pas  eu  occasion  d'acquérir  de  gloire  militaire,  et  Ton 
ne  remarquait  en  lui  d  autre  grandeur  que  celle  de  ses  richesses  ou  Té- 
tendue  (le  ses  États.  Quoiqu  il  fût  déjà  âgé  de  soixante-cinq  ans,  il  ne 
se  refusa  point  immédiatement  à  une  entreprise  qui  pouvait  paraître 
hasardeuse;  il  parut  flatté  de  l'offre  d*une  couronne  ;  Il  écrivit  au  roi 
Robert  pour  l'engager  i  empêcher,  par  son  influence,  les  seigneurs 
lorrains  de  se  réconcilier  avec  Conrad,  et  avant  de  donner  une  réponse 
définitive,  il  partit  pourTItalie  en  habit  de  pèlerin,  afin  déjuger  lui- 
même  de  la  force  des  partis.  Mais  lorsque  dans  ce  voyage  qui  semblait 
n'avoir  pour  but  que  la  dévotion,  il  eut  comparé  les  ressources  des 
Italiens  à  la  puissance  de  Conrad,  ii  perdit  courage,  et  il  renon^  è 
Thonnenr  qu  on  voulait  lui  faire 

(Quoique  Guillaume  eût  demandé  des  secours  au  roi  Robert,  il 
comptait  peu  sur  ce  monarque,  qu'il  méprisait;  Robert  ténioigua 
même  sa  douleur  de  la  manière  peu  respectueuse  dont  le  comte  de 
Poitiers  parlait  de  lui  dans  ses  lettres  ^.  Ce  dernier  avait  un  plus 

*  Sigebcrlus  G( mblacensis  Chron.,  p.  219.  —  Wipi>o  vita  Conradi  Salici,  p.  4ôO. 
—  Rodulphus  Giaber,  1.  111,  cap.  p.  59.  —  £piâtola  Fulconis  Àndegav.  ad 
Robertum  regem,  p.  800. 

*  Ademari  Gabamiens.  Chron.,  p.  iOI*  ^  Fulconis  Bpstol»,  p.  800.—  Gaildini 
Aqii$tMii9  Dttds  EpisCob»»  5,  é  el  8,  p.  485.  - 

*  Il  vit  les  lettres  de  GttilUttnie  à  Ascelin,  évéqus  de  Lsod,  etil  s*aiBîgea  De  M 
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larme  appoi  dans  Endei  II,  comte  de  Champagne,  son  beaa-lrère,  qae 
Vactivité  de  son  esprit  rendait  propre  à  conduire  k  la  fois  tontes  les  iii- 
trigaes  de  TEtirope.  Le  eomte  de  Champagne  eootiana  assez  longtemps  & 

correspuiidic  a\cc  les  seignoiirb  iuliciis  au  noîn  de  Guillaume  *  5  il  y 
menait  d'autant  pius  d'iiUérèl,  qu'il  se  propobait  de  disputer  à  Conrad 
une  autre  des  couronnes  que  l'empereur  élu  croyait  alUchées  à  celW 
de  r£mpire  savoir,  celle  da  royaume  d*Arles  et  de  Bourgogne.  Conrad, 
en  effet,  prétendait  profiter  de  la  cession  que  Rodolphe  III  avait  fidte 
de  son  héritage  à  Henri  H,  son  prédécesseur  :  il  avait  épousé  Gisèle, 
mère  de  llDiloIplie  ;  il  avait  (  u  une  eutrevue  a  Bàle  avec  ce  roi  si  mé- 
prisé, et  il  l'avait  déterminé  à  renouveler  avec  lui  le  traité  qu'il  avait 
lait  avec  ileari  11.  Mais  d'autre  pari,  Rodolphe  avait  deui  neveux,  le 
Qpmte  de  Champagne  et  le  duc  de  Sonabe,  qui  tous  deux  prétendaient 
succéder  à  sa  couronne,  et  qui  comptaient  un  grand  nombre  de  par* 
tisans  dans  la  Bourgogne  transjurane.  Eodes  II,  le  plus  habile  et  te 
plus  actif,  aurait  eu  pioLahkiiicnt  la  plus  giandc  part  à  cet  héritage*, 
s'il  n'avait  été  à  celte  épo(iue  même  constamment  distrait  par  sa  riva- 
lité avec  Foulques-Nerra,  comte  d  Anjou  ;  car  i  inimitié  des  deux  comtes 
des  bords  de  la  Loire  influait  sur  les  destinées  de  rAllemagne  et  ds 
ritalie. 

La  rivalité  de  Foulques-Nerra  et  d^Eudes  II  fut  pent-ètre,  pendant 
tout  le  règne  de  Uoheit,  la  cause  qui  ht  rc[»andie  le  plus  de  sang,  et 
qui  troubla  le  plus  la  tranquillité  de  la  France  ^  mais  nous  n'en  con- 
naissons point  assez  les  détails  pour  pouvoir  nous  intéresser  à  ces  que* 
relies.  Les  deux  comtes  avaient  des  prétentions  opposées  sur  le  comté 
de  Tours,  situé  à  la  convenance  de  Ton  et  deTautre.  Foulques  y  avait 
Mti  le  chÂteau  de  Montboël,  qu'Eudes  lui  prit  en  1035;  tandis  qae 
de  sou  côté  il  prit  à  Eudes  le  château  do  Montbazon,  et  qu'il  surprit 
et  brûla  la  ville  de  Saumur  ^.  Ils  étaient  depuis  longtemps  aux  prises, 
quand  Eudes  jugea  que  le  moment  était  favorable  pour  ikire  valoir  ses 
prétentions  sur  le  royaome  d^Ârka.  S'il  avait  réussi,  en  effet,  k  joindra 
la  FroTonee,  le  Daupbiné,  la  SaToie,  le  Lyonnaise! la  Franche^jomté, 

TiHute  quam  tt»i  scriptam  invenit.  Falberti  Eplstola  ad  Quinelm.  Doc.  AqoitiB*» 
p.  468. 

*  ntiderici  Chron.  Cameraceos.,  lib.  III,  cap.  S5,  p.  500. 

2  Mascovii  Comment.»  liv.  V,cap.  i,  p.  273.— MOller,  Geschichts  derfidliraili 
fib.  1,  cap.  12,  p.  505. 

*  Gesla  Ambasiens.  Dominor.,  p.  240.  ~  Gesta  CoDSui.  AndsgtT.,  f.  âi(7. 
Butoria  llonasterii  Saacù-Floreaiii  8ftiniunsiis.«  p.  ^9. 
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à  son  ancien  héritage  eu  Champagne  et  sur  la  Loire,  il  aiirait  aisément 
dominé,  et  peut-être  expulsé  la  race  nouvelle  des  Capétiens.  Foulques 
â*Anjoa  représeoii  ce  danger  à  la  nièce  Ck>nstance  ;  il  lui  rappela  1er 
aerrioe  quMl  toi  afalt  rendu  en  faisant  tuer  ion  ennemi,  Hugues  de 
BeauTais,  et  il  lui  demanda  de  Tas^ster  en  retour  contre  un  rhal  non 
moins  daniEjercux  et  pour  elle  et  pour  lui.  Constance  lui  avait  juré 
quelle  ne  iabaudounerait  jamais;  cependant  lorsque  les  ennemis  de 
Conrad,  dans  les  éréehés  de  Toul  et  de  Cambrai,  vinrent  de  nouveaa 
hit  offrir  la  couronne  de  Lorraine,  pour  son  mari  et  ses  enfanta,  sous 
condition  qn'elle  seconderait  h  puissante  diversion  que  le  comte 
Eudes  ferait  en  même  temps  sur  le  royaume  d'Arles,  elle  sacrifia  la 
reconnaibsauce  à  rambition  *.  Elle  engagea  Robert  à  abandonner  le 
comte  d'Anjou  pour  s  allier  à  celui  de  Champagne*.  Ce  fut  probable- 
ment pendant  que  cette  pacification  se  traitait,  que  Endes  II  écrivit 
an  roi  Robert  une  lettre  remarquable ,  et  qui  mérite  d^ètre  conservée 
comme  donnant  bien  à  connaître  le»  rapports ,  à  cette  époque,  des 
grands  vassaux  avec  le  roi.  La  voici  : 

«  Je  ne  veux,  seigneur,  te  dire  que  peu  de  choses,  si  lu  daignes 
»  les  entendre.  Le  comte  Richard,  duc  de  Normandie,  ton  fidèle,  m'a 
»  averti  de  venir  à  joatice  on  à  concorde,  snr  les  plaîntea  que  tu  for- 
»  mais  contre  moi  :  en  effet  J*ai  placé  fonte  ma  cause  entre  ses  mains. 
9  Alors,  avec  Ion  consentement,  il  a  Indiqué  des  plaids  où  noda 
»  aurions  pu  la  terminer;  mais  comme  l'époque  fixée  approchait^  et 
»  que  j'étais  prêt  à  m'y  rendre,  il  ma  averti  de  ne  point  prendre  cette 
»  peine,  parce  que  tu  états  résolu  à  n'admettre  de  ma  part  ni  jnstifi- 
•  cation,  ni  accord,  mais  à  me  faire  défendre  de  tenir  aucun  fief  do 
»  toi,  comme  en  étant  Indigne.  D'alllenrs  II  ne  Inl  convenait  point, 
»  disait-il,  de  m  admettre  à  un  tel  jugement,  sans  une  assemblée  do 
»  ses  pairs.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  je  ne  me  suis  pas  renda 
»  4  tes  plaids.  Toutefois  je  m'émerveille  fortement  de  toi  ,  seî- 
»  gnenTi  qni  me  jugea  avec  tant  de  précipitation  indigne  de  tes  fiefs , 
»  aanavolr  disenté  ma  cause.  Si  tn  regardes  à  ma  condition.  Dieu  m*a 
»  fd%  la  grâce  de  la  rendre  héréditaire  ;  si  c*6st  &  la  qualité  de  mon 
»  fief,  il  est  sûr  qu'il  n  est  point  de  Ion  domaine,  mais  qu'il  a,  sauf  ta 
v  grâce,  appartenu  à  mes  ancêtres  par  droit  de  succession  ^  si  enfin  tu 

1'  Tita  Sancti  L(>on!9  pap»  (Tuiiensis  episcopi);  cftp.  8,  p.  383.— Balderici  Chroa. 
Cameracense,  p.  Mi. 
*  ChroD.  Andegavense,  p.  170. 
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•  considères  mes  services,  lu  sais  fort  bien  comment  je  lai  senl 

•  dans  ià  maison,  et  à  la  guerre  et  en  Toyage,  aussi  longtemps  que 

•  j'ai  été  en  laveur  auprès  de  toi  ;  mais  depoia  qoe  tu  as  dé- 

•  teamé  ta  grâce  de  moi)  et  que  ta  t*ea  efloieé  de  m^amcher  leihaii* 

•  mm  que  tu  m'iTab  donnés,  si  j*ai  fait  des  choaea  qal  t'ont  déplo , 

•  e*e8t  ponaaé  à  boni  par  les  h^area,  forcé  par  la  néoea^té,  et  dans  la 
■  défense  de  ma  personne  et  de  mnn  honneur.  Comment  pourrais-je 
»  renoncer  k  défendre  mon  propre  honneor?  Dien  m*est  témoin  dans 

•  mon  âme  qoe  J'aime  mieux  monrir  aTCC  honneor  que  de  vivre  dés* 

•  bonoré.  Ihia  al  tu  reooneea  à  ce  qnl  pourrait  Tentaciier,  Il  n*y  t 

•  rien  an  monde  que  je  déairo  pina  qoe  d  obtenir  ta  (^Aee  on  de  la 
»  mcrilcr.  Ma  discorde  avec  toi,  mon  seigneur,  est  pour  moi  une 
»  chose  très  pénible  ;  mais  aussi  elle  t'ôte  à  toi-même,  et  la  racine  et 
»  les  fruila  de  ton  office,  savoir  ia  justice  et  la  paii.  Au  nom  de  ceti« 
»  clémence  qu*on  trouve  naturellement  en  toi,  quand  dea  eomeili 

•  pervers  ne  l'étouffent  pas,  Je  te  supplie  donc  de  cesser  de  me  pei^ 
»  aécuter,  et  de  permettre  que  je  me  réconeille  à  toi,  ou  par  tm  ds* 
»  mestiques,  ou  par  1  entremise  des  princes.  Salut.  » 

(iOâ«'$-i05i.)  La  paciBcation  de  Robert  avec  le  comte  Eudes  II  fut 
suivie  de  prés  par  celle  du  même  comte  avec  Foulques  d'Anjou  ;  celui-ci 
obtint  la  souveraineté  de  Saumnr,  et  ram  le  cbéteau  de  Montboël,  qull 
avait  bâti  prèa  de  Tours  Eudes  II  se  trouva  libre  de  ponrsulvre  set 
projets  sur  le  royaume  d'Arles,  mais  il  était  trop  tard  ;  Conrad  le  Sa- 
lique  avait  affermi  son  autorité  par  ses  talents  et  ses  victoires  :  oa  De 
pouvait  plus  songer  à  lui  disputer  les  couronnes  de  Lorraine  ou  de 
Bourgogne;  l'Italie  avait  de  même  cédé  à  son  ascendant.  Il  y  était 
entré  par  la  Marche  Téionalse  au  cemmenoement  de  Tété  de  1090;  et 
le  96  mars  1097  11  re^t  â  Rome  la  couronne  impériale  des  mai»  da 
pape  Jean  XIX ,  ayant  deux  rois  dans  son  cortège  ;  savoir  ,  Canul  le 
Grand,  qui  après  avoir  joint  la  couronne  d'Angleterre  à  celle  de  D3n^ 
mardk ,  visitait  en  pèlerin ,  avec  le  zèle  d'un  néophyte  ,  les  tombeaux 
des  saints  apétrea  ;  et  Rodolphe  III  ^  qui  aaiaissait  avec  empreaBcmeat 
toutes  les  occasiona  de  aortir  de  aon  pa]fa,  où  11  ae  irouvait  m^  à 
aon  aise 

'  Variurum  Epistols,  d  fO^  p.  bOl .  Domino  suo  régi  Roberio  cornes  Odo. 

*  AdcmaK  CdtaaiMBa. ,  p.  ICI.  —  ffiat.  Hoosii.  SancU-Florcstii  Stlmor., 
p.  907. 

•  Maa  eovU  Comment.,  Ub.  Y,  eap.  6,  p.  970. 
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Les  dernières  années  da  règne  du  bon  et  faible  Robert  ne  forent 
pas  plus  que  les  premières  exemptes  de  cbagrîns  domestiques.  Us 
recommencèrent  par  la  mori  de  son  fils  aîné  Hugues,  emporté  ie 
!7  septembre  dans  sa  dlx-hoitième  année,  par  une  maladie» 
Hngnes  ne  s'était  encore  dlstingné  que  par  son  alTeetlon  pour  les  prêtres 
et  les  moines,  et  par  la  bienreillance  avec  laquelle  il  appuyait  les 
demandes  de  tons  ceux  qui  désiraient  obtenir  qoelqne  grâce  de  son 
père.  Ce  jeune  prince  fat  cependant  regretté  par  les  courtisans,  qui 
seob  a?aient  pa  le  connaître  ^  Il  avait  trois  frères  qui  loi  sarvéenrent, 
Eudes,  Henri  et  RiAert  ;  et  le  roi  croyait  de  nonvean  nécessaire  d'en 
associer  nn  &  la  conronne,  ponr  assurer  la  succession  dans  sa  famille. 
Mais  Endes,  que  quelques  historiens  se  contentent  de  nommer,  sans 
faire  ensuite  aucune  mention  de  lui,  est  représenté  par  d  antres  comme 
tellement  imbécile ,  qu'il  était  incapable  de  régner  Puisque  son  état 
forçait  il  s*écarler  de  la  règle  de  primogénîture ,  Constance  insistait 
ponr  qu'on  choisit  entre  les  deni  fils  restants  le  plus  propre  au  gou? er« 
nement.  Elle  disait,  et  la  plupart  des  évéques  jugeaient  avec  elle ,  que 
lalné.,  Henri,  était  en  même  temps  dissimulé .  paresseux ,  efféminé ^ 
et  que  dans  sa  négligence  des  lois  il  ressemblerait  à  son  pére^  tandis 
qu'elle  attribuait  à  Robert,  le  cadet,  des  qualités  contraires  D  autre 
part  Fulbert,  éféque  de  Chartres,  maintenait  les  droits  de  Henri: 
toutefois  il  s'abstenait  de  paraître  à  la  cour.  Ses  fonctions,  éerivait-il 
au  roi ,  ne  lui  permettaient  pas  de  s  y  rendre  en  armes ,  et  il  y  a?ait 
trop  peu  de  sûreté  pour  lui  à  s  y  rendre  désarmé  *.  Le  reste  des  grands 
paraissait  préférer  de  ne  couronner  ni  l'un  ni  Tautre  :  Eudes,  comte 
de  Champagne,  et  son  beau-frère  Gnillaume,  comte  de  Poitiers,  se 
refusèrent  d^abord  à  se  rendre  à  la  cour,  pour  ne  pas  se  tron?er  froissés 
entre  le  roi  et  la  reine  :  toutefois  ils  se  soumirent  plus  tard,  et  ib  ne 

*  Rodolphus  Glaber,  lib.  III,  cap.  9,  p.  99.  Vita  Sanetl-Willelmi  «b  bâtis 
Sivion.,  p.  971.  —  Monitum  ad  diplomata  Roberti  régis,  p.  870. 

*  Glaber»  après  avoir  dit  que  RoliertâTait  quatre  fils,  ne  (hit  plus  mcttoe  meii- 
tion  4*Kud«s,  Uv.  111,  ebap.  9,  p.  38$  mais  la  Cbtooiqiie  de  Tours  dit  :  Odo  erat 
major,  sed  quia  stuUus  erat,  non  fuit  rex.  —  Brève  Chron.  Sancti-Martiiii  Turon.* 
p.  SB5î  et  plusieurs  autres  DR  sont  pas  moins  explicites,  tels  que  >yi!îf  îm,  Mal- 
mesbur,  liv.  II,  p.  2i7.  —  Chron.  Autissiodor.  p.  275.  —  Hist.  reg.  Francor.  ad 
anniitn  1^14,  perducta,  p.  277.  ~  Abrégé  de  l'Uisl.  de  Fraoce,  écrit  sous  Phil,« 
Auguste,  p.  280.  —  Chronic.  Turoncnse,  p.  283. 

*  Epistola  Odalrici  episcopi  Aurelian.  ad  Fulbcrtum  Carnotcns,  p.  S04. 

*  Epistola  Fulberti  Gimot.  ad  Robertum  regem,  p.  490.  Ejind.  Epistola  ad 
Goffredam  episcop.  CabillMi,  p.  481. 


Digitized  by  Google 


8M 


s'opposèrent  point  à  ce  qu'ils  ii*â?aieDt  pas  voulu  prendre  sur  eux  de 
décider.  L'éleclioa  d^un  roi  plus  oa  moins  imbécile  ne  leur  paraissait 
pas  assci  importante  ponr  compromettre  i  son  occasion  la  paix  pu- 
blique ^ 

Les  deux  comtes  de  Champagne  et  de  Poitiers  arrivèrent  enfin  à 
Paris,  lorsque  Constance,  avertie  du  danger  d'une  plus  longue  indé- 
cision ,  eut  pour  la  première  fois  de  sa  vie  cédé  aux  volontés  de  son 
mari.  Ils  accompagnèrent  la  cour  k  Reims,  où  le  Jour  de  Pentecôte, 
f  4  mai  10d7 ,  la  eooronne  fat  mise  en  lenr  présence  snr  la  téte  de 
Benri.  €es  denx  comtes ,  avec  Tarchevèque  de  Beims ,  les  éféqnes  de 
SoissoDs,  de  Laon,  de  Chàlons,  d'Amiens,  de  Noyoo,  de  Beaavais,  de 
Langres,  de  Cfi.illuns  et  de  Troyes,  et  trois  abbés,  paraissent  avoir  été 
lès  seuls  personnages  de  haut  rang  qui  assistèrent  à  cette  cérémonie 

Les  deux  plus  jeunes  fils  de  Robert  snivirent  lexemple  qne  lenr 
mit  donné  lenr  atné,  et  pins  anciennement  lenr  pére  hti-méme. 
«  Après  on  pen  de  temps,  dit  Giaber,  les  deoi  frères,  ajfani  confirmé 
»  leiir  amitié  par  ane  alliance,  principalement  I  eaose  de  finsolenee 
»  de  leur  mère ,  commencèrent  à  envahir  les  châteaux  et  les  villages 
»  de  leur  père,  et  à  piller  ceux  de  ses  biens  qu'ils  pouvaient  atteindre. 
»  Henri  lui  enleva  le  château  de  Drenx  ;  Robert,  ceux  de  Beaume  et 
»  d'Avallon  en  Bourgogne.  Le  roi,  graiement  tronbié  et  aiBigé ,  rns- 
»  sembla  son  armée  et  entra  en  Bourgogne.  G*était  une  goerre  pk» 
»  qae  cifile....  Biais  après  on  siège  et  quelques  ratages  dans  l^im 
»  et  l  autre  province,  ils  firent  la  paix,  et  demeurèrent  en  repos^poup 
a  un  peu  do  temps  »> 

Dans  les  provinces,  les  dernières  années  du  roi  Robert  furent  sigoa- 
Kes  par  la  mort  de  plusieurs  des  grands  seignenn  qui  araioit  partagé 
ifee  lui  le  goaTemeraent  de  la  France.  6eoffiroi,  due  de  Bretagne,  H/t 
tné  d*un  coup  de  pierre  i  la  téte,  par  une  vieille  femme  irritée  de'oa 
que  le  faucon  du  duc  lui  avail  enlevé  une  de  ses  poules  Pendant  1» 
minorité  de  son  fils  Alain  III,  les  paysans  se  lévoltèreot,  en  10^4  , 
contre  leurs  seigneurs,  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  mirent  le  feu  4 
tours  châteaux.  Les  seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  s*ei|  venger,  en  liTravt 
Im  rebelles  à  d'affreux  aoppUces 

*  Bjpbtola  Goilklmi  Aqnitam  Dacis  ad  Mbertum  Caraotcns»  p.  485. 

*  Diploina  Roberti  régis  in  coniatione  Sltt,  1%  p.  614. 

*  GUbri  RodulphI,  Hb  IH,  ctp.  »,  p.  40. 

*  Bitl.  de  Brelagiie,  liv.  III,  ehap.  87,  p.l7. 

*  Tîlt  sancti  Gild»  tbbalis,  p.  377. 
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avait  été  pendant  soq  long  règne  1  allié  fidèle  de  Robert,  et  ce  fut  à  la 
protection  accordée  au  roi  par  les  belliqueux  Normands,  que  la  maison 
eapétienne  dat  sartoat  sou  a^termissemeut  sur  le  trône.  Ce  Richard 
mit  âoanè  imede  ses  AUes  en  mariage  à  Renaud  1**,  comte  de  Bour- 
gegae^  fils  d*0(te*GBiHaiime ,  auquel  Renaud  snoeéda  le  91  sep- 
twnhre  1097  Avant  la  mort  de  son  père,  Renaud  fnt  fait  prisonnier 
par  Hugues,  comtede  ChalIoos-sur-Saône,  son  ennemi  privé.  Le  duc  Ri- 
chard fit  prier  Hugues  de  vouloir  bien,  pour  iamour  de  lui ,  reineltre 
son  gendre  en  liberté,  moyennant  rançon  ;  mais  le  comte  de  Challons 
le  crut  assez  éloigné  dn  dac  de  Normandie  ponr  pouTOir  ne  tenir  aucun 
eomiite  de  sa  prière,  et  i)  resserra  toujours  plus  son  prisonnier.  Le  ûh 
allié  da  âne  de  Iformandie,  qui,  peu  après,  lui  succéda  sons  le  nom  de 
RicLard  IIK  fit  bientôt  voir  au  comte  de  Challons  qu'il  n'était  pas 
hors  de  1  atteinte  des  îNormauds.  Après  lui  avoir  pris  et  brûlé  un  châ- 
teau, il  lassiégea  dans  sa  capitale  même  de  Challons-sor  Saône^  et  il 
ne  lui  accorda  la  paix  que  lorsque  Hugues  se  fut  soumis  à  rbnmiUa- 
tion  symbolique  des  temps  dievaleresques ,  celle  de  tenir ,  avec  une 
scHe  sur  le  dos,  s'offrir  pour  monture  à  son  ennemi  *. 

Richard  II  était  parvenu  à  un  Age  avancé  lorsqu'il  mouiul.  Son  fils 
atné,  Richard  111,  lui  succéda  au  duché  de  Normandie,  et  le  second, 
Robert,  eot  en  partage  le  comté  de  Hiesme  ;  mais  la  discorde  ne  tarda 
pas  à  édnter  entre  les  deux  frères.  L*atné  vint  assiéger  le  second  à 
Falaise,  en  1098.  Après  une  courte  guerre,  Robert  se  soumit  à  son 
frère,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville,  et  le  reçut  à  sa  table  avec  les 
principaux  chefs  de  son  armée.  Tous  ceux  (\m  avaient  participé  à  ce 
festin  ne  forent  pas  plutôt  de  retour  à  Rouen  qu'ils  y  monrarent. 
Robert,  surnommé  le  Magnifique,  s'empressa  aussitôt  de  s'emparer  de 
la  succession  de  son  frère,  et  d^enfermer  dans  un  couvent  son  neyeu 
Rlcolas,  en  le  dépouillsnt  de  toute  part  à  Fhérîtage  paternel  ;  mais  on 
accusa  ce  piiuce  de  s'être  ouvert  l'accès  du  tronc  de  Normandie  par 
nn  empoisonnement.  Pour  s  affermir,  Robert  le  Magnifique  dut  encore 
chasser  de  son  siège  son  frère  Mauger,  archevêque  de  Rouen,  qui  le 
combattait  par  des  excommunications;  et  ce  fut  à  cette  époque  de 

*  Chvon.  Mueli  Benign  BhioD,  p«  175.  — •  Cbronic.  Alberid  monachi  Trium- 

Fpntium,  p.  288. 

*  Willelmi  Gemeticens.  Hist.  IÇarinsim.,  lih.  V,  p*  189.  —  AcefissionesAob^rli. 
de  Monte  ad  Sigeberlum,  p.  270. 
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Iroobks  domesUqoet  el  4e  fonp^ns,  qo'oiie|eiine  fille  de  Falaise ,  m 
nultreHe ,  lui  doDoa  pour  fils  ce  GoillaniiM,  illoftlré  plos  Urd  pir  li 
CODqoéle  de  FAngleterre  ^. 

Le  nouveau  duc  des  Normands,  Robert,  ne  réussit  qu'avec  beaucoop 
de  peine  à  faire  respecter  son  autorité.  Soupçonné  d  avoir  fait  périr  son 
eelgoenr  et  soo  frère  par  od  crime  odieux,  à  sou  toar  il  trouvait  par- 
toat  des  rebelles.  Son  frère,  Tarcbefèque  Manger ,  leur  avait  doiaé 
l'exemple  de  bi  résistance,  en  se  retirant  en  Pranee,  d'où  il  fafaniuit 
ses  excommunications  contre  le  due  ;  il  fut  enfin  forcé  de  se  soumettre, 
et  il  accepta  avec  joie  une  place  dans  ses  conseils.  Goilianme  de 
Bellesme,  un  des  plus  iliuslres  parmi  les  gentiUbommcs  Dormands, 
prit  à  son  toar  les  armes  contre  son  aeigneor.  I!  comptait  alors  lor  le 
conrage  de  ses  fils,  tons  qoatre  pins  renommés  pour  lenr  Taillaneeqw 
poor  lenr  obéissance  k  I^Église;  mats  Talné  fut,  k  ce  qa*on  assoie, 
étranglé  par  le  diable,  en  préseuce  de  tous  ses  compagnons;  le  second 
fut  tué  dans  un  combat  c^iiidc  le  duc,  le  troisième  grievrmrnl blessé: 
on  ne  dit  pas  le  sort  du  quatrième,  et  leur  père  mourut  en  apprenant 
ces  désastres  de  sa  famille*.  Un  comte  de  Bayenx,  qui  avait  fortiM 
I?ry,  et  qni  s*étsit  aossi  révolté,  fnt  h  son  toor  obligé  de  rendre  an  dac 
ce  ebftleao,  et  de  8*exiler  de  Normandie. 

Ces  victoires  ayant  iîlusiic  Robert  le  Normand,  il  lievini  l  aibluede 
ses  voisins.  Bientôt,  en  eill-t,  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  IV,  à  la 
Belle  Barbe,  recourut  à  sa  protection.  Ce  dernier  avait  recherché  pour 
son  fils,  connu  sous  le  nom  de  Bandooin  de  Lille,  à  cause  da  soin  qa'il 
prit  d'embellir  cette  ville,  une  fille  do  roi  Robert,  nommé  Adèle,  qoî 
loi  fnl  confiée  dès  son  enfance,  pour  être  élevée  au  milieu  des  Flamands. 
Lorsque  les  deux  époux  lurt/nt  parvenus  à  l'adolescence,  la  première 
passion  qni  se  développa  dans  Adèle  fut  la  vanité.  Elle  remontra  à  son 
mari  qu'étant  fille  de  roi,  elle  devait  occaper  le  premier  rang  dans  It 
roaiâon  d  un  comte  ;  elle  le  poom  il  h  révolte,  Taisorant  que  le  roi  soa 
père  ne  manquerait  pis  d*embratter  son  parti.  Le  vîeoi  Baudouin,  lé. 
duil  à  s'enfuir  devant  son  fils,  vint  chercher  un  refuge  chez  Robert  le 
Normand,  qui  prit  aussitôt  sa  défense.  L'armée  normande,  conduite 
par  son  duc,  ramena  le  vieux  comte  dans  son  pays.  Le  premier  cbàteaa 
qui  voulut  faire  résislance  fut  pris  et  brûlé.  Le  Jeune  Baudouin,  qui  ne 
recevait  aucun  secours  de  France,  et  qui  se  voyait  abandonné  par  tov 

I  Willclmi  Gemeticensls,  lib.  VI,  p.  iH,  —  Chiooic.  Tnrooense»  p. 
'  /Mil.,  cap.  4,  p  191. 
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les  seigneare  flamaDds,  implora  la  miséricorde  du  duc  et  de  son  père. 
Robert  ne  prétendit  retirer  de  ses  victoires  d'autres  avantages  que 
d'avoir  réconcilié  les  deux  Baadooio,  el  il  se  retira  dans  sou  pays  ^ 

Deux  antres  seigneois  termiDèrenl  encore  lenr  carrière  vers  la  même 
époqae;  Tmi^  Goillaome,  comte  d*AngiNiléme,  s'était  rendo  remar- 
quable peur  afoir  le  premier  tenté  de  te  frayer  on  chemin  è  la  terre 

sainte  par  la  Bavière  et  la  Hongrie,  et  avoir  aiusi  ouvert  la  roule  de 
terre  qne  suivirent  plus  tard  les  croisés.  î!  était  revenu  depnis  peu  de 
mois  de  Jérusalem,  lorsqu'il  mourut  eu  \0^7  ^.  L'autre,  Guillaume  III, 
comte  de  Poitiers  et  dae  d'Aquitaine,  était  en  même  temps  le  ploa 
paissant  des  seigneurs  français,  ses  contemporains,  et  celui  dont  Teq^rit 
était  le  plus  édairé.  Nous  pouTons  juger  de  cette  dernière  qualité  par 
ses  lettres  qui  nous  sont  conservées.  Il  était  parvenu  à  sa  soixante  et 
onzième  année,  lorsqu'il  expira  le  51  janvier  1050,  au  couvent  de 
Maillezais,  où  il  s'était  retiré  dans  ses  derniers  jours 

A  son  tour,  le  roi  Robert,  déjà  sexagénaire,  se  sentit  attaqué  par  la 
fièvre  à  Helun,  comme  il  revenait  de  visiter  les  prindpaux  sanctuaires 
de  France.  Il  ne  doutait  point  que  sa  maladie  ne  fût  mortelle,  mais  il 
n'avait  pas  été  assez  heureux  durant  sa  vie  pour  regretter  beaucoup  de 
la  perdre,  et  il  parut  contempler  plutôt  avec  joie  l'approche  de  sa  disso- 
lution. Il  mourut  en  effet  à  Melnn  le  SO  juillet  i05i.  Son  corps  fut 
rapporté  à  Paria,  et  il  fut  enseveli  auprès  de  son  péie,  devant  Tantel 
deIaTfinité,àSalnt-Denis\ 

*  Willelmi  Gemeticensis.  cap*  8,  p.  19SI»  —  Balderici  Chroo.  Cameracooâe  , 
p.  SOS. 

*  ChnMde.  Ademaii  OriMBueiis,  p.  lei 

s  Patri  ]|f allcaecus.  relatio,  lib.    p.  185.  Chrenie.  Saiwti  M aimta,  p.  255. 

*  Halgaldi  Flofiae.  BpitomSi  p.  lie» 
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CHAPITRE  V 


CommcnceBieDte  du  v^iie  de  Benri  I^.  lÛBl-tOli. 


(Test  an  caractère  très-frappant  de  l'histoire  des  Français .  après  la 
réToIotioD  qui  doona  le  trône  à  la  maison  capétienne,  que  le  progrès 
graduel,  mais  eonataiit,  de  la  nation,  et  la  décadence  simnltanée  de  li 
race  royale.  Au  fondateur  delà  dynastie  nouYOlIe  soecèdtent,  dans  an 
ordre  régnller,  son  fils,  son  petît*fi1s,  son  arrière-petit-fils  ;  cbaeoo  dé 
leurs  longs  règut's  embrasse  toute  une  génération.  Robert  porte  le 
sceptre  près  de  trente-cinq  ans,  Henri  trente  ans,  Philippe  quarante- 
huit  ans  ;  tout  un  siècle  se  passe,  et  leur  domination  s  affermit  ^  cepen- 
dant ils  n*ont  fait,  durant  ce  long  temps,  qoe  sommeiller  sur  le  trône: 
ils  n*ont  montré  que  faiblesse,  amour  du  repos  ou  amour  des  plalsin  ; 
ils  ne  se  sont  pas  signalés  par  une  seule  grandi»  action.  nstioo 
française,  au  contraire,  qui  marque  ses  fastes  par  ks  époques  de  leur 
règne,  s'agrandit  et  s'ennoblit  d'année  en  année,  acquiert  à  chaque 
génération  des  vertus  nouvelles,  et  devient,  à  la  Ha  dfi  cettie  même  pé- 
riode, Técole  d  kéroïsme  de  tout  VOccident,  lo  modélsde  eet te  perfec- 
tion presque  idéale  qu  on  désigna  par  le  nom  de  diefaîerle,  et  qoeltf 
guerres  des  croisés,  les  diants  des  troul»adoors  et  des  tronrères,  et  lèi 
romans  même  des  nalious  Toisines,  rendirent  propre  ù  la  France. 

L'historien  rencontre  des  difficultés  de  tout  genre  lorsqu'il  ?eut  dé- 
mêler Torigine  et  les  progrès  de  la  chevalerie.  lise  trouve  placé  sur  tes 
limites  de  la  réalité  et  du  pays  des  fictions  :  tantôt  il  est  trompé  pir 
les  poètes  et  les  romanders,  qui  le  transportent  au  milieu  des  féeriMde 
leur  imagination  ;  tantét  il  est  trompé  en  sens  contraire  par  des  chro- 
niqueurs incapables,  dans  leur  sécheresse,  de  concevoir  les  événemeols 
qu'ils  ont  sous  les  yeux,  lorsqu  ils  tiennent  à  rimagination  ûq  au  &eQ- 
Ument.  S'il  cherdic  les  premières  manifestations  de  cet  esprit  flOUTeav 
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qaî  fit  les  chevaliers,  il  est  trompé  par  les  antiquaires  de  cliaqoe  liêcle^ 
qui,  loin  de  8*arrèter  av  eommeneement  de  chaqae  dioie,  ont  fonjom 
fait  ellbrt  pour  reponsser  à  une  plus  grande  dtstanee  roHgine  de  Tin- 

slitulioû  qui  les  occupe.  S'il  cherche  à  faire  lapai  t  du  romancier  et  celle 
de  rhistorien,  il  est  trompé  par  l'adoption  successive  dans  la  vie  réelle 
de  ce  qui  avait  d'abord  appartenu  à  la  fable.  £n  effet,  les  romans  de 
eberalerie  en  fran^ia  et  en  tatin^  les  fables  de  FardieTéqae  Torpin,le8 
récita  Brillants  de  la  eonr  de  (Siarlemagne ,  inaérés  dans  tes  grandes 
chroniques  de  Saint-Denis ,  dès  le  onzième  siècle ,  étalent  devenus  la 
lecture  habituelle  de  tous  ceux  qui  s'occupaient  d'armes  et  d'amours  ç 
c*était- leur  seule  instruction,  le  seul  exemple  qu'ils  voulussent  suivre  | 
etieliTre  qni  avait  été  d'abord  destiné  aux  passe-temps  de  leurs  longoea 
venies  y  devenait  la  régie  de  lear  conduite.  Enfin ,  rhistorien  qnl 
tent  démêler  la  fiction  d'avec  fa  réalité ,  court  risque  d*étre  trompé 
par  le  scnlimeut  poétique  qu  il  liouvc  leur  ii  tour  daus  ses  lecteurs  et 
dans  lui-même,  par  ce  besoin  d émotions  géiiéieuses,  de  vertu  ,  de 
noblesse  d'âme ,  si  peu  satisfait  par  les  hommes  de  l'histoire ,  et  qni 
trouverait  senlement  à  se  contenter  en  adoptant  les  hommes  da  monde 
romanesque. 

La  chevalerie,  telle  dn  moins  qu'elle  a  eitsté,  brillait  de  tout  son  édat 
au  temps  de  la  première  croisade,  c'est-à-dire  durant  le  règne  de  Phi- 
lippe I*'  ;  elle  avait  donc  commencé  au  temps  de  son  père  ou  de  son 
aîeol;  à  Tépoqne  où  Robert  mourut,  où  Henri  monta  sur  le  tréne,  où 
Ton  doit  regarder  les  mcsnrs  et  les  opinions  de  la  France  comme  déjà 
entièrement  chevaleresques.  Peut-être  en  efl:et  le  contraste  que  noua 
avons  remarqué  entre  la  faiblesse  des  rois  et  la  force  des  guerriers  était» 
il  la  circonstance  la  plus  propre  à  iaire  naître  la  noble  pensée  de  con- 
sacrer d'une  manière  solennelle  et  religieuse  les  armes  des  forts  à  pro- 
téger les  faibles.  Pendant  le  règne  de  Rol>ert)  la  noblesse  diàtclaîne 
anit  continué  à  multiplier  :  l'art  de  la  construction  des  châteaux  avait 
fidt  des  progrès  ;  les  mnrailTes  étaient  pins  épaisses,  les  tours  plus  élch 
vées,  les  fossés  plus  profonds  ;  ces  mêmes  perlccliouiicmcuts  de  i  archi- 
tecture qui  s  étaient  signalés  vers  1  an  1000  ,  par  1  édification  de  tant 
de  temples  et  de  sanctuaires ,  avaient  aussi  couvert  la  France  de  don- 
jons presque  imprenables.  L'art  de  forger  les  armes  défensivea  avait  de 
aon  cété  fait  des  progrès  ;  le  guerrier  était  tout  entitf  revêtu  de  fer  ou 
de  bronze;  ses  jointures  en  étaient  couvertes,  et  son  armure,  en  con- 
servant aux  muscles  leur  souplesse,  ne  laissait  plus  d'entrée  au  ki 
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eouemi.  Le  gnerrier  ne  pODTaît  presque  plus  cooceToir  de  crainte  pour 
loi-mèoie;  mais  plus  ii  était  hors  d'atteinte,  plus  il  devait  sentir  de 
pitié  pour  ceux  qae  la  faiblesse  de  leur  âge  ou  de  leur  sexe  rendait  in- 
capaUtt  de  ae  défendre  eux-néme s  ;  ear  ces  malheoreai  ne  trouvaient 
Moime  proIcctioD  dan»  one  lociélé  désorgaeisèe,  aaprèt  d*an  roi  aaan 
timide  qae  les  femmes,  el  enfermé  eomme  elles  dans  son  palais.  La 
consécration  des  armes  de  la  noblesse ,  de? ennes  la  seule  force  pn- 
blique,  à  la  défense  des  opprimés,  semble  avoir  été  Tidée  fondamentale 
de  la  chevalerie.  A  uoe  époque  où  le  zèle  religieux  se  ranimait,  où  ce> 
pendant  la  valeur  semblait  être  la  plos  digne  de  tontes  les  offrandes 
qn*OB  pàt  présenter  à  la  Dit inité,  il  n*est  pas  trés-étrange  qn*on  ait  ifr 
▼enté  nne  ordination  militaire,  à  Texemple  de  l'ordination  saeerdotale, 
et  qoe  la  ebevalerie  ait  para  nne  seconde  prêtrise,  destinée  d'nne  ma- 
nîèrc  plus  aciive  au  service  diviu.  Il  est  probable  aussi  que  le  coite  de  la 
Vierge  Marie,  qui  remplaçait  presque  celui  de  la  Divinité,  et  qui  accoa- 
tomait  à  toorner  les  regards  de  la  piété  vers  Timage  d  une  jeune  et  belle 
femme,  contribua  àdonncrà  ladéfensedasexe  le  plosfeible^etii  l'amour, 
ce  caractère  religieux  qui  distingue  la  galanterie  du  moyen  âge,  de 
celle  des  anciens  temps  héroïques. 

L'ordre  de  chevalerie  conféré  aux  guerriers  était  en  effet  un  engage* 
ment  religieux  autant  que  militaire;  c'était  à  Dieu  et  aux  dames  que 
le  chevalier  &c  dévouait  par  des  cérémonies  mystiques  :  le  saint  ordre 
de  ebevalerie  ne  pouvait  être  conféré  aux  infidèles  ^  Le  récipien* 
daire  commençait  par  prendre  un  iiain,  pour  indiquer  qu'il  se  présen- 
tait à  Tordre  net  de  péché  ;  il  se  revêtait  d'une  tnniqae  blanche  de  lin, 
d'une  robe  vermeille  et  d'une  saie  noire,  et  on  lui  expliquait  que  ces 
couleurs  représentaient  la  pureté  de  sa  vie  future,  le  sang  qu  il  devait 
répandre  pour  TÉglise,  et  la  mort  quil  devait  toujours  avoir  en  mé- 
moire; la  ceinture  était  pour  lui  un  nouvel  engagement  &  mener  désor* 

*  Le  flMBume&t  le  plas  autbentique  sur  les  obligations  des  chevaliers,  est  peut- 
être  rOrdcM  de  ebevalerie,  par  Hue  de  Tabarîe»  poime  du  treinème  aièele,  neis 
qii*on  peut  regarder  eomme  la  traduction  d*mpoiaie  pins  anden.  Leaallan-flaia- 
din,  ayant  fait  prisonnier  Hue  de  Tabarie,  ou  plutôt  Hugues,  Châtelain  de  Saial^ 
Orner,  eomle  de  Tibériade,  lui  demande  Tordre  de  ehevilerie  ;  eelid-ct  lépond  : 

Sainte  ordre  de  chevalerie 
Seroit  en  vous  mal  emploiie 
Car  vous  èles  de  maie  loi. 
Si  n'avei  baptême  ne  foi. 

Y.  8tk  Contes  et  Fabliau,  1. 1,  p.fi3. 
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mais  une  vie  cliaste^  les  éperons  dorés,  à  voler  avec  rapidité  partout 
où  sou  devoir  1  appelait  ;  enfiD,  en  lui  ceignant  Tépée,  celai  qoi  lar- 
maii  chef  aller  lai  recommandait  la  droitare  et  la  loyauté,  la  défense 
des  paavres,  poar  qoe  les  riebes  ne  les  opprimissent  point,  et  le  son- 
tien  des  faibles  contre  le  mépris  des  forts  Ponr  qo'il  gardât  soofeu 
nance  de  ses  promesses,  il  le  frappait  en  même  temps  d'une  colee^iïiiii 
coup  d'épée  sur  le  cou,  ou  d'un  soufllet,  colaphus.  C'était  encore  alors 
la  manière  d  assurer  le  témoignage  ;  et  lorsqu  un  seigneur  accordait  une 
eharte,  il  donnait  an  soufflet  aux  témoins,  de  quelque  liant  rangqalls 
fassent,  ponr  qn'îb  ne  passent  point  oublier  cette  transaction  Olui 
qui  armait  un  chevalier  loi  recommandait  ensuite  quatre  choses,  comme 
comprises  dans  son  vœa  de  clicvalnio  :  de  sécarlcr  de  tout  lieu  où  il 
y  aurait  trahison  ou  iaux  jugement,  s  il  n'était  pas  assez  fort  pourrem- 
pécher  ;  d'aider  de  tout  son  pouvoir  et  d'honorer  les  dames  et  demoi- 
selles ;  de  jeûner  tous  les  Tendredis,  et  de  faire  offrande  chaque  jour  k 
la  messe  On  Toit  que  les  prêtres  ne  s*étaient  point  oubliés  eux-mêmes 
en  communiquant  en  partie  leurs  institutions  aux  chevaliers. 

>  Ordene  de  chevalerie,  v.  8S0,  p.  07, 

Ch*ades  doit  ehevalier  avoir 
Brottnre  el  léaoté  ensemble. 


Qu'il  doit  le  porrc  gens  garder 

Que  li  riche,  nel  puist  foler 

Et  1r  foihlp  doit  soutenir 

Que  li  fort  tip  le  puisse  honnir. 
2  Daos  une  charte  accordée  au  couvent  de  Pradcllos,  en  Normandie,  on  voit  que 
le  donateur  Humfred  donna  des  soufflets  à  ^uu  fiU,  à  Richard  de  Lillebonne,  et  k 
Hugues,  fils  du  comte  W  aleran.  Comme  lesecond  d^s  trois  demandait,  avec  quelque 
colère,  pourquoi  on  le  frappait  si  ràdemment  :  «  Cett  parce  que  tu  et  le  pins 
»  jeuDe»  lui  répondit  Bumfred  :  que  peut-être  tu  livras  fort  longtemps,  et  c'est  afio 
M  que  tu  puisses  être  témoin  de  cette  transaction,  si  l'occasion  l'eiige.  »  On  ?oit 
que  le  soufliet  n'emportait  encore  aucune  idée  de  déshonneur  :  autrement  on  ne 
]*aurait  pas  prodigue  ainsi  à  des  gentilshommes*  Churta pro  wonasterio  Pratellensi,- 
t.  Xf ,  p.  387.  fit  en  effet,  la  colée  n'était  proprement  qu'un  soufflet,  colaphus.  Plus 
tard,  quand  la  susceptibilité  espagnole  ou  arabe  se  fut  introduite  en  France»  on 
donna  un  coup  de  l'épée  sur  le  col  ;  plus  tard,  enfin,  on  confondit  la  col(ie  avec  Too 
colade  ou  l'embrassade, 

*  Ordene  de  chevalerie»  p.  70,  v.  270. 

Qu'il  ne  soit  à  faux  jugement 

N'en  lieu  ou  il  ail  iraision. 

Mais  tost  s'en  parte  à  abandon 

fle  la  mal  ne  peut  détourner. 
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L'ordre  de  chevalerie  n  était  accordé  qn'aax  hommes  d'ao  sang  noble. 
La  barrière  qui  aéparaU  les  terfs  oa  lea  f  ilains  de«  gentibhommes,  éuil 
il  éleféo  qn'oD  ne  scmgeaH  pas  même  qae  qoelqo'mi  la  pût  fraadnr; 
le  oomge  et  la  vertu  étaieat  eonsfdérés  comme  étant  toiit  wm  M 

des  prérogatives  d*an  sang  illustre,  que  le  pouvoir  ou  la  jocissanct  de 
la  liberté.  Celte  exclasioD  était  si  uoifersellemcnt  établie  qu'on  aurait 
peine,  peat-étre,  à  trouver  les  lois  qui  la  sanctionnaient  ;  on  ne  faisait 
plus ,  à  la  grande  manae  des  hommea ,  Tlionnear  de  la  eompt»  dan 
fespèee  homaine.  Hais  entre  les  gentilshommes,  Tordre  de  chevaM^ 
n*étant  accordé  qu'au  guerrier  accompli,  ne  pouvait  être  ehtenii  qnaprèi 
un  temps  de  probation  ou  d  apprentissage  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  les  mêmes  hommes  qui  regardaient  la  servitude  comme 
one  tache  indélébile,  avaient  cependant  voolo  qoe  la  domesticité  IKttli 
préparation  reqnise  pour  arriver  à  ce  qoi  passait  à  lenrs  yeoi  posr 
rhonnenr  sopréme  :  le  jeune  homme  bien  né,  te  mrlet^  le  dlomoifMii) 
devait  servir  cd  apprentissage  sous  les  ordres  d'un  chevalier,  avauide 
prétendre  lui-même  à  la  chevalerie.  De  même  le  diacre  devait  senirlc 
prêtre  avant  d'être  ordonné,  et,  à  Hmitation  de  Tnn  et  de  rantre^ie 
marchand  et  l'artisan  exigèrent  pins  tard  dans  lea  eommnnes  que  la 
apprentis  servissent  dans  les  magasins  et  les  ateliers,  avant  d*y  être  reçus 
maître.  Dans  les  trois  étnis  cuire  lesi[uels  se  partageait  la  société,  le 
service  personnel  d'un  innîlre  qui  se  cbargeait  d  instruire  son  élcTC,  fiil 
toujours  rentrée  dans  la  carrière.  Gomme  le  prêtre  se  faisait  revêtir  et 
dépouiller  de  ses  ornements  à  rantei  par  son  diacre,  le  chevalier  le  fit 
m èllr  de  sa»  habits  et  de  ses  armes  par  son  éenyer,  et  il  fol  établi  di» 

Dame  ne  doit  ne  damoiselle 

Pour  nule  rien  fors  conseiller 

Mais  s'elles  ont  de  lui  mesticr 

Aider  leur  doit  à  son  pouvoir 

bi'  li  veut  les  et  pris  avoir 

Car  femmes  doit  Ton  honorer 

Et  pour  leurs  ihcoits  gra^ilaix  portsc«. 

Qttll  doit  Jeaner  au  vendredi 
Toute  sa  À  en  eelui  Jpur. 

Que  chacun  jour  doit  messe  ouïr 
S'il  a  de  quoi,  sî  doit  offrir; 
Car  luuiilt  est  bien  l'offrande  assiae 
Qui  a  la  table  Dieu  est  oùse. 
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ropittion  eeranmoe  que  le  service  de  la  personne,  qoe  Toffioe  de  nlet 
de  ebtnbre,  loin  de  dégrader,  appsrtemiH  I  un  métier  noble. 

'  Grâce  à  cette  opinioû,  tous  les  châteaux  de\imeot  en  quelque  sorte 
des  écoles  de  chevalerie.  Les  mêmes  jeunes  hommes  qui  suffisaient  à 
presque  tous  les  offices  domestiques  de  la  maison,  qui  devaient  en  par- 
tager la  défense  a?ee  le  aeignenr  obâlelain ,  en  cas  d*atUqne,  étaient 
aossi  les  compagnons  des  Jeux  de  son  fils ,  et  les  rifaoz  a?ee  lesquels  II 
se  formait  à  tons  les  eiercices  do  corps  :  de  nouveau  le  soir  ils  étaient 
admis  dans  la  société  des  dames  de  la  maison  :  ils  les  servaient,  mais 
ils  cherchaient  en  même  temps  à  leur  plaire.  Les  jeux,  la  mnsiqoe  et  la 
poésie  oommen^ient  à  devenir  les  récréations  élégantes  de  ces  assem- 
blées mêlées  de  maîtres  et  de  serrtteors  fous  égaux  d'origine,  et  la  prî** 
Tauté  de  cette  vie  des  châteaux,  où  la  famîHarîté  était  toujours  corrigée 
par  un  sentiment  de  subordination  ^  où  1  orgueil  du  commandement 
était  tempéré  par  les  égards  que  les  maîtres  sentaient  devoir  à  des 
pages,  à  des  varlets ,  à  des  damoiseaux  d*nnc  naissance  égale  à  la  ieur^ 
fat  peut-être  la  pins  puissante  cause  de  radoucissement  des  mcrara  et 
dea  progrès  rapides  que  fit  la  Franœ  vers  Télégance  et  la  eoortoisie 

Qnoique  chaque  seigneur  châtelain  qui  avait  acquis  quelque  réputa- 
tion dans  les  armes ,  tint  en  quelque  sorte  école  de  chevalerie  ;  que 
diaqae  noble  dame  rassemblât  aussi  dans  son  château  les  jennes  filles 
inxqnelleselle  ponrait  le  mieux  enseigner  les  belles  maiières,  en  retour 
des  eerrioes  qnVIb  attendait  d'elles,  la  vanité  des  rangs  se  reprodolsill 
an  mlKen  de  cet  échange  de  bons  offloes;  le  seignenr  ciifttelain,  après 
avoir  procuré  k  son  fils,  pour  camarades  de  jeux  et  d'études,  des  jenneU 
gens  un  peu  inférieurs  à  lui  en  pouvoir  et  en  richesses ,  désirait  à  son 
tour  le  mêler  à  la  société  de  ses  supérieurs  :  la  cour  était  originairement 
la  place  assignée  dans  chaque  château  à  tons  les  exercices  chevaleresques; 
bfontdt  son  nom  Art  donné  à  Técole  de  tonte  eheralerie  :  les  mtniêret 
qa^en  y  :ip  prenait  par  excellence  furent  en  conaéqaenee  appelées  eom^ 
taisie  y  seulement  ces  manières  étaient  d'autant  plus  distinguées  que  hl 
cour  où  on  les  avait  apprises  était  plus  relevée;  le  damoiseau,  fils  d*on 
baron  on  d'un  vicomte ,  avait  besoin,  pour  accomplir  son  éducation^ 

•  Deux  poëmes  d^Àmadieudes  Escas,  «ras  le  titre  ^JSntenkèmeu^  adressés,  rim 
à  un»  Jeune  demoiselle,  qull  qualifie  de  marquise,  Tsatre  à  un  Jcnae  daflnilaean» 
lar  la.  oMnière  doai  Sis  éourtat»  «-cflwdinre  pe»da»t  eeBovieiat,  IHne  SKSordan' 
d'une  noble  dame»  Tantre  d'un  cheYalier,  Ibnl  bien  connaltrf  ce  m/HUng»  d'égalité 
el  d'obéissance  dans  la  vie  des  châteaux. 

^Féycs  Bay Motrd»  Ghoii  des  Poésies  des  Troubadours,  t.  H,  p.  M, 
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de  piiser  ({Delqiieft  aimées  à  la  «mr  d'an  oonte  on  d  oo  duc  ;  eeox-ci, 
à  leor  tMr,  ne  poofaieot  que  gagner  è  appranén»  la  rabordiMto  «t 
robiiMaiiee  ;  et  conine  dam  réehelle  Itodale  les  reis  étaml  bihIm 

d  eai,  la  cour  des  rais  fat  regardée  comme  Técole  sapréme  de  conrtoisie 
du  royaume.  Cette  recherche  d'un  rang  sopéricur  contribua  à  remeUre 
en  honneur  le  pouToir  royal,  à  rappeler  aux  grands  vassaux  qui!  m 
tait  quelque  espèce  de  subordinatioD  féodale,  et  à  procurer  ao  monarqw 
la  connaissaoce  personnelle  de  eeni  qui  partageaient  a? ee  lai  le  poafoîr. 
Noos  afons  m  qne  Bnrebard  ^  eonite  de  Melnn  et  de  Gorfoell ,  i*éliil 
formé  aiosi  à  la  cour  de  Hugues  Capet  :  la  lettre  de  Eudes  11 ,  comte 
de  Chartres,  que  nous  ayons  rapportée,  donnerait  lien  de  croire  que  œt 
Eudes  afait  servi,  étant  jeune,  dans  la  maison  du  roi  Robert.  Les  prisées 
enxoméoiea  ne  dédaignaient  pas  eette  éducation  k  recevoir  dtaski 
maison  d'autroi.  Nous  en  pourrons  ?oir  plus  tard  quelques  exempla 
pour  des  hommes;  le  roi  Robert  nous  en  a  donné  un  pour  les  prin- 
cesses :  il  avait  destiné  sa  fille  en  mariage  à  I  liéritier  du  com'éde 
Flandre;  mais  auparavant  il  I  avait  placée,  dès  sa  première  jeunesse, 
en  éducation  à  la  cour  de  Baudouin  à  la  Belle  Barbe;  et  Torgueil  royal 
d'AdèiCf  qui  se  pliait  mat  aux  devoirs  de  la  domesticité,  fit  éclater  la 
guerre  tivile  dont  nous  iTons  rendu  compte,  entre  le  comte  de  Fbadie 

et  son  fils. 

La  famille  royale,  en  effet,  nélait  point  encore  entrée  franchement 
dans  la  cbevalerie  ;  elle  se  trouvait  à  la  tète  de  la  féodalité  ;  mais  elleae 
savait  point  en  saisir  I  esprit.  £lie  portait  pins  haut  ses  prétmitions,co 
même  temps  qu'elle  se  rafioissaît  en  ne  mettant  pas  à  profit  tootce 
quVIle  y  aurait  pu  trouver  de  pniasanee.  Robert  n^avait  pas  compris, 
Henri  et  Philippe  I"  ne  comprirent  pas  davantage  que  la  place  du  roi 
était  désormais  celle  de  premier  chevalier  de  son  royaume.  An  lietid^ 
s*attacher  à  briller  par  les  vertus  du  siècle,  ik  regardèrent  les  exercices 
du  corps,  et  par  conséquent,  la  valear,  comme  au-dessous d*eiis;  il> 
se  figurèrent  quils  pourraient  recouvrer  leor  grandeur  par  desoéréos- 
nies  et  des  pompes  publiques,  en  se  montrant  dans  les  églises  et  Iff 
processions,  la  couronne  en  téte  et  le  sceptre  à  la  maiu^  tandis  qails 
n  auraient  dû  porter  que  le  casque  et  la  lance.  Louis  le  Gros  fut  le  p^^ 
mier  k  reconnaître  quelle  était  la  vraie  place,  et  à  se  proposer  d*égalir 
ses  grands  vassaux  en  chevalerie  :  aussi,  seulement  4  partir  de  Louis  le 
Gros,  la  Gimille  royale  de  France  fat  h  la  hauteur  de  son  siècle  ^ 

*  Le  jugement  d  une  Chronique  contemporaioe  d'Ai^^*'»  ^     premiers  Capé- 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  407 

Il  j  anît      assez  de  obei alerie  dans  les  mœurs  (1051),  poar  qoù 
les  ehroniqaeiiii  ne  erassent  point  poarar  se  dispenser  de  célébrer 
dans  le  noavean  tel  des  Francis  la  ? alear,  le  talent  militaire  et  Tao- 
tlvité  que  tant  de  guerriers, ses  fasaaox^  aoraient  roDgi  de  ne  pas  trou* 
ver  dans  leur  chef.  Henri  élait  probablement  âgé  de  viogt  ans  lors* 
qn*il  succéda  au  troue  auquel  son  père  l'avait  déjà  associé  depuis  cinq 
ans  ;  il  aTait  partagé  afee  les  jeones  seignears  de  sa  cour  Téducation 
do  aiéele  ;  il  n'y  afait  aucune  raison  de  supposer  qu'il  n'eât  point  eelte 
Yignenr  physique  ,  cette  aetirité,  ce  liesoin  d'émotions  qni  appar* 
tiennent  à  son  âge  ;  le  premier  plaisir  des  temps  était  la  guerre ,  et  l'on 
défait  croire  qu'il  aimerait  la  guerre: aussi  les  plus  anciens  historiens, 
en  1  introdttisant  sur  ia  scène,  nous  disent-ils  «  qu'il  était  exercé  dana 
9  les  travanx militaires,  prompt  de  la  main,  pmdent  de  conseil,  et 
•  surmontant  par  sa  constance  rineonatance  de  ses  ennemis    *  Mais 
jamais  éloge  ne  fut  mieux  démenti  par  le  récit  de  ceux  mêmes  qai 
1  :iC(  ordent.  Dans  la  première  année  de  son  règne,  Henri  fut  contraint 
il  déployer  quelque  activité  pour  se  mettre  en  possession  d  un  héritage 
qn'on  lui  disputait.  11  ne  Teot  pas  plutôt  obtenu  qn*il  tomba  dana  nn 
assoupissement  dont  rien  ne  put  plus  le  réveiller  ;  en  sorte  que  de  tons 
les  seigneurs  ses  contemporains,  soit  dans  l*eneeinte  de  la  France,  soit 
au  dehors,  il  csl  le  plus  complétcmcûl  oublié  pai'  Thisloire. 

Henri,  déjà  cauronoé  du  vivant  de  son  père,  n*avait  besoin  d'au- 
cune élection  nouvelle,  d  aucune  marque  du  consentement  du  peuple 
ou  de  la  consécration  de  TÉglise,  pour  être  leeonnu  par  les  grands 
fassaux,  qui,  dès  la  mort  de  son  père,  inscri? iront  leurs  actes  en  son 
nom.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  si  facile  do  se  dire  reconnaître  dans  le  dodié 
de  France,  son  héritage  propre.  Il  était  à  Langres  lorsqu  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi,  et  il  y  apprit  en  même  temps  que  Con- 
stance, sa  mère,  dont  il  avait  déjà  eu  occasion  d*éprottver  rinimitié,aol-> 
lieitait  les  grands  de  TÉlat  de  déférer  la  couronne  k  son  plus  jeune 
frère  Robert,  due  de  Bourgogne.  Le  comte  Foulques  d'Anjou  était  de- 
puis longtemps  dévoué  à  tous  les  intérêts  de  la  reine  Constance ,  sa 

tiens,  est  aussi  Juste  qu'il  csl  sévère.  Olriit  Hugo  dui  «t  abbss  SsnetI  Marlini, 
filios  Baberli  pseudoregis,  ptter  alterius  Hugonis  qui  et  ipse  postes  ftelns  est  rai, 
simul  cum  Bflbeito  fiUo  suo,  quem  vidimus  ipsi  inertissime  regiMotem.  a  cujus 
ignavia  necque  praesens  Urnrinis  R<  gulus,  Glius  ejus  dégénérât.  ChrOQ*  AndegS" 
vense.  Hist.  deFr.,  t.X.  p.  I7t;;  ex  Labbei,  1. 1,  BibU  mss.,286. 
*  Fragmesium  Hiatoris  Fraocicie,  i.  X»  p. 
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nièce*  Le  comte  Eudes  II  de  (Hinnptgne  avait  peo  d^afifeelfoB  on  de  res- 
pect ponr  teg  fils  de  Robert,  et  Gènstanee,  en  la!  offrant  la  eessnm  de 

sa  moitié  de  la  ville  de  Sens,  le  mit  aisément  dans  son  parti.  Les  feo- 
dataîres  ciu  dut  hé  de  France  qnî  avaient  profité  de  la  faiblesse  de  Robert 
pour  se  dispenser  de  presque  toute  obéissance  envers  la  couronne,  jo* 
liaient  qo^onegoerre  civile  favoriserait  lenr  indépendanoe.  Bspn^ 
mirent  donc  à  Gonstanoe  de  la  seconder,  et  celle-ci  se  troava  bieatllt 
maîtresse  de  Sentis,  de  Sens,  et  des  ebftteanx  de  Bétbisy ,  DanomartiB, 
Le  Pniset,  Mclun,  Poissy  et  Couey  Henri  ,  au  lieu  de  rassembler  le 
peu  de  soldats  qui  reconnaissaient  encore  son  aulurilé,  ne  vit  poialde 
meilleur  parti  à  prendre  que  de  se  jeter  entre  les  bras  da  plus  pais^ 
aant  et  do  plos  proche  des  grands  vassaux ,  de  celoi  en  même  tem|if 
dont  h  fiimllle  avait  tonjovia  donné  le  plos  de  marques  d'attachement 

I  celle  de  son  père;  c'était  Robert  le  Magnifique,  dae  de  Normaadie* 

II  partit  à  cheval  a?ec  douze  de  ces  jeunes  gens  qui  avaient  été  places 
aupr<^s  de  lui  pour  apprendre  à  sa  cmr  la  chevalerie,  et  il  arrin  à 
Fécamp,  d'où  il  fit  demander  les  secours  du  dac  de  iXonuandie.  Ce* 
hii-ci,  en  effet,  donna  anssitèt  commission  à  son  consin  Manger,  conile 
dé  Gorbell,  de  le  replacer  snr  le  tréne;  Il  le  fournit  en  abondnea 
d'armes  et  de  ebevanx;  et  tandis  que  Tarmée  royale,  dirigée  pir 
Mauger,  venait  mclirc  le  siège  devant  Poissy,  les  Normands,  sur  tonte 
rétendue  de  leurs  frontières ,  attaquèrent  les  partisans  de  la  rdnc 
Constance,  et  désolèrent  le  duché  de  France  par  le  pillage  et  nooes- 
dle  :  Poissy  fut  pris  en  peu  de  temps  ;  Le  Pniset  se  sonmlt  ensuite  \  ht 
lelne  Constance,  pressée  par  son  oncle  le  comte  d^Anjon  do  se  lée»- 
dller  avec  son  fils,  demanda  à  traiter.  Elle  obtint  de  Henri,  pour  M 
fils  chéri,  Robert,  la  confirmation  de  la  cession  du  duché  de  Bourgogne, 
et  pour  elle-même  quelques  autres  avantages.  A  ces  conditions  elleon- 
vrit  au  jeune  roi  les  places  qui  dépendaient  encore  d'elle,  et  celui-ci 
Ait  reconnu  dans  le  duché  de  France  Constance  ne  survécut  qae 
peu  de  mois  A  celte  pacification.  Elle  mourut  I  Mebm,  an  moli  di 
juillet  t039,utt  an  précisément  après  son  mari,  auprès  doquel  cHeM 
enterrée  à  Saint-Denis  ^. 

Eudes  U,  comte  de  Champagne,  était  bien  entré  dans  Talliance 

>  Chronicon  HugonisFIoritceiisis.,  t.  XI.  p.  tII9. 

«  Willelmi  6troetic«BsisHist,  lib.  VI,  cai>.  7,  t.  XI,  p.  34. 

'  ChronicoD  Hugous  Floriacensiii.,  t.  XI,  p.  IbO. 

•  Rodulphiis  aia]ier.,Ub.  111,  cap.  9,  t.  X,  p.  40. 
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lu  avait  propoaée  la  reine  contre  sod  fib  (1031-1043);  mais  a|»rèi 
6*4tre  mis  eo  fiossession  de  la  moilié  de  la  ville  de  Sens,  qai  était  le 

piii  de  cette  alliance ,  il  avait  peu  songé  à  donner  des  secours  à 
Constance  contre  Henri.  II  n'avait,  d'autre  part,  point  été  compris 
dans  kur  pacification ,  et  Tarchevéque  de  Sens»  Leothéric ,  étant  mort 
iir  ees  entrefaites,  tant  le  eomte  de  Champagne  qne  le  roi  prétendireoli 
cbacott  de  son  côté ,  au  droit  de  loi  donner  un  anceessear*  Diapoaer 
des  hantes  dignités  de  l'Église  était  poar  le  roi  la  pins  importante  des 
prérogatives  royales,  et  celle  qui  lui  rapportait  le  pins  d'argent. 

Aussi,  quoique  le  dergé,  le  peuple  et  le  comte  Eudes  désignassent 
le  prêtre  Mainard,  trésorier  de  1  église,  comme  le  plus  digne,  Henri 
lai  préféra  Geiduin,  qni  offrait  ponr  cette  prélatnre  on  prix  plaa  élevé^ 
et  qoif  ponr  8*en  dédommager,  pilla  les  trésors  de  sa  cathédrale  qnand 
il  en  fat  mis  en  possession  ^.  Henri ,  qui  s'était  engagé  à  Ini  donner 
l'iovestiture  de  sou  archevêché,  vint  deux  années  de  suite  ravager  les 
campagnes  de  Sens;  mais  il  essaya  vainement  de  se  rendre  maitre  de 
h  ville  :  chaque  fois  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  ^.  Après  plasieara 
petits  combats,  £odes  II,  qae  de  plus  grands  intérêts  appelaient  alors 
d*Qn  anire  côté,  fit  sa  paix  avec  le  roi  en  1053  on  1054.  Il  consentit 
ï  recevoir  dans  Sens  Tarchevéqne  Geldoln ,  et  à  mettre  Uenri  en 
possession  de  la  moitié  de  la  seigneurie  de  cette  ville 

Avec  cette  pacification  finit  la  carrière  d'activité  du  roi  Henri.  Dès  lors 
on  n  est  presque  plus  informé  de  son  existence  qae  par  les  chartes  qu  il 
accorda  de  temps  en  temps  aux  monastères  :  ansai  les  nombreux  his-* 
toriens  du  temps,  qui  nous  ont  conservé  assez  de  détails  sur  une  fonle 
d^aotres  personnages,  noos  laisseraient  volontiers  oublier  qa'il  élait 
alors  sur  le  trône.  En  récompense  des  secours  (ju  il  avait  reçus  du  duc 
Robert,  il  lui  céda  en  fief,  comme  il  s'y  élait  apparemment  engagé 
davaoce,  tout  le  Vexin,  ou  le  pays  situé  entre  l'Oise  et  TEpte  ;  remet- 
tant ao  comte  Drogon,  qui  en  était  aeignenr,  son  hommage,  et  Tanto- 
risant  à  le  transporter  an  dne  de  Normandie  ^.  Il  avait  ainsi  rappfo* 
dié  les  Normands  ju^qu  à  six  lieues  de  Paris,  où  11  fixa  sa  résidence» 

■  Chronicon  8ancti-Petri  ?ivi  SenoUMiis.»  t.  X,  p.  SSS;  t.  XI,  p.  196.  Ou^ 
noiogia  Sancti-Hariani  Àutissiodor.,  t.  XI,  p.  308. 

•  Rodrilpbu';  Glaber.,  lib.  111,  cap.  9,  p.  40. 

'  Chrunii  Sanctl-Pelfi  vivl  SenoDuens.,  p.  196. 

*  orderici  Yitalis.,  lib.  YII,  p.  247-^8,  t.  XI.  —  Chromée  de  NormiiMMe* 

p.  5^. 
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Cette  Tilie,  la  troisième  aDiiée  de  soo  règoe,  oo  en  1054,  fat  presque 
entièrement  consumée  par  un  inceDdte  *.  La  même  année,  Mathilde, 
fille  de  Gooradie  Sali  que,  qai  laî  avait  été  promise  en  mariage,  moa* 
ml  à  Worms  moi  d^atoir  pn  m  rendre  à  sa  eoar 

Le  frère  do  roi  Heari^  Robert,  foodateor  de  la  première  maison  de 
Boorgogne,  ne  jostifia  point  la  prèdileetion  de  sa  mère,  on  Tatlente 
qu'elle  avait  voulu  donner  de  lui.  Il  ne  brilla  pas  plus  sur  ce  tronc  du- 
eal  de  Bourgugne,  que  son  frère  sur  celui  de  France,  et  il  est  oublié 
comme  loi  par  les  historiens.  On  noas  a  conservé  un  assez  grand  nombre 
de  eiiarles  qo*ll  aceordaii  k  des  monastèrea;  dana  tontes  il  prometlail 
de  les  garantir  à  TaTcnlr  des  ezaetioosaniqoelles  il  les  «Tait  lalsiéa 
posés  dans  les  temps  passés.  Ce  faible  prince  8*aperce?alt  quelquefois 
que  les  courtisans  dont  il  était  entouré  volaient  les  moines  et  les 
peuples  au  nom  de  1  autorité  ducale  :  lorsque  les  plaintes  des  opprimés 
irrivaient  Jusqu'à  loi,  il  en  était  on  toocbé  ou  effrajé,  et  il  promettait 
ane  réforme  ;  mais  il  n'avait  ni  la  constance  ni  pent-ètre  rantorité  de 
faire  observer  cette  Jnstlce  à  laquelle  il  8*était  engagé  à  tant  de  re- 
prises 

Celte  même  période,  durant  laquelle  les  chefs  de  la  maison  capétienne 
se  perdent  dans  l'ombre,  fut  marquée  pour  les  peuples  par  dWrayantM 
calamités.  Depuis  Tannée  1030  jusqu*à  la  moisson  de  1033,  la  France 
avait  éprouvé  one  disette  croissante,  qni  s*éiait  enfin  changée  en  née 
horrible  famine.  Tks  pluies  opiniâtres,  i  l'époque  des  semailles  et  à 
celle  des  moissons,  avaient  forcé  les  laboureurs  à  laisser  en  friche  la 
plus  grande  partie  de  leurs  champs;  elles  avaient  élouilé  sous  la  mau- 
vaise herbe  le  grain  qu  ils  avaient  semé,  et  fait  germer,  on  pourrir  dans 
Vépi,  le  blé  qu  ils  devaient  récoller.  Dans  Fétat  où  était  alors  le  con- 
merce,on  n'aurait  pu  attendre  que  peu  de  ressoorees  des  pays  étrangers^ 
mais  ces  ressources  mêmes  furent  utées  à  la  France  par  l  universalitéde 
celte  calamité.  D'après  Glaber,  elle  avait  commencé  dans  les  régions  de 
rOrient;  on  Tavait  ensuite  éprouvée  en  Grèce,  puis  en  Italie,  dans  les 
Gaules,  et  enfin  en  Angleterre.  On  ne  doit  pas  peut-être  accorder  one  en* 
tièreconfiancean  tableau  qu'il  faitde  la  famine  :  ses  prétentionsècoonaltic 
l'éloquence  donnent  des  doutes  sur  sa  véracité  ;  mais  l'exagération  d'oa 
CQutemporaiu  nous  fait  connaitre  encore  le  siècle,  lors  même  qu  elle noos 

*  Abbreviatio  gestorum  Francis  rcgum.,  t.  XI,  p.  213. 

*  Wippo  vîta  Côaradi  Salici.,  t.  XI,  p.  5. 

>  Plaadwr,  Hist.  de  Bourgogne.,  Ht.  VI,  chap.  1-14»  p.  86^268.,  U I. 
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tromperait  sor  plosieurs  détails.  •  Le  peuple  toot  entier,  dit*il,  éproo? a  la 

»  souiTraucc  du  manque  de  rioun  ilure^  les  grands,  et  ceux  d'une  for- 
»  tone  médiocre,  pâlissaient  de  faim  aussi  bieu  que  les  pauîres,  et  la 
»  misère  universelle  fit  cesser  les  rapines  des  poissants.  Si  quelque  part 
»  00  tronvait  des  alimenta  à  vendre,  il  dépendait  de  ia  lantaiaie  dn  vea* 
»  deor  d*en  fiier  le  prii.  Dana  la  plupart  des  lieoz»  le  mnlda  de  blé 
»  a^élera  jnsqn*^  soixante  sols  d'or;  on  vit  même  quelquefois  le  setter 
»  se  Tendre  jusqu'à  quinze  sols.  Ou  vil  les  hommes,  après  avoir  dévoré 
»  les  bêtes  et  les  oiseaux,  se  jeter  sur  les  nourritures  les  plus  rebutantes 
«  et  les  plus  funestes.  Les  uns,  pour  éviter  la  mort,  avaient  recoars  aoz 
»  radnes  des  foréfa  et  aoz  herbes  des  fleaves  ;  mais  en  nin,  car  ce  n'est 
»  que  par  nn  retonr  sur  sol-même  qa*on  pent  éviter  la  colère  de  Dieo; 
■  d'autres,  et  Von  a  lioireur  de  le  dire,  se  laissèieiU  réduire,  par  une 
»  faim  féroce,  à  dévorer  des  chairs  humaines,  ce  dout  on  n'avait  vu 
»  que  de  bien  rares  exemples  autrefois.  Snr  les  chemina,  les  plus  forts 
»  saisissaient  les  pins  faibles,  les  divisaient  par  morceaux,  les  mettaient 
»  sor  le  feu,  et  les  mangeaient  ;  d*aotres,  qui  fuyaient  de  lien  en  llea 

•  pour  éviter  cette  famine,  demandaient  le  soir  Thospitalité  &  la  porte 
»  de  quelque  chaumière;  mais  ceux  qui  les  avaieut  accueillis  les  égor- 
»  geaient  dans  la  nuit  pour  en  faire  leur  nourriture.  Souvent  on  sé- 
»  duisait  les  enfants  en  leor  montrant  on  œuf  on  one  pomme;  on  les 
»  entraînait  dans  des  lieox  écartés,  et  après  les  avoir  assassinés  on  lea 
»  dévorait.  Dans  plusieurs  endroits  les  corps  des  morts  furent  arrachés 
»  à  la  teiie  pour  èlrc  mangés;  et  comme  si  l'usage  des  chairs  hu* 

•  maines  élait  déjà  devenu  légal,  oa  vit  un  homme  porter  sur  le  marché 

•  de  Tonnerre  de  telles  chairs  cuites  à  vendre,  qu'il  prétendit  être  ccUea 
m  de  qaelqoe  animai.  Il  fut  arrêté,  et  ne  nia  point  son  crime  ;  on  le 
»  fit  périr  par  le  feo,  et  les  chairs  qo'il  avait  offertes  en  vente  forent 
»  enterrées  par  ordre  de  la  justice  ;  mais  on  aotre  homme  alla  les  dé- 
»  terrer  de  nuit  pour  les  manger,  et  fut  aussi  condamné  au  feu. 

»  Auprès  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Castanedo^  dans  la  forêt  de 
»  Mâcon,  un  homme  avait  bâti  une  petite  chaumière,  où  il  égorgeait, 
»  la  Doit,  ceux  auxquels  il  donnait  I  hospitalité,  on  qu'il  trouvait  er- 
»  rants  dans  les  bois.  Sor  des  soupçons  élevés  contre  Inl,  il  prit  la  fnite; 
»  mais  les  huissiers  (^ui  ouvrirent  ha  maison  y  trouvèrent  quarante^huit 
»  tètes,  restes  d  autant  d'hommes,  de  femmes  ou  d'enfants  qu'il  avait 
»  dévores.  Il  fut  euiin  arrêté,  et  périt  par  le  feu.  Le  tourment  de  la 
>  faim  élait  si  terrible  qoe  plusieurs,  arrachant  de  la  craie  aox  entrailles 
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»  de  la  terre,  U  mêlèrent  à  la  farine  pour  en  faire  da  paia,  comme  s'il 
»  suffisait  de  tromper  Tceil  par  la  ressemblaoce,  pour  satisliaire  Testo- 
a  mac.  On  ne  poaTait  f  oir  sans  doolear  ces  YÎsages  maigris  par  le  jeùae, 

*  ces  eorps  langaissants,  concbés  par  terre,  auxquels  la  force  manquait 
»  avec  la  lioui  i  iture.  A  peine  les  uns  étaient  morts  que  d  autres,  en 
»  s  eûbr^aut  de  leur  donner  ia  sépulture,  mouraient  avec  eux,  et  le  plus 
»  grand  nombre  ne  pouvait  être  enseveli,  parce  qu'il  ne  restait  per« 
»  sonne  pour  prendre  soin  de  leur  eorps  ^ 

9  Une  autre  calamité  suivit  celle-ci.  Les  loups  alléchés,  par  le  grand 
»  nombre  de  corps  qu'ils  trouvaient  sur  les  routes,  commencèrent  k 
»  s  accoutumer  à  la  chair  humaine  cl  à  s  attaquer  aux  hommes.  Ceux 
»  qui  craigoaicut  Dieu  ouvrirent  alors  des  iosses,  où  le  père  entraînait 
»  son  ûls,  le  frère  son  frère,  et  la  mère  son  jeune  enfant,  lorsqu'ils  les 
»  voyaient  déliiillir  ;  et  souvent,  celui  qui  désespérait  de  sa  propre  vie , 
9  y  tombait  avec  ceux  i  qui  il  rendait  ce  dernier  devoir.  G*était  on 
»  oflice  de  charité  que  de  traîner  dans  ces  fosses  ceux  qu'on  voyait  ex« 
u  pii  cr.  Les  orucnu  Dîs  et  les  trésors  des  églises  furent  distribués  poor 

•  le  soulagement  des  pauvres.  Les  évé(|ues  des  cités  des  Gaules  cou- 
n  Toquèrent  cependant  un  concile  pour  porter  remède  à  tant  de  maux, 
r  ils  convinrent  que  puisque  les  aliments  manquaient  tellement, 
I»  qu'ils  ne  pouTaient  donner  des  secours  k  tous,  du  moins  il  serait  pro- 
»  dent  de  fournir  une  nourriture  quotidienne  à  ceux  qui  paraîtraient 
n  les  plus  robustes,  afin  qu'en  sauvant  ceux-là,  la  terre  ne  demeurât 
»  pas  sans  cultivateurs  ^.  » 

La  récolte  de  Tannée  1055,  qui  mit  un  terme  à  ces  calamités,  fot, 
k  ce  qu*on  assure,  si  abondante  qu'elle  équivalait  à  cinq  récoltes  ordi* 
naires 

Taudis  que  Henri  I**  laissait  échapper  de  ses  mains  jusqu'à  l'antorité 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  comme  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  d'autres 
seigneurs  donnaient  à  leur  administration  une  forme  plus  régulière,  ou 
attiraient  sur  eux  les  yeux  de  leurs  concitoyens  par  des  actions  d'édat. 
L'histoire  de  leurs  grands  fiefs  commence  k  se  lier  k  celle  de  toute 
l'Europe  ;  et  pour  comprendre  le  développement  des  Intérêts  nationaux, 
nous  devons  suivre,  avec  un  peu  plus  d^attenlion,  pendant  cette  période, 

<  Eodulphi  Giabrl  Hist.,  lib.  IV,  cap.    p.  47,  t.  X. 

*  Hugonis  noritoenilsÔirOB.  Tiidimeiise.,  t.  1g  p.  W. 

*  Eodulphi  Glabri.,  Ub.  IV,  cap.  9,  p.  4», 


biyiiizeo  by  Google 


les  révolutions  du  royaume  d  Ârles^  des  comtés  de  Champagne  et  à*Âik* 
j[ou,  etdu  ducLè  de  Normandie. 

Rodolphe  III,  au  nom  duquel  se  gouvernait  toute  cette  yaste  partie 
delà  France qai  siétend  de  la  Saône  et  dn. Rhône jiMqii*aox  AlpesyiQ 
lerant,  et  jusqu  ji  la  mer  an  midi,  n!obtenait  cependant- guère  d*obé!a«* 
sance  des  comtes  de  Boargogne,  des  comtes  de  Manrienne,  des  comtes 
et  des  marquis  de  Provence,  et  des  comtes  ou  dauphins  d'Albon.  Aussi, 
quoiqu'il  portât  le  titre  de  roi  d  Arles  et  de  la  Bourgogne  transjurane^ 
sortait-il  rarement  des  montagnes  suisses.  Il  n'avait  point  eu  d'enfants^ 
etledroit  héréditaire  à  sa  oooronne  semblait  appartenir  à  ses  deux  aasm^ 
Berthe  et  Gerberge.  Bertbe,  la  même  qliî  avait  été  mariée  an  roi  Ro* 
bert,  puis  divorcée  pour  faire  place  à  Constance,  était  la  raèrc  d  Eudes  II, 
comte  de  Champagne  et  de  lilni^,  qu'elle  avait  ou  de  son  premier  mari. 
GerbergeétaitlamèredeGiscle,  femme  de  Conrad  leSalique.  Onalieude 
croire  qa  entre  ces  denxaœnrs  Berthe  était  iainée;  toutefois  les  préten- 
tions  des  enfants  de  Tune  on  de  Fantre  avaient  besoin  d-étre  confirmées 
par  une  élection  avant  de  devenir  des  droits.  Rodolphe  III  avait  favorisé 
Gerberge,  d*après  leplim  (ju'il  avnit  loi  iiié  de  réunir  la  couronoe  d  Arles 
à  celle  de  l  empire,  en  retour  des  secours  d'hommes  et  d  argent  qu'il 
avait  obtenus  à  plusieurs  reprises  de  Henri  II,  puis  de  Conrad.  Ses  ba* 
rons,  an  contraire,  désirant  conserver  Tindépendance  de  leur  patrie, 
préféraient  les  droits  de  Berthe,  et  promettaient  d*avance  leur  cooronne 
à  Eudes  II.  Si  celui-ci  avait  pu  réunir  le  royaume  d'Arles  à  ses  comtés 
de  Champagne,  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Tours,  la  plus  grande  partie 
de  la  France  lui  aurait  été  soumise,  et  sa  race  aurait  bientôt  remplacé 
celle  de  HogoesCapet.  Rodolphe  III,  qui  pendant  un  règne  de  trente* 
neuf  ans  n'atail  mérité  d'aotrea  titres  que  ceux  de  lâche  et  de  fainéant^ 
monrnt  le  6  septembre  1059,  après  avoir  envoyé  i  rempereur  Gonraî 
le  Salique,  alors  retenu  sur  la  frontière  slave,  la  lance  de  saint  3ïaurice, 
qui  était  en  même  temps  la  relique  la  plus  précieuse  de  son  royaume, 
«t  renseigne  de  la  royauté.  Eudes  II  entra  le  premier  dans  les  États  dont 
il  rédamait  Tiiéritage;  les  villes  de  Morat  et  de  Neucbàtel  reçorent  set 
garnisons;  les  habitants  devienne  sar  le  Rbône  lai  prêtèrent  serment 
de  fidélité,  et  rarchevéqne  d'Ârtes,  primat  do  royaume^  se  déclara  en 
sa  laveur     Cependant  Eudes  11  n'osa  point  prendre  la  couronne  :  sea 

I  HMunniCimtiastlChioaé,  t.  XI»p.l8»*  Ma8Co^iComeBt,,!ib«  %  cap.  18» 
p.S8S. 
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ÎDcertitudes  doonèrent  iieu  de  dire  qu'il  prétendait  être  maître  des 
roîs,  plutôt  que  régner  loi-mème  ^  £lle$  laissèreni  à  Conrad  le  temp» 
d*arn?er. 

Conrad  enf ra  dans  la  Bourgogne  transjorane  par  Soleure,  an  milien 
de  Thiver  i055,  et  une  assemblée  des  étals,  convoquée  à  Payerne  pour 
le  â  février,  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  1  y  salua  do  nom  de 
roi.  Il  entreprit  ensuite  le  siège  de  Morat,  où  la  garnison  laissée  par  le 
comte  Eudes  ae  défendit  obstinément.  La  rîgnenr  excessive  da  froid  le 
eontraignit  à  lerer  ce  aiége,  et  à  se  retirer  i  Znrich  :  il  y  trouva  li 
reine  douairière  de  Boorgoj^nc  Plusieurs  des  seigncui  s  de  Provence 
se  rendirent  dans  la  même  ville  par  l'Italie,  prmr  y  piè(»T  serment  de 
fidélité  à  l'empereur,  La  route  de  France  leur  était  fermée  par  le  comte 
Eudes,  qol  occupait  par  lui-même  on  ses  partisans^  la  Savoie,  le  comté 
de  Vienne,  et  la  Suisse  normande.  Lorsque  Tété  fut  venu,  Conrad  jugea 
plus  expéditif  d  attaquer  Eudes  en  Champagne;  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Saint-Michel^  sur  la  Meuse;  et  quoitju  on  ne  nous  dise  poiut 
qu'il  s'en  rendit  maître,  le  nombre  et  la  vaillance  de  sou  armce  mspi- 
réreot  une  telle  terreur  an  comte  de  Champagne,  que  ce  dernier  re- 
noua h  tontes,  ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  transjurane,  et  qu'il 
reconnut  les  droits  de  Conrad  le  Salique  à  ce  royaume 

Il  est  vrai  qn'oprès  la  relraite  de  Tarmée  allemande,  Eudes  II  regretta 
le  trône  qu'il  avait  abandonné,  il  reii  invrla  ses  intrigues  dans  la  H  tur- 
gogne,  et  peut-être  y  fut-il  rappelé  par  les  seigneurs,  qui  se  voyaient 
avec  regret  soumis  i  l'empire.  Conrad  fut  obligé  de  faire,  en  1054,  une 
BouTelle  campagne  en  Bonrgogue  \  ses  sujets  allemands,  qni  y  péné- 
trèrent par  la  Suisse,  s*y  rencontrèrent  sur  le  Rh<^ne  avec  ses  sujets 
ilaiicns,  qui  avaient  traversé  les  Alpes  sou>  la  conduite  de  l  aicbevèqnc 
de  Milan.  Conrad  tint  sa  cour  à  Genève.  Buchard,  qui  s'était  emparé 
de  Parcbevêché  de  Lyon,  fui  obligé  de  se  soumettre  au  monarque,  qui 
renvoya  en  exil.  Gérold  et  Hnmbert  aux  Blanches  Mains,  ancêtres  de  la 
maison  de  Savoie,  vinrent  également  faire  leur  cour  h  Temperenr;  la 
plupart  des  seigneurs  bourguignons  se  soumirent ,  et  toute  la  partie 
orientale  des  Gaules,  qui,  sans  appartenir  à  la  couronne  de  France, 

'  Wippo  vita  Conrad!  Saiici.,  t.  XI,  p.  i. 
^  Ibiâem*  —  Hepidanni  Annal.  Sancli-Galli,  p.  8,  l.  XI. 
«  Hermanni  Gontracti,  i.  XI,  p.  18.  —  Hasoovii  Comment.,  lib.  T,  cap.  13, 
p.  290.  —  3f  aller,  Geschkbieder  Schweii.  B.  I,  cap.  19,  p.  307. 
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étirit  eependtnt  française  par  ses  mœars  et  par  sa  langue,  passa  ainsi 

800S  la  domioation  de  rempire  * . 

En  réunissant  le  royaume  de  Hourgop^ne  à  celui  de  Lorraine,  qu'il 
possédait  déjà,  Conrad,  maitre  également  de  rÂliemagne  et  de  l'Italie, 
aequérait  ane  infloenoe  prépondérante  sur  la  France.  Tons  eea  pays,  il 
est  mi,  étaient  soumis  an  régime  féodal  aussi  bien  que  le  royanme  de 
Henri  ;  les  nobles  et  les  prélats  y  étaient  également  indépendants,  et 
les  peuples  peut-être  plus  belliqueux  cucore^  mais  la  force  de  caractère 
de  Conrad,  son  activité  et  ses  talents  contenaient  son  vaste  empire  dans 

1  obéissance,  et  faisaient  respecter  également  son  autorité  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Toutefois,  en  1057,  il  faillit  perdre  ce 
dernier  pays.  Offensé  par  la  hauteur  d'Héribert,  archevêque  de  Milao, 
il  le  fit  arrêter,  qnoiqu  il  dât  à  ce  prélat  la  couronne  dTtalie.  La  ville 
riche  et  populeuse  de  Milao  prit  aussitôt  la  défense  de  son  archevêque; 
elle  leva  rétendard  de  la  révolte,  et  soutint  uu  siège  coutre  les  armées 
Impériales  ^.  Hérihert,  ayant  recouvré  sa  liberté,  chercha  un  appui  du 
edcé  de  la  France.  Le  roi  Henri  était  oublié,  comme  s*il  n^exlstait  pas  ; 
mais  Bades  H,  comte  de  Champagne,  semblait  être  le  rival  et  lennemi 
naturel  de  Conrad.  La  couronoe  de  Lombardie  lui  fut  offerte  par  des 
députés  milanais. 

Conrad  pouvait  craindre  d'être  attaqué  par  Eudes,  ou  en  Lombardie, 
ou  dans  ce  royaume  de  Bourgogne,  que  le  comte  de  Champagne  lut 
avait  déjà  disputé  4  plusieurs  reprises.  Sans  doute  pour  tromper  son 
attente,  Endes  porta  ses  armées  dans  le  royaume  de  Lorraine,  et  dé* 
Miiiii  le  diocèse  de  Toul;  il  prit  ensuite  le  cbâteau  de  Bar,  où  il  laissa 
cinq  cents  hommes  de  garnison;  puis,  renvoyant  les  députés  milanais; 
avec  la  promesse  qu  il  ne  tarderait  pas  à  passer  en  Lombardie,  il  s  a- 
chemina  vers  la  Champagne,  pour  y  lever  une  armée  plus  nombreuse  ; 
mal»  comme  il  marchait  sans  défiance,  il  fut  surpris,  à  peu  de  distance 
de  Bar-ie-Duc,  par  Golhelon,  duc  de  la  Lorraine  iniérlenre,  et  vassal 
de  Conrad.  La  h.iirnlle  lui  sanglante  et  obstinée;  enfin  Tarmée  cham- 
penoise lut  détruite  on  mise  en  fuite,  et  Eudes  II  disparut,  sans  qu'aucun 
de  ses  guerriers  ou  de  ses  ennemis  fût  instruit  de  son  sort.  Le  len- 
demain, deux  prélats,  révéque  de  Cbâions,  et  labbé  de  Verdun, 

■  Wippo  vita  Cooradî  SaKei,  p.  4  cl  S.  »  Roduljihiis  Glaber.,  lîb.  Y,  eap. 
p.  OS.  <—  llttlliT,  Gescbichte  derSehweis.  B.  I,  cap.  i9y  p.  306. 

2  ▲mulphut  htstor.  Mediolao.,  lib.  Il,  cap.  12,  p.  17.  —  Landulphus  Senior 
Hislor.  MedioL,  lib.  U,  cap.  ffî  et  suiv.,  p.  83,  Uuratori  Script.  Rer.  ital.,  t.  IV. 
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vie,  00  de  rendre  à  son  corps  les  bonneus  de  b  séfQUiuiBiyS^îL  était 
mort.  On  leor  répondit  qn^auenn  chevalier  ne  s'éuit  vanté  d'anir 

triomphé  de  lui,  et  que  s'il  avait  succombé,  comme  leamurts  avaleni 
dcjû  ctédépouiUé^,  ou  ue  pourrait  plus  distio^uer^  par  aucun  orucmeul, 
Sun  corps  d'avec  les  antcts.  Les  deux  préUts,  apcés.  a? air  tiij$tmot 
promené  leurs  regards  sur  Us  champ  de  earnage,  vinrent  r^iporlirà 
Hermengarde  d' Auvergne^  sa  femme,  qo1b  n'avaient  pu  le-décoinrir. 
Celle  courageuse  princesse  eiilicpiU  aluii  la  leclierclie,  dans  laquelle 
aucun  autre  ne  pouvait  réussir.  Elle  vint  elle-même  retourner  les  a- 
davressur  le  champ  de  bataïUe,  et  elle  ceconnul  enOo,  à  des  marqoâi 
seçrétes,  le  comte  de  Champagne,  dans  on  corps  pùvé  de  tète  ^hot^ 
riblement  déâgnré.  Endes  li,  Ton  des  plus  poissants  seigiiwis  <h 
France,  était  âgé  de  cinqnante-eioq  ans,  lorsqu'il  fut  tné  le  15 ai* 
vembre  1057.  Les  deux  fils.  TliibauU  ci  Eiieune,  se  partagèrent  a 
succession  :  les  comtes  de  lilois^  de  Chartres  et  de  Tours  échurent  tu 
premier,  ceux  de  Troyos  et  de  Meanx  au  second 

La  mort  d'Ëodes  U  avait  débarrassé  Conrad  d*oa  rival  redoaUbhi 
cependant  il  ne  pnt  réussir  de  sitôt  k  sonmettre.les  Blilanals.  h«à 
été  appelé  dans  le  midi  de  Tllalie,  par  les  scandales  de  la  cour  de  Rome, 
oùBcuoil  avait  été  porté  à  l'âge  de  dix  ans  sur  le  trône  ponlilical, et 
ne  poavait  obtenir  ui  respect  ni  obéissauce  ^.  Il  perdit  en  lOôââùa 
armée,  par  les  maladies,  dans  les  plaines  de.  la  PouiJlo^.oii  il  aiiî^  at- 
tendu les  ebalenrs  do  Télé.  Il  n'était  plos  anlvi  qne  par  on  petitnonlut 
de  soldats.,  lorsqu'il  regagna  les  montagnes  de  la  Bourgogne  transjurase: 
il  tint  les  états  de  ce  royaume  à  Soleure  ;  pendant  trois  jours  lcur>s* 
semblée  s  occupa  de  reformer  les  lois;  et  pour  ia^  première  fois, 
Wippo,  la  Bourgogne  goûta  lesav^mtages^'unniMlininistratioD  légale . 
U  est  probable  qne.Conrtd  fit  alon.adoptcf  an.rii|inme  d'Aïkt  laiÂ' 
gisUtion  sur  les  fiels,  et  que  do  celtemanlère  eUe  passa  do  l'Halie^iK 
de  l'Allemagne  en  France.  C'est  à  Conrad  ie  Sâliqae,  en  effet,  que 
système  féodal  dut  sa  régularité.  11  assura  par  ses  lois  rindé^eaàiu;^ 

1=  Glabri  Rodulphi.,  lib.  III,  etp.  9)  p.  41.  —  Qhronieoifr  ▼irdiineiise 
Floriacy  t.  XI»  p.  iiS.  ^  Màsoovll  Goaunent*,  fib.  Y,  cap^SM»  p.  M. 
>iM,.lib.  lY,  cap.&€i  8^p.  8Q.eiH8u~nal«l#.▲oBsL.fCllil^Mf^ 

ilO. 

(  Wippo  vitA  Gooraiii  Salici.,  t.  XI, p.    —  aermiipàJ)|DDtiiStit|^  iên*^^ 
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^nmoeiirB  daii8le8'âiTièr8^fié&,  kVèp\  <de  celle  des  ïïrégh 
les  derétiB  v^pttNiiies  des  seignciin  tttiamt  lie  leurs  ftudatattes, 
^H-saiieifotiiie  rfaérédHé  de  "tous  ^  lie  quatrième  jour  les  Bonrgai- 
gnons  lui  demandèrent  d'associer  à  sa  conroime  son  fds  Henri  III,  oti 
fienri  ie  Noir.  Conrad  accneillit  avec  joie  leur  demande,  et  la  céré- 
monie do  coufOiiXienient  fat  faite  dans  1  église  de  Saint-Etienoe  de 
-Mettre,  ^'on  iregardailt  <alors  useinnieia  <^ifielle  desreis  de  Boar- 

Il  était  temps  que  Conrad  assurât  par  cette  association  la  succession 
de^on  fils.  L  aunée  suivante,  comme  i!  parcourait  ses  provinces  des 
'Pays-Bas,  il  monrat  à  Utrechl  le  4  Juin  1059,  pendant  les  soleonités 
•de  la  ^Pentecdte.  fieari  Ifl,  ^ni  de  honm  teare  s*étiit  rendo  cher  adt 
penplee^ftftreeoiiMi  ems^UBeottéeeiiMiie  roi,  dane  lesdirers  reyaniiies 
-tpÊt  w&ù  "çtnwfét  goatemés.  Les  grands  de  Bourgogne  Tinrent  Idi 
Mre  hommage  à  Pâques  l'année  suivante,  dins  les  comices  d'Ingel- 
iieim,  et  rarchevêque  de  Milan,  Héribert,  se  rôi  oucilia  avec  lui.  Dans 
là  sucoessien  de  Henri  le  Franconien ,  étaient  comprises  la  hante  et  la 
'kisee -Lornine,  rAlsaee,  la  Fraiiclie«Gomté,  le  Lyonnais,  le  Daupliifiié 
«l  ia  Proveoee.  Il  s'en'fiinalt  de  beraeoup  qae  Henri  te  Capétien  gon- 
wrnàl  une  aussi  grande  portion  de  la  France  ;  il  s'en  fallait  de  bien 
plus  encore  qn'il  fixât^  comme  remporeur,  rattention  publique.  Lors- 
qn*il  y  avait  des  hommes  ou  des  faits,  le  siècle  ne  manquait  pasd'àis- 
tmiens.  La  irie  d*oii  prinee  disUngoé  acquiert  tonjoinv,  aox  yeox  de 
M  txmtemponiîin,  im  inUMi  «urtlonal  :  kiidsi  Conrad  et  son  fils  bous 
«Mit'-ils  mez  bien  connvs,  tandis  qa'on  n*a  eonserté  ancnn  souvenir 
BisflOTÎqnc  des  quatre  premiers  rois  de  la  race  capétienne.  Ce  n'étaient 
pas  les  gens  qui  sussent  écrire  qui  manquaient  à  la  conr  de  France, 
'mais  les  gens  qui  sossenit  agir 

Pour  cc^te  eanie  même,  ie  comte  d'Anjoo,  Poolqnes-Nerra ,  long* 
temps  le  rMI  d^des  H,  eonte  de  Champagne,  nous  M  mienx  eonnti 
que  le  roi.  Sa  domination  était  moins  étendue  que  celle  do  Henri  de 
France  ;  ses  titres  étaient  moins  pompeux,  mais  ses  actions  étaient 
>^as  dignes  de  mémoire.  «Il  avait,  dît  Guillaume  de  Malmcsbury, 
>  igcmemé  wù  eomté  pendant  de  longues  années,  etjnsqn'à  sa  viefl- 

*  libri  Feiidorum,'II>3<b>»  Muralori  aatiq.  ilal.i.  I,  p.  609, 
■*  WippO  vita  Conradi,  p.    —  Mascovius.  lib.  Y,  cap.  25,  p.  505. 
s  Ibid.,  p.       in  Jo.  Pistorii  sez  veteres  Scriptores  Renun  Germanicarum. 
^  ▲nnaiisia  Saxo.  t.  JLi,  p. 


Digitized  by  Google 


418  aisTOiu 

■  lessc  \  il  avait  fait  beaucoup  de  choses  avec  habileté,  beaucoup  aTCC 

•  gloire,  et  on  ne  lai  reprochait  qa  uae  seule  action  déloyale-,  céUit 

•  d'avoir  aitiré  par  nue  promewe  le  comte  Hériberi  de  Maos  dauli 
»  ville  do  Sainte»)  de  l'avoir  fait  saiair  par  lea  sergents  an  miliei 
»  d'une  cooféreDce,  de  lavoir  c^uiraiot  enfin  d'accepter  les  conditions 
»  qu'il  avait  voulu  lui  iniiioser  :  eu  toute  autre  chose,  il  fut  saint  et 
»  intègre.  Dans  les  deroières  années  de  sa  vie,  il  céda  radmioistra- 

•  tion  de  sa  prineipanté  à  son  fils  Geoffroi,  aoroommé  Martel  Oaoe 
»  saurait  dire  combien  celni-ci  fut  dor  envers  les  provinciaox,  comme 

•  il  fut  snperbe  envers  eeini  qui  lui  avait  accordé  ces  honneufs.  11 
»  alla  jusqu  à  prendre  les  armes  contre  son  père  (en  1056),  etlui 
»  CI  donner  de  déposer  les  marques  du  pouvoir.  Mais  le  vieillard, 
9  affaibli  et  glacé  par  Tâgc,  sentit  son  sang  réchauffé  par  sa  colère; et 
9  il  eut  Thabileté  de  confondre  tellement  en  peu  de  jours  tons  les  pio* 
1  jets  de  sou  fils,  qui  Tavait  offensé  avec  Tarrogance  de  la  jenaaie) 
9  qu'il  le  réduisit  à  faire  plusieurs  milles  en  rampant  sur  la  terre,  et 
«  portant  une  selle  sur  son  dos,  pour  se  rendre  à  ses  pieds.  »  (Noos 
avons  vu  que  it  lie  démonstration  d  humiliation  était  fréquemment 
usitée  dans  les  siècles  de  chevalerie.)  «Le  vieux  Foulques  se  levant i 

•  son  arrivée»  et  tremblant  encore  de  sa  première  agitation,  lefra|ip 
9  du  pied  comme  il  était  par  terre,  et  répéta  à  trois  ou  quatre  I^ 
»  prises  :  Tu  es  vaincu  enfin^  tu  es  vaincu  ;  mais  Geoffroi  répondit 
»  aussitôt  :  Oui^  vaincu^  mais  par  toi  seitl^  parce  que  tu  es  tnon 
»  pére  y  pour  (ont  autre  je  suis  totgours  invincible.  Cette  réponse 
9  calma  la  colère  de  Foulques;  il  consola  son  iils  de  cet  affront,  aiee 
9  une  pitié  paternelle  \  il  lui  rendit  sa  principauté,  et  il  l'avertit  «a- 
9  lement  de  se  conduire  avec  plus  de  maturité,  et  d*épargner  le  repos 
»  et  la  forluue  de  ses  sujets,  s'il  voulait  conser>er  hoo  iiouueur  chez  les 
»  étrangers,  sa  sùrele  chez  ses  domestiques.  La  même  année,  ce 
9  vétéran,  déjà  licencié  de  la  milice  du  siècle,  et  ne  songeant  plot 
9  qu'au  sort  futur  de  son  âme,  se  rendit  à  Jérusalem  avec  deoi  se^ 
»  viteurs  qu'il  avait  liés  par  serment  à  faire  ce  qu'il  leur  ordonDerait; 
»  et  là,  aux  yeux  des  Turcs  et  de  tout  le  public,  il  se  Ol  conduireà 
»  demi  nu  devant  le  sépulcre  du  Seigneur.  L'un  de  ses  serviteurs 
9  plaça  sur  son  cou  un  joug  de  bois,  1  autre  accablait  de  coups s^ 
9  épaules  tandis  que  le  comte  s'écriait  :  Reçois^  Sei^neur^  (on  misé- 
9  table  Faulfues^  ton  fugitif,  ton  parjure  !  â  Seigneur  JésuS'Cknsli 
9  daigne  recevoir  mon  âme  qui  se  confesse  !  Il  désinit  la  gHto^ 
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•  moorir  alors  en  terre  sainte;  mais  il  ne  1  obtint  jpoint,  et  il  roTint 
■  en  sanlé  dans  sa  patrie  » 
En  effet,  Fooiques-Nerra ,  comte  d*Ânjoa,  monrnt  seulement  le 

SI  juin  1040,  en  passant  à  Melz,  à  son  retoui  de  son  troisième  pèle- 
rinage à  la  terre  sainte.  !I  s'était  brouillé  avec  son  fils,  parce  qu'il 
désappiouvait  le  mariage  de  celui  ci  avec  une  de  ses  parentes,  et  leur 
guerre  s'était  renou?elèe  à  pinsiears  reprises  :  toutefois  Geoffroi  Martel 
lui  succéda  sans  diffieollé,  et  tel  fut  son  bonbenr  on  sa  Taillance ,  que 
dans  trois  guerres  sneoessi?es,  contre  le  comte  de  Poitiers,  le  comte 
du  Maine,  ei  le  comte  de  Blois,  il  fit  ces  trois  seigneurs  prisoDuiers 
en  Lataiile  rangée  ^.  Le  premier,  Guillaume  le  Gros,  joignait  au  comté 
de  Poitiers  le  duché  d'Aquitaine  ;  il  fut  fait  prisonnier  dans  la  bataille 
de  Saint- Jouin,  le  âO  septembre  1094,  après  avoir  combattu  avec  un 
extrême  acbarnement  Le  second  était  Hériberl  Bacon,  qui  gouver* 
nait  le  comié  do  Maine,  comme  tuteur  de  son  neveu,  et  qui  finit  par 
se  faire  moine  Le  troisième  était  le  comte  Thibault,  fils  de  £udes  II, 
comte  de  Champagne. 

Les  fils  de  ce  puissant  seigneur ,  si  longtemps  rival  du  comte 
d*Anjou,  n'avaient  plus  la  prétention  de  disputer  à  Henri  III  rhéri* 
tage  du  royaume  de  Bourgogne.  Ils  désiraient  seulement  se  maintenir 
en  po.sses>ioii  du  piiLriiiioiiie  que  leur  père  cl  leur  aïeul,  {Kir  tant  d'in- 
trigues et  tant  de  guerres,  avaient  acquis  entre  la  Marne  cl  la  Loire; 
cependant  ils  se  brouillèrent,  sans  qu'on  en  sache  le  sujet,  avec  le  paci- 
fique Henri,  roi  de  France  \  ils  se  proposèrent  de  le  détrdner,  et  de 
mettre  i  sa  place  l'imbécile  Eudes,  qui  était  l'atné  des  fils  de  Robert,' 
et  qu'ils  prétendaient  être  h  peu  prés  aussllntelligent  que  son  cadet. 
Henri  imploia  l'assistance  de  Geoffroi  Martel,  comie  d  Anjou  ;  il  lui 
offrit  pour  récompense  la  ville  de  lours,  qui  clait  tombée  en  partage 
à  Thibault,  et  que  Geoffroi  assiéga  pendant  plus  d'une  année.  Les  deux 
frères,  conduisant  avec  eux  Eudes  de  France,  s'approchèrent  de  Tonfs,^ 
probablement  en  1042,  pour  faire  lever  le  siège.  Geoffroi  marcha 
contre  eux,  après  avoir  déployé  la  bannière  de  saint  Martin.  On  pré- 
tend  que  les  Champenois  et  les  Blaisois  furent  frappée  d  une  terreur 

*  Willelmi  Malmesburiens.  de  gcstis  Rcgum  Anglorum.  lib.  lll,  p.  180. 

*  Chronicon  Au(1rgavensc,  p.  21).  —  llist.  AndcgavcnsisauctorcFuIcone  eomito 
p.  137.  —  Kodul[iln  Glabri  Histor.  lib.  IV,  cap.     p.  lii. 

'  Fragment.  Hist.  Franciae.  t.  X,  p.  212.  —  Chronic.  Saocti-Maxentii,  p.  233. 

*  Ibid,  A.odcgav.  auctor.  Fulcone  comité,  p.  137. 
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ninonteoie.  Le  comte  Étienne  de  Cbampagne  prît  la  bàto  ;  4e  camte 
Thibaolt  ftit  fàii  prisonnier,  et  ne  recoiwra  sa  Kberté  qn^-GiiBaiit 
OQvrîr  à  Geoffroi  MarlelJes  portes  de  Tours;  Eudes  de  France  fQtég^ 
lement  fait  prisonnier  et  livré  à  son  frère,  qui  renfermant  dans \a  lour 
d'Orléans,  put  désormais  sommeiller  plus  tranquillement  à  Paris  sur 
le  trône  *. 

'Mak  lee  éfénement»  de  la  première  partie  do  r^e  de  Henri  1", 
qni  Boni  ont  été  FaeoDiéaafee  le  plus  de  détail,  et  qui  ee  lient 'le  pl« 

à  rhisloire  future  de  la  France  sont  ceux  du  duché  de  Normandie. 
Robert,  ijifoii  suruumma  le  Mn^'nifique ,  gouvernait  ce  duclié  depuis 
Tannée  1028;  il  commandait  à  un  peuple  belliqueux^  entrepreuaat, 
ft  aMOotnmé,  malgré  la  fierté  des  Normands  et  lenr  indiseiplineUi* 
taelle,  à  robéissanee  milîtaim.  Roliert  semblait  mettre  m  gloire  à 
léger  les  faibles,  é  réparer  les  torts,  à  relefer  les  prinee»  malheorevi, 
plutôt  qu'à  faire  des  conquêtes;  c'était  lui  qui  avait  ramené  daii^sa 
capitale  le  comte  de  Flandre,  expulsé  par  uu  iiis  rebelle,  qui  plus  tard 
avait  donné  la  couronne  à  Henri  de  France,  iorsque.sa  mère  ceiyonit 
contre  Ini  ;  il  voulut,  vers  Tannée  1054,  étendre  eette  même  prolee* 
lion  sur  lea  prinoes  d'Angleterre,  et  c^esl  ainsi  qve  eommeneèieotto 
relations  de  la  cour  de  Rouen  a?ec  ce  royaume,  que  le  fils  de  Robert 
devait  conquérir  trente-deux  ans  plus  tard. 

^nut  le  Grand,  roi  des  Danois,  aiait  succédé,  en  1015,  à  la  coq- 
ramie  d'Angleterre,  qee  son  père  Snénon  avait  cenqQise  ;  il  avait  M 
ttheired,  le  dernier  des  rois  anglonsaxons,  à  ehereber  un  refege  la 
INormandie;  6*était  la  patrie  de  :sa  femme  Emma,  qui  était  'laiMedB 
Robert  le  Magnifique.  Après  la  mort  d'Élhelred  ,  Emma  retourna  en 
Angleterre,  et  épousa  CaDiit  le  Grand,  le  spoliateur  de  son  premier 
mari,  laissant  en  Normandie  ses  deux  fib  Alfred  et  Édouard,  quelle 
avait  eus  do  roi  anglo-saxon.  D'antre  part,  Robert  «valt  éponsé^ 
aœnr  de  Cmsi  le  Grand  ;  et  quoiqu'il  ne  véefttpas  bien  arec  cHe ,  Use 
crut  avantageusement  placé, comme  allié  des  vatnqœurs  et  des  vanievi, 
pour  recommander  ses  cousins  à  la  générosité  de  son  beau  Ir ère.  11 
demanda  à  €anut  le  Grand  4e  moutrer  quelque  compassion  à  dei 
princes  qoll  avait  dépouillés,  et  d'accorder  à  Alfred  et  à  Édonsnl 
^elqna  part  dans  Tbérltage  de  leiir  père.  Cannt,  d^  méconteiftik 

1  Gkibri  Rodulphi.  Ub.  Y.  cap.  1  et  2,  p.  SO  et  60.  —  HugODÎs  Fioriaceos. 
p.  1S9.  —  Fragment.  Hist.  Fraoci»,  p.  100. 
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la  conduite  du  duc  à  1  égard  de  sa  sœar,  rcyeta  a\€C  mépiis  cette 
danande  chéfaleresque.  Hobert,  indigné,  fît  armer  en  1055,  à  Fé- 
camp,  une  flotte  qa*ii  destinait  à  replacer  «a  cousina  aor  le  tréae 
4^iigleterre'. 

I/armemeiit  da  due  des  Normanda  était  proportionné  à  une  si  baute 

entreprise  ;  mais  l'Angleterre  fut  protégée  contre  Robert  par  ces  oura- 
gans furieux  auxquels  elle  a  du  si  souvent  son  salut.  La  flotte  normande, 
chargée  d'armes  et  de  vaillants  chevaliers ,  u  eut  pas  plutôt  mis  à  la 
voile  qa'^le  fut  assaiUie  par  one  violente  tempête  qui  la  chassa  ster 
nie  de  Jersey.  Après  one  longue  attente  et  une  lotte  dangereuse  contre 
des  vents  contraires  et  de  nonvelles  tempêtes,  Robert  fut  enfin  obligé 
de  ramener  ses  vaisseaux  sur  les  côtes  de  ^onnandie  ;  il  prit  terre  au 
mont  Saint-Micliel.  Toutefois,  pour  que  son  armement  ne  demeurât 
pas  ttitièrement  inutile,  il  chargea  on  de  ses  lieutenants  de  descendre 
en  Bretagne,  et  de  ravager  cette  province.  Âvecle  progrès  des  idées 
féodales,  rinvestfinre  qoe  Charles  le  Simple  avait  accordée  à  Roilon 
acquérait  plus  d*autorité  ;  la  mouvance  de  la  Bretagne  était  mieux  éta- 
blie, et  Robert  semblait  mieux  fondé  a  exiger  d'Alain ,  duc  des  Bre- 
tons, Thommage  et  les  services  féodaux  que  celui-ci  avait  refusés. 
Bientôt  Alain  dut  reconnaître  la  supériorité  de  forces  des  Normands; 
il  te  réconcilia,  par  Fentremise  de  Tarchevèque  de  Rouen,  avec  le  doc 
Robert,  qui  était  son  cousin  ;  il  loi  fit  hommage  de  son  duché  de  Bre^ 
tagne,  et  une  alliance  intime  succéda  à  leur  inimitié 

Robert  le  Magnifique  ne  reprit  point  Tannée  suivante  son  projet 
d^ezpédilion  contre  TAngleterre.  Au  milieu  de  ses  actions  glorieuses, 
il  se  sentait  sans  cesie  ponranivl  par  le  aoopf^on ,  peut-être  par  le 
remords  d*avoir  fint  périr  son  frère.  H  voolnt  chasser  ce  soovenir  par 
une  éclatante  pénitence.  La  passion  des  pèlerinages  s'était  encore 
redoublée,  depuis  que  la  grande  famine  avait  menacé  les  Occidentaux 
d'une  destruction  universelle.  »  On  voyait,  dit  Glaber,  une  multitude 
»  ai  innombrable  se  diriger  de  toot  1  univers  vers  le  sépulcre  du  Sao- 
»  vear  à  Jérusalem,  qoe  Jamais  auparavant  on  n'aurait  pu  espérer 
»  taal  de  lèle  ;  *ee  forent  d*ahord  les  gens  d'tm  ordre  inférieur  dans  li; 
«  peuple  qui  partirent^  ensuite  les  médiocres 9  enfin  les  plus  grands, 

'  Willelmi  GemeticeDS.  Hist.  lib.  TI,  cap.  10,  p.  36.  —  Apud  Ducbsne  Script.o 
Hotmann.,  p.  9S!i» 

*  Mbid,,  cap.  il  et  d2,  p.  36.  ^  Ordedd  TiUills,  Ub.  Y,  p.  m  —  ffisl. 
Biitafne^  liv^IH»  chi^.  tt^^  p.  90. 

18. 
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»  les  rois,  les  comtes,  les  marquis,  les  prélats  :  â^.rcs  ceux-là  on  tU, 
»  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  encore,  plusieurs  dames  des  plus  nobles 
B  entrepreodre  à  Teuvi,  avec  les  plus  pauvres,  ce  pèlerinage  ;  et  uq 
»  graod  nombre  de  ceoi  qui  partaient  ponr  la  terre  sainte  s'y  aehe> 
»  minaient  a? ec  rintention  d  y  monrir  platèf  qoe  de  revoir  Jamab  leor 
»  patrie  » 

Le  duc  de  Normandie  se  prqjara  au  pèlerinage  de  la  Icrrc  saiote , 
aycc  celle  magnilirence  qui  signalait  foi] tes  ses  actions.  Il  rassembla 
des  présents  d'une  richesse  iutinie  pour  les  déposer  sur  le  saint  sé* 
pnlcre ,  il  engagea  parmi  ses  Tassaux  un  grand  nombre  de  gentils» 
hommes  à  raccompagner ,  soit,  par  dévotion ,  soit  par  goût  ponr  les 
aventures.  Comme  il  était  sur  le  point  de  se  mettre  en  ronte,  il  appela 
tous  les  seigneurs  de  Normandie  à  une  cour  plénière  ;  il  leur  annonça 
son  prochuiu  départ  pour  Jénisakni,  et  il  Ipui  jiiéseiila  son  (ils  aniqae 
Guillaume  h-  Bâtard,  qu'il  avait  eu,  en  10^7,  d'une  maîtresse  nommée 
Harlette  de  Falaise.  Quoique  ce  ùh  fût  à  peine  âgé  de  huit  ans,  ii  leur 
demanda  de  le  reconnaître  ponr  son  snccessenr,  et  d'obéir  anx  tntevn 
qu'il  loi  avait  donnés,  parmi  lesquels  se  trouvait  Alain,  duc  de  Bre- 
ta^u. .  Les  seigneurs  normands  consentirent,  en  effet,  à  prêter  au  jeooe 
Làlard  srrin^'ut  de  fidélité.  Robert  partit  ensuite;  et  après  avoir  ac- 
compli son  vœu.,  il  fut  ^ittriiit  d'une  maiadie,  dont  il  mourut  à  Nice  eu 
Bithjnie,  le    juillet  iOoii  K 

Lorsque  la  nonvelle  de  la  mort  de  Robert  le  Magnifique  fut  portée 
en  Normandie,  il  devint  fort  difficile  d'engager  les  snperbes  seigneurs 
noi  inands  à  reconnaître  pour  leur  souverain  le  bâtard  auquel  ils  avaient 
fait  hommajre.  ils  avaient  honte  de  la  bourgeoise  de  Falaise,  et  de 
son  fils  qu  il  fallait  placer  au-dessus  deux.  Ils  racontaient  que  Tambi- 
tion  des  parents  d  Harlette  avait  causé  le  déshonneur  de  leur  fille. 
Robert  le  Magnifique^  dans  une  féte  que  lui  avait  donnée  ie  ebâtdsla 
qui  commandait  pour  lui  à  Falaise ,  avait  été  frappé  de  la  beauté  de 
sa  fille,  avec  laquelle  il  a\aîl  beaucoup  dansé.  En  sortant  du  bal  il  avait 
commandé  à  son  père  de  la  conduire  la  nuit  même  à  son  appartement; 
car  dans  ces  temps  célébrés  pour  leurs  mcenrs  cbevaleresques,  un  haut 
seigneur  ne  mettait  pas  plus  de  délicatesse  dans  ses  demandes  à  la  vss- 
salc  qu*il  honorait  de  son  attention.  Le  ciiâlelain  de  Falaise  voolut 

>  Rodulphi  Glibri.  lib.  lY.  cap.  6,  p.  SO. 

'  Âppciid.  ad  Chron.  Fontanellense,  p.  16.  —  ^Illelmi  GemeticeDsis,  p.  36. 
In  Duchesne  Scr.  Normanoa.  p.  S07.  —  Rodulphi  GUbri.  Ub.  lY,  cap.  0,  p.  UÛ* 
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toutefois  Mover  lliODnenr  de  si  fille;  il  loi  snlistifQa  cette  Harlette, 
fille  d*QD  corroyeor  de  la  ville,  qoi  consentit  i  Téchange,  et  la  non* 
telle  maîtresse  inlroduile  de  nuit,  et  pnr  supercbcrie,  auprès  de  son 
seigneur,  sVmpnra  si  l)ien  de  sou  cœur  qu'elle  ne  craignit  plus  le  grand 
jour  :  elle  défia  dés  lors  la  rivalité  de  celle  quelle  avait  remplacée, 
tout  comme  de  la  sœnr  de  Canot,  femme  légitime  de  Robert  '  * 

Gaido,  comte  de  Mâcon,  petit-fils  d*0tte-6aillaame ,  et  d'une  fille 
de  Richard  If,  doc  des  Normands ,  revendiqua  la  Normandie  comme 
son  héritage.  Les  nobles,  profitant  de  la  guerre  civile  qu'il  excita,  et  se 
déclarant  tour  à  tour  pour  les  deux  compétiteurs ,  fortifièrent  leurs 
châteaux,  vengèrenl  leurs  injures  à  main  armée ^  et  Iroublèrent  toute 
la  province  par  le  meurtre  et  le  pillage.  Un  grand  nombre  des  barons 
les  plus  distingués  périrent  par  les  coups  les  uns  des  autres,  et  les 
noms  de  plusieurs  d*entre  eui,  tels  que  Hugues  de  Montfort,  Robert  de 
Grandmesnil ,  Gislebert  de  Brionne,  sont  dès  lors  devenus  historiques  ; 
car,  vers  ce  temps  la,  ks  familles  nobles  adoptèrent  presque  nniv ci sel- 
lement,  pour  distinguer  leur  race,  ic  nom  de  leurs  seigneuries  hérédi- 
taires ^.  Le  roi  Henri  prit,  à  ce  qnon  assure,  la  défense  du  jeune 
Guillaume,  et  lui  envoya  quelques  secours  ;  Tassistance  d'Âlain,  duo 
de  Bretagne ,  que  Robert  le  Magnifique  lui  avait  donné  pour  tuteur, 
fut  plus  efficace;  Alain  avait  déjà  vaincu  plusieurs  des  chefs  qui  s'étalent 
déjà  révoltés  contre  Guillaume  le  Bâtard,  lorsqu'il  mourut  tout  à  coup 
en  INorniandie,  le  1"  octobre  1040,  avec  des  symptômes  qui  firent 
juger  qu'il  avait  été  empoisonné.  Il  ne  laissa,  pour  lui  succéder,  qu'un 
fils  nommé  Conan ,  âgé  de  trois  ans  Vers  le  même  temps.  Hardi 
Canut,  second  fils  de  Canut  le  Grand,  ayant  succédé  à  son  frère  Harold 
sur  le  Irène  d'Angleterre,  rappela  dans  sa  patrie  son  autre  frère, 
Édouard,  fils  d'Éthelrcd  et  d'Eiiîma  de  Normandie,  leur  mère  com- 
mune. Deux  ans  plus  tard,  ce  dernier  prince,  cousin  germain  de  Ro- 
bert le  Magnifique,  fut  reconnu  pour  foi  d'Angleterre ,  sous  le  nom 
d*Édoaard  UI,  ou  le  Confesseur 

*  Ghroniean  Alberlel  Trium-Fontium,  p.  880. 

*  Orderici  Tilalis.  lib.  I,  p.  231.  —  Willelmi  Gemeticensis.  lib.  TH,  p.  87.  — 

Apud  DuchesDC,  p.  267,  scq.  Appendix  ad.  Chron.  Fontanelleiis.,  p.  17. 

*  ChroD.  Sancti-Michaelis  io  periculo  maris,  p.  29.  —  Chronicon  Kemperle- 
giense,  p.  :>71 .  —  His».  do  Bretagne,  1. 1,  liv.  III,  chap.  ()9,  70,  p.  92. 

*  Willelmi  Gemelic.  Hist,  lib  YIÏ,  cap.  9,  p.  40,  —  Apnd  Duchesne  Script, 
^orm^nn p.  271.  —  Simeonis  Duaelmeusis  Hist,  regum  Aogloruin, p*  1^-181» 
apud  Script.  X,  Uist.  AogUc. 
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Noos  n  aYons  pu  indiquer,  parmi  les  guerres  prif ées ,  que  celies 
seigneurs  les  plus  puissants,  de  ceux  qui  étaient  en  pleine  joaissantt 
de  la  souveraineté  ^  cependant  celles  des  moimlres  barons  et  des  tri- 
gnenrs  diAteUins  eaosaieat  plus  de  sooffnnees  encore  sa  penple^pv» 
que  lenn  Éttts,  tout  en  frontières,  étaient  de  partent  esposès  m  iacor- 
siens  de  leors  ennemis.  Ces  guerres ,  qni  se  faisaient  dans  tontes  Us 
provinces  à  la  fois,  et  les  violences,  les  incendies,  les  pillages,  les  sacri- 
lèges, qui  en  étaient  la  conséquence  nécessaire,  parurent ,  dans  ho 
moment  où  le  zèle  religieux  avait  été  ranimé  par  les  souffrances  et  la 
misère  de  la  dernière  famine,  nne  violation  manifeste  des  lob  da  dnî»* 
tianisme.  En  raison  de  ce  sentiment,  un  évèqne  annonça,  vers  l'an  1038, 
qu'il  avait  re<jn  du  ciel,  d'uuc  maaicrc  miraculeuse,  l'uidre  de  prêcher 
la  paix  h  la  terre.  «Bientôt,  dit  Glaber ,  les  évèques  commenccrent, 
»  d'abord  en  Aquitaine,  pois  dans  la  province  d  Ârles  et  la  Lyonoaise, 
»  ensuite  dans  le  reste  de  la  Bourgogne,  et  enfin  dans  tonte  la  Franoe, 
»  à  célébrer  des  oondles,  où  assistaient  avec  enz  les  abliés  et  les  anlm 
»  hommes  consacrés  ft  la  religion,  et  tout  le  peuple.  Comme  on  anit 
»  annoncé  que  ces  conciles  avaient  pour  but  de  réformer  la  paix  et  les 
>  institutions  sacrées  de  la  foi,  tout  ie  peuple  s*y  porta  avec  joie,  prêt 
»  à  obéir  aux  ordres  des  pasteurs  de  TÉglise ,  non  moins  que  si  um 
»  voix  dn  ciel  s*était  adressée  snx  hommes  de  la  terre.  €haam,  o 
»  effi^t,  était  troublé  par  les  fléanz  qn*on  venait  d'éprooyer,  etdootiit 

•  qnil  lui  fût  permis  de  jouir  de  Tabondance  qui  s  annonçait.  On  fit 
»  donc,  dans  ces  couciles,  une  description  distribuée  par  chapitres,  qai 
»  contenait  1  enuméralion ,  d  une  part ,  de  tout  ce  qui  était  défendu; 
»  de  rentre,  de  tout  ce  que  les  signataires  8*eiigagealent  à  nepoot 
»  Aire,  en  faisant  offrande  è  la  Diivinité  de  lenr  promesse  dévote.  U 
»  pins  important  de  leurs  engagements  était  eelni  de  eenserfer  m 
»  paix  inviolable;  en  sorte  que  les  hommes  de  toute  conditioi],^ 

•  quelques  {»rétentions  qu'ils  fussent  exposés  auparavant ,  pussest 
»  désormais  marcher  sans  armes  et  sans  crainte  :  tout  brjgand,  et  qui* 
9  conque  envahirait  le  bien  d'autmi ,  était  soumis ,  par  cette  loi,  à  h 
»  perte  de  ses  biens,  ou  à  dce  peines  corporellei.  lÂns  .d^MMMir  M 

•  de  respect  devait  encore  être  rendu  aux  lienz  sacrés  et  eux  égiiMi) 
»  et  quiconque  y  cherchait  nn  refuge,  de  quelque  faute  qu'il  fût  con- 
»  pable,  devait  y  demeurer  en  sûreté,  excepté  seulement  celni  ^oi 

•  wait  fiolé  rengagement  de  cette  paiz.  Quant  à  ce  dernier,  on 

•  'pouvait  l'erréler ,  même  sur  l'autel ,  pour  lui  fiiife  subir  h  priv 
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»  qu'il aTait encourue.  Enfin  tous  les  clercs, les  moines  et  les  moinefises 
»  devaient  convrir  de  leur  garantie  ceux  qui  voyageaient  avec  eux,  de 
a  aoTiB  §a  il  ne  fussent  exposés  à  aucune  iiyare.  11  serait  trop  long  de 
»  Importer  font  ee  '^1  l'ai  «rrété  dans  m  conciks  ;  maiB  «eâ,  4a 
•  wmns ,  est  digne  de  remtrqae,  qa  il  fdt  ordonné  par  une  nncUoii 
»  perpétuelle  que  tout  fidèle  s^absticndrait  le  tendredi  de  chaque 
))  semaine  ^e  l'usage  dn  vin ,  et  le  samedi  de  celui  de  la  viande ,  à 
»  moins  qu'une  grave  infirmité  ne  Ten  empêchât,  ou  que  ce  ne  fût  le 
>  Jour  dune  fête  solennelle.  Gelai  qai  s'en  dispenserait  pour  une  antre 
»  eaasc^,  derreit  en  retoor  nonrrir  trois  paams  » 

Lorsque,  dans  diaqoe  province,  on  ccmcile  provincial  avait  établi  .ce 
qu'on  nommait  la  paix  de  Dieu,  un  diacre  en  donnait  eommunicatioQ 
au  peuple.  Après  avoir  lu  l'Évangile,  il  montait  eu  chaire,  et  dénonçait 
contra  les  infraetenrs  de  la  paix ,  la  malédiction  suivante  ;  «  Mous 
»  excommonions  tons  les  chevaliers  de  eet  évèché  qai  ne  vendront 
»  point  s*engager  ji  la  paix  et  &  la  jnstioe,  comme  leor  évéqoe  Texige 
»  d*eiix.  Qo*il8  soient  mandits ,  eux  et  ceax  qui  les  aident  i  foire  le 
»  mal;  que  leurs  armes  soient  maudites,  ainsi  que  leurs  chevanx, 
»  qu'ils  soient  relégués  avec  Caiû  le  fratricide,  avec  te  traître  Judas, 
»  avec  Daihan  et  Abirou ,  qui  entrèrent  tout  vivants  dans  Tenfer.  Et 
»  jàe  même  qne  ces  flambeanx  s'éteignent  à  vos  yenx ,  qne  leor  jeie 
»  8*éteignei  Taspeet  des jaints  anges; i  moins  qa*ils ne fiissent  satia- 
»  faction  avec  leur  mort ,  et  qu'ils  ne  se  soumettent  à  une  juste  péni- 
»  tence ,  selon  le  jugement  de  leurs  évéques.  »  A  ces  mots ,  tous  les 
évèques  et  les  prêtres  qai  tenaient  à  lears  mains  des  cierges  allumés , 
les  toornaient  contre  terre  et  les  étdgnaient,  tandis  qoe  le  peuple,  sabi 
d!*efiEroi,  fépétait  toot  d*one  voix  :  Que  Die»  itmgfM  ainsi  iajai»  4$ 
tem  qui  m  veitkni  pas  aeeepter  la  pai^  et  la  justice 

Malgré  le  zèle  avec  lequel  la  paix  de  Dieu  avait,  en  1055,  été  pré- 
chée  par  le  clergé  et  accueillie  par  le  peuple  :  malgré  les  terreurs  super- 
stitieases  qui  avaient  été  excitées ,  pour  seconder  ce  premier  oxï  de 
rjiamaDité  «  la  nolenee  qu'il  a  agissait  de  Hure  anx  mœnrs  natiomdea 
était  trop  grande  pour  que  de  tels  lèglonents  fussent  longtelI^Ml.obfiOTée« 
La  go^re  privée,  soit  qa*on  se  défendit,  on  qa*on  voolût  se  venger , 
était  une  sorte  d  administration  barbare  de  la  justice,  dont  on  ne  pou- 

'  Rodulphi  Glabri.  lib.  IV,  cap.  5,  p.  49. 

*  CoBciliOlii'iMDitenae  seendins  itt  l4d>l>d  Gonelliâ  generdia.  t.  'Xi^  8(M* 
«i»BaroainaAansU  eedes.  ad  aan.  1054»  p.  lie^ 
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vait  86  passer,  lors  même  qn  on  on  (iôpiorait  les  conséquences.  Gomme 
penonoe  ne  tous  ftîsait  droit ,  il  fallait  bien  se  faire  droit  à  soi-même; 
comme  le  pouvoir  législatif  était  anéanti,  et  qu'aoeonpouToireiécotif 
n'étendait  sa  protection  snr  les  profinces,  il  fallait  bien  qae  celai  qui 
éprouvait  une  injustice,  en  cherchât  par  ses  propres  forces  le  redres- 
sement. Aussi,  ce  que  l'évéque  Girard  de  Cambrai  avait  annoncé  était-il 
arrivé;  cest  qne  les  premiers  conciles  pour  la  paix  de  Diea  DSTaiettt 
pas  tant  fait  cesser  les  rapines  qne  moUipiié  les  parjures. 

Cependant  cenx  qni  avaient  jaré  la  paix  étaient  confenns  qiiib  n 
rassembleraient  an  bont  de  cinq  ans,  ponr  aviser  anx  moyens  deb 
rendre  plus  stable.  Ce  fui  dans  ce  but  qu'en  1041  plusieurs  conciles 
provinciaux  furent  conToqnés  en  Aquitaine ,  et  bientôt  tout  le  reste 
des  Gaules  suivit  1  exemple  de  cette  province.  Par  nne  innovation  heo- 
reuse,  on  y  substitua  la  trêve  de  Dieu  à  la  paix  de  Dieu;  c'est-à'ilin^ 
qu'au  lieu  de  s^efforcer  plus  longtemps  d'arrêter  Tessor  de  toutes  Itt 
passions  humaines,  et  en  même  temps  Faccomplissement  delajoslice^ 
on  prit  à  tâche  de  régulariser  ces  passions,  de  soumettre  la  guerre  aui 
lois  de  l'honneur,  de  rbumanité  et  de  la  compassion,  de  laisser  à  ceai 
qui  n'avaient  point  de  Supérieurs ,  l'appel  à  la  force ,  pnisqoll  éuil 
impossible  de  leur  donner  aucun  antre  garant,  mais  de  les  empêdief 
de  faire  jamais  de  cette  force  un  usage  destructif  de  la  société,  oodeb 
tourner  contre  ceux  de  qui  ils  n'avaient  point  reçu  dmjures,  et  de  qui 
ils  ne  pouvaient  point  attendre  de  redressement. 

Nous  avons  les  actes  des  conciles  de  Tologes^daus  le  Roassillon, 
d'Âusonne,  de  Saint-Giles  et  quelques  autres,  pour  rétablissement  de 
la  trêve  de  Dieu.  Ces  actes  ne  sont  pas  parfoitement  uniformes ^dnqoe 
assemblée  d  evèques  apportait  quelque  modification  aux  lois  de  la  trére. 
mais  leur  principe  commun  était  toujours  de  limiter  le  droit  tle  la 
guerre,  et  d  înterdire,  sous  les  peines  ecclésiastiques  les  plus  sévères, 
même  au  moment  où  les  hostilités  semblent  abolir  toutes  les  lois,  les 
alitions  contraires  au  droit  des  gens  et  à  rhnminitê.  malgré  la  direnitê 
de  ces  actes  des  conciles,  nne  législation  générale  finit  par  être  adopté 
dans  toute  TEurope,  sur  la  guerre  et  la  trêve  de  Dieu.  Les  hostilité, 
même  entre  soldats ,  furent  limitées  à  un  certain  nombre  de  jours  par 
semaine  ;  certaines  classes  de  personnes  forent  protégées  contre 
bostilités,  et  certains  iieui  furent  placés  sous  la  garantie  d'une  neatti- 
lité  perpétnelle.  Cette  législation  elle-même  fut  souvent  violée,  et  m 
bout  d'une  période  assez  longue ,  elle  tomba  complètement  en 
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soélude.  Cependant  on  doit  enrore  la  considérer  comme  la  plas  glorieuse 
des  entreprises  du  clergé,  celle  qui  coDlribaa  le  plus  à  adoucir  les 
moMirs,  i  développer  les  sentiments  de  oommisérttioQ  entre  les 
hommes,  sans  nuire  &  ceux  de  brsTOare,  à  donner  une  base  raisonnable 
au  point  d'honneur ,  à  faire  jouir  les  peuples  d*aufant  de  paix  et  de 
bonheur  qu'en  pouvait  admettre  alors  l'état  de  la  société  ;  à  multiplier 
eufla  la  population  de  manière  à  pouvoir  bientôt  fournir  aux  prodi- 
gieuses émigrations  des  croisades. 

Toot  acte  militaire,  lonte  attaque,  tonte  spoliation,  tonte  effosion 
de  sang  fut  Interdite,  depuis  le  eoneher  da  soleil  lê  mereredi  soir,  Jus- 
qu  à  son  lever  le  lundi  matin  ;  en  soKe  que  trois  jours  et  deux  nnits 
par  semaiiie  furent  seuls  abandonnés  aux  violences  des  guerres  et  des 
vengeances.  De  plus,  les  jours  des  grandes  solennités  religieuses,  les 
saisons  de  jeûne  de  l'Avant  et  du  Carême,  et  les  fêtes  des  patrons, 
qui  variaient  avec  la  dévotion  particnlîére  de  chaque  province,  furent 
également  compris  dans  la  trêve  de  Dieu.  Il  fnt  encore  convenu  que, 
pendant  TÂvent  et  le  Carême,  ces  longues  saisons  de  jeûne  et  de  paix, 
personne  ne  pouvait  élever  des  fortifications  nouvelles,  ni  trnvniller  aux 
anciennes,  à  moins  qu'il  ueùt  commencé  ce  travail  quinze  jours  avant 
l  onverture  du  jeûne.  On  ne  voulait  pas  que  l'an  des  partis  profitât 
d  une  garantie  commune,  pour  changer  la  proportion  de  ses  forces, 
et  Ton  jagt  ait  avec  raison,  qn  en  permettant  aux  plus  faibles  de  tra- 
vailler à  se  meltic  eu  défense,  ou  exciterait  les  plus  luib  k  violer  la 
trêve. 

Les  lieux  mis  sous  la  sauve-garde  perpétuelle  do  Dieu  furent  les 
églises  et  les  cimetières,  avec  nn  pourtour  de  trente  pas  ecclésias- 
tiques, mais  seulement  autant  que  ces  églises  ne  seraient  pas  fortifiées, 
et  qu  elles  ne  serviraient  pas  de  refuge  à  des  malfaitenrs  qui  en  sorti- 
raient pour  piller.  Les  personnes  îiuxqucllcs  s'étendit  la  môme  sauve- 
garde lurent  le»  clercs,  autant  qu  ils  ne  porteraient  pas  d'armes,  les 
moines  et  Ica  moinesses.  Enfin,  le  droit  de  la  guerre  ftit  limité  par  la 
protection  accordée  ii  ragrlcnltore.  Il  ne  fut  ^os  permis  de  tner,  de 
blesser  oo  de  débiliter  les  paysans  de  Tan  on  de  Tantre  sexe,  ni  de  les 
arrêter,  si  ce  n'est  pour  leurs  fautes  personnelles,  et  selon  le  droil.  Les 
outils  de  labourage,  les  paillers,  le  bétail,  les  pbulalions  plus  pré- 
cieuses, furent  mis  sous  la  protection  de  la  trêve  de  Dieu.  Parmi  ces 
objets,  plusieurs  ne  poovaient  être  enlevés  comme  bntin  ;  d^antres  de- 
vaient subir  le  sort  de  la  guerre  :  mais,  quoiqu'il  fût  permis  de  les 
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prendre  pour  sob  ufiagc,  il  étâil  interdit  de  les  l>rûler  ou  de  les  détraire 
i  plaisir 

Défi  peines  ecclé&iasttques  lurent  établies  contre  les  infracteurs  de  la 
Irèia^  éo  fréquentes  aiîemblées  d'éfèqim  farent  chargées  de  leaîr  li 
.iDiin  k  eei  règlemeotS)  et  dam  quelles  pronnee»,  des  offiden  de 
paix,  une  milioe  armée  et  eotretenne  par  une  eontribotioii  qo*oi 
nomma  paçala  ou  pezade^  dut  réprimer  les  coBtreTciiants.  Dans  h 
Neustrie  cependant,  ou  plutôt  dans  les  pays  immédiatement  soumis  à 
Msarï^  la  trêve  de  Dieo  ae  fat  point  admise.  Ce  faible  monarque,  in« 
capable  de  protéger  oo  ses  siyeta  on  lol-mème,  ne  s'en  opposa  pis 
moins,  comme  &  nne  usurpation  de  ses  droits,  à  ce  que  ses  vassau 
fussent  mis  sous  toute  autre  protection  que  la  sienne.  Dans  le  reste  de 
la  France,  plusieurs  saints  prêchèrent  la  trêve  de  Dieu  ^  et  parmi  eux, 
aaint  OdiloQ)  abbé  de  Glugny,  parait  aToir  traTaillé  avec  le  pins  de 
lèleà  la  liiifc  reconnaître.  Enfin,  ponr  qa*ll  ne  lui  manqnftt  pas  « 
canetion  snmatnrelle,  on  prétendit  qn*nne  maladie  noovelle,  qu  oa 
nomma  Ufiu  saeré^  s'était  attaché  anx  réfraetaires 

>  Conelliiiiii  TdliigieiiM,  i.  XI,  p.  910  et  soît.  ;  cum  aniiiiadTersioiiUiQS.  -^W^ 
gén*  do  Languedoc,  Ht.  XIY,  eb.  9,  p.  182,  et  Preuves»  p.  906.  —  MOUer,  Ge- 
schiclite  derScbweîz.  B.  I,  eb.  Xin,  p.  309. 

<  Cbfonieoii  yirdnM&sep  p.  145.  —  Rodulphus  Glidier.  lib.    cap.  i,  p.  t(9. 
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CHAPITRE  IX* 


Fin  du  règne  de  Henri  I".  104^1060. 


La  secoiide  partie  du  règne  de  lleuri  1",  depuis  l'établissement  de 
h  paix  de  Diea  jusqu  à  la  mort  de  ce  roi,  n  est  pas  plus  fertile  en  éfé« 
nements  qoeU  première.  Dans  ces  dix-huit  années  on  ne  sanriil,  êt 
Biènie,  ai  tionver  «ne  «cUon  gloriew»  poar  le  monarque,  ni  saine 
M  foetrepiiie  à  laqaelle  'la  nation  s^ssodit  fortement.  Les  yeoi  4e 
Httstoriea  œ  réassissent  à  démêler  ud  grand  caractère  ni  à  la  cour  ni 
dans  les  rangs  du  peuple,  et  la  série  des  événements  semble  même  in- 
terrompoe  pour  ane  grande  partie  de  la  France.  Tous  les  travaux  des 
émdits  11*^,^,  k  «on^égard,  ^ésonfrir  antre  chose  qne  les  dcoattonii 
las  lestamenlB  «t  ia  anort  4es:9iinds  personnages  qui  k  goo? ernaiont, 
Innéb  qQ*H  m  leor  a  pas  été  pess^le  -de  >new  fdonner  quelque  Idée  «da 
leurs  actions  ou  de  leur  caractère.  Cependant  ce  long  espace  de  temps^ 
6Î  dépourvu  d'événements,^  était  fertile  en  résultats.  En  eflét,  on  ne 
StttfMt  juère  dire  ce  qu'ont  lait  kssf  rancis  sous  Henri  I*'  ;  maisonies 
letrenvc!»  à  la  én  4e  son  règne,  tant  antres  qn^ils  n'étaient  à  son  oon^ 

£tttre  les  cbaugemenls  qui  signalent  cette  période,  la  fixation  de  là 
langue  n'est  pas  le  moindre.  Nous  avons  vu  comment  un  dialecte  cor- 
rompu rempla^it  le  latin  pour  les  gens  de  la  campagne,  et  comment, 
éès  lea  lempa<dea  petits-fib  de  €hafieniiigne,  les  seignMrs  fram  «n 
laofBaiiqaes  étalent  oibMgés  4e  Taf prendre  ist  de  remployer  queiqae- 
fois,  pevr-aeftire  entendre  des  bovrgeois  et  des  paysins.  C'était  leneoi» 
néaofnoins  nne  langue  e^^oluc  de  la  boaue  compagnie,  un  patois  qui 
portait  le  cachet  de  l'ignorance,  et  dont  on  ne  faisait  usage  qu'en  rou- 
gisaaut.  Pioos  sommes  nriaé  m  temps  où.'ce  patois  devkitiiH  eonicaire 
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vue  laagae  élégante,  enentielkinent  ctosiinée  à  la  chevalerie,  à  la 
poésie  et  i  Tainoor  ;  one  bogue  que  Too  ae  glorifia  de  |iarler,  que  Ton 

importa  dans  les  coars  étrangères,  et  qoi  servit  de  lien  entre  tous  les 
Frau(;dis.  A  rouie  de  celte  iaugae,  ces  hommes  partagés  entre  pin- 
aienra  rois ,  et  un  très-grand  nombre  de  princes,  sentirent  de  non- 
tcau  qa  ils  ne  fonnaient  qa*aiie  nation,  et  qn^iis  n^avaient  qa*one 
patrie. 

Ce  fot,  an  plus  lard,  sons  le  règne  de  Henri  I"  qne  la  langue  des 

Français  acquit  celle  cullure  et  cette  prééminence  sur  les  autres  dia- 
lectes de  l  Europe,  car  en  1045,  un  prince  angio  s;ixon,  mais  élevé  en 
Normandie,  Edouard  le  Confesseur,  en  montant  sur  le  trône  d'Angle- 
terrot  fit  dn  français  la  langne  de  sa  eonr  ^  ;  il  prépara  ainsi  les  voies  à 
Gnillanme  le  Conquérant,  qui  en  1066  en  fit  la  langue  légale  de 
l'Angleterre.  Bans  le  même  temps,  an  midi,  les  chevaliers  français, 
par  leurs  conquêtes  snr  les  musulmans  portaient  leur  langue  jusqu  i 
l'Ebre. 

Il  est  vrai,  qu  à  la  même  époque,  on  vit  se  prononeer  plus  fortement 
la  divirion  de  la  langoe  française  on  romane,  qne  Ton  parlait  dans  les 
Oanles,  en  deux  grands  dialectes,  le  roman  provençal  et  le  rooun 

vfallon.  Le  nom  de  roman  avait  été  donné  originairement  à  la  langue 
vulgaire  de  tous  les  sujets  de  lenipire  d'Occi<ierit,  Un  même  langage 
avait,  en  clïet,  été  parlé  pendant  un  temps  dans  tous  les  pays  situés  au 
midi  dn  Rhin  et  dn  Bannbc.  Les  invasions  des  sept^trionanx  Taviient 
cependant  refonlé  fers  le  midi  ;  en  même  temps  elles  mient  Introduit, 
M  milieu  des  Romsins,  les  dialectes  dn  Nord,  et  elles  avaient  forcé* 
ment  mêlé  les  deux  vocabulaires  et  les  deux  grammaires.  Pcnd:int  h 
grande  oppression  de  1  Occident,  ou  la  première  moitié  du  moyen  âge. 
la  langne  tentoniqoe  était  propre  aux  maîtres,  la  langue  romane  au 
esclaves  :  et  ces  derniers,  accablés  d  exactions,  méprisés,  abrutis^  ne 
pouvant  obtenir  ni  repos  ni  sécurité,  ne  pouvant  voyager  sans  être 
soupçonnés  de  désertion,  ni  8*sssembler  sans  être  accusés  de  réielfe, 
ne  communiquant  les  uns  avec  les  autres  qu'en  tremblant,  ne  connais- 
sant ni  la  lecture  ni  récriture,  et  n  étant  ainsi  pas  moins  séparés  de 
leurs  ancêtres  que  de  leurs  contemporains,  oubliaient  jusqu'à  la  langne 
de  leur  mère,  et  conservaient  trop  peu  didées  pour  sToir  gardé  beau- 
coup de  mois.  Durant  cette  période,  du  cinquième  et  du  dixième  siéde, 

*  lofttlfus  Croyland  Historia,  p.  m,  et  Scr.  fr.  t.  XI,  p.  153* 
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k  litiD  eorroiDi^,  oa  le  roman  exisUit  bien  parmi  les  fllIageoU;  maie 
il  Tariait  de  village  en  village,  il  n'avait  ni  règles,  ni  monumenis  qui  le 
conservassent.  L'héritage  de  la  langue  latine  s'élait  inégalement  ré- 
parti entre  les  provinces  :  comme  des  milUers  de  mois  étaient  offerts 
à  ceux  qui  n'en  pouvaient  employer  que  des  cenlaioes,  la  même  langae 
8*était  divisée  en  one  infinité  de  lots  divers.  Chaque  province  n*avait 
mservé  Tusage  que  de  Ton  des  synonymes  ;  de  même  les  mots  latins 
s'étsnt  présentés  avec  une  variété  de  désinences  selon  les  cas,  rignorance 
n'en  avait  choisi  qu  une  seule  :  en  France,  le  nominatif  ou  plus  souvent 
lablatif  singulier  ;  en  Italie,  le  nomioatîr  pluriel  ;  en  Espagne,  1  accu- 
satif pluriel.  De  ce  choix  fait  ao  hasard  entre  des  éléments  communs  il 
était  résulté  une  langae  uniforme,  qni  changeait  &  chaque  lieue,  et 
qui,  à  peu  de  distance,  n'était  plus  entendue,  quoiqu'elle  conservât 
toujours  un  air  de  famille. 

L'isolement  et  l'oppression  des  \illageois  avait  rendu  le  roman  bar- 
haro  ^  la  vie  sociale  des  villes,  les  besoins  du  langage,  croissant  avec 
raocrolasement  de  la  richesse  et  de  la  population,  et  1  augmentation  de 
dignité  et  d'importance  de  ceux  qui  parlaient  ce  dialecte,  depuis  qu'ils 
pouvaient  se  défendre,  lui  rendirent  de  la  souplesse  et  de  la  régularité. 
Les  villes  avaient  toujours  été  le  refuge  de  la  population  romane,  et 
par  conséquent  le  berceau  de  la  langue.  Mais  pendant  l'oppression  carlo* 
vingîenne,  elles  avaient  perdu  successivement  leurs  manufactures,  leur 
commeroe,  leur  population  ;  elles  ne  contenaient  plus  que  des  artisans 
craintifs  et  ignorants,  qui  se  confondaient  avec  les  esclaves,  tandis  qu*un 
seigneur  avait  usurpe  la  citadelle,  et  en  avait  fait  son  cliâleau  ;  et  dans 
cet  abaissement,  elles  n'avaient  sur  les  mœurs  nationales  guère  plus 
d'influence  que  les  campagnes.  Âu  contraire,  depuis  que  la  grande  mul- 
tiplication des  châteaux,  et  le  luxe  croissant  de  ceux  qui  les  habitaient 
eurent  créé  de  nouveaux  besoins,  les  villes  appelées  â  les  satisfaire 
virent  renaître  leur  industrie.  Tontes  les  brillantes  annurcs  des  cheva- 
liers se  forgeaient  dans  les  villes,  tooles  les  parni  es  des  nobles  dames 
y  étaient  tissues,  il  eu  était  de  même  de  tous  les  orucmeotâ  des  cbâ- 
teaoz  et  des  églises,  et  de  tout  ce  qui  servait  à  la  pompe  des  tournois. 
Ces  nuDufaetnres  nouvelles  avaient  répaudu  une  aisance  inconnue  au 
siècle  précédent.  Les  bourgeois  avaient  commencé  â  joindre  au  présent 
la  pensée  de  Tavenir.  Dès  qu'ils  avaient  eu  quelque  chose  à  perdre,  ils 
avaient  désiré  une  garantie.  FNnn  défendre  leurs  métiers  et  leurs  maga- 
sins, ils.  s  étaient  accoutumés  à  manier  eux-mêmes  ces  armes  qu'ils 
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défendre,  et  ils  avaient  nommé  des  chefs,  des  magistrats,  pour  diriger 
feiirs  efforts  réunis  :  mnh  tout  ce  qni  se  fiiit  en  comuian,  se  fait  par  l6 
-laogage;  les  compagnies  de  milice  et  iescanseils  de  commanaotéaniai 
toote  d%ii  voeaboliîfe  plos  riehe  que  les  serfe,  qm  sppireiuilMit  serilo- 
«MAt  àoMirMfipoelMiiabAtoD:  leeonmiem  qd  ét«»diilMs(Boni- 
amBications  sur  toute  une  provinee,  avait  besoin  que  ce  Tocabalaire 
fût  compris  plus  au  loin.  La  laugue  fut  donc  en  même  temps  enrichie 
tX  répandue  ou  réguiarisée  par  lui. 

Le  latin  afait  fourni  «a  .roman  ses  premiers  éléments  ;  le  latin  hn 
«tama  ide  nonmii  des  règles  et  de  feolformité;  le  latio  était  deneoil 
1t  langue  de  l^ise  de  la  lei.  Le  cnhe  publie  mit  forcé  les  peopifli 
tudesqucs  à  faire,  pour  le  latin,  leffort  qu'ils  n'avaient  point  fait  povr 
la  langue  de  leurs  esclaves  :  le  latin  était  seul  employé  pour  la  prière, 
dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  cours,  dans  tous  les  châteani  ; 
4m  membre  Uwt  as  rooina  de  chaque  iSunille  poiasaiite  entendait  k 
Intm^  el  €*éCiH  on  eonmmeement  d>Bidfomlté9  «nire  toitta  ta 
•prerinei»  qoi  afalent  appartenn  autrefois  à  Femplre  romain.  Sar« 
fondement  latin  les  patois  des  villages  se  régularisèrent  ;  les  parties 
disséminées  de  la  langue  retrouvèrent  leur  place  dans  ce  grand  cadre; 
les  mots  correspondants,  au  lieu  de  s  eiuslure  réciproquement,  doYinrent 
«ynonymea,  et  le  aenfenir  de  la  grammaire  Jatine  eréa  UignaBonn 
fomaiie* 

Las  flHageols  aviienft  eonserré  les  éléments  de  la  langue  romane; 
les  bourgeois  des  villes  l  avaient  enrichie  et  répandue  ,  les  prêtres  Ini 
avaient  donné  de  l'uniformité,  les  seigneurs  des  châteaux,  à  lenr  imtf 
lui  dcmèrent  dn  poli  et  de  Tél^anoe;  leur  isolement  ,  à  de  gnado 
-diUmea  leavasdes  antres  les  avait  foieée  à  abandonner  Tmageto 
fonguee  tentsniqnea.  Il  «st  d^Belle  toutefois  de  Hier  f  époque  ds  « 
changement,  puisqu'elle  varie  selon  les  pTovinces.  Ne  voyant  que  lears 
vassaux,  ils  furent  réduits  à  parler  comme  eux  ;  mais  dès  qu'ils  earent 
changé  leurs  cbAteaux  en  écoles  de  belles  manières ,  pour  ks  pages  et 
•ieedmes  d*honneiir,  dont  ils  faisaient  en  mémo  tempe  leon*  valets  et 
lemoélèvea,  lebein  langagedevint  onepartioeBsentlelle de  la  eowFAww  , 
qu'ils  leur  enei9Dèr«nt  Ce  Ait  à  k  manièm  de  ptarler,  non  le  M)  ' 
réservé  pour  les  clercs^  mais  le  roman  ou  le  français,  langue  des 
chevaliers  ,  qu  on  dut  reconnaître  un  gentil  damoùeau;  ce  fat  stîsà 
éana  les  châteaux,  dans  les  rappoits  joamalie»  des  nobles  sanitsaff 
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avec  les  nobles  clames,  que  la  langue  acquit  ces  formes  obséquieoses,  oa 
piariel  wpioyé  aiL  lieu  do  singaiier,  qui  indique  dans  chaque  phrasci 
le  respect  poar  la  penoDne  à  qui  Yùo,  parla»  Le  palob  du  Tiiain  fol 
dlstiogoé  de  la  langue  de  eoar ,  de  1»  Ungua  eariigianaj  ainsi  que 
rappelle  Dante  ;  mais  eomne  les  conrs  romanes  étaient  eu  grand 
UQLubre.  on  reconnut,  avec  le  pro^Mès  du  temps,  qaatrcs  langues  de 
mur  romanes  :  deux  d  entre  elles,  la  castillane  et  la  sicilienne  ,  furent 
étrangères  à  la  France,  et  devinrent  le  modèle  sur  lequel  se  formèpeal 
Ica  autre»  dialectes  de  TËspagne  el  de  litalie-.  Lee  deux  antres  se. 
partagèrent  la  France,  sous  le  nom  de  roman  proTen^l  et  de  lOBuin. 
wallon. 

Le  nom  de  Wallons  ou  Welches  n'est  probablement  autre  (jae  celui 
des  iieiges,  avec  la  prononciation  plus  dure  des  Allemands.  Ceax-ci 
comprirent  sous  la  dénomination  de  Welchenland,  la  Gaule  celtique  et 
la  Gaule  belgique  ;  et  les  Francs  qui  commandaient  dans  ces  deux 
provinces,  nonmièrent  roman  belge  ou  wallon  la  langue  parlée  par 
leurs  sujets  ;  le  nom  de  roman  provençal  demeura  au  dialecte  des  deux 
autres  grades  provinces  romaines^  la  IXarbonnaise  et  l'Aquilaine.  Le 
premier  reçut  ensuite  son  poli  dans  les  cours  du  roi  fraucais  à  Paris, 
du  duc  des  Normands  à  Rouen,  du  duc  de  Bourgogne  à  Dijon  du  comte- 
de  Champagne  à  Blois  ou  à  Troyes^  et  du  comte  de  Flandre  i  Lille  ;  le. 
le  second  fut  le  langage  de  la  cour  de  Provence,  aussi  longtemps  qu*elie, 
fit  sa  demeure  à  Arles  :  il  fuL  eusuite  cultive,  su  il  daas  les  comlés  for- 
més des  débris  de  cette  monarchie,  en  Pro?ence,  en  Dauphiné,  en  Savoie, 
en  Franche-Comté,  et^dans  la  Suisse  normande^  soit  dans  ceux  qui  rele* 
viîent  de  la  couronne  de  France ,  à  Toulouse  ,  à  Bordeaux,  à  Poitiers,, 
à  Limoges,  à  Clermont,  el  dans  tons  les  États  moins  puissants  situés 
au  midi  de  la  Loire,  non-seulement  jusquaux  Pyrénées,  mais  jusqu'à 
llerobouchure  de  l'Ebre. 

Dans  le  Nord,  les  Français,  d'après  les  principes  mêmes  de  leur 
anbordination  féodale,  recominrent  la  langue  de  la  cour  de  France 
OPOdoie  supérieure  en  élance  à  celles  de  toutes  les  conrs  des  comte» 
et  des  ducs  qui  lelcfaient  d*eHe,  et  qui  s'honoraient  d'adopter  sest 
modes  :  aussi  le  roman  wallon  se  fixa-t-il  d'une  manière  plus  précise,, 
et  est-il  toujours  resté  plus  uniforme,  plus  soumis  aux  règles.  Dans  le 
Midi^  la  cour  souveraine  des  rois  de  Provence  cessa  de  servir  de^ 
modèifi^  dièe  le.  tempe  oà  leroyanme  d'Arlee  fut  réuni  à  celui  doit. 
Bourgogne  tran^nnei  La  langue  propre  de  Rodolphe  et  dee  ConmA 
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éUil  i  aUetnaud,  et  lear  principale  résidence,  jusqu'au  temps  où  ils 
Iraosniireot  leur  cooronue  aux  empereors  de  Germanie,  fut  la  Suisse 
allemande.  Pliu  de  la  moitié  de  la  France  cependant  parlait  proTcnçil, 
et  oette  moitié  comprenait  lesTlIles  les  pins  riches,  les  plos  commerçantes 

et  les  plus  populeuses,  les  cours  les  plus  élégantes  et  les  plus  indépeû- 
dantes,  soit  qu  elles  relevassent  des  rois  de  France  ou  des  empereurs. 
Leur  langue,  qui  a?ait  suivi  les  progrès  de  la  richesse,  s'était  formée  la 
première,  s'était  raffinée  avant  le  roman  wallon,  et  avait  été  écrite  on 
chantée  avant  qaon  employât  ce  dernier  à  la  littérature.  Les  comtei 
de  Provence,  de  Tonlonse  et  de  Poitou,  et  tons  les  antres  puisants  sei- 
gneurs du  Midi,  étaieût  fort  loin  de  vouUjii  abandonner  leur  lang^ii^e 
pour  celui  de  la  cour  de  Paris,  qu'Us  respectaient  peu,  et  avec  laquelle 
ils  entretenaient  peu  de  rapports.  Ils  s'y  aflTectionnèrent  au  contraire, 
comme  i  une  marque  distinetive  et  honorable  de  leur  indépendanee, 
Ils  le  cultivèrent  avec  soin  et  avec  émulation.  Ils  attachèrent  en  partie 
leur  gloire  à  la  poésie  nouvelle  qui  st  rvaît  h  le  répaudre.  Ils  cher- 
chèrent h  donner  au  premier  quelque  unilof  mité  au  moyen  de  cette 
poésie  même,  qui  devenait  commune  à  tout  le  pays  provençal  :  toa* 
tefois  leur  roman  se  ressentit  de  leur  indépeodance  réciproque  et  de 
leur  émulation  :  il  fut  plus  varié,  plus  flexible,  plus  affranchi  du  despo- 
tisme de  la  mode  :  il  remplaça  moins  complètement,  dans  Tasage 
cuuiiiiun.  patois  provinciaux;  aussi,  lorsque  la  langue  de  cour  fut 
abandonnée,  ceux-ci  demeurèrent  ;  dès  lors  ils  ont  paru  diverger  ton- 
jours  plus,  en  sorte  qu  on  a  peine  à  s  apercevoir  aujourd  hui  que  le  pro- 
vençal, le  languedocien,  le  gascon,  le  catalan,  le  limousin,  le  fraiiO' 
comtois  et  le  savoyard,  ne  sont  que  des  dialectes  d*une  même  langae« 
Toutes  les  voyelles  pouvaient,  en  provençal,  comme  en  espagnol  on 
en  italien,  être  ou  accentuées  ou  dépourvues  d  accent  ;  tandis  que  dans 
le  roman  wallon  la  seule  voyelle  non  accentuée  est  Ve  muet.  Gest  à 
mon  avis  le  caractère  qui  distingue  le  plus  les  deux  langues.  Il  donne 
au  provençal  beaucoup  plus  de  douceur,  de  variété  et  d'harmonie.  Od 
pourrait  s*y  tromper  en  voyant  les  poésies  provençales  écrites  :  les 
finales  sont  embarrassées  d'une  quantité  de  consonnes  qui  ne  se  pro- 
noncent presque  pas  :  ou  s'étonne  de  l'espèce  de  pédanterie  qui  les  a 
introduites  dans  lecriture,  pour  servir  à  Tétymologie  ,  et  non  pour 
peindre  les  sons.  Au  reste,  on  dit  qu  il  en  est  de  même  dans  la  lai^e 
celtique  ou  gaélique,  également  riches  de  poésies  composées  dansoo 
temps  où  on  ne  récrivait  pas  encore,  et  dont  il  est  difficile  de  reeon* 
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nailre,  la  doaœar,  sous  i'ainas  de  lettres  inutiles  dont  elle  est  embar- 
nssée. 

Penl^re  devrions*  nom  rapporter  an  règne  de  Henri  I**  la  compo- 
sition de  quelqueB-nnes  des  pièees  de  vers  plos  aneiennes,  écrites  en^ 

roman  provençal,  que  M.  Raynouard  a  récemment  publiées  cepen- 
dant comme  elles  ne  portent  aucun  caractère  qni  marque  avec  précision 
leur  date,  nous  attendrons,  pour  nous  occuper  des  progrès  de  la  poésie, 
qn1ls  se  lient  plus  intimement  à  Tliistoire.  Tonte  cette  période^  qui 
ne  fnt  point  malhenrense,  puisque  c*cst  durant  son  oours  qoe  s*acoom« 
plirent  de  grands  progrès  dans  la  civilisation,  est  absolument  stérile 
en  événements  pour  le  midi  de  la  France.  A  peine  [rouverait-on,  pen- 
dant tonte  la  seconde  moitié  du  règne  de  Henri  1",  un  lait  politique 
de  quelque  importance  qni  appartint  an  pays  de  la  langue  proven<^le. 
Nons  en  tronverons  pent-étre  nn  peu  pins  dans  ceux  de  la  langue  fran« 
^ise,  et  nous  allons  lâcher  de  les  exposer!  Ceux  cependant  qni  se 
rapportent  nniqoement  an  roi  et  k  son  gouvernement,  par  lesquels  nous 
commencerons,  sont  eu  bien  petit  uoriibre.  Nous  chercherons  ensuite 
à  rassembler  ceux  par  lesquels  deux  grands  hommes,  Henri  HI,  em- 
pereur de  Germanie,  et  Guillaume  le  Bâtard,  duc  des  Normands,  in- 
flnèrent  sur  la  France.  Enfin  nous  suivrons  les  progrès  de  Tesprit  reli- 
gieux, et  nous  exposerons  la  révolution  qui  s*opérait  dans  la  discipline 
de  l'Église. 

Souvent ,  daus  les  monarchies,  les  historiens  s'occupent  beaucoup 
plus  de  1  histoire  domestique  des  rois,  de  leurs  mariuges,  de  lenrs  en- 
iants,  que  des  événements  qui  intéressent  le  peuple.  Henri  I"  n  a  point 
en  cet  avantage  ;  son  histoire  domestique  est  demeurée  complètement 
obscure,  et  cependant  elle  présente  quelques  singularités  dignes  de 
remarque.  Nous  avons  vu  que  Henri  avait  été  fiancé  à  Mathilde,  fille  de 
l'empereur  Conrad  le  Suli  iue,  et  que  celle-ci  mourut  en  1054  à 
WormS)  où  elle  est  ensevelie,  sans  avoir  jamais  va  la  Franco  ni  son 
époux  lions  croyons  qu  après  cette  princesse  Henri  en  épousa  une 
antre,  de  oiême  nom,  parente  de  la  précédente,  et  nièce  deTemperenr 
Henri  III,  que  les  historiens  modernes  ont  pris  pour  la  même  per- 
sonue.  Il  vécut  probablement  au  moins  huit  ou  neal  ans  avec  elle,  et 
il  eu  eut  une  iille,  qui  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  cinquième  an- 
née» Cette  seconde  Matliilde  mourut  peu  après  sa  fille  en  1044,  et  fut 

I  Choix  des  Poésfes  originales  de»  Troubadours,  t.  H,  p.  tSi  el  suiv. 
*  Yfï990  yitn  Chonradi  SaUci. 
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ensevelie  en  France  *.  On  ne  permet  guère  aai  rois  de  prolonger  leuf 
veavage,  on  se  hâte  tonjoors  de  leur  représenter  qn  ils  doÎTent  on  «Mh 
eaiMaff  à  iéar  pcapie,  et  à  eox-mèmes  ooe  consolation^,  et  Fon  engagea 
Heoriy  trèfr-pea  de  temps  spiés  les  obsèqnes  de  Mifhilde,  à  fklie  pailir 
l^^e  deMeaax  pour  aller  loi  ehereher  nne  femme  en  Rnssie,  presque 
auK  extrémités  du  monde  connu  *. 

Jeroslaus,  tzar  des  Russes,  père  de  la  princesse  Anne,  dont  on  fit 
choix  pour  Tlenri  fut  un  des  pins  grands  monarques  de  sa  nation; 
il  s'était  distingué  dans  les  gnerres  civiles  de  la  Russie^  et  dans  eslle» 
contre  les  Polonais.  Son  aïeul  Wlodlmlr  avait,  en  988,  épousé  Anne, 
fille  de  Romanus  II,  empereur  deConstanfinople.  Jeroslaus  descendait 
ainsi,  par  les  femmes,  de  Tillubtre  maison  de  Macédoine  Il  parait 
qn  il  désirait  s  allier  aussi  aux  maisons  chrétiennes  de  r£urope  occiden- 
tale, et  qn*il  fit  offrir  sa  fille  ii  lemperenr  Henri  III^«  Celui-ci  loi 
prèléra  Agnès  de  Poitiers,  fille  de  Guillaume  IV,  due  d'Aquitaine, 
qu*il  épousa  en  1045,  i  Besançon,  en  présence  de  vingt-huit  évéques  K 
Cette  négociat  ion  révéla  cependant  à  la  France  rexisteuce,  non-seule- 
ment de  la  princesse  Anne,  mais  même  des  Russes,  dont  il  est  pro- 
bable que  la  cour  de  Henri  1"  nayaitencore  jamais  entendu  parler.  Ce 
roi,  découragé  par  la  perte  des  deux  premières  princesses,  qui  ne  lui 
avalent  point  donné  de  fils,  sentant  qu*il  avançait  en  âge,  et  attribuant 
leur  mort  prématurée  k  un  jugement  du  ciel,  parce  que,  sans  s'en 
douter,  il  s*élait  trouvé  peut-être  apprnenlé  avec  elles  dans  qoeliiu'ua 
des  degrés  prohibés  par  les  lois  canoniques,  résolut  de  chercher  une 
fémme  si  loin  de  lui,  qui!  fût  bien  sûr  de  n'avoir  avec  elle  aucuns' 
sorte  de  parenté.  Gautier,  évéque  de  Meanx,  et  Wasceltn  de  Chaulny) 
arec  une  suite  nombreuse,  se  rendirent  de  sa  part  à  Kiovie,  résidence 
du  tzar  des  Russes,  tl  en  ramenèrent  la  princesse  Ânne,  avec  des 

'  Hislor.  Franci»  firagm*,  anii.  1106  scriptiun,  p.  161,  «  Eiceiptum  Histoii- 
cuoi)  p.  197» 

*  Excerptum  ex  eoUectione  Frchcri.  p.  515.  —  Script,  fraoe.  t.  XI,  p.  157. 

s  Basile  le  Macédonien,  qui  fut  élevé  à  Teinpire  le  2i  septembre  867,  avait  Téca 
auparavant  dans  la  condition  la  plus  obscure.  II  pr^'trnfîaU  cependant,  non-seule- 
ment iHre  issu  fifs  Arsaridcs,  mais  mAjiie  pouvoir  établi i"  ^^a  drscrnd^ncr,  par  les 
fëmmes,  des  ancirnà  rois  âo  Mftf ('(loine.  Il  est  assez  rcrn,ir(juable  ({ue  le  nom  df 
f  iùiippe,  eucure  usité  dans  id  miùsoD  royale  de  France,  y  ail  été  ialruduit  d'abord 
comme  vm  sosveiiir  de  parenté  avec  le  père  d'Alexandre  le  Grand.  Coasttattnas 
Forphyrogenitiisu  vita  Basilii  MacedODÎs,  cap.  1»  2  et  9.  Byz,  Yen.  t.  XVr»  p.  98» 
•*  Sdit.  du  tottrre,  p.  iSS.  —  *  LamiMrti  Scbafiiabuig.  p.  80é 

•  Cbron.  TirdaneiHe,  p.  iiV.  —  Kedul|lii  GlabiL  lib^  Y»  eip«  i,  pw  eO« 
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pjfétm^  coniidénliltt.  La  Ungaiior  da  TOfaga,  It  diSiftreiioe  iaiate 
dmlas  uœM,  le  langage,  les  opinions,  entre  les  Franck dnOBziènMi 

siècle  et  les  Russes,  reodaieuL  cette  alliance  fort  extraordinaire,  cl  ne 
semblaient  pas  lui  promettre  beaucoup  de  félioité.  Aosai  la  reine  Anne^ 
évasée  dans  une  conr  plénière  des  aeigneera  da  royaume,  fol,  à  ee 
qoLim  asBvr»,  tonte  dévoto  k  Diea,  et  pensa  bieo  ploeà  réterntté  qv^aiii 
ekoees  présentes 

Si  Tépoqne  da  mariage  de  Henri  P'  est  fort  incertaine,  celle  de  la 
naissance  de  ses  enfants  l'est  mnins  :  Anne  de  Russie  lui  donna  trois 
fils.  Philippe,  qui  devait  lui  succéder,  naquit  seulement  en  101^5,  daaa> 
Ja  viogt!*dettiièiiie  année  do  règne  de  son  père.  Robert  mon  rat  en  bae 
Igev  et  Bogoee  fat  ensaite  erante  de  Veroiaadols  Cette  naissance  A 
iMtàm  de  ses  ealints  détermina  Henri,  émt  la  puissance  avait  toojooK 
été  chancelante,  à  faire  sacrer  de  Loime  heure  son  lils  aîné,  pour  tâdier 
de  la  raffermir,  et  fixer  ainsi  l'ordre  de  la  succession.  Philippe  avait 
senlemeat  entre  sii  et  sept  ans,  lorsqu  une  assemblée  des  prélats  et  des 
gnnds  dtt  ro|aame  fut  eonfoquée  pour  le  23  mai  1099,  joar  de  la 
PMteeôtB,  dans  réglise  de  Reims.  L'arche?éqae  de  Reims,  Gerrals^ 
devait  y  joner  le  principal  rôle,  secondé  par  les  deux  archevêques  de 
Sens  et  de  Tours,  et  par  deux  légats  du  pape,  que  le  hasard  avait  alors 
amenés  en  France*  Vingt  évéqoes  de  France  et  d'Aquitaine,  et  vingt-^ 
nnf  abbés  des  plus  fleiies  miHiastères^  tenaient  le  premier  rang  daot 
reasembiée*  On  avait  plaeé  enraite  Qui  Geofl^oi,  due  d'Aquitaine,  le 
seoi:  dee  grands  seigoears  regardés  comme  paire  da  roi  qui  se  trouvât  à 
la  cour,  avec  Hugues,  fils  el  dépulé  du  duc  de  Bourgogne,  et  h  s  am» 
bassadeurs  du  comte  Baudoin  de  Flandre  cl  du  comte  Gculïroi  d'Aujoa* 
Le>  due  de  iKonnandie,  les  cemtes  de  Gfiampagne  et  de  Toatonse  n*y 
porsiOBl  ni  pat  eai4iiémes  ni  par  leurs  députés.  Rien  n'Indiqua  daat' 
FasBemblée  qu*on  reeennàt  six  pairs  laïques-  du  reyaume  eomme  tupè*' 
rieon  «a  reste  des  grands*  Dës  vasmex  d*un  moiadier  rang,  Ita  eeoptea' 


1  La  date  ene-méme  de  cette  sllianee  est  fort  incertaine.  Le  Fragm.  Hiat.. 
¥Mnd9i  p.  idt,  indique  rakiiée  lûlé;  un  autre,  p.  319;  Indique  Tannée  i032;  on^ 
MatèBMs  Chronicon  Yezetiacewe,  p.  Sié,  rsanée  i086.  Le  OiroiicoQ  FlorâK 
oms^  p»  iMtiapteM*P^^^l^^^<^^^  donné  aui  Normande  en  10i7;  le  CbriH 
nicon  Andegavense,  p.  20,  à  Tannée  Wl;  c'est  aussi  celle  que  fixe  Yita  Ssncti 
Liberti  Cameracensis,  p.  481. 

«  CbÉO».  Saocli-Petjri  CaUlau».,  a»n.  1055,  p.  3i4.  —  Miracula  Sancii9enie4itti 
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de  Valois»  de  VermandoW)  de  Pontliieaf  de  SoiflaonS)  d^Aufergoe^ 
d*ÂDgouléiiie,  de  Limoges,  et  cinq  autres  dont  les  seigoeories  ne  nous 

sont  pas  connues,  y  siégeaient  avec  les  puissants  comtes  que  nous 
avons  déjà  iioiiiuiés;  les  chevaliers  et  le  peuple  joignirent  leurs  accla- 
mations à  celles  des  grands.  On  ne  vit  dans  celle  circonslance  aucua 
autre  indice  d  une  élection  nationale,  on  de  lexercice  d*un  droit  popu- 
laire :  le  sacre  de  Philippe  fat  plutôt  une  cérémonie  ecdésiastiqoe^ 
dans  laquelle  Tarchevéquc  Ger?ais  eot  soin  d*éUibHr  les  droits  exclasife 
de  ses  prédécesseurs,  les  archevêques  de  Reims,  à  l'élection  et  d  la 
consécraiwu  des  rois  français,  droits  fondés  sur  la  concession  de  saint 
Remi  et  da  pape  Uormisdas  ;  il  exigea  ensuite  du  jeune  prince  qu'il 
eonronna,  un  serment  qui  pouvait  servir  de  garantie  au  clergé,  et  nul- 
lement à  la  France,  «  Moi  Philippe,  dit  cet  enfant,  qui  avec  la  grâce 
»  de  Dieu  serai  bientôt  roi  des  Français,  je  promets  devant  Dieu  et  ses 
»  sainls,  le  jour  de  mon  ordination,  que  je  conserverai  à  chacun  de 
»  vous  ses  privilèges  c^moniques,  la  loi  qui  leur  est  due,  et  la  justice; 
»  qo^avec  laide  de  Dieu  je  tous  défendrai  autant  que  je  le  pourrai,  ainsi 
»  qu^an  roi  doil  défendre  tout  évéque dans  son  royaume,  et  toute  église 
»  qui  lui  est  commise  :  je  promets  aussi  que  j  accorderai  au  peuple 
»  qui  m'esl  confié  une  dispensation  des  lois  consistante  avec  le  droit.  « 
Après  avoir  lu  à  haute  voix  et  signé  cette  déclaration,  Pliili|ipe  la  re- 
mit entre  les  mains  de  l  arcbevéque ,  qui  en  retour  déclara  qu'avec  le 
consentement  de  son  père  Henri,  il  Télisait  pour  roi  :  les  prélats,  les 
grands,  les  chevaliers  et  le  peuple  répétèrent  ensuite  à  trois  reprieea 
LaudmnuSj  tokunus^  fiaL  Nous  le  louons,  nous  le  voulons,  qall  en 
soit  ainsi  ^ 

Durant  les  dix-huit  dernières  années  du  règne  de  Henri  I*',  aucun 
événement  ne  causa  plus  d  agitation  à  la  cour  de  France  et  dans  k 
ville  de  Paris,  que  la  controverse  excitée  en  i05â ,  sur  la  réalité  des 
reliques  que  Ton  offrait ,  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  k  Fadoration 
du  peuple.  Les  Français  ne  doutaient  point  que  le  corps  de  saint  Denis 
VAréopagite,  patron  de  la  France,  n*y  fût  conservé,  avec  ceux  de 
saint  Rustique  et  saint  Éleathère.  Tout  à  coup  ils  apprirent  que  des 
prêtres  allemands  venaient  dexposer  ce  même  corps  à  la  vénération 
dn  pape  Léon  IX,  qui  se  trouvait  alors  en  Allemagne*  Le  clergé  de 

*  Coronatio  Philîppi  !.  p.  32.  —  On  croit  que  cette  relation  fui  écrite  et  déjMfiée 
dans  les  Archives  d^i  Aeims  par  l'archevêque  Gervais  lui-ni6me« 
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Katiibonne  préleiulait  que  ce  corps  lui  avait  été  remis  par  rempereur 
Arnolphe,  qui,  n'étant  jamais  entré  en  France,  ii'a?ait  pu  l'enlever  à 
Paris;  qu'il  s  était  trouvé  bien  euticr,  à  la  ré&erve  d  ime  petite  particule 
enlefée  à  la  mam  droite  ^  quli  était  parfaitement  reooimaissable  ;  que 
de  nombreux  miracles  araient  prouvé  soa  identité ,  et  qae  le  pspe 
Léon  IX,  qui  joigiuit  à  rinfaillibilîté  d*un  chef  de  FÉglîse  celle  d'an 
saint.  l'avaiL  si  bien  recouim  ({u'il  veuait  d  ce» ire  au  chapitre  de  Saiut- 
jUems,  pour  consoler  ces  bons  religieux  de  leur  perte  *. 

Le  roi  Henri  et  labbé  Hugoes,  de  Saint-Denis ,  se  hâtèrent  daller 
reconnaître  les  cadets  apposés  sar  les  tombeaux  des  saints  ;  ils  les  trou- 
vèrent bien  entiers;  les  reliques  enfermées  dans  ces  tombeaux  étaient 
garanties  par  trois  serrures  qu'y  avait  fait  mettre  le  roi  Dagobert  ;  d  ail- 
leurs des  miracles  journaliers,  opérés  au  pied  de  ces  châsses,  attestaient 
quelles  contenaient  toujours  les  mêmes  ossements  sacrés.  Pour  dé- 
tromper cependant  le  pnpe  ,  et  tranquilliser  et  la  cour  et  la  France  ^ 
Henri  résolut  de  faire  ouvrir  les  tombeaux  de  Saint-Denis  :  il  se  re- 
gardait lui-même  comme  un  trop  grand  pécbeur  pour  assister  à  cette 
cérémonie  ;  mais  il  députa  à  cet  effet  son  frère  Eudes ,  celui  que  son 
imbécillité  avait  fait  écarter  du  trônc^  et  in  [ïiel,  pour  la  môme  cause, 
il  avait  pardonné  sa  révolte,  eu  le  retirant  de  la  prison  d'Orléans  \  en 
même  temps  il  convoqua  comme  témoins  un  grand  nombre  de  prélats, 
de  comtes  et  de  cbevaliers.  Devant  cette  assemblée  imposante,  les 
châsses  des  martyrs  forent  ouvertes  le  9  Juin  1055  ;  et  à  l'instant  le 
corps  de  suiiil  Denis  l'Aréopagite  fut  rccouim  •  car,  dit  la  chronique 
de  Saint-Denis  ,  «  tous  furent  maintenant  remplis  de  si  très-grande 
»  odeur,  qu'ils  disaient  que  nulle  épice,  ni  nulle  odeur  aromatique  ne 
»  pouvait  si  suave  fleurer.  »  Dés  lors  il  demeura  hors  de  doute  que  le 
eofps  de  saint  Denis  reposait  toujours  en  France,  dans  la  chapelle  de 
son  nom  ;  sans  rien  préjuger  sur  le  même  corps  qui  peut  reposer  aussi 
en  même  temps  dans  la  chapelle  de  Ratisbonne  ^. 

£q  attachant  plus  longtemps  nos  regards  sur  Henri     ,  nous  n  en  - 
ai^rendrions  pas  davantage  ou  sur  sa  cour,  on  sur  son  régne.  Il  repa- 
raîtra qaelquefoM  incidemment  dans  le  compte  que  nous  allons  rendra 
dm  révolutions  de  la  Lorraine,  de  la  Flandre  et  de  la  Normandie,  ou 

*  Diploma  Leonis  IX,  in  Baron.  Annal,  eccles.,  1082,  p.  193. 

*  Grandes  CbroDîques  de  Stiat-Denis,  ch.  0  et  7,  p.  409.  —  Epistula  Hay- 
monis  de  Deteetione  corporum»  p.  471.  — >BaToiiii«  Ann.,  W%  p.  192, 19i.  —  Pagi 
erit&eu  in  tund.,  p.  192. 
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dans  oeloi  des  aSSèitw  de  l  ^gUse  auquelles  il  (icU  put  ;  mua  îL 
nulle  part  uo  agent  priacipal,  et  ses  aetieiui  soot  trop  brièveMl. 

racontées  pour  nous  faire  comprendre  ou  son  caractère  ou  sa  politique. 

Ueiin  ni,  empereur  d  Allcmague,  qui  c lait  reconnu  pour  sou veraio. 
par  une  partie  couâidérablc  de  la  France  (1046),  et  qui  y  avait, 
augmenté  son  influence  m  lO^ô,  par  son  mariage  avec  la  dUe  dm  dm* 
d*Aqaitaîne,  n!élait  pfis  en  traniialUe  pqâaession  de  Tanden  roy^wneds. 
Lorraine,  qui  comprenait  la  moitié  de  ses  États  français.  Godefoid  II' 
Haitli,  lils  cl  frère  des  derniers  ducs  de  Basse  Lorraiue  el  de  Biabaut, 
el  prélendaui  lui  iuèmc  à  ce  duché  ,  que  l'empereur  vouIaiL  lui  ùLer 
s'était  ligué  avec  Baudoin  V  de  Lille,  comte  de  Fiandie,  et  Tbierri  IVf 
comte  de  Hollande*  Tandis  que  Henri  III  était  engagé  dans  son  eapé». 
dition  dltalie,  où  il  reçut  à  Rome  la  couronne  impériale,  le  jour  ds: 
Noël  de  1  année  1046,  ces  trois  seigneurs  prirent  les  armes  contre  lû 
dans  les  Pays  Bas  :  ils  s'adressèrent  en  môme  lempsà  Ileuri  de  France), 
pour  1  eugager  à  prulitcr  de  celte  circonstance,  et  à  réclamer  le  royaume, 
de  Lorraine,  qui ,  aussi  bien  que  le  palais  de  Gharlemagne  à  Aix*U^ 
Chapelle,  avait  appartenu  à  ses  prédécesaem».  Les  évéques  et  lesasî^ 
gqenrs  qui  se  trouvèrent  à  la  cour,  sollicitaient  le  roi  d'accepter  m. 
offres,  de  les  conduire  à  une  guerre  nationale,  et  de  profiter  de  Tardeiu. 
belliqueuse  que  la  chevakiie  avait  réveillée  parmi  les  Fiaai^ais,  poar, 
augmeuler  sou  héritage,  mais  tandis  que  Henri  délibérait,  il  reçut  une 
lettre  de  Waso,  évéque  de  Liège,  sujet  de  Henri  ill,  qui  lui  représcOf< 
tait  quun  roi,  aussi  bien  quun  particulier,  se  rendait  coupable ds 
vol,  lorsqu'il  enlevait  la  propriété  d'autrui  ;  que  lorsqu'il  le  laisait  à. 
l'aide  d'une  armée  nombreuse,  il  se  rendait  encore  responsable  de  tons 
les  meurtres,  de  tuus  les  incendies  et  de  tous  les  pillages,  qui  éuieat 
laxM)nséquencc  nécessaire  de  la  guerre.  Le  roi  de  France  n'avait  entre* 
tenu  qu  à  regret  des  projets  qui  troublaient  s<m  repos  ;  il  se  bita  lia 
rassembler  les  évéques  de  son  C(»seil,  et  leur  fit  lire  la  lettre  de  WsM« . 
«  Voilà  un  vKaî  prêtre,  leur  dit-il,  voilà  un  vrai  évéque;  étranger, 
»  il  a  donné  h  un  étranger  un  conseil  plus  sage  que  mes  \assauxnc 
>  ui  avaieui  donué  à  moi ,  leur  seigneur ,  auquel  ils. étaient  JiéSiPff' 
»  leur  serment  de  fidélité  .» 

Le  roi  ayant,  d'après  ces  conseils,  refusé  tout  secours  aux  seigneois 
Lorrains,  Tempcieiir  vint  les  atMqnec  danS:ra«ié«  lOMaiEéliil  Mnili 

*  Gesla  episcoporum  Leodiensium,  u  XI,  p.  10. 
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d'enlever  Tane  et  faatre  Loriaioe  à  Godefroid  ie  Hardi  ^  il  investit  de 
la  Lorraine  sopérienre  Gérard  d'Abaee,  ancêtre  de  ces  docs  de  Lorraine 
ifii  y  dans  le  siècle  dernier,  sont  montés  sur  le  tréne  d'Autriche  ;  en 
même  temps  il  ent  dans  Taatomne  nne  entrevae  à  Tvof,  an  pays 
Messin,  avec  le  roi  de  France,  pour  riiiïermir  daus  sos  vues  pacifiques 
Godefroid,  frappé  d*excommunicalioD  par  le  pape  Léon  IX,  vint  enfin, 
en  1050)  faire  sa  soumission  à  Temperear ,  à  Mayence*.  Baudoin  de 
Flandre ,  qni  aTaît  résisté  plus  longtemps,  fut  à  son  tour  obligé  de  se 
tendre  à  Âix<la-Gbapelle ,  de  donner  des  otages ,  et  de  se  soumettre  à 
l'empereur.  En  sorte  que  cette  guerre,  qui  avait  commence  avec  quelque 
apparence  d'anj^mcnter  le  pouvoir  de  la  France,  se  termina  au  con- 
traire en  mettant  le  premier  des  comtes  français  dans  une  dépendance 
de  Tempereur,  où  n'avaient  jamais  été  ses  ancêtres*. 

Henri  III,  mécontent  de  ce  qne  le  comte  de  Flandre  avait  fait  épouser 
à  son  fils  riiéritiére  du  comté  de  Hainault,  attaqua  de  nouvèau  Bau- 
idoin  en  1051,  et  ravagea  encore  une  fois  les  Pays-Bas.  Il  eut  aussi,  à 
Toccasion  de  cette  guerre,  une  nouvelle  entrevue  avec  le  roi  de  France 
à  iTOy,^  et  il  semble  que  ce  dernier,  se  réveillant  cette  fois  do  son  assou* 
pissement,  témoigna  avec  vivacité  son  mécontentement  de  ce  que  lés 
AHemands  dévastaient  ainsi  les  terres  d*un  des  premiers  seigneurs  du 
royaume  de  France  ;  qu'il  reprocha  même  è  Henri  IIÎ,  d'une  manière 
offensante,  de  Tavoir  irompé,  et  qu'il  réclama,  comme  étant  k  lui,  la 
couronne  de  Lorraine:  mais  dans  la  nuit  qui  suivit  celte  entrevue, 
Henri  I**,  effrayé  de  sa  propre  audace,  quitta  furtivement  Ivoy,  et  ne 
donna  aucune  suite  à  ses  réclamations  Baudoin  de  Lille,  et  Godefroi 
4»  Lorraine,  quoique  abandonnés  par  le  roi  des  Fran^^is,  ne  perdirent 
point  courage  :  leur  résistance  dura  autant  que  le  règne  de  Henri  III; 
lorsque,  par  Tenlremisc  du  pape,  ils  se  pacifièrent,  en  1057,  avec  son 
successeur,  le  jeune  Henri  lY,  à  une  diète  générale  assemblée  h  Co- 
logne, ils  le  firent  de  même  sans  Tassistance  du  roi  des  Français.  Bau- 
doin acquit  dans  cette  occssion  le  pays  situé  entre  la  Dendre  et  TEscaut, 

^  HemMBDi  Contrteti  Cbren.vp.  90»  aan.  I0(6«  —  Hist.  Aiid<|ini  Ifonasterii, 
j  p*  148.  —  CbroD.  Lobieiise»  p. 

*  Laiiiberti  Schafnaburg,  p.  CO.  —  Cbron.  SaxoDicum.,  p.  215. 

•  Bcrrnannus  Contractus  ad  ann.  1040,  p.  SO.— Mascovius,  Coi]>meotarii,tib.  Y, 
cap.  i3.  p.  333. 

♦  Lamberti  Schafnaburir..  t  Xî,  p  (51  —  Vifa  Sancti  Lietberli  episcopi  Came- 
racensis,  p.  48!.  —  Balderici  Chron.  Cameracense,  cap.  G7,  p.  123.  —  Sigebcrti 
Gemblaccns.  Cbr.,  p.  164.  —  Mascovii  Comment.,  lib.  V,  cap.  Ii4,  p.  Ôii). 
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le  comté  d'Alost  et  le  diâteaa  de  Gand ,  dont  il  fit  hommage  i  l'em- 

p^reur  *.  Godefroi,  au  conlraire,  renonça  h  ses  prétentions  sur  la 
Lorraine  ;  mais  il  fut  conGrmé  dans  la  jouissance  de  la  Toscane  et  des 
autres  États  dltalie  quii  tenait  de  sa  femme,  la  paissante  Béatrix, 
mére  de  la  comtesse  Matbilde.  Béatrix,  qui  était  prisonnière  de  Tciik 
pereor,  fat  rendue  à  son  mari,  et  avec  elle  il  alla  s'établir  à  Lncqnes  \ 
Tandis  que  le  roi  des  Français  abandonnait  peu  à  peu  tous  les  droits 
de  sa  couronne,  et  que  sa  mollesse  le  rendait  d'aulaut  plus  mein ^aUe 
aax  yeux  de  ses  sujets,  qu'elle  contrastait  plus  avec  1  esprit  chevale- 
resque et  lactivité  de  son  siècle,  an  jeune  prince  bâtard  qui  dersit 
bientôt  fonder  une  monarchie  rivale  de  la  France,  développait  en  Nor- 
mandie, an  milieu  des  guerres  civiles,  Taudace,  la  constance,  la  rose  et 
la  cruauté  qui  laLiliLernit  plus  lard  ses  conquêtes.  De  ?a  huitième  à  sa 
vingtième  année,  (juillaume  s  était  maintenu  au  milieu  des  fnrbuldjts 
barons  normards,  plutôt  par  leur  jalousie  les  uns  des  autres  que  par 
leur  respect  pour  lui,  ou  par  ses  propres  forces.  Trop  jeune  et  trop 
faible  pour  leur  résister,  il  cédait  i  leur  violence ,  et  si  les  seigneon 
normands  ne  respectaient  pas  son  autorité,  ils  n*en  préféraient  p» 
moins  son  légne  uouiiital  a  a  lu'i  d  un  maître  pins  redoutable.  Mai'^eû 
1047  Guillaume  le  Bâtard  parvint  à  sa  viiic^tiéme  année,  et  dèsquil 
déploya  sa  valeur,  son  adresse,  son  activité  pour  faire  valoir  ses  droits 
comme  duc  des  Normands,  il  excita  aussi  plus  de  jalousie,  et  donna  lieo 
k  des  projets  plus  formels  de  le  dépouiller.  Renaud,  fils  d'Otte  Goil* 
lanme,  comte  de  Bourgogne  ou  Franche-Comté,  avait  épousé  une  filk 
de  Kicliard  ÏI,  duc  de  Nornimulie,  et  prétend;iil  devoir  succéder  à  ce 
grand  lief  de  préférence  à  un  bâtard.  Son  second  fds,  Guido,  qui  avait 
reçu  de  Robert  leMagniOque  des  fiels  considérables  en  Normandie,se 
mit  à  la  tète  d  un  soulèvement  presque  universel  de  la  noblesse  contie 
Guillaome.  On  prétend  que  Tannée  des  insurgés  était  forte  de  treole 
mille  hommes.  Guillaume,  de  son  cM^.  trouva  dans  celle  province  bel- 
liqueuse des  soldats  dévoues.  Cepemlnn!.  nvynl  de  les  mener  «m  com- 
bat, il  vinl  à  Poissy,  pour  avoir,  avec  le  roi  de  France,  une  conférence; 
il  lui  rappela  les  services  que  ses  ancêtres  n  avaient  cessé  de  rendre  soi 
Capétiens,  et  il  en  obtint  un  renfort  de  trois  mille  hommes,  qu*il  pantt 

I  Sigeberti  Gemblacens.,  p.  104.  —  Yita  Sancti  Lielberti,  p.  4&U  —  Alberid 
Trium  Fontium  CIironicoD,  p.  306.  —  Oadegberst,  Ann.  et  Chr.  de  Flwin, 

ch.  39,  i».  f.  77,  78. 
3  Alberici  Chron.»  p.  5t{0. 
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que  Henri  lui  nmena  lui-même.  Guillaume  rencontra  le  comte  Goido 
au  Val  des  Danes^el  obtint  sar  les  rebelles  une  victoire  oomplète.  Soa 
adversaire)  après  s*ètre  réfugié  dans  la  forteresse  de  Roquedrilie  au 
eomté  de  Brionne,  fat  obligé,  faute  de  vivres,  de  la  rendre  par  capi- 
tulation, et  de  se  retirer  en  Bourgogne  *. 

Guillaume  de  ISurmandic  avait  à  peine  soumis  ses  ennemis  domes- 
tiques, lorsquil  fut  attaqué,  en  1048,  par  Geoilroi  Martel,  comte 
d'ÂnjoD,  qoi  loi  enleva  le  château  de  Domfront.  Cependant  la  rapi- 
dité de  Gutilaume  laissait  rarement  à  ses  adversaires  ie  temps  de  pro- 
fiter de  leurs  avantages.  Il  vint  assiéger  les  Angevins  qui  tenaient 
garnison  dans  Domfront.  Le  ciiaitaii,  reposant  surdos  rochers  escarpés, 
était  trop  fort  pour  qu'il  \ml  r<)ltaquer  arec  des  machioes  de  guerre  :  il 
se  contenta  donc  de  ie  bloquer  ;  mais  averti  par  ses  espions  que  le 
château  d'Alen^n  était  mal  gardé)  il  partit  de  nuit  de  son  camp,  sur- 
prit Alençon,  et  tira  une  cruelle  vengeance  des  soldais  qui  lui  avaient 
donné  le  surnom  de  Gorroyeur,  à  cause  du  métier  qu'avaient  fait  les 
parents  de  inèrc;  il  en  (il  saisir  Irenle-six,  auxquels  il  fil  couper  les 
deux  pieds  et  les  deux  mains,  et  qu'il  laissa  périr  ainsi  misérablement; 
puis,  revcnaol  en  toute  liàte  devant  Domfront,  il  inspira  aux  assiégés 
une  telle  terreur  qu'ils  capitulèrent  aussitôt 

En  Guillaume  alla  faire  visite  à  son  cousin  Édouard  III  en 
Angleterre.  Déjà  l'ambition  des  Normands  se  dirigeait  vers  cette  belle 
lie  ;  Édouard  III,  élevé  au  milieu  d'eux,  et  ayant  adopté  leur  langue 
et  leurs  mœurs,  ne  s  eiUourail  que  de  favoris  normands.  Il  avait  donné 
â  des  ecclésiastiques  normands  l'évèclié  de  Londres  et  l'archevêché  de 
Caotorbéry  ;  il  eu  appelait  d autres  à  la  défense  de  sa  personne  ;  il  comp. 
tait  sur  eux  pour  le  protéger  contre  le  comte  Goodwia,  le  plus  poissant 
des  barons  anglo-saions,  qu'il  sentait  plus  maître  que  lui  dans  son 
royaume.  Il  avait  épousé  la  fille  de  ce  seigneur,  et  il  s'était  ensuite 
éloigné  d'elle  par  un  iujprudeut  vœu  de  chasteté.  Ce  fut  en  se  relusant 

'  Archidiac.  Hunliiidon.  Hisl.,  p.  ^07.  —  Ordcrici  Vilalis,  lib.  II,  p.  227:  lib. 
VII,  p.  217.  —  Gesla  Guillclmi  Dticis  Norniafin.,  p.  7G,  —  WiHclmi  G^^mrliccnsis, 
lib.  y  II.  cap  17,  p.  i'ô.  -  llol);'iii  de  iMoutt'  accessio  ad  Sigt  bi-rlum.  p.  l(>(>.  — 
Quelques  abrévialcuès  fonl  une  part  plus  brillante  à  Ilcnri,  auquel  ils  attribuent 
tout  l'honneur  du  combat.  Chron  veter.  excerptum;  p.  ISO.  —  Fragm.Hist.  Franc, 
p.  161.  —  Chroa.  Sancti-Petri  Tivi  Senon.,  p.  196.  —  Chron.  Scnon.  Sanetc- 
Columba»,  p. 

'  Willdini  Gemeticensis  ilist.,  lib.  Tll,  cap.  18,  p.  44,  et  apud  Bucbesne  » 
8cripUKorm.,p.^6. 
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à  avoir  des  enfants  de  la  ùWc  de  Goodwia  qa  Édoaard  ie  Confesseur  ÛX 
naître,  pour  la  première  Ibis  dans  le  cosnr  de  Gaillarae,  l-eipeir  àt 
lai  floooéder.  Toatefols  M  {Mrtialité  poor  k»  Normands  les  -expoii  l 
tODte  la  jalooste  des  Aaglils,  et  elle  détermini  le  eomte  GœdiîBâ 

exiger,  en  1052,  que  tous  les  natifs  de  Normandie  fassent  expulsés 
d'Angleterre'. 

Lorsque  Guillaome  songea  à  se  marier,  il  rechercha  une  femme  (jsi 
lai  assarit  one  paîsBante  allianee  ;  il  demanda  Matbilde,  fiUe  de  Hio» 
doin  de  UUe,  eomte  de  Flandre.  Gelaî-ei  étah  alora  en  gueire  avis 

rempereor,  et  le  pape,  tout  défooé  h  Henri  m^'lnterdit  anx  deux  tt^ 
giK m  s  de  contriiCter  cette  alliance.  Les  sujets  de  Guillaume  éf aient  les 
plus  belliqueux  de  tout  l  Occident;  cenx  de  Baudoin,  les  plus  indus- 
trieux et  les  plus  riehes ;  leur  anion paraissait  redoafaUe à  lemperear  : 
nmla  Goilianine  ne  tint  aaenn  compte  de  ses  menaces  4m  deioeUesda 
pape  :  il  rendit  à  Brages  en  1055.  Averti  qne  iBlatliilde  atrilt  dé* 
«laré  qu'elle  n  épouserait  Jamais  on  bâtard,  il  Tatteodit  ii  la  eorlleds 
Tégliac,  la  supplia,  lVlli:iy;i.  el,  sil  en  faut  croire  la  Chronique  de 
Tours,  la  battit,  jusqu'il  ce  (ju'il  eût  obleou  son  consentement.  Par  ce 
mariage,  Guillaume  se  trouva  neveu  du  roi  de  France ;-43ar  Mat&ilde 
était  fille  d'Adèle  de  France,  sœnr  de  Heori 

Loin  cependant  de  reaaerrer  en  ae  mariant  as  préeddenle  alliance 
ifee  le  rei  de  France.  Goillamne  fbt  preaffoe  atM^ldt  après  appelé  kU 
combutlrc  {\0oi).  Un  frère  naturel  de  son  père,  Guillaume,  comte 
d'Arqués,  s*étaît,  depuis  le  couirijeucement  de  son  règne,  signalé  parmi 
les  pins  actifs  de  ses  ennemis.  Le  dac  loi  avait  enfin  enlevé  «on  cbâ- 
'lean,  et  Tavait  exilé  de  Normandie  ;  mais  le  comte  d*Afqnea,  jjnd 
cherché  on  refuge  cbei  les  aelgneora  français  dn  Toiaioage,  était  p»- 
Tenu  à  lear  inspirer  ses  passions.  Les  Normands  lear  étidetit  odiesi ; 
les  Français  étaient  jaloux  de  leur  réputation  de  bravoure;  ils  dési- 
raient avoir  occasion  de  se  mesurer  avec  eux,  et  ils  engagèrent  le  l>iiliiê 
Henri  à  fournir  de  l'argent  au  comte  d'Arqués^  et  à  lui  promettre  des 
«coora.  Gehil-d)  ayant  gagné  les  gardiens  da  ehftteaodont  son  *etea 
faTait  déponillé,  s  en  fit  livrer  les  portes,  et  vint  s*y  établir  atec  environ 
trois  cents  aventnriers,  auxquels  il  promit,  an  lieu  de  solde,  le  pillage 

*  iDgulfi  abbalis  Cruylaudunsis  Hist.  roona&l.  sui,  p.  153.  —  Rog^i  de  Horedeo 
Annales  Anglici,  p*  311. 

•  CiiiFOBic.  TeroaeDse,  p.  918.  —  WiHdmi  GsmiticemiSi  Vaiiaeiii  silisi.  Nmt* 
mannorum.,  lib.  Yli,  cap.  277»  apud  Duchesne. 
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des  campagnes  voisines.  Gailiaome  ne  voulot  pas  leor  donner  le  tetnps 
des'enrïebir  par  ces  brigandages;  et  ayant  même  d^avoir  rassemblé 
une  armée  snffisante,  il  se  présenta  devant  Ârqocs  pour  Tassiéger. 
Mais  tandis  que  ses  hommes  d'armes  venaient  successivement  le  re- 
joindre, il  apprit  que  Isembert,  comle  de  Ponlhieu,  et  Hugues  Bar- 
dolpbe,  marebaient  au  secours  des  assiégés  avec  une  armée  française, 
et  qoe  le  roi  lui-même  faisait  mine  de  s'approcber  aossî.  Le  dac  Gaii- 
lanme  voulait  aussi  longtemps  qu'il  dépendrait  de  lui,  éviter  de  eom- 
battre  son  suzerain.  Il  resta  donc  au  siège  d*Ârques  ;  seulement  il 
détacha  de  son  armée  quelques-uns  de  ses  barons  normands,  qui  dressè- 
rent aux  Français  une  embuscade,  où  le  comle  de  Ponlhieu  fut  tué , 
et  Hugues  Bardoiphe  fait  prisonnier.  Â  cette  nouTelle,  le  roi  se  retira 
sans  avoir  vu  les  Normands,  et  Gnido,  frère  du  comte  de  Pontbieu, 
qui  avait  surpris  le  cbâteau  des  Moulins,  se  bâta  de  Févacuer*. 

Avant  la  fin  de  Tannée,  Henri  voulut  laver  Taffiront  qu*il  lui  semblait 
avoir  reçu  en  Noiniandie.  Il  appela  tous  ses  vassaux  au  service  mili- 
taire, et  il  en  forma  deux  armées,  l'une  au  nord,  l'autre  au  midi  de 
la  Seine  :  il  se  trouva  lui-même  à  la  seconde,  dont  il  abandonna  la 
direction  i  Geoffroi  Martel,  comte  d'Ânjon,  le  plus  renommé  pour  sa 
bravoure  et  son  bonbeur  entre  les  grands  seigneurs  de  France.  Le 
frère  du  roi,  Eudes  de  France,  qu'il  avait  mis  sous  la  tutelle  de  Raoul  ou 
Kodulplie,  le  grand  chambellan  ,  commandait  larmée  au  nord  de  la 
Seine. 

Gnillaume  était  un  zélé  partisan  do  système  féodal,  sur  lequel  re- 
posait sa  propre  puissance;  il  voulait,  autant  que  possible,  éviter  de 
montrer  à  ses  vassaux  un  sujet  combattant  contre  son  souverain.  Il  se 
cbargea  doned*observer  Tarmée  royale,  de  Tempècber  des*étendre,  et  de 

la  tenir  en  respect  sans  l'attaquer;  tandis  qu'il  donna  commission  au 
comte  d'Eu,  à  Hugues  de  Montfort,  Hugues  de  Gournay,  et  Guillaume 
de  Grespigny,  de  traiter  l'armée  d'Eudes  avec  moins  de  ménagements. 
Geloi-ei  était  entré  par  le  Beanvaisis  en  Normandie^  et  il  avait  pénétré 
jnsqii*auz  pays  des  Caux,  ravageant  tout  autour  de  lui,  lorsque  les 
quatre  barons  trouvèrent  à  Mortemer  l'armée  française  dans  le  dés- 
ordre qui  suit  un  pillage.  Quelques-uns  des  .soldats  étaient  ivres, 
d*aatres  entourés  des  femmes  qu'ils  avaient  enlevées  aux  villageois  ; 
aocan  se  semblait  s'attendre  à  un  combat;  Eudes  ne  le  relîisa  point 

*  WiUelmi  Haloicsbur.  Ub.  in,  p.  179. 
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eependânt  ;  mais,  bientôt  effrayé  de  la  nvacHé  de  Tattaque  des  Nor- 
mands, il  doDDa  le  premier  l'exemple  de  la  faife.  Pendant  qu1l  s*éloi- 

gnâil  (le  toute  la  vitesse  do  son  chnval,  sa  uoblessc  continua  à  se 
défendre  jusqu'à  trois  liciires  api  ôs  midi  ;  aussi  la  plus  grandr  partie 
périt-elie  dans  le  combat,  et  les  autres  furent  presqae  tous  faits  prison- 
niers. Ce  fut  le  sort,  entre  autres,  de  Goido,  qui  avait  succédé  i  m 
frère  dans  lo  comté  de  Ponthteu,  et  qui  avait  espéré  de  le  venger.  Il 
faisait  nuit  lorsque  le  duc  Guillaume  reçut  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
ses  troupes,  cl  il  était  avec  son  autre  armée,  à  peu  de  distance 
de  cell€  du  loi.  11  ordonna  aussitôt  à  son  héraut  darincs  de  s'ap- 
procher du  camp  de  Henri  et  d'appeler  les  gardes  d'une  ?oix  de 
stentor  :  o  Dites  à  votre  roi,  cria  celui-ci,  que  mon  nom  est  Robert 
»  de  Toënes,  et  que  je  lui  porte  une  lugubre  nouvelle.  Conduisez  m 
»  chars  à  Morlemer,  pour  y  charger  les  cadavres  de  ceux  qui  vous 
»  sont  chers;  car  les  Français  sont  venus  contre  nous  éprouver  Varl 
>♦  militaire  des  Normands,  et  ils  Tout  liouvé  bien  m  illi  ur  qu'ils  ne 
n  Tauraicnt  voulu.  Eudes,  leur  chef,  a  pris  honteusement  ia  fuite,  le 
»  comte  de  Pootbieu  est  prisonnier,  presque  tout  le  reste  est  tué  oa 
»  captif;  il  y  en  a  bien  peu  que  la  rapidité  de  leurs  chevaux  sil  pa 
»  mettre  en  sûreté.  C  est  le  duc  des  Normands  qui  fait  donner  cetSTii 
»  au  roi  des  Français.  »  Henri,  frappe  du  désastre,  et  effrayé  de  h 
manière  dont  il  lui  était  annoncé,  ordonna  jm-^iiot  la  retraite,  cl 
ramena  sou  armée  eu  France  sans  avoir  combattu  \ 

Après  quatre  ans  de  repos,  Henri  fit  encore  en  1058  une  irruption 
en  Normandie,  à  rinstigation  du  comte  d'Anjou  :  il  y  assiégea  le  cbà- 
tean  de  Tillières  ;  mais  i  son  retour  il  perdit  la  moitié  de  son  armée, 
dans  une  embuscade  qui  lattendait  à  la  chaussée  de  Varville  Lsoaée 
suiv^iiU ,  lorsqu'il  se  disposait  à  faire  sacrer  sua  lils  Philippe,  il  vonlot 
auparavant  se  réconcilier  avec  les  IN'ormands,  qui,  étant  ses  plus 
proches  voisins,  pouvaient  être  aussi  ses  plus  dangereux  ennemis.  U 
envoya  les  évéques  Letzelin  de  Paris,  et  Foulques  d'Amiens,  à  Rooea, 
pour  traiter  avec  Guillaume,  qui,  de  son  côté,  désirait  la  paix.  Noos 
savons  qu  elle  se  fit  sans  difTicolté,  mais  nous  n  en  connaissons  poiat 
ies  cooUi lions.  Cependant  les  brigandages  et  les  incendies  quiavaieot 

*  Willolini  Gcmcticensis  Hisi..  47,  apud  Dacbesoe.  L.  Vil,  cap.  SÂ,  p*  !^1*  " 
Willi'Jmi  ^laimesbur.  lib.  lil,  p.  179. 

t  Hist.  d^aucuus  des  ducs  de  Normandie,  p.  517.  —  Diploiua  HeDrici  I  Monah 
terio  SancU-Gennani,  p.  998. 


Digitized  by  Google 


OBB  FBAirÇAIS*  447 

miné  l'nne  et  1  autre  frontière  se  trouvèrent  dès  lors  iaterrompas  poar 
un  peu  de  temps  *. 

Si  les  événements  politiques  eorent  peu  d'importance  darant  les 
dtx-hoit  dernières  années  dn  règne  de  Henri  I**,  riitstoire  religieuse 
de  la  même  période  mérite  de  notre  part  nne  plos  grande  attention. 
Elle  nous  montre  cette  fermcnlalion  des  csprils,  caraclrrc  du  moyen 
âge,  qni  se  portait  tour  à  tonr  sur  les  objets, à  laquelle  l  Europe 
dut  les  progrés  en  tout  genre  qu'elle  n'a  cessé  de  faire  depuis  Tan  mille  : 
elle  noos  montre  encore  la  religion  catholique,  malgré  ses  prétentions 
à  1  unité  de  croyance,  se  partageant  successivement  sur  toutes  les  ques- 
tions qu'elle  examinait,  expliquant  de  mille  manières  chacun  des 
articles  de  sa  confession  de  foi,  et  ne  conservant  celte  uiiilé  orthodoxe 
à  laquelle  elle  attache  du  prix,  que  parce  que,  à  chaque  dissentiment, 
la  majorité  écrasait  la  iniîiorité,  ou  que,  dans  le  langage  ecclésiastique) 
Torthodoze  extirpait  1  hérésie  par  le  fer  et  le  feu.  £lle  nous  montre 
enfin  TÉglise  réformant  sa  discipline,  et  recevant  du  pouvoir  séculier 
nne  organisation  plus  forte,  qn*elle  tourna  bienlôt  contrôlai. 

Le  réveil  de  l'esprit  avait  fait  pulluler  dans  tout  l'Occident  de 
hardis  et  ingénieux  réformateurs,  qui  cherchaient  un  remède  aux 
maux  qu'éprouvait  alors  l'espèce  humaine.  Ils  dirigèrent  d'abord  leurs 
regards  vers  renseignement  religieux,  parce  qu*il  était  en  même  temps 
et  le  premier  des  intérêts  spirituels  et  le  plus  efficace  des  moyens  de 
gonverneroent.  Ils  avaient  vu  de  tontes  parts  des  abus  effrayants,  et 
dans  la  docii  Itic  de  1  Église,  presque  entièrement  pervertie,  et  dans  les 
mœurs  du  clergé,  qui  s'abandonnait  à  tons  les  désordres  des  gens  de 
guerre,  et  dans  la  pratique  commune  des  fidèles,  qni,  mettant  les  ob- 
servances it  la  place  des  vertus,  et  la  pénitence  au  lleo  de  la  soumission 
an  devoir,  s'étaient  entachés  de  tous  les  vices,  et  s'étaient  débarrassés 
de  toos  les  remords.  Ils  essayèrent  de  toute  lear  puissance  de  changer 
ces  désordres  universels.  L  enseignement  d  une  docu  ine  autre  que  celle 
que  professait  l'Église  était  dangereux,  puisqu'il  aurait  été  immédiate- 
ment pani  comme  une  hérésie.  Cependant  cette  doctrine  existait  en 
aeerel  poar  les  adeptes,  que  lenrs  ennemis  flétrissaient  dn  nom  de 
nooTeaiix  manichéens.  Ib  entreprirent  avec  plos  de  courage  de  pré- 
cher  la  réforme  des  mœurs  par  leur  exemple  ;  et  comme  ils  accnsaient 
le  commun  des  chrétiens  d'être  tombé  dans  la  dissolution,  ils  essayèrent 

1  Chronie.  Fiscamnense,  p.  39i.  —  Mabillonius  Ajinal.  lfteiked«»t.  IT,p.  M.  — 
WiUdmus  Gemetifieiisis^  lib.  TD,  cap.  28,  p.  m 
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au  contraire  de  se  signaler  par  leur  austérité  :  ils  s'abstinrent,  clans 
îenr  nourriture,  de  l'usage  de  tout  ce  qui  avait  eu  vie  :  ce  régime  &e- 
vèr€|  qui  se  maaifieslait  par  U  pàlear  de  leo»  visages,  m  liea  dlo- 
«piler  éa  respect,  oa  tout  au  moios  de  li  compissioD,  ks  «pon 
Uealdt  au  dasger  ««quel  ils  avaieiit^ro  échapper  e&  De  desnutiHat 
pokit. 

L'évêijue  de  Cfia!ous<siir  Marne,  soupçonnaiil  qu'un  grand  nombre 
de  ces  hérétiques  existaient  daus  suu  diocèse,  s'adressa  au  même  Waso, 
éféque  de  Liège,  qui  avait  détourné  Henri  l"  de  la  guerre,  et  que» 
répotatioD  de  sainteté  rendait  i'oracle  des  avtres  prélats,  pour  lai  de> 
jnaDder  bï\  ne  coorenait  pas  de  fiiire  périr  les  maniebéeiis  par  k 
glaÎTe.  Waso,  en  qoi  h  sainteté  s^alliait  k  ane  doneenr  de  carsetère  «t 
à  une  sagesse  bien  rares  parmi  ses  confrères,  lui  écrivit  «  d'imiter 
»  plutôt  le  Saufeur,  et  de  tolérer  ceux  qui  s'écartaient  de  la  religion 
»  cbrétienne.  Que  ce  qui  n'est  que  pondre  cesse  de  juger,  après  avoir 
»  entendu  le  jugement  de  celai  qai  la  condamne.  Sie  cherohoas  poiat 
»  à  leur  oter  la  tie  par  le  glaive  de  la  pnissanee  aécnliére,  et  tt*«i- 
»  blions  pas  qne  nous,  qui  nous  appelons  évêques,  ii*avons  pas  re^ 
»  dans  notre  ordination  le  glaive  des  séculiers. 

»  Cet  hoiiiiue  de  Dieu,  ajoute  i'écrivain,  ami  de  Waso,  s'efforçait 
»  d'aulaut  plus  d  inculquer  cette  docUiue,  k  Teiemple  de  saint  Marlia, 
»  qu'il  Tonlait  mettre  on  frein  à  la  cruauté  précipitée  des  FrsBçriS} 
»  toujours  avides  de  carnage;  car  il  avait  appris  qnlls  prétendsiaat 
»  distinguer  les  hérétiques  à  leur  aenle  pâleur,  affirmaol  que  qmesa- 
»  que  pâlissait,  s  abstenait  de  viande,  et  était  certainement  hérétique. 
B  Par  ce  mélange  d  erreur  et  de  lureur,  un  grand  nombre  de  vrais 
u  catholiques  avaient  été  envoyés  à  la  mort  (1046)  » 

Au  reste,  il  était  injuste  d'accuser  les  seuls  Français  é*nii  espritde 
penécution  qui  appartenait  alors  k  toole  TÉglise,  el  qui  se  letmiiît 
uhez  toutes  irâ  nations.  •  Six  ans  plus  taid,  ea  Berttuao 
»  Oontraet,  Teuipereor  Henri  III  irint  célébrer  les  fêtes  de  NeHlk 
»  Gol/lar  :  là,  on  découvrit  quelques  hérétiques  qui  avaient  en  hor- 

•  reur  toute  nourriture  animale  ;  c'était  une  des  erreers  de  la  secte 
»  manichéenne.  De  peur  que  oette  conta^n  hérétique,  qai  déffàaer* 

*  pentait  au  loin,  ne  souillât  do  nouveaux  pinsétftes,  Hoûii,  doM- 

•  Gesta  episcopor.  Lcodiensium  auctorc  Aiisehno  canon.  Icod.,  apildIfarM' 
uinm,  fc.  lY,  Àmplissinis  coUeclionis,  p.  000.  ^  Scr.  tf»,i,  XI,  p.  10. 
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1^  Bentement  de  toas,  ordonna  qu  ils  fassent  pendus  ^  »  Lebiograph<; 
da  tolérant  Waso,  qoi  avait  adopté  les  sentiments  de  son  ami,  ajoute 
que  8*étant  informé  avec  soin  des  cireonstanees  de  leur  procès,  il  s*étatt 
assoré  que  la  senle  marque  à  laqnelle  on  anit  reconon  letir  hérésie, 

c'est  qu'ils  avaient  refusé  de  tuer  un  poulet,  selon  Tordre  que  leur  en 
araient  donné  les  évèques  d'Allemagne 

Dans  le  même  temps  (lOoO),  l'Église  des  Gaules  était  oecnpée 
d'one  aotre  controverse,  qui  fat  d'abord  traitée  avec  des  ménagements 
Inacoontamés.  Noos  avons  dit  qae  Fulbert,  évéqne  de  Chartres,  qui 
avait  en  beancoap  de  part  à  l*édiieàtion  de  la  jennesse  stndiense  de 
France,  rivait  al  lâché  une  grande  iinpoi  Uiice  à  faire  regarder  comme 
un  dogme  luudamental  dans  la  foi  catholique,  la  présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  Un  archidiacre 
d'Angers,  nommé  Bérenger,  qni  avait  suivi  lui-même  les  leçons  de 
Fulbert^  et  qui  avait  acquis  une  grande  considération  par  son  savoir  et 
par  ses  mœurs,  commença  au  contraire,  vers  cette  époque,  à  enseigner 
que  ce  dogme  de  la  Iranssubslaniialion  devait  être  regardé  comme  uoe 
innovation  dans  la  foi,  et  qu'il  était  contraire  à  l'ancieune  doctrine  de 
relise,  tout  autant  qu'au  témoignage  des  sens  et  aux  lois  de  la  na- 
ture. Il  en  appelait  h  Tautorité  du  livre  d'un  savant  Écossais,  Jesn 
Scott,  surnommé  Érigéne,  qui,  par  ordre  de  Charles  le  Chauve,  avait 
écrit  sor  Tencharistle,  et  qui  n*avait  vu  dans  le  pain  et  le  vin  que  la 
représentation  symbolique  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  il  pré- 
tendait de  plus  que  Paschasius  Ratl>ertus,  également  contemporain  de 
Charles  le  Chauve,  était  le  premier  Inventeur  du  dogme  nouveau  de 
h  Iranssubstanllation.  Les  opinions  de  Bérenger,  communiquées  sen- 
lement  aui  prélats  et  ant  érudits,  forent  adoptées  par  plusieurs 
d'entre  eux,  et  entre  autres  par  Bruno,  son  propre  évéque,  à  Angers. 

Le  successeur  du  sage  et  tolérant  Waso,  Déodoin,  évêque  de  Liège, 
Iors(]u  il  fut  informé  des  doutes  élevés  par  Bérenger  et  ses  disciples, 
éerivil  à  Henri  I*'  pour  exprimer  sa  douleur  de  ce  qnVm  ne  pouvait 
pts  entourer  immédiatement  au  supplice  ces  hommes  pervers  ;  en  ell^t, 
rmi  d^eiix  était  évéque ,  et  II  n*était  point  permis  de  «modamner  les 
évèqnes  sans  1  autorité  du  saint-siége.  «  Du  moins ,  ajoUtait-il,  nous 

*  Hermanni  Coolracti  Chron.,  ann.  1052,  p.  20. 

*  Anselmi  Mon.  de  Gestis  episc.  Leod.,  p.  11. 

9  l!pi8totelleteiigiffliad  l»BfhdCamnAse«^  t,  IX;^.  iW, 
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1  sapplions  ta  majesté  de  te  garder  d  entendre  leor  coapablc,  impie, 
»  sacrilège  assertion,  jusqo  à  ce  que  ta  aies  reça  une  autorisation  du 
»  sainl-siége,  pour  les  condamner  immédiatement  après  l'audience. 
»  i^uoique,  après  tout,  il  ne  soit  point  nécessaire  d  eotendre  des 
»  hommes  de  cette  espèce  ;  ce  n'est  pas  pour  les  entendre  qu'il  faut 
»  assembler  on  concile,  c'est  poar  rechercher  poar  eux  an  sopptitt 
»  suffisant  :  c'est  seulement  lorsque  de  telles  questions,  ou  d'aatns 
»  semblables,  n'ont  pas  encore  été  décidées,  qu'on  peut  entendre  les 
»  hérétiques  tiau^  leur  défense,  pour  suoir  de  quel  côté  est  la  ïé- 
m  rité...  Aujourd  liui,  nous  regardons  liéreoger  et  Bruno  commedéjà 
»  frappés  de  Tanathéme  • 

Mais  le  zèle  de  1  e?éque  de  Liège  ne  fut  point,  dans  cette  oecasioii, 
secondé  par  le  corps  entier  de  TÉglise.  Bérenger,  sans  chercher  àftire 
one  secte,  avait  seuimient  présenté  des  doutes  à  la  discassioo;  il  les 
a  vu  11  suuniis  h  l'autorité  de  I  Église,  et  il  s'élail  déclaré  prêt  à  abjorcr 
toute  opinion  qui  serait  réprouvée  par  elle.  Il  faut  croire  que,  sar 
cette  question,  qui  n'avait  point  encore  été  débattue,  la  croyance 
fi*était  pas  bien  fixée.  On  l'examinait  de  bonne  foi,  plutôt  que  dédier- 
cher  à  faire  périr  celui  qui  Tafait  élevée  ;  on  ne  la  regardait  pn 
comme  très  dangereuse  :  la  doctrine  de  Bérenger  était  trop  coofornie 
au  témoignage  des  sens  et  de  la  raison,  pour  avoir  beaucoup  de  fayeor 
auprès  du  peuple.  Le  plus  grand  homme  de  l'iiiglise,  à  celle  époque, 
le  moine  Hildebrand,  témoignait  lui-même  beaucoup  de  oonsidératiiMi 
an  grand  hérésiarque.  Six  conciles  successifs  à  Rome,  et  autant  du» 
les  proTtnees,  furent  appelés  à  se  prononcer  en  fayeur  de  la  transsob- 
stanlialioii  :,  quatre  confessions  différentes  furent  propostcba  DcieDger. 
et  il  parait  qu  il  les  accepta  ;  enfin  il  se  retira  dans  un  couvent  de  1  lie 
de  Saint-Gdme,  prés  de  Tours,  et  il  y  mourut  en  paix,  seolenual 
en  1079  K 

An  commencement  de  la  période  qne  nous  parcourons,  l'Église 
romaine  était  tombée  dans  un  tel  excès  de  désordre,  qu'on  denît  Iw 
supposer  peu  de  vigueur  ponr  se  défendre  contre  les  novateurs,  oq 
pour  influer  sur  les  conseils  des  monarques;  mais  ce  fut  i  époque  où 
elle  fit  l'efi'ort  le  plus  figoorenx  ponr  réfonner  sa  dicipline,  et  presqoe 
aossitôt,  de  serrante  des  rois,  elle  deiiot  leor  maîtresse. 

'  Kpistola  Deoduini  episco^û,  Scr.  fr.,  t.  XI,  p.  497. 

*  Observationcs  in  Concilia,  Scr.  fr.,  t.  XI,  p.  3^7.  —  Concilia  GeneraJiaJ  K, 
p.  1050  etseq.  —  Baronii  Aaiial.  ad  ana.  i0tK),p.  iâ2.  «Pagi  Ghiica,  p.  Iâ2. 
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Là  richesse  et  le  pooTOÎr  aUacbés  wx  prélatores  anieni  tenté  Tarn- 
bition  des  grands  seigneurs,  et  toutes  les  dignités  de  l'Église  étaii;ui 
devenues  la  proie  des  fils  de  famille  noLle  :  un  cvèclié,  une  abbaye 
étaient  d  excellents  établissemenis  pour  les  cadeU;  souvent  même  les 
atoés  les  Iroavaieat  trop  avsBlagcDx  ponr  vouloir  s'en  dessaisir.  Ils 
poavaîeDt  d'autant  plos  aisément  les  rénnir  an  reste  de  leurs  biens, 
((lie  Tusagc  de  se  marier  devenait,  parmi  ces  prélats,  tous  les  jours 
plus  fi  ci|uont.  Déjà  les  cvcchés  et  les  abbayes  cuiumencaient  à  être 
ouvertement  eomplés  dans  rhéritngp  de  chaque  duc,  com(e  ou  vicomte, 
et  lorsqu'ils  no  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas  en  profiter  pour  eux- 
mêmes  ou  pour  leurs  enfants,  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  les 
vendre.  Ce  commerce  des  dignités  de  TÉglise,  qu'on  nommait  simo- 
niaque,  parce  qu'on  prétendait  que  c'était,  comme  Simon,  vouloir 
acheter  ou  vendre  les  dons  du  Saint-Esprit,  était  devenu  crpondant  si 
habituel  et  si  public,  que  ks  traces  s'en  retrouvent  dans  presque  toutes 
les  chartes  de  partage  et  les  testaments  de  celte  époque.  Il  existait 
également  en  France^  en  Allemagne  et  en  Italie,  mais  il  choquait 
davantage  dans  ce  dernier  pays,  où  Ton  voyait  la  tiare  elle-même  mise 
k  Tenchère,  tandis  que  c*était  de  là  que  la  chrétienté  attendait  la 
lumière,  et  une  inspcclion  générale  sur  sa  doctrine. 

Konie  se  trouvait,  au  onzième  siècle  ,  sous  l'influence,  et  presque 
sous  la  domination  des  comtes  de  Tusculum,  seigneurs  peu  puissants, 
mais  dont  le  fief  s'étendait  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  de  la  chré- 
tienté. Ces  comtes  en  avaient  profité  depuis  plusieurs  générations  ponr 
vendre  le  souverain  pontificat,  ou  se  lattribuer  à  eux-mêmes.  Benoit  VIII, 
qui  était  de  It'ui  laniilie,  s'élail  fait  pape  en  1019;  son  frère.  Jean XIX, 
lui  avait  succédé  en  10^4,  et  Benoit  IX,  neveu  de  1  un  et  de  1  autre, 
et  fils  d'Albéric,  avait  succédé  en  lOôô  à  Jean  XIX,  quoiqu'il  fût  alors 
nn  enfant  de  dix  ans.  Lorsqu'il  parvint  à  râge  des  passions ,  au  lien 
d'apprendre  à  se  conduire  en  pasteur  des  chrétiens ,  Il  se  montra  tel 
qu'un  tyran  eflfrcné,  prodigue  de  saug  et  de  meurtics,  et  avide  de  dé- 
bauches de  tous  penres.  On  voulut  en  vain  ié[)rimer  ses  excès  par  des 
révoltes  à  main  armée;  ces  tentatives  n amenèrent  que  des  accords 
acandaieoi,  par  lesquels  les  revenos  et  les  palais  des  souverains  pontifes 
forent  partagés  entre  trois  rivaux,  Benotl  IX,  Grégoire  VI  et  S;I<- 
restre  III,  qui  tous  trois  régnèrent  à  Rome,  depuis  Tan  10i4,  et  que 
l'Église  a  lous  trois  reconnus 

'  Baronii  Ànaal.  ecdes.,  aao.  i044,  p.  1^,  seq.     Psfi  Criiiea,  p.  169.  — 
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Les  désordres  de  la  cour  de  Rome  ne  nuisirent  point  autant  au  zèle 
de  la  religion  et  au  respect  pour  TÉglise  qu'on  aurait  pu  s*y  attendre; 
mais  ils  furent  singulièrement  avantageux  à  la  poissaoce  aécalière,  qai 
sortit  de  la  tatelle  où  te  clergé  lavait  tenue ,  et  ramena  an  contrain 
rordre  ecclésiastique  dans  une  sorte  de  dépendance  de  Tordre  civil.  11 
aurait  été  désirable  pour  les  rois  et  pour  k»  grands  seigneurs ,  qne  le 
pape  et  les  prélats  continuassent  à  poursuivre  ces  plaisirs  on  cette  ré* 
pntation  guerrière  qui  les  désarmait  comme  prêtres.  Ils  avaient  déjà 
eu  le  temps  d'apprendre  que  le  clergé  acquiert  dos  forces  par  la  prÎTa» 
tioBi  de  lempire  par  ia  pauvreté,  et  qu'il  n est  jamais  plus  redoutable 
que  lorsque,  réduit  à  vivre  d'aumônes,  il  exploite  le  fanatisme,  et  fait 
sa  cour  à  Tignorance.  Mais  les  souTorains  jugeaient  le  clergé  d'après 
leur  foi,  non  diaprés  leur  politique,  et  ils  désiraient  le  voir  «sa- 
mis  &  une  réforme ,  quand  même  elle  lui  donnerait  plus  de  Ibree 
contre  eux. 

Lorsque  des  ecclésiastiques  sévères  commencèrent  à  tonner  dans 
tontes  les  chaires  contre  la  simonie,  les  sonvorains  furent  parmi  les 
premiers  convertis  ;  ils  se  montrèrent  plus  scandalisés  que  personae 
des  élections  honteuses  qu*une  influence  séculière  avait  fait  faire.  L'en* 
pereur  Henri  III ,  le  plus  puissant  des  monarques  de  TEurope ,  et  le 
plus  distingué  par  son  caractère,  se  hAlade  témoigner  son  repentir,  et 
d*offrir  des  compensations  pour  quelques  élections  d*évéqnes  qoll  avait 
faites  à  prix  d  argent  *.  Ce  fut  snrtoot  cependant  la  triple  élection  dn 
papes,  et  le  schisme  qu  elle  causait  dans  l'Église,  qu'il  prit  j\  tàck  ile 
corriger;  il  les  fit  déposer  tous  les  trois,  en  iÛ4G,  par  un  concile  as- 
semblé à  Sutri,  et  il  fit  élever  à  leur  place,  sur  le  trône  pontifical,  on 
allemand,  évèque  deBamberg,  qui  prit  le  nom  de  Clément  il,  etde|ai 
il  reçut  lui-même  la  couronne  impériale.  H  assembla  ensuite  unseeond 
eondle  à  Rome,  qui  prononça  des  peines  sévères  contre  la  aimonie.  Ea 
même  temps,  pour  soustraire  absolumwit  l'Église  romaine  à  iadoni- 
nation  des  comtes  de  Tusculum ,  il  exigea  des  Romains  le  serment 
quMls  ne  procéderaient  plus  sans  son  aveu  à  Télection  d  un  pape 

On  ne  tarda  pas  longtemps  à  recueillir  les  fruits  du  zèle  de  lempe- 

Muratori,  Annali  d'Italia.  ad  ann.  lOii. Yits  ElMiianoronipoiltificvai  iDMWt' 
torii,  Scr.  ilal  ,  t.  lit,  p.  Il,  p.  339  seq. 

*  Baronii  Annal,  ecclcs.,  1047,  p.  153. 

*  labbei  Concilia  Gêner.,  t.  IX,  p.  943  seq.  —  Mascovii  Commeat.,  lib.  V,  ctp< 
88,  |f. 
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mr  pour  r«nftdr«  ri^^  indéimndttite,  et  'poor^slAtiidiir  tes  prékito 

du  joug  des  moindres  seigncuis  (1049).  Une  fcrmcatation  très-The  fut 
bientôt  excitée  dans  tonte  h  chrétienté,  contre  tonte  institntlon  sîmo- 
inaqae;  c  était  désormais  la  direction  de  tontes  les  controverses  reli* 
limes;  des  hummes  d*iin  earaelère  ândaeieox  s'étaient  déjà  engagéi 
Aiiiâ  les  ordres,  ivee  la  détermiiialioii  deeombâttre  pour  IMiidépefidmoo 
de  l'Église,  eonme  les  répoblicahiseoiiibafFteiit  pour  celle  de  lenr  patiio. 
Le  moine  Hildebrand,  le  plos  snperbe  entre  eux  tous,  le  plus  intrépide, 
le  plus  coDYaincn  de  son  droit,  commençait  à  acquérir,  par  ses  talents 
et  sa  force  d'Amo,  ane  influence  remarquable  sur  tout  le  olergé*  Médaas 
la  bourgade  de  Soane  de  l'État  de  Sieniie,  il  était  réceoiittent  ymm  tn 
hwée,  pour  slostmire  ao  couvent  de  Glugny  dans  la  diseipllne  la  plitt 
rigonreose  de  TÉglise,  et  pour  converser  avec  le  vénérable  Odilon,  chef 
de  roidrc  des  bénédictins ,  qui  mourut  dans  ce  couvent  le  1"  jan- 
Tier  1049.  Uildebrand  approuvait  les  efforts  de  l'empereur  poar  sons- 
tnire  les  princes  de  TÉglise  à  tonte  dép^anee  des  princes  séeoiiers; 
mis  II  Tonlalt  qa*ils  ne  fussent  pas  moms  Indépendants  de  l'empemrr 
hd-méme.  Wi^  Henri  ITI  avait  fah  élire  sneeesslfenienf,  comme  papes, 
dénient II,  puis  DamaseU,  qui  tous  deux  étaieuL  morts,  l'un  après 
deux  ans,  l'antre  après  nn  an  de  règne  ;  et  Benoit  FX,  qui  vivait  tou- 
jours, s  etlorcait,  à  chaque  vacance,  d'occnper  de  nouveau  le  saint-siége. 
.Beori  III  désigna,  dans  les  comices  de  Worms,  nn  troisième  pape  pour 
mecéder  à  Damase.  Ce  fnt  son  parent  Brnno,  évéqne  de  T&ul,  qui  prit 
le  nom  de  Léon  îl ,  et  que  ll^gKseTénère  comme  saint.  Mais  HHde- 
brand  persuada  à  Bruno  de  ne  point  accepler  de  Tempereur  uue  élection 
qui  n'appartenait  pas  au  pouvoir  séculier,  de  se  rendre  à  Rome  avec  lui, 
vétu  en  pèlerin,  et  d'y  solliciter  du  clergé  cL  du  peuple  une  nomi- 
Batîon  noQveHe,  qui  aenle  serait  sans  tache;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
robtcttir  ^ 

Sans  scrupule  désormais  sur  sa  propre  èleeiion ,  Léon  IX  entreprît 
avec  zèle  d'affranchir  l'Église,  et  d'extirper  l'hérésie  qu'il  nommait  si- 
inoniaque.  îl  fut  surtout  secondé  par  In  ferveur  et  l'audace  de  dcUX 
moines  italiens ,  Uildebrand  et  Pierre  Damiani  de  Bavenne ,  dont  le 
premier  occupa  depuis  nn  rang  distingué  parmi  les  pepea,  et  le  second 
parmi  lesaaints,  Léon  IX  présida  à  plusieurs  conciles  assemblés,  pour 

'  Baronius,  Annal,  eccl.,  l(Ji9.  p.  iCO.  —Vila  Leonis  IX  a  cardinali  Aragonio, 
lu  Murât.  Scr.  ilah,  t.  III,  p.  277.  —  Wiberti  vila  Leonis  IX,  ib.,  lih.  II,  «ap.  S. 
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cet  objet.  L*ud  des  plus  remarquables  fut  celui  de  Reims,  eo&voqoé 
en  1049,  aTecrassentioieotda  roi  Henri  I*'.  Lonqoe  ee  roi  eependant 
sot  que  lepepe  ee  mettait  en  roote  pour  Tenir  en  Pranee,  il  fut  ébranlé 
par  les  Instances  des  prélats  simoniaqucs,  et  des  seigneors  qaî  les 

avaient  iustitaés;  il  voulut  détourner  Tattaque  dont  ils  étaient  menacés, 
et  il  pria  Léon  IX  de  différer  son  voyage  jusqu'à  ce  (jue  In  ci mirée  fut 
plus  tranquille  ;  mais  le  chef  de  l'Église  ne  tint  aucun  coinplf  de  cette 
demande;  il  arriva  à  Reims  le  29  septembre  1049,  et  ii  y  fut  accueilli 
en  grande  pompe  par  le  peuple,  qui  accourait  de  toutes  les  parties  des 
Gaules  pour  lui  rendre  hommage.  Vingt  areheTéques  on  éfèquesasiis' 
tèrent  à  Tonverture  du  concile.  Ptusieun  antres  de  ceux  qui  y  avaient 
étéeonvoqués,  craignant  Tenamen  de  lenr  conduite,  ne  «t'y  rendirent  pas^ 

En  efTct,  l'épreuve  devait  èire  sévère  ;  chaque  prélat  lut  appelé  à  son 
tour  à  prêter  serment  qu'il  n'avait  point  donné  d'argent  pour  obtenir 
son  élection.  Des  quatre  archevêques  présents,  ceux  de  Trêves,  de  Lyon 
et  de  Besançon  ne  firent  point  de  ditîicultc  de  prêter  le  serment  qui 
leur  était  demandé;  mais  celui  de  Reims  pria,  le  premier  jour,  le  pape 
de  lui  accorder  du  temps  pour  réfléchir;  le  second,  il  vonlut  avoir  des 
évêques  pour  conférer  avec  eux.  Après  cette  consultation,  1  evéqoe  de 
Senlis  protesta,  pour  lui,  qu*il  n*était  pas  coupable  de  simonie;  toute- 
fois, lorsqu'il  fallut  confirmer  par  serment  cette  déclaration,  larche- 
vêque  de  Keims  demanda  de  nouveau  un  délai,  qui  lui  lut  accordé, 
jusqu  an  prochain  concile  romain  ^ 

Parmi  les  seize  évéques  présents,  celui  de  Nevers  confessa  qu  il arait 
acheté  son  siège,  et  donna  volontairement  sa  résignation  ;  ceux  de 
Gontance  et  de  Nantes  aTouèrent  que  leurs  parents  avaient  acheté  lean 
évèchés  ;  mais  sans  qu'eux-mêmes  y  eussent  donné  leur  consentement; 
celui  deLangres,  accusé  non-seulementde  simonie,  maiseneored'sfoir 
arraché  de  l'argent  à  ses  picUcs,  par  d'effroyables  tortures,  demanda 
du  temps  pour  réfléchir;  il  profila  du  délai  accordé  pour  s'échapper  delà 
ville,  et  il  fut  déposé.  L'archevêque  de  Sens,  cl  les  évêques  de  Ik-auvaiset 
d'Amiens,  se  sentant  plus  coupables  encore,  n  avaient  pas  osé  assister  au 
concile,  qnoiquHs  y  fussent  convoqués.  L  abbé  de  Sainl-Afédard  de 
Soissons  s'était  évadé  après  la  première  session  ;  tons  quatre  furent  dé- 

■  Acte  Coocilionim  Romani  Primi,  ISeineasis,  Remcnsis,  et  Ifogranini  contrt 
simoniacos,  tan.  1049;  Omcllta  Labbei,  t.  IX,  p.  10S7  seq.  —  Baronii  Aiinil.f 

^  Haronii  Aonsl.,  p.  171. 


Digitized  by  Google 


DES  FBANÇAIS. 

posés.  Enfin  le  concile,  toarsiot  aiusi  les  yeux  sur  les  fiécoliers,  frappa 
d'eioommoaication  plosieiirs  comtes  et  plusiean  chenlien,  en  puni- 
tion des  désordres  de  leurs  mœnrs  et  de  leurs  mariages ^ 

Les  efforts  do  p^pe  Léon  IX,  pour  détruire  la  simonie  (1050)^  ne 
troDvaienten  France  ni  opposition  ni  appui  dans  Henri  I",  trop  indo- 
lent on  trop  borné  pour  mettre  un  lutcrôt  durable  à  aucune  question 
générale,  cl  trop  iaible  pour  que  son  alliance  valût  la  peiue  d  èire  re- 
cherchée; en  Âllemagoe  et  en  Italie,  Léon  IX  pouvait  toujours  compter 
sar  l'appui  de  Tempereur  Henri  lif ,  malgré  Icffort  qu'il  aTait  fait  pour 
soustraire  sa  propre  élection  à  Finfluenoe  impériale.  Il  s'était,  dans 
d  outres  occasions,  montré  parent  dévoué  ou  sujet  fidèle;  il  avait  frappjé 
des  foudres  ecclésiastiques  les  ennemis  du  monarque  ;  en  Lorraine,  le 
duc  Godcfroi  et  Baudoin  de  Flandre,  m  lialic,  ces  aveiiliiricrs  uur- 
inaiids,  alors  conduils  par  Drogoii  cl  UMfioi,  qui,  secondés  chaque 
année  par  de  nouvelles  troupes  de  pèlerins  armés,  fondaient  dans  la 
Fouille  une  principauté  nouvelle.  Ce  serait  abaudonocr  tout  à  fail 
l'histoire  de  France,  que  de  suivre  les  aventures  de  ces  douze  fils  de 
Tancrède  de  Haute-Ville,  qui,  passant  successivement  delà  Normandie 
dans  ITtalie  méridionale,  y  inspiraient  tour  à  tour  l'horreur  et  IVffroi 
par  leurs  brigandages,  leur  rapacité,  leur  cruauté  et  leur  manque  de 
foi;  l'admiration,  par  leur  bravoure  chcvaicresqne.  La  conquête  du 
Pérou,  par  les  frères  Pizarre,  a  seule  reproduit  un  tel  mélange 
de  crimes  ,  d'avarice  et  d'audace.  Il  convient  pourtaol  de  noter 
l'événenient  qui,  durant  le  règne  de  Henri  V'  donna  à  ces  Francis  un 
établissement  légal  en  Italie.  Léon  IX,  en  iOod,  arma  contre  eux  les 
deux  empires;  il  re^t  en  même  temps  des  secours  des  Grecs  et  des 
Allemands  :  il  appela  à  prendre  les  armes  tous  les  Italiens  à  qui  leur 
sûreté  et  lear  religion  étaient  chères  ;  et  il  annonça  aux  Normands  qu*il 
ne  leur  accorderait  la  paix  que  sous  condition  qu'ils  évacueraient  l'I- 
talic.  Mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  sa  hardiesse  :  son  armée  fut 
dissipée  le  18  juin  1055,  près  de  Civitella  dans  la  Capitannte;  aban- 
donné par  les  fuyards,  il  tomba  entre  les  mains  d  Unfroi  et  de  son 
frère  Robert  Guiscard,  qui  commandaient  les  Normands.  Ceux-ci  s'em- 
pressèrent de  lui  témoigner  un  respect  qui  allait  presque  Josqn*à  Fa- 
doratlon  ;  mais  en  même  temps  ils  le  retinrent  prisonnier,  et  ne  Ini 
rendirent  la  liberté  que  lorsque  Léon  IX  eut  sanctionné  toutes  leurs 

'  Baronii  Annal.,  p.  175.  —  Concilia  Genertlia,  t,  IX,  p.  1040.—  Wibertus 
vita  liConis,  t.  IX,  lib.  II,  cap.  4,  p.  294. 
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'  iHtriMliolis.'  Le  pape  tainca  ne  se  Ht  pdlnt  Mnipute  à^êhmàmust'lm 
K»  Orra  ses  âllîé»,  à  ces  ennemis  rspsees  mxifaels  H  se  réeooî^htt.  A 

s  attribua  tout  à  coap,  sur  les  provinces  de  l'empire  grec,  une  suzerai- 
neté à  laquelle  aucun  de  ses  prédécesseurs  n*aTait  prétendu.  A  ce  litre 
il  doBua  à  Robert  Guiscard  nnvcslilure  du  duché  dePouilte,  qnll 
«tait  en  partie  conquis,  ainsi  que  oelle  da  dnché  de  Calabre  etdeU 
Sicile,  qnli  poanit  conquérir  encore  ;  et  L6on  IX,  prisonnier,  ordoiitt 
^neles  Normands  tiendraient  ces  profinces  en  fief  dn  ladnt-eiégé 

Léon  IX  ne  snrTécnt  pas  iongtemps  ft  riramlliation  qne  1ss*Nm>> 
mands  hii  avaient  ftiit  éproofer  ;  il  roonrnt  k  Rome  le  i9  anil  1031; 
et  une  chronique  écrite  par  nn  contemporain,  qui  îni-méme  fat  pape 
avant  l/î  fin  du  siècle,  nous  apprend  que  «  îesRomaÎQs  envoyèrent 
»  Uildebrand,  alors  sons-diacre  de  l'Église  romaine,  à  Henri  lU,pOQr 
»  qn*il  amenât  lui-même  de  ces  régions  lointaines  nn  pape  qfte  feai- 
*  perenr  clioisiratt  an  nom  dn  dergé  et  dn  peuple  romain;  csr  «a 
1  n*anîi  tronvé  à  Rome  personne  de  propre  I  nn  slhaat  officft*.»  0 
eat  enrlenv  de  voir  Hifedebrand,  cet  arrogant  elumpionde  la  libertéile 
l'Église,  remplir  une  mission  qui  semblait  la  détruire.  An  reste,  il  7 
apporta  son  caractère  inflexible,  et  ayant  fait  choix  de  révéque  d  Aich- 
stedf,  il  força  en  quelque  sorte  l'empereur  de  le  lui  accorder  pûtir 
pape.  Ce  nouveau  pontife  allemand  prit  le  nom  de  Victor  U»  et  ÛU 
ordonné  à  Rome  le  13  anll  i0^n\ 

Bientôt  après  ee  nonvean  pontife  fut  rappelé  par  remperenr  en  Ger- 
manie, ponr  coneerter  Sfec  lui  la  suite  des  memee  à  pr«sndre  sorli 
réforme  de  l'%lise.  Il  éUit  à  Gotziar  lorsque  Henri  ni,ftgé  seolainit 
de  trente-neuf  ans,  monmt  à  Bothfeld,  sor  les  confins  de  la  Tliorifife 
et  de  la  Saxe,  le  7  octobre  1056.  Ce  monarque,  en  expirant,  recom- 
manda h  Tictnr  H  son  fils  Henri  IV,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  qu'il 
laissait  sous  la  tutelle  de  Timpératrice  Agnès.  La  mort  inattendae  de 
Fempercur  changea  tout  à  coup  la  nature  de  Tattaque  qnll  avait  dirigée 
eontre  la  simonie.  La  pureté  de  ses  mœurs,  son  zMe  ponr  la  refigioa, 
•sa  justesse  d'esprit,  sa  ibree  de  caractère,  son  activité  et  son  wmff 
ravalent  toujours  maintenu  à  la  tète  du  dergé;  son  éloquenee,  fnraêe 
ptrdesétttdesJibémles,  avait obtenn une  grandeinflnencesortescoadin  i 

•  HenmaDlContraeliClinm.,  p.  21.  —  CsnMS  Jfalaterrv,  tib.  I,  ctp. 
p.  vas,  in  Haratori,  Script,  rer.  ital.,  t.  lY. 

*  Ctinm.  Montis  Cassincnsis,  lib.  Il,  c«p.  99,  p.  103,  t.  IT«  Ber«  Rai. 
I  Baroniî  Ann.  eoeles.  lOM,  p. 
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elles  diètes.  £o  scastrayant  les  prélats  aa  joog  des  seigoeofs,  Unarail 
fait  que  les  atUfib^r  ptiu  foclem^atè  Tempire,  et  tout  ea  rendant  «m, 
dfsrgé  plos. monl  el  plus  mp^,  il croyiii laroir  renda^UMsi  pk» 
(Mflffaiit.  Dj»  qQ!ilfiit  mort,  cette  foroe  do  dergé,  «pill  anlt  reeiM^ 
le  tooru  eoDtre  ses  soeoeMen»,  et  Henri  IV  ii*eat  qae  trop  lien  d*apr 
prendre  que  Icsévcques  étaient  d  autaiil  plui>  redouiabics  poui  lui,c^i^ 
leur  éleelion  était  plas  canonique,  et  leur  yie  [)hi^  exemplaire*. 

Vietor  Ilmoarot  le  28  juin  10î^7  :  son  frère  ,  Etienne  IX,  qoi  loi 
8Q«céid4|  lon^^ors  d  après  la  désignation  de  la  couc  impériale,  moaral. 
laid  mu  «nîyaiit.  Lci  comtes  de  Tuaisalum  eflaayèmt  alon,  de  noa- 
yaw,  de  aVmpanr  de  l'éleetioft  des  papes;  mais  leur  protégé  BeooU  X. 
flit  déposé^  el  ie-  Bourg  uiguon  Gérard,  évèqae  de  Florence,  le  remplaça 
sur  le  tréne,  pendant  les  années  1059  et  1060,  sons  le  nom  de  IVico- 
lasll.  Cette  succe^i^ion  des  papes  éphémères  avait  à  pcioc  retardé  les 
progrès  du  pouvoir  pontifical  :  chaque  élection  donnait  à  l'Église  nu 
chef  pins  austère,  et  i'auibiiion  du  pontife ,  comuie  la  soumission  do 
feqfle^M  proportionnait  toujuarséses  vertus  monacales.  Nicolas  II 
icheva  de  soustraire  l'élection  des  papes  à  Tinflaenee  de  la  cour  impé* 
ittls,  en  fondant  dans  FÊgUse  le  collée  électoral,  aiiqael  U  confia  poor 
riTcalr  le  droit  de- loi  donner  un  chef.  Par  sa  constitution  do  mois 
dVril  101^9,  approuvée  dans  un  concile  romain ,  il  ordonna  qu'à  la 
mort  d'un  pape  les  cardinaux  évéqucs  se  rasscmLK  raient  pour  traiter 
ensemble  de  réleclion  ;  qu'ils  beraieut  stcoudéi»  par  les  cardinaux  clercs, 
et  que  leur  cboix  serait  sanctionné  par  le  consentement  du  reste  du 
clergé  et  du  peuple  Par  ce  décret ,  raristoccatie  nouTelle  do 
l%li8e  fui, constituée  ;  son  esprit  de  corps,  sa  prudence,  sa  coor 
tiance,  secondèrent  désormais  Ténergie  du  prétre*roi,  ousuppléèrenti. 
>K  infinnités.  La  monardiie  constitutionnelle  du  clergé  rei^ut  une 
organisation  forte  et  habile,  à  laquelle  elle  dut  eu  grande  paille  ses 
avantages  dans  la  lutte  contre  le  ponvoir  séculier. 

En  même  temps  que  iXicolas  U  reforma  le  conseil  supréajc  de  l'Église, 
il  réforma  aussi  sa  mUice»  en  proscrivant  allument  las  mariages  doa 
prêtres.  On  peut  trouver  des  eiemples  de  ces  mariages  dans  chaqpM: 
«ède  de  r^glise  ;  cependant  kurpratique  avait  toujours  paru  contrairo 
àt^prlt  dn.ctergé  et  à  ToMlssanee  régulière  de  ses  membres.  Dans  lo . 

■  Lambertî  SM^lwy*.  «lÀ»  iWf  p«  61«     Mascofiiis  CoDuneot.,  UJ»M  V« 

Wp.  rji),  60,  p.  3«7. 
'  naronii  AoBal.  eccies.,  lOttO,  p.  S60. 
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dixième  et  la  première  moitié  da  onzième  siècle,  les  mariages  s'étaient 
maltipliés  parmi  les  prêtres  et  les  é?éqaes  en  raison  même  de  la  dimi- 
nation  de  leor  esprit  de  corps.  Il  y  avait  des  diocèses,  soit  en  France, 

soit  en  Italie,  où  l'on  ne  trouvait  pas  un  prêtre  (jui  n'eût  une  femme 
ou  une  concubine.  Les  un»  piitrudaient  ne  rien  faire  en  cela  de  con- 
traire aux  lois  générales  de  I  Kglise-  d'autres  aflirniaient  (pie  leur 
province  était  expres^véïuent  dispensée  de  la  règle  de  discipline  qui 
imposait  aux  autres  le  célibat.  Nicolas  II  déelara  cette  prétention  héré- 
tiqne;  il  dénon^  le  clergé  marié  comme  one  secte  nouvelle,  à  laquelle 
on  donna,  peot>ètre  par  antiphrase,  le  nom  de  nicolaiie.  Les  deux 
saints  qai  dirigeaient  alors  Téglise,  Hildebrand  et  Pierre  Damiani,  atta- 
quèrent avec  une  grande  vigueur  ces  hérétiques  uicolaïtes  :  le  livre  de 
saint  Pierre  Damiani ,  inlilulé  Gomonliffus  ,  les  combattit  avec  une 
naïveté  de  langage  qui  nous  paraîtrait  aujuurd  Lui  peu  d'accord  avec  la 
sainteté  ^  Enfin,  une  constitution  de  Nicolas  II  condamna  les  prêtres 
eoncnbinaires  :  leur  résistance  fat  vive ,  elle  fat  longue  ;  mais  qoaad 
ils  se  soumirent,  Tarmée  de  réglise  en  devint  bien  pins  disciplinée  et 
pins  redoutable. 

Le  monarque  français  avait  été  le  témoin  passif  de  tous  ces  grands 
changements  ;  il  avait  vu  l'influence  de  Tempire  s'ailermii  dans  Tinlé- 
rieur  des  Gaules,  en  Lorraine  et  en  Flandre;  le  duché  de  Normandie 
assurer  son  indépendance,  et  prendre  une  attitude  menaçante;  les 
hérésies  pulluler,  puis  être  réprimées  par  des  supplices  ;  TÉglise  enfin 
aVganiser  en  dehors  de  TÉtat,  et  s  armer  contre  rantorité  temporelle. 
Quoiqu'il  n*eftt  pas  été  constamment  inaetif,  il  n*avait  rien  aidé  et  Hen 
empêdié.  Son  domaine,  dans  les  dernières  années,  avait  reçu  une  ac- 
cession importante  ;  mais  il  la  devait  au  système  féodal,  alors  universel- 
lement établi,  et  non  à  sa  politique  ou  à  sa  bravoure.  Le  comte  Rainard 
de  Sens,  le  même  qu'on  avait  désiroirement  nommé  le  roi  des  Juifs, 
mourut  en  1055,  sans  laisser  d'héritiers  naturels,  après  avoir  gouverné 
ce  comté  depuis  Tan  lOOS,  qu*il  avait  succédé  à  Fromond  son  père. 
Son  fief  fit  échute  à  la  eonronne,  sans  qu'aucun  des  gmnds  vassaux  de 
Henri  essayât  de  loi  disputer  cette  acquisition 

•  Voici  le  commrncfnieiu  de  la  dédicace  au  pape  Nicolas:  Nuper  habens  cuna 
Donuullis  episcopis,  ei  vestrftt  majesiatis  auctoritate,  coUoquium,  sanctis  eomm 
fenoribus  volai  sens  apponere,  tentsvi  genitalibus  atcerdotiuD,  utitafoqotr, 
con  liaenlitt  fibulas  adhibere.  Apad  BaroDium  Annal.  lOBO,  p.  263. 

*  Cbronicon  Sancti-Petri  vivi  8enott.,  p.  197.  ^  Chron.  Senonens.  Stacin- 
Golttmb*,  p.  293. 
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PeodanI  l'élé  de  4060,  Henri  était  indisposé.  Un  jour,  son  médecin, 
maître  Jean,  qu  on  disait  fort  habile,  lui  donna  un  remède,  duiaui 
Topération  duquel  il  lui  recommanda  instamment  de  ne  pas  boire. 
Mais  Henri,  tourmcoté  de  la  soif,  méprisa  son  ordonuauce.  Pendant 
Tabsenoe  de  maître  Jean,  il  se  fit  servir  à  boire  {Mir  son  valet  de  chambre  ; 
il  empira  anssitét  d  nne  manière  effrayante,  et  le  même  jour,  4  août 
1060,  il  monmt  après  avoir  reçn  Veacbaristie.  Les  éeri vains  oontem- 
porainsne  refusent  guère  un  tribut  d'éloges  à  un  monarque,  au  mo- 
ment où  il  quitte  la  scène  de  ce  monde,  lors  même  qu  ils  u  ont  eu 
aojiaravant  aucune  occasion  de  dire  du  bien  de  loi.  «  Ce  roi,  ditGuil- 
>  laome  de  Jumiéges,  fut  très-militaire,  d*aae  grande  valeur  et  d*nne 
»  grande  piété.  »  D*antreê  cbroniqoenrs  loi  ont  rendu  à  peu  près  le 
même  témoignage.  Il  est  cependant  impossible  de  donner  un  grand 
poids  à  celte  déclaration  générale,  quand  on  loppose  à  révidence  de 
leurs  propres  chroniques,  qui,  tout  en  conservant  la  mémoire  de  tant 
de  petits  événements,  ne  trouvent  Jamais  roocasion  de  faire  paraître 
Henri  T' k  son  avantage  ^ 

'  Wiilclmi  Gemcticens.  Hist.  11b.  VU,  cap.  28,  p.  >i8;  apud  Ducbesne,  p«  283.— 
Orderiei  ViUlis  iib.  lll,  p.  229. — Wfllelmi  Ifalmeabnr.  lib.  U»  p.  179.  —  Chron. 
Alberici  TrittmFonUum,  p.  387. 
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Mùiorilé  dQ  Philippe         Conquête     TÀQglçterre  1060-1007. 

Iionque  Henri  I*'  momt,  la  famille  capétieDiie  était  déjà,  depoia 
aohaate-qoatfe  ans,  en  powenioa  d'un  tréne  qq*eH6  avaU  œcnpé  pea« 

daut  iroiâ  générations  successives.  La  race  carlovîagiennc  subsislalt 
toujours  pn  Allemagne  fhjus  la  postérité  de  Louis,  fils  de  Cliailes  de 
Lorraine  :  mais  elle  était  devenue  étrangère  à  la  France^  où  on  l'avaU 
eomplétemeot  oubliée.  Si  le  gooTenir  des  règnes  des  derniers  Carlo* 
Tiogieiia  se  eonseiTait  chez  qiielqoes  Fraocals^  il  n*étaii  eectalncmeQt 
pas  fall  ponr  excîferdes  regrets.  Pendant  cent  cinquante  ans,  cette  naal*  > 
sou  u'avait  montré  que  faiblesse,  rionchalaDce  et  incaapacité.  Il  est  Trtf 
que  la  maison  capétienne,  qui  lui  avait  succédé,  n'avait  à  cet  égard  aucun 
avantage  sur  celle  dont  eUe  occupait  la  place.  Jamais  usurpation  n'avait 
pent-étre  été  justifiée  par  moins  de  talents  et  moins  de  fertos.  Il  a'étail 
pas  resté  dans  la  nation  nn  senl  souvenir  glorleai  de  Hugues,  deRobeit 
ma  de  Henri  ;  les  autres  membres  de  la  famille  étaient  peu  faits  pour  cou* 
cilier  la  considération  ou  l  amour.  Eudes,  frère  de  Henri,  celui  qui  avait 
été  écarté  du  trône  comme  incapable  de  régner,  n'était  pourtant  pas  ré- 
duit à  un  état  d  imbécillité  complète,  mais  il  ne  connaissait  d  autre  plaisir 
que  la  erapule  et  rivrognerie  \  etconmie  il  n*avait  ni  rang  dans  TÉtal,  ni 
apanage,  il  pourvoyait  à  ses  vices  en  pillant  à  main  armée  oa  les 
paysans  de  la  couronne,  on  les  monastères.  Les  moines  de  Fleury  pré- 
tendent qu'il  périt,  en  punition  des  rapines  qu'il  avait  exercées  sur  les 
biens  de  leur  couvent,  mais  ils  ne  disent  point  en  quelle  année  Ko* 
bert,  duc  de  Bourgogne,  le  troisième  frère,  vivait  dans  son  duché 
complètement  ignoré,  et  ne  laissant  pas  une  trace  de  son  existeiM». 

*  ]kt!iracula  SaDcii  BeoedicU  abbatia,  p.  483. 
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Adèle,  leur  sœur,  femme  de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  ne  mourut 
qo  en  1079  ;  mais  elle  a  mit  attiré  1  aiteatioû  sur  elle  qo  en  faisant 
révoUer  son  mari  contre  son  beau-père.  La  veoye  do  roi,  Ânne  do 
Russie,  dépoar?Qe  de  tout  appui  dans  le  royaume,  n*en  connaissaiit 
qu'à  peine  ou  la  langue  on  les  mœurs,  s*y  croyait  dans  une  terre  d'exil, 
et  regrettait  sa  patrie.  Deux  enfants,  1  un  âgé  de  sept  ans,  l'autre 
de  moins  de  cinq,  restaient  seuls  de  la  race  royale;  et  cest  dans  cet 
état  qae  la  maison  capétienne  devait  courir  les  chances  d'une  minorité* 
Dans  le  système  des  monarchies  absolues  et  héréditaires,  oà  le  repoa 
et  la  transmission  régulière  do  ponToir  ont  été  préférés  à  tontes  les 
garanties,  les  minorités  sont  en  même  temps  et  un  inconvénient  iné« 
vitable,  et  une  anomalie  qui  s  écarte  entièrement  des  bases  mêmes  da 
gouvernement.  11  y  a  peu  de  gens  qui  méprisent  assez  l'espèce  bumaine 
pour  donner  la  préférence  à  la  royauté ,  en  raison  des  seuls  avantagea 
de  ceux  qai  régnent.  Tous  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  raisonner^ 
expliquent  leur  affection  pour  cette  forme  de  gouvernement,  d'après 
les  avantages  qu  elle  leur  paraît  garantir  k  ceux  qui  sont  gouvernés.  lia 
disent  qu'en  as^iironl  à  une  famille  la  perpétuité  de  la  souveraineté, 
on  identifie  son  intérêt  avec  celui  de  l  État,  on  la  rend  gardienne  de 
l'avenir,  qa*un  gouvernement  éphémère  sacrifierait  volontiers  au  pré* 
sent;  on  fait  en  sorte,  enfin,  qn^elle  ne  puisse  faire  le  mal  qn*antaiil 
qu'elle  se  trompe,  car  son  plus  grand  bien  et  son  bien  le  plus  durable 
serait  celui  de  ses  snjels.  Ils  disent  que  les  délibérations  des  corps 
nuisent  au  secret  et  à  la  rapidité  de  Taction  ;  qu'un  État  qui  a  plusieurs 
maîtres  doit  suffire  aux  passions  et  à  la  rapacité  de  plusieurs  tyrans; 
qae  le  snjet  d*nn  roi,  ne  rencontrant  presque  jamais  l'être  unique  qui 
a  tout  pouvoir  sur  lui,  est  peu  exposé  i  exciter  sa  haine  ou  son  cour« 
roui  ;  mais  que  le  sujet  d'un  conseil  peut  à  toute  heure  se  trouver, 
^ans  s'en  douter,  à  coté  d'un  de  ses  oppresseurs,  provoquer  son  ressen- 
timent, ou  allumer  sa  jalousie  ;  que  dans  les  afiiaires  publiques  comme 
dans  les  affaires  privées,  une  mauvaise  décision  vaut  mieux  que  Hné* 
solution  ;  qaMl  faut  donc  se  donner,  avant  tout,  la  volonté  qui  décidera  \ 
et  que  si  Ton  organise  au  coniraîre  un  équilibre  et  des  rèilstances,  oa 
prépare  la  discorde,  à  laquelle  TÉtat  succombera  ;  que  lorsque  plusieurs 
i}ouvoirs  sont  constitués,  le  sujet  ne  sait  plus  à  qui  il  do|t  obéir^  et 
qu'un  mois  d'anarchie  est  plus  redoutable  que  des  années  de  maunil^ 
gouvememeat. 

Il  y  a  un  fond  de  vérité  dans  tons  ces  raisonnements  ;  la  spprémc  pu»;^ 
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MDoe  d*iin  seol  est  une  Idée  simple  qui  peut  être  comprise  par  la 
peuples  Icsplas  grossiers;  TorganisatioD  d'uo  gouvernement  libre d^ 
mande  des  t<  les  plus  fortes  pour  le  concevoir,  des  cœurs  plusnobla 
pour  1  exécuter.  Les  Orimitaiix,  pour  qui  ie  pouvoir  a  toujours  été  tyran- 
nique,  qui  ont  toajoort  tu  le  sultan  comme  an  être  mallaisaDt,  naii 
moios  redoatable  em»re  qu'une  populace  forcenée,  ont  ea  qi»l|M 
raison  de  vouloir  le  moins  possible  de  ces  chefs  qoi  ne  leur  ont  fini 
jamais  que  du  mal,  et  de  trembler  à  1  idée  qu'un  veut  multiplier  ehez 
eux  les  personnages  qui  oui  droit  d'abattre  des  têtes  par  pur  caprice. 
Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  partisans  les  plus  incbranlables  de  la  mo* 
narchie  absolue  hésitent  à  convenir  qne  les  familles  régnantes  o'oat 
point  re4;n  de  la  Divinité  une  sopériorllé  ou  de  prudence  ou  de  vert» 
sur  leurs  sujets;  que  chaque  chef,  à  son  tour,  pourra  être  livré  m 
passions,  aux  erreurs  et  aux  vices  ;  et  lorsqu'on  les  presse,  ilscon* 
viennent  méuie  que  le  pouvoir  souxerain  a  quelque  chose  de  corropteor 
dans  sa  nature,  que  le  monarque  cet  exposé  à  de  plus  fortes  tentations 
qn'aucon  de  ses  sujets ,  et  est  retenu  contre  elle  par  de  moindres  bar- 
rières ;  enfin  que  Téducatlon  des  princes  est  nécessairement  manraise, 
et  que  ceux  qui  les  entourent  ont  eu  presque  toujours  intérêt  à  les  cor- 
rompre plutôt  qu'ii  les  rendre  vertueux.  C'est  eu  dépit  de  tous  ces  iû- 
eonvénients  qu'ils  soutiennent  que,  pour  l'avantage  du  peuple,  il 
convient  que  tant  que  le  prince  vit,  il  n  y  ait  jamais  de  doute  ou  d'bè- 
sîladon  sur  robéissance  qui  lui  est  due;  qu'à  Tinstaot  de  sa  mort  il  b> 
en  ait  pas  davantage  sur  la  personne  qoi  recueillera  son  pouvoir  ;  qàW 
soit  toujours  interdit  d'examiner  celui  qui  en  gérait  plus  digne, pour 
ne  voir  que  celui  qu'une  loi  invariable  y  a  appelé. 

Malheureusement  une  loi  de  la  nature  vient  souvent  contrarier  celle 
loi  fondamentale  de  la  royauté.  On  a  bien  pu,  par  une  convention  pri- 
mitive et  irrévocable,  fixer  Tordre  légitime  de  la  succession  de  mlleci 
mâle ,  selon  la  primogéniture  et  le  droit  de  représentation  :  oo  a  po, 
jusqu'à  un  certain  point,  exclure  la  chance  des  successions  conl<  slées,ct 
c'est  bien  plus  au  man(|ue  de  bonne  foi  des  souverains  qu'à  la  confusioo 
des  litres,  qu'on  doit  attribuer  ces  guerres  de  succession  si  longoesd 
si  acharnées  qui  ont  ensanglanté  TEurope.  Mais  aucune  loi  ne  saurait  eoi* 
pécher  que  rhériUer  légitime  du  trône  ne  soit  imbéci  Ile,  comme  Eodei, 
frère  de  Henri ,  ou  qu'il  ne  soit  mineur ,  comme  Philippe  son  fil*. 

Les  nations  peuvent  se  résigner  à  ce  que  la  volonté  à  latiurlle  elles 
rengagent  d'obéir  ne  soit  ni  la  plus  éclairée,  ui  la  plus  cauvcnabica 
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leurs  intérêts  ;  mais  qaand  un  ûiineur  est  sur  le  trône ,  il  n'a  poiot  de 
volonté  :  il  n  y  a  poiot  identité  entre  1  intérôl  durable  du  maître  et  celui 
de  l'État  «  parée  que  eelul  qui  se  charge  de  voulair  pour  le  mineur 
a'eieree  le  pouvoir  que  de  passage,  et  prévoit  déjà  le  temps  où  il  sert 
8^)«t,  peut-être  ennemi  de  celui  au  nom  duquel  II  commande;  Il  n*y  a 
plus  certitude  d'obéissance,  parce  que  Tordre  héiéditaiie  ne  saurait 
iiier  snffisammcûl  la  tutelle,  et  résoudre  tous  les  doutes  sur  celui  à  qui 
elle  appartient  ;  il  d  y  a  plus  foi  implicite  dans  le  commandement,  parce 
que  la  loyauté  des  sujets  se  partage  entre  le  tuteur  et  le  pupille,  et 
qu'on  ne  doit  ob^r  au  premier  que  Jusqu'au  moment  où  celui-ci  serait 
soupçonné  de  conjurer  contre  les  droits  du  second.  De  cette  défiance 
même  résulte  la  nécessité  de  limiter  dans  le  tuteur  la  volonté  toute 
puissanle  du  monarque,  d'élever  des  barrières  contre  lui,  de  lui  donner 
des  conseils,  de  le  soumettre  à  une  surveillance.  La  monarchie  absolue 
ebange  de  nature  dans  une  minorité  ;  elle  devient  constitutionnelle,  on 
pintét  encore  elle  se  transforme  en  république  ;  car  le  pouvoir  s*y 
trouve  confié  à  un  chef  élu  pour  un  temps  limité,  avec  la  concurrence 
des  conseils  de  tutelle,  ou  d'autres  corps  constitués^  et  sous  la  surveil- 
lance du  peuple. 

Cependant  cette  république  temporaire,  créée  dans  les  monarchies, 
durant  les  minorités,  est  la  plus  mauvaise  des  républiques.  L*esprit  n*j 
est  point  préparé,  les  mœurs  n'y  sont  point  conformes ,  l*amonr  de  la 

patrie  n'y  a  poiot  été  excilé  ^  la  liberté,  qu'on  y  a  toujours  cousidérée  en 
eûuemie,  n*y  a  point  de  garantie  -,  les  déposilaires  du  pouvoir  n*y  sont 
ni  les  représentants  héréditaires  de  la  nation ,  ni  ceux  qu'elle  a  volon- 
tairement choisis  pour  être  ses  organes.  Quelquefois  c'est  une  femme , 
ime  reine- mère,  qui,  si  elle  avait  appartenu  &  la  nation  et  à  la  famille  do 
ses  rois,  aurait  étéexclue  par  son  seie  detootepartau  gouvernement,  et 
qui  justement  comme  étrangère,  comme  fille  de  rois  rivaux  on  ennemis, 
comme  ignorante  des  lois  et  des  mœurs,  insensible  à  1  orgueil  national 
et  au  nom  de  patrie,  souvent  nourrie  de  préjugés  hostiles,  est  appelée 
à  gouverner  eenz  qui  n'ont  avec  elle  aucune  affinité.  Quelquefois  c'est 
un  prince  du  sang,  qui,  ne  perdant  point  de  vue  Tavenir  qui  l'attend, 
sacrifie  et  la  royauté  cl  la  nation  à  sa  grandeur  pariicolière,  ou  à  l'aris- 
tocratie étroite  que  ses  pareils  forment  dans  l'État.  Quelquefois  ce  sont 
des  eOortisaus  quel  intrigue  a  élevés,  et  que  leurs  vices  et  leur  bassesse 
ont  rapprochés  du  pouvoir.  Jamais  la  vertu  ou  la  gloire  n'ont  eu  leur 
part  répablicàlne  tûns  la  formation  de  la  régence;  Jamais  ropinlon 
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publique  n  a  exercé  sur  elle  une  utile  surveillaocc  gamais  eofin  l'iionoeor 
n  »  été  évettlé  par  ie-aenUineiit  de  la  durée  4  .ofaaciim  .sleObrw  de  .tinr 
parti,  pour  son  wdI  avaDtage  présent,  d'un  gooYeniement  4|oî  ta  finir, 

Qaoij|ae  laoumarcble  fraoiîaiae  eùtdéjà  m  siédes  de  darée  an  mmat 
de  la  mort  de  Henri  I*',  ses  lois  fondamenfalcs  ponyaient  à  peine  étip 
regardées  comme  lixtes;  la  mémoire  des  temps  passés  était  cuûluse  et 
iucertaine;  les  Français  ne  rcsseuiLlaieut  plus  aux  Fraccs  tcutoDiqaes, 
et  la  révolution  qui  avait  misles  Gapélieus  sur  le  trône  avait  achevé  de 
changer  les  habitudes  nationales  :  aussi  c était  moins  dans  les  exemples 
des  régnes  précédents  que  dans  le  système  féodal  qa  on  cherebaitl» 
principes  da  droit  publie.  L'hérédité  du  pouToir  était  devenue  telleouit 
Tessence  de  ce  système,  que  celle  de  la  couronne  s*«i  trouvait  raffermie* 
Quoique  les  Garlovingiens  pussent  être  considérés  comme  des  roisélee» 
tiXs,  et  que  Hugues  Capel  dût  à  une  élection  la  siibslitutioa  de  si 
famille  à  la  leur,  personne  ne  songea  à  conlcsler  la  ïsuccessiou  de  son  a- 
rière-petit-ûls,  personne  ne  demanda  si  un  enfant  de  huit  ans  était  le 
roi  qui  convenait  le  mieoi  aux  Françiia  :  le  jrév.ogner  en  doute  tarait 
été,  pour  chacun  des  vassaux  de  la  couronne,  aonmettre  boû  propre  dniit 
ou  celui  de  ses  enfants  aux  mêmes  contestations.  Uaîs  le  système  féadal, 
en  consacrant  Thérédilé,  avait  aussi  pourvu  an  cas  des  minorités,  qoi 
en  est  la  conséquence  nécessaire.  Il  l'avait  fait ,  non  dans  l'intérêt  de* 
sujets,  que  ce  système  ne  considérait  jamais,  non  dans  celui  du  teuda- 
taire,  qui  était  subordonné  à  lensemble,  mais  dans  celui  de  la  coDser- 
vation  des  droits  du  seigneur  du  fief,  et  de  la  défense  nationale.  U 
garde  noble  du  fief,  et  Ja  Jtutelle  du  feudataire,  appartenaient  de  droit 
et  invariablement  an  seigneur,  qui ,  aussi  longtemps  qn*elle  doitit, 
Jouissait  de  tous  les  revenus  et  disposait  de  toute  la  puissance  du  H 
sans  rendre  et  sans  devoir  de  compte  à  sou  pupille. 

Cette  règle  n'était  pas  applicable  à  la  courotme  de  France;  lejeuae 
roi,  ne  reconnaissant  point  de  supérieur,  n'avait  point  de  tuteur  légi- 
time dans  Tordre  féodal.  Toutefois  Tanalogie  était  inquiétante  :  iléUit 
établi  par  la  pratique  universelle  que  le  tuteur  administrait  poar  soa 
compte  les  biens  de  aon  pupille;  qn*a«  Uea  de |iintèger  Torplielhif  il 
était  autorisé  i  le  défionllltf  ;  il  n'était  pas  fadle  de  mettre  à  Tahci  ftt 
le  roi,  on  le  peuple  d'une  telle  spoliation.  Il  ne  parait  point  que  llNi 
eût  encore  iiougé  à  abréger  par  les  lois  la  durée  de  la  minorité,  ctà 
déclarer  que  les  rois  de  France  seraient  majeurs  à  quatorze  ans  com* 
mcncés,  comme  ^'ii  dépendait  d  une  ordonnance  de  leur  donner  à  oiH 
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âge  on  âe  h  raison  ©n  une  volonté;  Henri ,  avant  de  mourir,  se  crut 
autorisé  à  disposer  par  testament  de  la  tutelle  de  son  fils,  et  sa  dernière 
fokmiê  iht  respectée.  Il  n'appela  point  sa  femme  ,  Ânne  de  Aassie,  à 
èUre  on  tatiice  oa  régente,  qnoiqa^elle  fût  à  la  flear  de  Tâge,  qa*on  lui 
ttt  Mi  une  répntafîon  de  sâinfeté  qui  derait  inspirer  de  la  conOance , 
et  que  l'immense  distance  où  elle  était  de  son  pays  la  niîL  à  i'abri  de 
toute  influence  anti-française  ;  il  passa  également  sous  silence  ses  deux 
irères  :  t  aîné,  Eudes,  était  peut-être  déjà  mort.  D  ailleurs ,  si  son  im* 
béetllité  i*avait  écarté  du  trône  comme  incapable  d'être  roi ,  elle  ne 
devait  pas  moins  l'écartier  de  la  régence.  Le  second ,  Robert ,  continua 
i  gouverner  la  Bourgogne  jusqa'i  Tannée  f  071^,  et  l*on  ne  dit  pas  qu*it 
ait  essayé  d'exercer  la  plus  légère  autorité  sur  les  conseils  do  sou 
neveu. 

Au  lieu  de  SCS  parents  plus  proches,  Henri  désigna  comme  tuteur  de 
8SS  fils,  son  bean-frère  Baudouin  V,  de  Lille,  on  le  Débonnaire,  comte 
dfef  Flandre,  avec  Hnlention  manifeste  de  faire  passer  la  couronne  aux 

enfants  qae  Baudouin  avait  eus  d'Âdèle,  sa  sœur,  si  les  siens  venaient  à 
périr  en  bas  âge.  Le  droit  royal  n  était  encore  rien  moins  que  fixé  en 
France,  et  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  ne  s  était  point  encore 
identifiée  srec  tous  lés  usages  et  les  opinions  de  la  monarchie.  «  Il  re- 
9  commanda,  ditOrdèrIc  Vltalis,renfantet  le  royaume  à  Baudouin  de 
»  Flandre,  pour  les  protéger.  Et  cette  tutelle  convenait  bien  à  un  tel 
»  chef;  car  il  avait  pour  femme  Adèle,  filie  de  Robert,  roi  des  Fian- 
»  çais  ^.  »  Un  auteur  plus  moderne  dit  plus  expressément  :  «  Bau- 
>  douin  fut  constitué  bail,  tuteur,  et  niainbourg,  de  la  personne  et  biens 
»  de  niflippe  ;  et  en  la  susdite  qualité,  les  princes  et  barons  de  France 
I  firent  hommage  audit  Baudouin,  consentant  et  promettant  que  si 
»  ledit  Philippe  mourait  sans  hoirs  de  son  corps,  ils  tiendraient  ledit 
»  Baudouin  pour  roi  de  France,  sans  aucune  ultérieure  solennité*.  » 
Un  tel  serment,  qui  na  été  mentionné  que  par  un  auteur  du  seizième 
siècle,  est  plas  que  suspect  ;  mais  Baudouin  semblait  appelé  à  la  tutelle 
pour  le  mettre  à  portée  de  saisir  lui-même  ce  que  rbistorién  de  Flandre 
suppose  qai  lui  fut  promis  ;  car  dans  lés  habitudes  db  siècle ,  lë 

'  Ordtrîci  Titalis  Uist.  ccclcs.,  iib.  iil.  p.  i80.  In  Duchesne,  Script,  normann., 
et  Scnpt.  fr.,  t.  XI,  p.^.  Willehni  ^MatUSomsis,  p.  ^  •^Cbron*  Hn^oiA 
Florîacens.,  p.  tKO.  —  ChroDÎc.  Albeiiei  mon.  Trium  Tontiuiii,  p«  387.  —  Cliron. 
€èDtirieiise  Smieli-BieliâTii,  p.  132. — ChMm.  Sanca-Petri  vivi  Sensanens ,  p*  t97. 

*  Ottdeghersi,  Chron.    Annal,  de  Flandres,  eh,  il,  foL  80. 
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tatear  eotraii  eu  jouusance  da  fief,  comme  si  la  propriété  lai  ea  tp^ 
parteoait. 

Si  le  ffitème  féodal  n*afaU  point  poonro  à  la  tatelleda  royaiiiiio,l! 
ompèoba  do  moins  qae  la  manière  dont  ollo  était  eieicée  ne  cbiofeèt 
la  eoDstitation  do  l'État.  Tons  les  poofolrs  étalent  hérédltaireB,  antov 

et  au-dessous  (lu  roi  cnraot.  11  u  y  av^it  pas  une  ?iile,  ao  village  oonn 
château  qui  n'eût  son  comte,  son  baron,  son  châtelain,  lequel  suffisait 
pleinement  au  gouveniement,  sans  avoir  jamais  recours  à  l'autorité 
royale  ^  la  machine  politique  n'était  point  arrêté  par  Tincapacité  du  roi; 
aon  tnteor  soignait  ses  biens,  mais  avait  pea  besoin  do  songer 4 ics 
prérogatiTes,  et  moins  encore  à  ses  devoirs.  Pbilippe,  dont  le  nom  grec 
indiquait  lallianee  do  la  maison  de  France,  par  sa  mère,avee  la  maim 
de  lempereur  Basile,  lequel  se  prétendait  issu  de  Philippe  de  Macé- 
doine,  passa  les  sept  années  de  son  enlance,  du  4  août  1060,  époqae 
de  la  mort  de  son  père,  ao  l""  septembre  1007,  époque  de  la  mort  de 
son  totear,  à  Paris,  ou  dans  les  châteaux  royaux.  Il  y  véc^it  en  p«ii| 
sans  que  son  bistoire  eût  rien  do  pins  remarqnabio  qne  eelle  daimai 
antre  enfant  de  son  ftge,  et  sans  qno  loi-même,  on  son  tntenr,  on  per- 
sonne de  son  nom,  eiercàt  aoonne  inflnenee  snr  les  événements  dont  la 
Frenee  fut  le  théâtre  àeette  époque.  Bandonin  venait  de  temps  en  tenpi 
le  voir,  et  c'est  alors  qu  il  sigaait  les  dipluaics  qui  uous  icsLent  de  lai. 
Il  ne  prit  point  une  part  plus  active  au  gouvernement  ;  s'il  l'avait  bit, 
nous  en  trouverions  les  traces,  tandis  qu'il  ne  nous  reste  sur  son  admi- 
nistration qne  cet  éloge  vague  dune  chronique,  qni  ne  refuse  jamais 
une  lonange  4  ehaqne  prince  k  son  tonr  :  «  Gomme  oe  Philippe  nétait 

*  encore  qu'un  enfant,  il  avait  reçn  des  mains  de  son  père,  pour  totear 
»  et  ponr  nourrieier ,  Bandonin,  comte  de  Flandre,  homme  probe  «t 
»  attaché  à  la  justice.  Celui-ci  le  protégea  avec  bénignité  jusqu'à  l'âge 
»  de  l'intelligence (1060-1 067)  ;  il  administra  îe  royaume  avec  vigunjr, 

•  il  corrigea  les  rebelles  et  les  esprits  inquiets  avec  la  verge  du  pou- 
»  voir,  et  enfin  il  rendit  au  prince  adolescent  son  royaume  tout  entier. 
»  Peu  de  temps  après  il  mourut,  laissant  un  fils  do  même  nom 

w  lui,  qui  mourut  à  son  tonr  au  bout  de  peu  d'années  ^.  • 

A  peine  se  présente-t-il,  durant  ces  sept  années  de  minorité,  dcix 
occasions  où  il  soit  question  de  Philippe  dans  les  historiens  fran^is  : 
la  première  est  en  i06â.  Anne,  mère  du  Jeune  roi,  n'ayant  point  été 

*  Fragm.  Frand»  Hist.,  t.  Xf,  p.  101.  «  Miractila  Sineti-BeDcd.  abiiaf. 
p.  48e. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  467 

i}i|>elée  à  la  régvnce,  et  se  troavtnt  dans  oa  royanme  aussi  éloigné  de 
sa  patrie,  dépoorioe  de  tool  appui  et  de  tonte  alliance ,  prêta  l^oreille 
aox  propositions  de  Raoni ,  comte  de  Grespy  et  de  Valois,  qui,  pour 
pooYoir  l  épouser,  répudia  une  première  femme.  Ce  mariage  affligea  le 
jeune  Philippe,  qu'il  séparait  de  sa  mère;  mais  il  fut  plutôt  agréable 
il  son  tuteur  Baudouin,  de  Lille,  qui  voyait  ainsi  écarter  nne  personne 
dont  il  ponfait  oraindre  la  rifalité.  Tonlefois  il  semble  qne  d'autres 
seigneurs  fran<^is  en  conçurent  de  la  jalousie  ;  on  chercha  et  on  tronn 
un  lien  de  parenté  entre  le  comio  de  Crespy  et  le  roi  Heui  i ,  premier 
mari  d'Anne,  d*où  Ton  passa  à  considérer  ces  noces  comme  incestueu- 
SCS.  Larchevéqiie  de  Reims,  en  écrivant  au  pape,  eo  parlait  comme  si 
elles  defalent  exciler  des  tronl>les  dans  le  royaume.  Il  semble  qne  le 
eemte  de  Grespy  fut  excommunié  ;  il  mourut  en  1066,  et  Anne  se  re* 
tira  alors  en  Russie.  Les  guerres  civiles  enlre  ses  quatre  frères,  ou  d  autres 
causes  qui  nous  sont  inconnues ,  la  ramenèrent  ensuite  en  France,  où 
elle  finit  ses  jours.  On  trouve  son  nom  au  bas  de  diverses  cbartes  don- 
nées par  son  fils,  et  on  croit  avoir  découvert  son  tombeau  à  la  Ferté» 
Albis  K 

De  non?eua,  il  est  question  de  Philippe  k  Toccasion  d'une  première 
signature  dece  prince  apposée  u  uue  charte  en  1005.  Baudouin,  comte 
de  Flandre  ,  et  son  fds,  Baudouin  de  Mons,  avaieal  accordé  de  grands 
biens  au  couvent  de  Hasnon,  dans  le  diocèse  d'Arras;  ils  demandèrent 
au  jeune  prince,  alors  âgé  de  dooae  ans,  de  confirmer  leur  donation 
dans  nne  cour  pléniére,  qu*il  tenait  à  Gorbie,  et  qu'on  a  représentée, 
sans  motifs  suffisants ,  comme  nne  assemblée  d'étals  généraux.  Un 
archevêque,  trois  évéques,  quatre  officiers  de  la  maisou  du  roi,  et  uu 
assez  grand  nombre  de  comtes  et  de  chevaliers  signèrent  le  diplôme 
avec  Piiilippe  ;  cétait  tout  ensemble  un  honneur  que  leur  conférait 
le  monarque,  et  une  garantie  de  plus  qu'il  dounait  au  couvent  de  Has- 
non. Mais  aucun  des  grands  Tassaux ,  k  la  réserve  de  Baudouin,  ne  se 
trouve  parmi  les  signataires  :  l'assemblée^  par  conséquent ,  était  sans 
ponvoir  législatif,  sans  autorité  reconnue  dans  le  royaume;  elle  ne 
ressemblait  point  amil  diètes  de  Germanie,  aux  Witteuagemoles  d  An- 
gleterre, qui  s'assemblaient  fréquemment  à  la  même  époque,  et  qui 
délibéraient  sur  les  intérêts  généraux  de  la  monarcbie.  L  afiaiblisse- 
ment  du  ponvoir  ro^al  avait  amené  en  France  labandon  des  assemblées 

•  Genasîi  Rtmor.  episcop.  tpist.  p.  i99.  —  Chr.  Sancti-Pelri  vivi  ScnonncDsis» 
p.  197.  —  iournal  des  Savants,  de  juin  lôS^j  p.  103. 
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nalionales.  Comme  !e  roi  n  était  plus  en  état  d'exécater  rien  an  nom 
de  la  nation,  les  grands  et  les  soldats  aTaienl  cessé  de  s  assembler  pour 
rien  ordonner 

La  France  royale  n'était  pas  seule,  durant  cette  période,  soumise  k 
une  minorité  ;  la  France  impériale,  on  les  trois  royaumes  Ûé  Lomine, 

de  Bourgogne  et  de  Provence,  réunis  à  la  couronne  de  Germanie,  étaient 
égaieuient  régispar  on  prince  enfant.  Henri  IV,  né  le  1 1  novembre  1050, 
était  de  prés  de  trois  ans  plus  âgé  que  Philippe  ;  sa  mére  Agnès,  fille 
de  Gniilanme,  doed*Âqnitaine,  avait  été  cliargée  de  sa  tutelle,  et  eHe 
la  partageait  avec  Henri ,  évéque  d'Âogsboorg,  auquel  elle  aooordiit 
une  grande  confiance.  Mais  comme  le  pouvoir  impérial  était  alors  bien 
plus  étrinlu  qm  celui  du  roi  de  France,  les  fonctions  de  tutrice  exci- 
taient dans  celte  cour  bien  plus  de  jalousie,  et  donnèrent  lieu  à  bien 
plus  d'intrigues  et  de  réfolotions.  Âgnès  prétendait,  entre  antres  pré^ 
rogatives,  exercer  toujours  le  droit  dont  son  mari  a?ai tété  enjon» 
tance,  de  régler  la  nomination  des  papes.  Nicolas  II  étant  mort  k  Plo- 
renée  le     juillet  10G1,  une  légation  fut  envoyée  de  Rome  à  la  c^ur 
impériale,  pour  demaiider  la  nomination  on  l  iDdiralioa  de  son  sut- 
cesseur.  Cependant  le  parti  de  rindépcndance  de  l'i^lise  avait  fait  déjà 
de  grands  progrés,  et  parmi  les  prélats  et  parmi  le  peuple  ;  aussi,  tan*» 
dis  que  le  député  qui  se  rendait  en  Germanie  avait  reçn  du  dergé- 
lt>main  Tordre  de  saisir  la  première  occasion  pour-seeouer  un  joug  que 
tous  détestaient,  d'autres  membres  de  ce  môme  clergé  avaient  proposé 
de  procéder  immédiatement  à  une  nouvelle  élection^  L'impératrice 
Agnès  négligea  pendant  sept  jours  de  donner  audience  au  eardiaai 
Étienne,  qui  lui  avait  été  envoyé*  Ce  prélat,  perdant  patience^  repartit 
pour  ritalie.  Hildebrand,  cardinal-archidiacre ,  partagea  son  ressenti- 
ment, et  le  communiqua  aux  cardinaux  présents  à  Rome,  qui  réunirent 
leurs  siilliages  en  faveur  d'Anselme  de  Badaggio ,  évéqoe  de  L!^^ 
ques,  et  qui,  sans  attendre  le  consentement  de  la  cour  de  Germanie, 
le  couronnèrent  sous  le  nom  d'Alexandre  II.  Dé»  que  Timpératrlce 
Agnès  en  reçut  la  nouvelle,  loin  de  vouloir  le  reconnaître,  elle  élut,  et 
lit  consacrer  par  les  prélats  de  sa  cour,  sous  le^nomd'Hbnorins  Il^ 
dalous,  évêque  de  Parme,  de  la  mai&on  IVallavicini.  Ainsi  commença  le 
schisme,  et  celte  lutte  acharnée  de  Henri  IV  avec  là  cour  de  Rome;  qui 
ae  renouvela  à  plusieurs  reprises,  et  qui  dura  autant  que  sa  vie  ;  IJ  sy 

^  Appendii  ad  Historiam  HasnoDeos.  Mooaslerii,  l.  XI^  p.  Itl. 
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tmnr  eogagé-mut  d*èlre  ptmna  à  TAge  de  raison.  Les  égHses  des 
rojfttttmei  d'Âries,  de  Bourgogne  et  de  Lorraine  se  partagèrent  entre 

Iwdeox  pontifes;  et  les  prédications  des  orthodoxes  contre  les  schis- 
matiques,  contribuèrent  à  redoubler  la  ferveur  religieuse,  que  tout 
excitait  dans  le  onzième  siècle  ^ 

Agnès^  qm  mit  commencé  le  schisme,  ne  garda  pas  longtemps  la 
direction  do  parti  Impérial.  Les  prélats  et  les  grands  d'Allemagne  con- 
^rent  de  la  jalousie  de  levéque  d'Aogsbonrg,  qu'elle  consultait  uni- 
qnement.  Les  uns  prélcndirenl  que  la  familiarité  de  rimpératrîce  et  de 
leTéque  était  la  suite  d  une  galanterie,  honteuse  pour  tous  les  deux  ; 
daotres  accnsaiènt  senlement  Agnès  d'ineptie,  et  la  déclaraient  inca- 
pable  de  bien  élever  son  fils*  Us  résolorent,  dans  Tété  de  1063,  de  le 
loi  enlever,  et  ils  profitèrent  ponreela  d'on  grand  repas  offert  à  la  mère 
et  au  lils,  à  Kaiserwerth ,  sur  le  Rhin.  Comme  rarchevtujtie  Ihniio  de 
Cologne  se  promenait  dans  le  jardin  au  bord  de  la  rivière,  avec  le  jeune 
roi,  âgé  de  douze  ans,  ils  remarquèrent  un  joli  bateau  neuf  qui  s  ap* 
prêchait  du  rivage,  et  qui  attira  la  cariosité  de  Henri.  Uanno  lui  pro* 
posa  d'y  monter  avec  lui,  pour  le  mieux  examiner;  mais  ils  n*y  forent 
pas  plus  tôt  entrés  que  les  bateliers,  à  force  de  rames^  se  dirigèrent  vers 
l'autre  rive.  Henri,  ne  pouvant  les  arrêter,  se  jeta  à  l'eau  pour  regagner 
le  rivage  à  la  nage;  il  allait  se  noyer,  lorsque  le  comte  de  Brunswick  . 
qni  selail  élancé  après  loi  dans  le  Rhin,  le  retira  et  le  ramena  au  bateau. 
Les  conjorés  entourèrent  ensuite  le  jeune  prince  ;  ils  cherchèrent  à  le 
calmer  par  leors  caresses,  et  i  noircir  sa  mère  dans  son  esprit.  Ils  rem- 
menèrent à  Cologne,  et  ils  convinrent  que  1  evéque  dans  le  diocèse 
duquel  il  résiderait,  serait  pendant  ce  temps-là  chef  de  ses  conseils  et 
directeur  de  la  république.  Celte  singulière  régence  ecclésiastique  aban- 
donna le  parti  de  Tantl-pape  Gadaloos,  mais  saos  poovoir  ainsi  faire 
ceuer  le  sdiisme,  qui  servait  de  protection  aux  prêtres  mariés.  Agnès, 
ne  voyant  aocnne  espérance  de  recouvrer  la  garde  de  son  fils,  s'éloigna 
de  la  Germanie  et  de  révé(jue  d'xiugsbourg,  pour  détruire  do  moins 
les  bruits  injurieux  qu  on  avait  semés  contre  elle.  Elle  se  relira  d'abord 
en  France,  chez  son  frère  Guillaume  VI,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aqoitaîae;  ensuite  elle  pan»  à  Rome,  ot  elle  finit  sas  Jours  dans  la 
péniteiiee*. 

•  Cardinalis  Aragonii  vita  Alexandri  II  pap»,  Scr.  ital*  t.  III,  p.  302.  —  Léo 
OslieDsb,  lib.  111,  cap.  21,  Scr.  ital.  t.  IV,  p.  ^31 .  —  Baronii  Annal.  1061 ,  p.  27^. 
^  IfSmberti  Schaûiaburgens.,  ad  ann.  106^;  apud  PistoriumHislor.  Germ.  t.  II. 
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Le  schisme  eutre  Alexandre  lî  ci  Hooorius  II  ou  Cadaîons,  ne  fut 
terminé  que  par  le  concile  de  Mantoue,  on  1067  *.  Mais,  malgré  cette 
discorde  dans  TÉglise,  le  zèle  retigienx  s  enflammait  tous  les  joan  da- 
Ttntage;  il  se  eommnniquaU  à  lonle  la  population,  et^  s'onissaDt  à  h 
chcfalerie,  Il  prenait  ce  earaetère  bellîqaeax  qui  devait  bientôt  se  mi- 
itlffster  par  les  croisades.  Déjè  Ton  commençait  &  prêcher  qvanCQiie 
ofiiantie  n  était  plus  agréable  à  la  Divinité  que  le  sang  des  inCdèles. 
Les  Musulmans  occupaient  1  Espagne  cl  les  iles  de  la  Méditerranée;  mais 
ils  avaient  perdu,  dans  ces  conirées  ,  ce  caractère  belliqueux  qui  leur 
avait  valu  de  si  brillantes  conquêtes.  Cultivant  avec  passion  les  arts,  les 
sciences,  la  musique,  la  poésie,  s  adonnant  an  cooimeree,  enrichisEant 
les  villes  de  l'Espagne  par  de  nombrenaes  manuractures,  et  les  cam- 
pagnes  par  des  travaux  intelligents  pour  Tirrigation,  et  par  les  soins 
d'une  agrieultore  savante;  ils  n^avalent  négligé  que  Tart  de  défendre 
l'opulence  qu'ils  avaient  acquise.  L'empire  dt  s  califes  omraiadesaTJit 
fini  en  1058  ;  aucuu  hen  ne  réunissait,  pour  une  résistance  commone, 
les  Espagnols  qui  professaieut  l'islamisme;  cba(]ue  ville  avait  son  cheik, 
auquel  les  Latins  donnaient  le  nom  de  rois,  et  tous  ces  faibles  prioces 
étaient  Jaloux  les  ans  des  autres.  Leurs  marchands  parcouraient  les  pto- 
vînces  de  la  langue  proven^^ale  :  ils  approvisionnaient  les  cbftteaoxdei 
riches  étoffes  de  Valence,  des  armes  de  Damas  et  des  épiées  de  Tlude. 
Souvent,  il  est  vrai,  la  bourse  dos  chevaliers  ne  répondait  pas  à  leors 
désirs,  et  ils  étaient  obligés  de  laisser  le  marchand  remporter  les  ri- 
chesses qu'ils  avaient  convoitées.  Dans  cette  disposition,  ils  accueillirent 
avec  enthousiasme  les  prédications  de  leurs  prêtres,  qni  leur  aonoa- 
cèrent  que  c  était  servir  Dieu  que  de  prendre  sans  payer  ces  mêmes 
biens  aux  Henx  où  ils  étaient  produits,  en  égorgeant  leurs  propriétaim. 
Gui  GeolTroi,  qui,  en  devenant  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poîtoo, 
s'était  fait  appeler  Guillaume  VI,  invita  tous  les  gentilshommes  et  les 
aventuriers  des  provinces  du  Midi  à  joindre  leurs  armes  aux  siennes,  et 
h  courir  sus  aux  Maures  d  Espagne  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  rassembla 
ainsi,  en  1062  ou  lOGo,  une  armée  aveclaquelle il  passa  les  Pyrénées; 
il  allaqua  la  ville  de  Balbastro,  sur  les  frontières  de  TAragon  et  de  U 
Catalogne;  il  la  prit,  la  pilla,  et  en  massacra  tous  les  habitants;  lorsqnH 
essaya  ensuite  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  il  fut  arrêté  par  le 
manque  de  vivres,  dans  un  pays  pauvre  et  montueux;  et  après  avoir 

•  Baronii  AnnaL  ccclos.  ano.  i06é,  p.  355.  —  Pâgi  critica,  p.       Ce  deraier 
certiUe  la  date  du  coucile. 


Diyiiizeo  by  GoOgI( 


DES  FBANÇAI8.  471 

§eida  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  il  abandonna  Balbastro,  et 
rentra  en  France  ^. 
Cette  eipéditiott  fut  snhie  de  fort  près  par  ane  antre,  qni  avait  plus 

encore  le  caractère  des  croisades.  Au  commencement  de  Tannée  1064, 
on  publia  daos  tout  l  Occident  que  plusieurs  des  premiers  prélats  de 
Germanie,  savoir,  I  archeTéque  de  Maycnce,  les  cvéques  de  Bamberg, 
de  Ratisbonne  et  d  Utrecht,  se  préparaienl  à  se  rendre  en  pèlerinage  à  la 
terre  sainte,  et  qnlls  reoevraient  volontiers  dans  leur  cortège  tons  les 
cbevaliers  qnl  seraient  prêts,  an  besoin,  à  verser  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ.  En  effet,  de  toutes  les  parties  de  la  Fiauce,  comme  de  TAlIe- 
magne,  des  pèlerins  coniiiieucèrent  à  se  minir.  Treiile  clit  \aliers  ou 
prêtres  partirent  de  ia  cour  du  duc  de  INoi  mandie,  et  Tuu  d  eux  a  laissé 
nne  relation  curieuse  de  son  voyage.  Après  s  ètre  rénnis,  il  se  trou* 
vèrent  en  tout  sept  mille  combattants,  et  leur  troupe  attirait  d*aulant 
plus  Fattenlion ,  que  les  grands  seigneurs,  et  même  les  simples  che- 
valiers, déployèrent  dans  celle  expédition  tout  le  luxe  que  leur  per- 
medail  leur  iortuue.  11^  travcrâèreot  sans  ditficulté  la  rouie  que  les 
croisés  devaient  bientôt  suivre,  par  TAutricbe,  la  Hongrie  et  toute  la 
vallée  du  Danube,  ils  furent  accueillis  avec  hospitalité  à  Constantinople 
par  Tempereur  Constantin  Ducas.  Mais  déjà  dans  la  Lycie  ils  commen* 
cèrent  à  éprouver  les  dangers  auxquels  les  exposaient  ces  richesses  qu'ils 
avaient  imprudemment  étalées.  Chaque  journée  les  appelait  à  de 
nouveaux  combats;  et  lorsque  cuûo  ils  entrèrent  dans  la  Palestine,  peu 
sen  fallut  qu  ils  ne  périssent  tous  par  les  mains  des  Bédouins,  qui  les 
assiégèrent  pendant  trois  jours  dans  une  forteresse  ruinée,  où  ils  étaient 
privà  de  toute  nourriture.  Un  émir  du  voisinage,  qui  commandait  aux 
Arabes  cuilivaleurs,  en  guerre  avec  ceux  du  désert,  s'était  engagé  à  les 
protéger;  il  les  délivra  et  lescondoisità  Jérusalem.  Après  avoir  accompli 
leur  pèlerinage,  ils  s  embarquèreul  sur  des  galères  de  Gènes;  car  cette 
puissante  république  avait  déjà  commencé  à  sillonner  la  mer  de  ses 
valaaeauz,  et  ils  se  firent  transporter  à  Brindes  en  Halle.  Mais  de  sept 
mille  hommes  qui  étaient  partis  à  cheval,  tout  brillanis  d*or,  et  se  con- 
fiant dans  leur  valeur,  leur  jeunesse  et  leur  b4iuiè,  à  peiue  deux  mille 

'  Chron.  Saacti-Maiontii  ad  ann.  I()li2,  t.  XT.  p.  220.  —  Do  0.  stis  Comit.  Bâr- 
cinon.  ann.  1063,  p,  t^.  —  thr.  Albeiici  Alunaci  Tiiuoi-FoDiiuui,  ann. 
p.  358.  _  Sigeberli  Chronic.  ann.  1065,  p.  i52.  —  Chronic.  Turoaense,  ann.  1062, 
t.  XII,  p.  461.  -  Pa^  criticê,  ano.  1062,  p.  220. 
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purent  revoir  leor  patrie,  à  pied,  époisés,  défkitft  et  «nivcrtr de* 
liatlIoiM 

Pendant  celte  même  période  de  la  rainorilé  de  Philippe  I**,  qni  ne 
contient  presque  aucnn  éTcnement  appartenant  à  Thistoire  gcncralè  (îe 
la  France,  et  qui,  même  dans  son  histoire  religieuse  ou  dans  celle  de 
l%rope,  peat  tout  ao  plus  être  signalée  par  le  progrès  des  opitunsi 
non  par  ancan  grand  changement,  le»  entreprises  ^nn  Tassai' de  la  mr 
ronne  de  France  causèrent  en  Europe  une  rérolation- importante,  el 
dont  nous  sentons  les  conséquences  jusqu'à  ce  jour.  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  coiujuit  l'Angleterre;  an  fcudatairc  de  fa 
France  devint  roi  d'une  puissante  monarchie.  Les  intérêts  des  deai 
nations  se  mêlèrent;  leurs  droits  se  compliquèrent  par  les  rapport! 
incertains  de  la  féodalité.  Lee  guerres  entre  les  deux  couronnes  m 
tardèrent  pas  à  commencer,  et  des  siècles  de  combats  inspirèrent  tn 
deux  peuples  une  aiiitnosité,  que  leur  inlérèt,  celui  de  la  civilisation, 
celui  de  la  liberté,  et  la  gloire  qu'ils-  pourraient  attendre  de  la  reuaioQ 
de  leurs  efforts,  n*ont  point  encore  snffî  pour  éteindre. 

Guillaume  de  Normandie  était  Tun  des  premiers  vassaux  de  la  eoa- 
ronne  de  France  ;  il  n-était  pas  toutefois  le  premierr  Ce  comte  de 
Flandre  remportait  incontestablement  sur  lui  en  richesses  :  déjît  sofl 
pays  était  couvert  de  villes  populeuses  et  ilurissantes,  où  de  norabreases 
manufactures  faisaient  vivre  dans  l'aisance  des  milliers  douvrier8,où 
le  commerce  avait  développé  rinlelligence  de  là  classe  industrieuse,  et 
où  de  sages  lois  municipales  protégeaient  la  liliertê.  lie  comte  dé  Poi- 
tiers, due  d'Aquitaine,  était  reconnu  pour  souverain  par  une  besiieoop 
plus  grande  étendue  de  pays,  le  comte  de  Toulouse  avait,  en  même 
temps,  et  plus  de  sujets,  et  des  sujets  plus  industrieux.  Si  les  Nor- 
mands auxquels  commandait  Guillaume  remportaient  sur  les  babitâots 
des  autres  provinces,  et  par  leur  vaillance,  et  par  lenr  espvit  inqmsttt 
aventureux ,  ils  étaient ,  d'autre  part,  iea  moins  disposés  dè-tous  Irnns 
obéissance  rigoureuse  ;  mais  Guillaume,  inèbranlalde-dans  ses  projets, 
et  maîlie  de  ses  passions,  savait  toujours  choisir  le  moment  le  plus 
favorable  pour  arriver  à  ses  lins;  il  ne  se  laissait entrainer ni  par  h 

*  Lambertos  Scbafnabiirgeiisis,  et  Ingi4fiis  Croyiandensis  abbas,  ad  oa.  1061. 
Cette  relation  ne  se  trouve  poiDt'dans  les  extraits  dé  ces  dm  écrivains,  au  t.  XI 

dos  historiens  de  France.  Dans  ces  extraits,  il  arrive  fréquemment  que  îe  partie  II 
plus  importante  et  la  plus  caract^istique  est  retranchée.. —  Barooii  Aodi1« 
eccles.  1004,  p,  5d7, 
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ni  fur  I»  pitié  ;  il  abatteit  snooeMi^emeat  etssn»  brait  ton» 
qui  lui  résistaient,  et  il  aecoaimnait  les  autres  à  ?oir  dans  le  régime^ 
fiMal' qn'iT  maintenait  à  la  rignenr,  ime  régie- immuable  de  dM^ 
pliiie. 

Le  duché  de  Normandie  oouGoait  avec  les  domaioes  immédiats  de 
la  cooronne  dans  rile-de-France^  aree  eeax  du  comte  d'Anjoa,  qui' 
diominait  alors  sor  le  Slaine,  et  areo  ceux  da  comte  on  due  de  Bre« 
tagne.  Sur  ancone  de  ce»  frontières,  Gnillanme  n'avait  lien  de  conce- 
voir de  Finquiétude.  La  minorité  de  Philippe ,  et  Taffaiblissement  de 
Iwtorilé  royale,  mettaient  la  îVormandic  à  l'abri  do  loutc  attaque  du 
côté  de  Paris.  GeoÛroi  Martel,  comte  d'Anjou,  était  mort  en  1060,  et 
ses  États  étaient  disputés  entre  ses  deux  neveux,  fils  du  comte  de  Gati- 
]ioiS<.L*nn  de  ceux-ci  nous  a  laissé  des  mémoires  sur  son  temps,  où  il- 
raconte  en  ces  termes  la  mort  de  son  oncle,  et  sa  propre  discorde  avec 
son  frère.  «  Après  ces  choses ,  Gcoffrui  Martel  eut  une  guerre  avec 
»  Guillaume,  comte  des  Normands,  qal  plus  tard  acquit  lo  royaume 
B  des  Anglais,  et  fut  un  roi  magnifique.  11  eu  eut  une  avec  les  Fraa«- 
»  çns  eties  babitants  de  Bourges,  une  avec  Guillaume,  comte  de  Poi- 

*  tiers;  nue  avec  Émery,  vicomte  de  Thouars ,  une  avec  Hoel ,  comte 
de  Ffanles  ,  et  les  autres  comtes  bretons  qui  tenaient  la- ville  de 

»  Rennes  ;  une  enfin  avec  Hugues,  comte  dn  Mans,  qui  avait  manqué 
>  à  la  fidélité  qu  il  lui  devait.  C'est  à  cause  de  toutes  ces  guerres  et 
»  de  la  magnanimité  qu'il  y  montra-,  qu'il  fut  à  bon  droit  appelé  Mar* 
»  tei,  comme  celui  qm  martelait  ses  ennemis. 

•^Dans  la  dernière  année^e  sa  vie  il  me  fit  cbevalier,  moi  son  neveu, 
»•  dans  la  ville  d  Angers,  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  l'an  de  rincarna- 
»  tioii  iOGO.  Il  me  confia  aussi  la  Saintonc^e  avec  la  ville  de  Saintes, 

*  à  loccasion  de  quelque  guerre  qu  il  avait  avec  Pierre  de  Didoue  :  je 
»  n'avais  alors  qne  dix-sept  ans.  Le  troisième  jour  après  la  féte  de 

*  saiiit  Bbrtîn^  mon  onde  Geoffroi  s^endbrmît- dans  une  benne  mort.. 
»  Damr  la  nuit  qui  précéda  le  jour  àè  sa  fin,  déposant 'tout  soin  de  la 
»•  milice  et  des  choses  du  siècle,  il  se  fit  moine  dans  le  couvent  de 
»  Saint-Nicolas,  que  son  père  et  loi  avaient  fondé  et  enrichi  de  leurs 
»  biens.  Ses  fiefs,  qu  il  avait  t^usdana.la  séonrité  et  rapalencevles 
»•  défondanl  contr«  le»  nations  étrangércfr^  forent:  «^eeée'sqtièi^  m 
»  mort  à  plusieurs  tribulations,  à  cause  de  la.  dissension  qui  écbta 

*  entre  moi  et  mon  frère  pour  leur  partage.  Ces  troubles  durèrent 

*  huit  ans,  durant  lesquels  nous  fimes  iiabituellement  la  guerre,  mais 
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»  en  la  suspendaut  quelquefois  par  les  trèfcs  »  Ce  frère,  Geotïroiie 
Barbu,  eut  en  partage  la  Toaraine  avec  le  château  de  LoadQii,UuMib 
que Faolqoe»  le  Réchio,  laatear  de» mémoire»,  obtiol  TAnjoa  me U 
SaîntODge  Ihi»  deux  foii  vaingoeor  de  son  frère,  et  Tajant  den 
fois  fait  captif,  il  Huit  par  lenfermer  an  château  de  Chinon, où  Geofiroi 
le  barbu  iiiourut,  ;j[)rès  avoir  langui  trente  années  dans  les  fers'. 

La  Bretagne  enlio  était  partagée  entre  plusieurs  seigneurs  :  Conanll 
portait  le  titre  de  duc;  Hoel  il ,  eelui  de  eomte  de  Mantea  et  de  Gor- 
nooaille»;  Geoffroi,  eeloi  de  comte  de  Renne»,  et  Alain  celai  de  comte 
de  Penthièvre  ;  Goillaame  le  Bâtard  excitait  leors  diasensiona  daos 
l'espérance  dVn  proûter  uu  jour  *. 

Ainsi  le  duc  des  Normands  se  trouvait  (ulouré  de  tous  côtés  de  voi- 
sins affaiblis  on  distraits  par  des  dissensions  civiles  :  on  pouvait  pré- 
voir qae  le  premier  qu'il  attaqoerait  deviendrait  presqoe  infaillible» 
ment  sa  proie  ;  mais ,  dévoré  d'ambition  comme  il  était,  il  hésitait 
loi*mèmeà  décider  de  quel  côté  il  tonrneralt  ses  armes.  Poarsemaifl' 
tenir  sur  le  trAne  ducal,  il  avait  soin  d'occuper  l'activité  de  ses  Nor- 
mands, qui,  tout  en  reconDaissant  sestaleots,  redoutaient  la  dureté  et 
la  fausseté  de  son  caractère ,  et  qui  ie  croyaient  capable  de  tous  les 
crime».  En  1061 ,  le  mécontentement  d*nne  partie  de»  seigneorsde  ses 
États  éclata  contre  loi.  Rodolphe  de  Toësne,  Hogoes  de  Grandmesail, 
Arnaud  d'Eschauffou  ,  et  plusieurs  autres  chevaliers,  jaloux  du  crédit 
dont  Roger  de  Monlgommrry  et  Mabille  sa  femme,  jouissaient  auprès 
da  duc,  abjurèrent  leur  iidéiilé,  renoncèrent  à  leurs  fiefs  mis  sous  le 
séquestre ,  et  loi  déclarèrent  la  guerre*  Arnaud,  qui  lui  avait  rouio 
Tolontairement  son  château  d*£sduinffou ,  y  rentra,  lui  cinquième,  an 
milieu  de  la  nuit.  Il  n'aurait  pas  été  assez  fort  pour  se  rendre  miltre 
de  la  garnison,  qui  était  de  plus  de  soixante  hommes;  mais  pendant 
qu  elle  dormait  dans  une  [nordudc  sécurité,  il  se  prit  à  crier  avec  ses 
quatre  compagnons  d'une  manière  si  effroyable  que  les  soldats,  remplis 
de  terreur,  se  laissèrent  dévaler  en  bas  des  murs,  et  »*enfuirent  josqoia 
dernier.  Arnaud,  maître  de  la  pkce  et  de»  richesse»  qu'elle  eonteostlf 

I  Fulconis  Comitis  Andegav.  Historia,  p.  158. 

*  Chr.  Sancti-Maxentii,  p.  m  ^  Gesta  Consol.  Andeg.  p.  S70.  —  CkrM- 

Turonense,  p.  3iS, 
»  Ordcrici  Vitalis,  p.  231. 

*  Chrou.  BritaDoicum.  p.  412.  —  Hist.  de  Bretagne  des  A*  P.  Bénéd.  liv.DI, 
ch.  80,  p.  96. 
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reconnut  ccpfodani  qu  il  ne  pourrait  s  y  maintenir,  el  fut  rédait  à  la 
brûler.  11  eontinoa  iroU  «os  n  petite  gaerre  cootre  le  due;  mais 
comme  la  réfolte  de  chaque  vassal  était  suivie  de  la  eonfiseatioa  de  ses 
fieft,  tous  les  efforts  des  seigneurs  normands  contre  leor  due  tonr- 

nèrent  à  ravanlagc  de  la  puissauce  de  Guillaume 

Celle  guerre  n'élaif  pas  terminée  lorsque  le  duc  des  Normands  proGta 
delà  dissension  mtrc  Foulques  le  Uécbin  et  Geotfroi  le  Barbu,  pour 
soustraire  le  comté  du  M^ine  à  la  domination  des  comtes  d*Anjou ,  et 
se  Tattribuer.  Héribert  rAncten,  qu'on  avait  surnommé  Êveille'ChienSj 
parce  que ,  hors  d*état  de  défendre  par  ses  seales  forces  le  comté  du 
Maine,  ii  appelait  sans  cesse  ses  voi«»iDs  à  son  aide,  avait  fini  pm  faire 
hommage  de  celle  seigneurie  à  Geofîroi  Martel,  comte  d  Anjou.  Uéri' 
bert  le  Jeune,  son  petit>rds ,  à  la  mort  de  GeolTroi  Martel,  fit  au  con- 
traire  hommage  au  due  Guillaume,  à  la  protection  duquel  il  se  recom- 
manda, il  maria  sa  sesur  k  Hobert ,  fils  de  Guillaume,  et  il  s'engagea 
à  lui  laisser  son  héritage,  s'il  mourrnt  liii-mLinc  sans  eufanls,  au  pré- 
judice de  GauUIjier,  comte  de  Pontoi^c  .  cl  de  sa  femme  Biote,  sœur 
aînée  de  la  femme  de  Robert.  liéribcrt  le  Jeune  mourut  eu  eiïet  sans 
enfants  en  1065  ou  1064,  et  Guillaume  entra  immédiatement  dans  le 
Maine  pour  8*en  emparer.  Mais  les  habitants  craignaient  la  domination 
normande;  Ilssè  déclarèrent  presque  tous  pour  le  comte  de  Pontoise, 
et  dans  les  premiers  combats  les  Normands  éprojvèronl  quelques 
revers.  Guillaume,  iudiflerent  entre  les  moyens  de  succès,  el  inacces- 
sible aux  remords,  eut  alors  recours  k  cette  effroyable  science  des  poi- 
sons qai  a  précédé  toutes  les  autres  sciences  chimiques  en  Europe.  Il 
annonça  le  désir  de  traiter;  il  invita  le  comte  dePontoiae  et  sa  femme 
à  one  conférence  dans  sa  ville  natale  de  Falaise  ;  les  princes  soopèrent 
ensemble.  Le  matin  suivant ,  Gaulthier  et  Biote  n'existaient  plus  :  le 
crime  cependant  eut  un  plein  succès.  Les  Manceaux  prêtèrent  serment 
de  fidélité  au  due  de  Normandie,  et  pendant  vingt^quatre  ans  qu'il 
régna  encore,  ce  fut  toujours  en  vain  qu'ils  essayèrent  de  secouer  son 
joug 

Cependant  les  événements  qui  devaient  appeler  Guillaume  à  la 

I  Orderici  YitaUs  etdes.  Hist.  lib.  lU,  p.  4»U  Mormaim.  script*— T. XI, p.  329, 

Script,  franc. 

»  Orderici  Vitalîs  Hist.  ecclcs.  Ub.  III,  p.  ;  lib.  IV,  p.  &54.  Script,  norman . 
—  Ib.  Script,  franc,  t.  XI,  p.  231  ;  t.  XII,  p.  593.—  Roberti  de  Monte  tccessio  ad 
Sî^ebertum,  p.  167. 
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conquête  de  rAngleterre  commençaient  à  acquérir  plus  d'importance. 
Édouard  le  Confesseur,  qui  régnait  daus  cette  île,  y  était  constamment 
«temenré  sous  la  tutelle  d'un  laasal  pins  paissant  que  lui.  Gelait  Good-^ 
iris,  comte  de  Kent,  de  SoMez,  de  Surrey,  duc  de  Wessex,  grand* 
'  tréserier,  et  gooferneor,  par  rentremise  de  son  fils,  des  comtés  d'Ot-^ 
Ibrd  et  dHéreford.  Édonard,  qui  voyait  en  loi  le  meortrier  de  son 
frère,  le  haïssait.  En  moulant  sur  le  trône  il  avait  dù  se  réconcilier  à 
loi,  et  épouser  sa  fille;  mais  en  même  temps  il  s'était  secrètement  lié 
par  un  vœu  de  virginité  auquel  il  l'avait  aussi  soumise  elle-même. 
Prive  d'héritier  par  cet  ongagement  que  la  dévotion  ou  la  haine  loi 
avait  fait  prendre,  il  voyait,  en  avan^nt  en  ftge,  qoe  les  yeux  des 
Anglsis  se  toomalent*  vers  Harald,  fils  de  son  orgueillenx  proteetenr. 
Harald,  k  la  mort  de  Goodwin  en  105?,  avait  snocédè  à  toot  leponvolr 
de-  son  père  ;  dès  lors  il  fat  regardé  comme  le  candidat  populaire  an 
trône.  Édouard  lïl  préférait  ]iauicmeiit  la  Normandie  a  l  Anglelerre  ;  il 
il  y  avait  été  élevé,  il  y  avait  trouvé  un  asile  dans  le  temps  de  Fusur- 
patiou  des  Danois,  et  il  en  avait  appelé  plusieurs  favoris  pour  leur  dis- 
tribuer les  prélatures  de  TAngleterre.  Il  est  probable  qu'il  songea  le 
premier  à  opposer  Gnillanme  an  - comte  Harald  «  soit  qoen  effet  il  le 
nommât  réellement  son  héritier  par  son  testament,  soit  qu'il  se  fftt  eon* 
tenté  de  loi  faire  espérer  sa  couronne,  en  retour  des  secours  qu'il  lot 
demandait  souvent.  Guillaume  se  préparait  donc  de  longue  main  à  dis- 
puter le  trône  d'Angleterre,  lorsqu  un  accident  lui  présenta  une  facilité 
nouvelle,  dont  il  tira  parti  avec  peu  de  générosité. 

Harald,  ûls  de  Goodwin,  faisait  en  bateau  une  partie  de.  plaisir  sur 
les  cétes  d'Angleterre,  lorsqu'il  fut  «alevé  par  un  oomjp  de  vent  et  ponsié 
sur  le  rivage  dn  comté  de  Ponthien  ou  d*Al>heville  (4098).  Gnido,  qui 
gouvernait  ce  comté,  le  fit  aussitôt  Jeter  dans  nn  caefaet,  non  que  les 
Anglo-Saxons  fussent  alors  en  guerre  a?ee  ce  seigneur  français,  mais 
parce  q»  un  étranger,  entré  sans  saui-conduit  sur  les  terres  d'un  autre, 
était  toujours  regardé  comme  abandonne  à  sa  discrétion.  C'était  le  droit 
des  gens  que  de  le  saisir,  le  livrer  à  la  torture,  1  exposer  aux  tourments 
les  plus  affreuxj  pour  tirer  de  lui  une  plus  grosse  rançon  ;  et  lstrsqae 
la  tempête  avait  contrihué  à  sa  disgrâce,  cet  ahus  de  la  force  contre  nn 
nniffigé  paraissait  sanctionné  par  fe  dotgt  mèmo'de  Dbn  K  Hanld, 
l^nr  se  soustraire  à  la.cnpidité  dn  comte.  d'Ahbeville,  réclama  la  pro- 

i  GuillehiiiPictaveosis,  Gesta  GuiUelmi  ducis,  t.  XI,  p.  89,' 
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toetion  dtt  doo  GaUlaome  :  i!  prétendit  que  lofsqnlV  mit  été  aiirprii 
ptr  là  tiempète  il  se  rendait  ea  Normaodîepoar  traiter  de  U  rançon  dé 

soD  frère  el  de  son  neveu,  qui  avaient  été  prcccdemment  donués  ca 
otage  au  prince  normand;  il  ajouta  qu  il  était,  de  pins,  chargé  d'une 
mission  d*Édoiiard  auprès  de  lai.  Guillannte  en  effet  obligea  ii»  comtif 
fi^uido  de  loi  eiiToyer  son  captif,  en  menaçant  d'aller  le  délWrer  aTec 
«ne  puissante  année.  Mais  il-  ne  tint  pas  pins  tôt  eelui  qa'tl  avait 
réclamé  au  nom  du  droit  des  gens,  qu'il  fit  sentir  à  ce  prétendu  ambas- 
sadeur qu'il  n'avait  que  changé  de  prison.  Il  lui  aunonca  ses  propres 
projets  sur  la  couronne  d'Angleterre,  Pour  prix  de  la  liberté  qu'il  lui 
irisait  espérer,  il  exigea  dUarald  les  serments  les  plos  solennels  sor  les 
îeli^aes  de  tons  les  saints,  qu'il  le  seconderait^  et  l*aideralt  à  reeaeiUlr 
la  succession  d'Édouard;  il  lui  fit  promettre,  de  pins,  de  donner  sa 
sœur  en  mariage  à  son  fils,  et  d'éponsor  sa  fille,  et  enfin  il  se  fit  livrer 
par  lui  le  château  de  Douvres,  pour  assurer  d'avance  son  débar- 
qnement 

Après  avoir  reçn  toutes  ces  promesses,  Guillaume  ne  se  pressa  point 
encore  de  renvoyer  Harald  en  Angleterre,  mais  il  Ini  donna  des  armes 

et  des  chevaux,  aussi  bien  qu'aux  gentilshommes  de  sa  suite,  et  il  le 
conduisit  avec  lui  à  la  guerre  de  Brefagné.  Conan,  duc  des  Bretons, 
avait  été  averti  des  projets  que  formait  Guillaume  pour  s'emparer  de  la 
couronne  d'Angleterre;  il  connaissait  l'état  chancelant  de  la  santé  d'É- 
dbuard'  le  Confesseur,  etil  savait  que  ce  monarque  favorisait  lai-méÉiff 
hs  prétentions  du  prince  normand;  il  avait  donc  envoyé  dés  ambasaa- 
deors  à  ce  dernier,  chargés  de  lui  tenir  ce  discours.  «  J'apprends  qnv 
»  tu  te  prépares  à  passer  la  mer,  et  à  t'emparer  du  royaume  d'Angîe- 
»  terre  ;  je  t'en  félicite,  pourvu  que  de  ton  côté  tu  me  rendes  la  IXor- 

*  mandie;  car  Robert,  duc  des  IVormands,  que  tu  prétends  être  Una 
»  père,  partant  pour  Jérusalem,  recommanda  tout  son  héritage  à  Aliaîir 

*  mon  père  et  son  cousin.  Mais  toi,  de  concert  avec  tes  complices,  ta 
»  fis  périr  par  le  poison  Alain  mon  père,  près  de  Vîmouticr  en  Nor- 
»  mandie  ;  lu  envaliis  sa  terre,  que  je  ne  pouvais  défendre,  étant  encore 
»  enfont,  et  dès  lors  tu  l'as  gardée,  tout  bâtard  que  tu  es,  contre  toute 
»  aorte  de  droit  :  rends-moi  donc  la  Normandie,  qui  m^appartient^  if 

*  en  est  temps  désormais,  ou  je  te  ferai  la  guerre  avec  toutes  mes 

i  Bobcrii  de  Monte  accessio  ad  Sigcbertum.  t.  XI,  p.  1G7.  —  Gesta  GuiUélnû 
ducis,  p.  88.  —  Eadmeri  Cantuariensis  monadu^  lib.  1,  p.  i93L 
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»  forces  ^.  M  Ge  message,  qoi  nous  M  np^iié  par  no  panégyriste  de 
Gniilamii»,  m  bmCiU  comprendra  ifa'obeoiirémeiil  les  énéomM» 
aoiqoele  il  fiif  «llesiott.  Ditts  la  guerre  ifal  s'ensaint  eotre  tel  Roi^ 
mands  et  les  Bretons,  Harald,  qni  Toolait  obtenir  la  favenr  de  Goil- 
lanme  pour  iioii voir  repasser  en  Angleterre,  le  seconda  valeureusrinent. 

Cette  guerre,  qoi  se  borna  probablement  à  quelques  hostilités  sur 
les  frontières,  foi  bientôt  interrompue  par  un  éTénement  funeste,  qoe 
le  même  pinégyriste  raeoDte  uns!  :  •  Le  dac  Oaillaame  fat  qoelqu 
»  peu  effrayé  des  demandes  de  Conan  ;  mais  bientôt  Dieu  daigna  feair 
■  à  son  spcoars,  en  rcu(l;mt  vaiucs  les  menaces  de  ses  ennemis.  Un 

•  des  seigneurs  bretons  qui  avait  fait  serment  de  fidélité  à  l'on  et  i 

•  1  autre  duc,  et  qui  portait  entr'eux  les  messages  que  nous  venons  de 
m  dire,  garnit  par  dedans  de  polaen  le  cor  de  chasse  de  Gonan,  ses 
t  gants  et  les  rênes  de  son  cheval,  profitant  pour  cela  de  ce  qu'il  était 
a  son  chambellan.  Le  prince  breton  assiégeait  alors  Ohêtean-Gonthisr, 
»  dans  le  comté  d'Anjou ,  et  s  en  étant  emparé,  il  y  faisait  entrer  sa 

•  sa  troupe.  Mais  Conan,  après  avoir  mis  et  ôlé  ses  gants  et  touché 

•  ses  réncs,  porta  imprudemment  ses  mains  à  sa  bouche  :  cela  suffit 
»  ponr  rinfecter  de  ce  poison,  et  le  faire  périr  an  milien  des  pleonde 
»  ses  amis  (li  décembre  1068).  Sa  sagacité,  sa  probité  et  son  amsar 

•  de  la  Justice  Taoraicnt  conduit  i  de  grandes  choses,  et  lai  aoraieat 
»  acquis  beaucoup  d'honneur  s'il  a^ait  vécu.  Le  traître  qui  l  avait  tm* 
»  poisonné  s'enfuit  de  son  armée,  et  annonça  au  duc  Guillaume  la  mort 
V  de  son  ennemi  ^.  »  Daotres  écrivains  accusent  plos  expressémeat 
Gnillanme  d'aroir  suscité  rempolsonneor 

Sor  ces  entrefiiites  Édonard  III ,  qu'on  a  surnommé  le  Saint  oo  la 
Confesseur ,  le  dernier  des  rois  de  la  race  anglo-saxonne ,  mourut  le 
5  janvier  1066.  Parmi  ceux  qui  prétendirent  à  sa  succession  ,  on  seul 
avait  des  droits  que,  dans  notre  manière  actuelle  déjuger,  nous  appel- 
lerions légitimes;  c'était  £dgar  Atheiing,  fils  d'Édoaard  Gliton,et 
petit-fils  d*Ëdoaard  Ironside ,  le  roi  snr  leqael  Ganat  le  Danois  anit 
conquis  TAngleterre  en  1016  et  1017.  Mais  ce  représentant  d*iuw 
race  exilcc  était  né  en  Hongrie,  où  son  père  avait  looglemps  vécu  durant 
Tusurpation  des  Danois  :  il  était  étranger  au  royaume ,  si  ce  n'est  par 

*  Willelmi  Gcmcliceiis.  Tlist.  lib.  VIII,  cap.      p  ;>n. 

*  Ibidem.  —  Iii  Duolusne  Script,  p.  286.  —  Chron.  Briocense,  t.  XII,  p.  Î>C3. 

*  Orderici  Vitalis,  lib.  IV,  p.  t.  XII.  InDuchcsne,  Script.  normauQ.  p.  S9l> 
Hist.  de  Bretagne,  liv.  HI,  cap.  ^7^  p.  97. 
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le  sang,  da  moios  par  son  édocitioa  et  toutes  ses  babil udcs,  et  il 
n*éltit  |>oint  encore  d'un  âge  à  faire  valoir  efficaceneiit  «es  droits,  et  à 
àèkDÔit  rindépeadaiice  nationale,  qoi  parainait  menacée.  Le  défni- 
aenr  naturel  de  eette  indépendance  semblait  être  Harald,  le  second  des 

prélendnnU  au  trône,  el  celui  que  Guillaume  venail  de  remettre  en 
libel  lé  avec  son  frère  el  son  neveu  *.  Harald,  fils  ainé  de  Godwin,  aTait 
succédé  à  la  puissance  territoriale  de  ce  comte  protecteur  des  rois  ;  elle 
n'étendait  sor  la  pins  grande  partie  de  TAnglelerre  :  il  était  bean-frère 
d*Êdonafd,  mais  eette  affinité  ne  pon? ait  loi  donner  anenn  droit  à  sa 
anecession  ;  il  n*aTalt  de  même  rien  à  attendre  de  sa  bienTellIanee  :  an 
contraire,  la  puissance  de  Harald  et  de  son  père,  eo  causnot  au  dernier 
roi  une  constante  détiancc,  avait  augmenté  sa  partialité  pour  les  Nor- 
mands. Il  n*aTait  donc  d  autre  appui  que  la  farenr  dn  peuple,  et  d  antre 
titre  à  fiire  valoir  qu'une  élection*  Il  s  adressa  en  effet  é  la  grande 
assemblée  nationale  des  Anglo-Saions,  ou  au  WiUenagemote  ,  tandis 
qu  Edouard,  à  ce  qu'il  parait,  vivait  encore;  les  serments  que  la  force 
lui  avait  extorqués  furent  considérés  comme  de  nulle  valeur,  et  il  fut 
porté  sur  le  trône  d'une  voix  presque  unanime 

Le  troisième  des  prétendants,  Gnillanme,  duc  de  Normandie,  n'avait 
^dea  droits  si  frivoles,  qn*on  ne  sait  comment  les  concevoir,  ou  par 
qnels  termes  les  représenter.  Édonard  était  bien  6l8  d*Emme  de  Nor« 
mandie,  grande  tante  de  Guillaume  \  niais  jamais  celle  affinité  n'aurait 
pu  être  un  titre  pour  réclamer  une  succession.  Guillaume  se  londait 
donc  snr  un  prétendu  testament  d  Édonard  en  sa  faveur,  que  cependant 
Il  ne  put  Jamais  représenter,  et  «jnl  d'ailleurs  ne  pouvait  dispeser  d'une 
nation  comme  d'un  héritage.  En  même  temps  il  fit  valoir  la  renon* 
ciatioQ  <i  Harald,  confirmée  par  ses  serments,  comme  si,  au  défaut 
d'Harald,  lui  seul  pouvait  oecuper  le  Irone.  Quelque  futiles  que  fassent 
ces  prétextes,  Guillaume  les  présentait  avec  autant  d'assurance  que  s'ils 
établissaient  pour  lui  des  droits  légitimes  ;  car  alors  ce  n'était  point  un 
pays  étranger  qu1l  parlait  de  conquérir,  c'était  son  propre  héritage,  où 
Il  prétendait  rentrer  par  la  force  des  armes;  et  d'autres  suceessions 
que  le  temps  a  sanctionnées  comme  légitimes,  n étaient  peut  être, 

•  Gesta  GuîHelmi  Ducis.  p.  89. 

*  Wi1!f!mi  Gcmtticcnsis  Hist.  lib.  VU,  cap.  51,  p.  iiO.  —  Willelmi  Pictavcns. 
de  Gestis  GuilleUni  dncis,  p.  01.  —  ('hron.  Centulense  Sancli-Riiharii,  p.  133.  — 
Willelmi  .Malmesbur.  iib.  Ht,  p.  182.  —  Eadmeri  mon.  Hist.  iib.  I,  p.  193.  — 
Rapin  Tboyras.  Hist.  d'Angl.,  lib.  Y,  1. 1,  p.  463. 
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dans  l'onginr,  pas  moins  injustes  qne  celle  qu'il  réclamait.  vSur  la  non* 
telle  de  la  mort  d'Édouard  et  de  I  électioa  dlfarald ,  Gailiaonie  se 
pliigoit  avec  amertnnw;  il  aeoaBt  Harald  de  (Miijiire,  ili  Ûf  hninédiate^ 
ment  des  levées  dé  ttoopes  dans  ses  Ëlats,  et  H  appela  k  lui,  par  êeê 
offres  brltlantes,  les  aventoriers  et  les  soldats  de  tous  les  comtés  Toisins. 
fhk  en  arriver  auprès  de  loi  nn  grand  nombre  qnl  étaient  vassaox 
imnicdials  du  roi  de  France  ou  du  comte  de  Flandre  :  le  premier, 
trop  jeune  encore  pour  avoir  aucune  volonté,  croissait  dans  rob^rnrité 
ignoré  de  ses  peuples,  et  sans  influence  sur  lear  sort  ;le  second,  comme 
bean-père  de  Gailiaome,  slntéressait  à  ses  sncoès. 

An  moment  où  les  Normands,  qa*oo  pouvait,  sons  des  rapports 
divers,  considérer  tantôt  comme  Français,  tantôt  comme  Seandhunres, 
t^enga gèrent  avee  les  Anglo-Saxons  dans  cette  Intfe,  qui  fat  ensnite 
continuée  entre  les  Français  et  les  Anglais,  pendant  tant  de  siècles,  ua 
écrivain  presque  contemporain  esqaissn  le  caractère  des  deux  peuples, 
et  le  portrait  qu  il  en  lit  est  un  précieux  monument  des  mœurs  de  cette 
époque.  «  Les  Ânglo>Saxons,  àïi  Gaillaume  de  Malmesbury,  avaient, 
»  longtemps  avant  Tarrivée  des  Ifomands ,  abandonné  les  études  des 
»  lettres  et  de  la  religion.  Les  derarse  oontebtaient  d'âne  instniction 
»  tamnltnaîre  ;  ils  sautent  à  peine  balbailer  les  paroles  des  sacrements 
»  et  s!  quelqu'un  d*eDtre  eux  connaissait  la  grammaire,  if  éfall  eir 
»  admiration  à  tous  les  autres.  ~  Tous  buvaient  h  l'envi ,  et  c'était 
»  là  l'étude  à  laquelle  ils  consacraient  les  jours  comme  le?  nuits.  Ils 
»  consumaient  tous  leurs  revenus  dans  les  Icstiusy  taudis  qu'ils  se  con- 
»  tentaient  de  maisons  pauvres,  abjectes ,  bien  différents  en  cela  des 
»  Francis  et  des  Normands,  qni,  dans  des  maisons  amples'et  sapeilMBr, 
»  se  contentaient  d'one  petite  dépense.  Les  vices  qni  aoeompagnenf 
w  rivrogoerie,  et  qni  efiéminent  les  eœvrs  des  bommes,  en- avaient  été 
»  la  conséquence ,  et  c'est  la  raison  poor  laquelle  ils  combattirent 
»  Guillciiime,  plutôt  avec  ta  témérité  et  la  précipitation  do  la  fureur, 
m  que  d  après  la  science  militaire  :  aussi  ils  furent  facilement  vaincus 
»  en  un  seul  combat  par  lequel  ils  livrèrent  à  la  servitude  eux-mêmes 
»  et  leur  patrie.  —  Les  babits  des  Anglais  leur  descendaient  alors 
»  jnsqu^au  mîllea  du  genou  ;  leurs  cbeveux  étaient  courts,  leur  barbe 

•  rasée,  leurs  bras  étaient  chargés  de  braeelofs  dorés ,  lénr  peau  était 

•  relevée  par  des  peintures  et  dès  stigmates  colorés  i  leur  gloutonnerie 
»  allait  jusqu'à  la  crapule,  leur  passion  pour  la  boiààon  juârqu'à  i  abra* 
»  tissement.  Ils  communiquèrent  ces  deux  derniers  vices  à  leurs  vain^ 
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>  queuië  ;  à  d  autres  ^rds^  ce  fuieot  eux  qui  adûptèreui  lâs  mœurs 
B  lies  I^ormands. 

«  ïh  leur  eôté,  ies  Normands  étsient  et  sont  encore  (an  milieu  dn 
»  douzième  aièele^  époi^ue  où  écrivait  Guillaume  de  Malmesbury) 
»  soigneux  dans  leurs  habits,  jusqu'à  la  recherche,  délicats  dans  leur 
i>  nourrit  are,  mais  sans  excès;  accoutumés  à  la  vie  mililairc,  ardents  à 
I»  s'élancor  sur  reonemi,  et  ne  pouvant  vivre  sans  guerre.  Lorsque  leurs 

>  iorees  ne  leur  suffisent  pas,  ib  sont  également  prêts  k  employer  la 
»  ,ruse,'On  k  corron^e  leurs  adversaires  k  prix  d'argent.  Chez  en, 

•  comme  je  fai  dit,  ils  ne  f<mt,  dans  des  maisons  très*va&tes,  qu'une 
»  dépense  modérée  pour  la  Lable.  Ils  souL  envieux  de  leurs  égaux;  ils 
»  voudraient  dépasser  leurs  supérieurs,  et  tout  eu  dépouillant  leurs 

•  àn£èrieura,  ils  les  protègent  du  moins  contre  ies  étrangers.  Ils  aiment 

>  leurs  seigneurs  )  mais  la  moindre  oflfense  les  rend  infidèles.  Us 
»  samt  peser  la  perfidie  avec  la  fortune,  et  comparer  le  changement 
»  de  parti  à  largent  qu'il  peut  rapporter.  Au  reste,  de  tous  les  peuples, 
»  ils  sont  les  plus  susceptibles  de  bienveillance  ;  ils  rcuiitut  aux  étran- 

•  gcrs  autant  d'iionneur  qu'à  leurs  compatriotes,  et  ils  ne  dédaignent 
f  jpoint  de  contracter  des  mariages  stcc  leurs  sujets  ^  » 

ies  ,prèparatiis  de  Guillaume  pour  attaquer  TAngleterre  avaient  été 
te^-eonsldérables,  et  son  armée  lut  une  des  plus  puissantes  qu'on  eût 
lu  rassembler  dans  le  onzième  siècle.  Il  n  est  pas  facile  cependant  de  se 
former  une  idée  précise  du  nombre  de  ses  soldais.  Guillaume  connais- 
sait les  cheialiers  qui  marchaient  sous  sa  bannière  ;  il  a  même  voulu 
conserver  Ions  leurs  noms  à  la  postérité.  Ils  sont  an  nombre  de 
quatre  cent  deux,  inscrits  sur  une  table  dn  couvent  de  Battle ,  prés 
d'Hastings,  dans  le  comté  de  Susses,  et  ce  monument  authentique,  qui 
fait  connaître  Toriginc  des  plus  illustres  maisons  de  l'Angleterre,  nous 
présente  me  majorité  de  noms  français^  tandis  qu'il  n'jf  en  a  que  fort 
peu  qui  consersent  des  traces  de  leur  origine  germanique  ou  danoise  K 
liiniUanme  n*avait  probablement  pafr>lui-méme  nn  dénombrement  exact 
de  la  milice  féodale  qui  marchait  sous  les  bannières  de  ces  chevaliers  | 

*  W'illeimi  Malmcsburiensis  de  Gostis  Itegum  ÂDglorum,  lib.  ITI.  Tnter  Remin 
Auglicarum  scriplores  Francofurti,  1001,  fol.  p.  102.  — Scr.  fr.  t.  XI,  p.  183. 

'  Cette  îi>te  est  imprimée  en  note  ad  ^ïJillelni.  Gemetic.  p.  VAh  —  Dans  les 
Gesta  Guiilclmi  ducis,  p.  93,  d  après  un  ms.  de  l  abbaycde  Jorvauli,  cl  dans 
Ducbesne,  Scr.  normao.  p.  1023  et  &eq.,  ou  trouve,  outre  ces  dcui  catalogues^ 
celui  de  tous  les  fiets  de  chëfalisr  de  Normandie. 
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aussi  les  rapporls  des  chroniques  qui  parient  do  cioqasnte  on  même  de 
soixante  miiie  hommes,  méritent-ik  peu  do  confiance,  d autant  plot 
fjae  ks  Normands,  en  eugéraiil  leur  nombre,  cherchaient  à  impm 
de  li  terfeor  à  leors  ememii,  et  les  Aa^Siiou  à  eiemer  ker 
déùite« 

Si  BOUS  ealcolons  d*aprè9  loi  ostget  miKttires  d«  noyen  âge,  et  sur» 
lûut  si  aouâ  comparons  l'armcmeot  de  Guillaume  avec  la  plus  graude 
expédition  maritime  de  tonte  cette  période ,  la  seule  en  même  temps 
dont  noos  ayons  un  dénombrement  exact ,  savoir  ta  quatrième  croi- 
sade, illustrée  par  la  conquête  de  Conslinliuople ,  nous  pourrons  esti« 
mer  eomme  probable  que  ehacDii  des  quatre  eeals  ehefsliers  de  Geil* 
laaoïe  eondoisalt  Sfee  loi  dix  soiiants  d  armes,  ce  qui  l«i  doaneraU 
nn  corps  de  quatre  mille  hommes  pesamment  armés ,  et  la  plupart  è 
cheval  :  ceux  là  faisaient  le  nerf  de  son  armée.  Pour  chaque  cuirassier, 
on  peut  supposer  encore  que  tout  chevalkr  cuuduisait  avec  lui  trois 
archers  ou  arbaléii  iers,  ce  qui  ferait  uu  corps  de  douze  mille  fantassins; 
et  en  y  joignant  1  équipage  des  bâtiments  de  transport,  Tarmée  entière 
pouvait  être  forte  de  vingt  on  tingt-cinq  mille  hommes 

Les  barons  de  Normandie  avalent  d'abord  apporté  beancoop  d'oppo* 
sitlon  à  Qoe  entreprise  qni  leur  paraissait  si  fort  acHlessos  des  forces  dtt 
lenrdacbé,  et  qui,  dAt-elle  réossir,  en  satisfaisant  Fambilion  de  lew 
chef,  nuirait  probablenieat  à  leur  patrie.  P^rmi  ceux  qui  avaieutparD 
se  signaler  dans  cette  opposition,  Guillaume  Fitz  Osberae  tenait  le  pre- 
mier rang.  Tous  les  seigneurs  normands  qni  partageaient  ses  senti- 
ments, mais  qui  craignaient  d  attirer  sur  eux  le  courroux  de  leur  due, 
8*élaient  oonlealés  de  répondre  à  celui-ci ,  qu*ils  s*élaient  eagagéi  par 
serment  à  faire  ce  que  ferait  Pila  Osberne.  Peut-être  ee  dernier  lei 
avait-Il  toujours  trompés,  peut-être  Guillaume  prit-Il  ce  moment  ponr 
le  gagner  par  des  présents  et  des  promesses.  Filz  Osberne  parla  le  der- 
nier, et,  s'avançiîut  au  milieu  de  rassemblée,  il  dit  au  duc,  à  haute 
voix  :  •<  Jt'  suis  prêt ,  avec  tous  les  miens,  à  vous  suivre  dans  l'expé* 
»  ditioo  que  vous  proposez  ^.  • 

Soit  que  le  duc  se  défié!  lui-même  de  ses  forces, et  fut  prêt  é  se  cou* 

1  L'année  qui  prit  Coostantinople  se  trouva,  d'aiirès  le  marché  Ikit  avec  les 
Yénitivns,  pour  la  transporter,  rorte  de  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers,  neaf 

mille  écjyrrs.  rt  vin^^t  mille  fanlassins.  Geoffroide  Tillehardouin,  ch.  ISetUi 

"p  i.  Ry<;ant.  Vi-n.  t.  XX. 

*  Roherli  de  Monte  acccssio  ad  Si^erhertum,  p.  1G8. 
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teater  des  avantages  qu'il  pourrait  obtenir  par  une  négocialioii,  soit 
qu'il  f oalAt  senlemeni  eodornuir  son  rival ,  pendant  qo'il  rasseaiblaît 
son  armée,  et  qoll  préparait  les  bâtiments  néeessalres  ponr  la  transpor- 
ter, il  envoya  des  ambassadears  à  Harald ,  ponr  le  sommer  d  accom- 
plir les  conditions  moyennant  lesquelles  il  lavait  remis  en  liberté.  aMa 
M  sœur,  qae  j  avais  promise  en  mariage  à  son  fils,  est  morte,  répondit 
»  Harald  ;  cependant,  plutôt  que  de  manquer  à  ma  promesse ,  je  suis 
»  prêt  à  lui  envoyer  son  corps,,  s'il  le  demande.  J'ai  rempli  la  seconde 
»  partie  de  mon  engagement  ;  je  lai  ai  remis  le  cbâlean  de  Douvres, 
•  avec  un  puits  d eau  douce:  mais  de  quel  droit  aurais  je  pu  lui  donner 
»  ou  lui  promettre  ce  royaume,  quand  moi-même  je  n étais  pas 
»  roi  ?  Quant  à  sa  fille,  qu  ii  dit  que  j  ai  promis  d  épouser,  qu  il  sacbe 
»  que  Je  ne  pourrais  donner  pour  reine  aox  Anglais  une  femme  étran-  * 
»  gère,  sans  le  eonsentement  des  grands  de  mon  royaume  *.  •  Guil- 
laume, sans  se  décourager,  envoya  denouveaoi  ambassadeurs,  chargés 
d'insister  seulement  sur  le  mariage  de  sa  fille  :  mais  en  même  temps 
il  pressait  une  autre  négociation  avec  la  cour  de  Rome ,  dont  il  atten- 
dait plus  de  succès.  L  archevêque  de  Gantorbéry,  qui  était  Normand, 
avait  été  chassé  de  son  siège  par  les  Anglais,  et  un  autre  avait  été 
installé  i  sa  place,  sans lapprobalion  du  saint-siége.  Aux  yeux  de  la 
cour  de  Rome,  c était  une  Tiolation  des  privilèges  ecclésiastiques;  et 
quoiqu'elle  cô!  en  lieu  sous  le  règne  d  l^douard  Harald,  qui  l'avait 
conseillée,  en  était  rendu  responsable.  Guillaume  qû  profita  pour  aigrir 
le  pape  Alexandre  U  contre  le  roi  d  Angleterre  ;  il  en  appela  à  lui 
comme  au  juge  suprême  des  rois,  maître  de  donner  et  de  reprendre 
les  couronnes  ;  et  ii  ce  titre,  il  obtint  de  lui  une  bulle  qui  le  reconnais- 
sait pour  champion  de  TÉglise,  contre  un  roi  contempteur  des  immu- 
nités ecclésiastiques.  Celle  bulle  frappait  ses  adversaires  d'excommu- 
nication, et  1  autorisait  à  déployer,  en  léte  de  l'armée,  le  drapeau  bénit 
que  le  pape  lui  envoyait 

Harald  avait  rassemblé  ses  troupes  et  ses  vaisseaux  près  d*Hastingset 
de  Pevensey,  pour  s'opposer  au  débarquement  des  Normands  :  il  en  fut 
rappelé  par  un  autre  ennemi  qui  le  menaçait  eu  même  temps.  Son 
frère  Toslon  prétendait  avoir  des  droits  supérieurs  aux  siens  sur  l'hé- 
ritage de  leur  père.  Harald  lavait  forcé  à  s  exiler ,  et  Toston  avait  d'a- 

»  E.<dm<'ri  Crintiiirirns.  p.  193.  —  Willolmi  Mahncsbur.  iib.  iil.  p.  182. 
»  Willdnn  Aialuicsbur.  Iib.  111.  p.  182.  —  Orilerici  Yitalis,  l.  XI,  p.  25». — 
Barouii  AuaaI.  eecles.  iCMiO.  p.  57(i. 
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bord  imploré  les  secours  du  duc  de  NoitMiidie  son  beau-frère  (ik 
afaieot  épousé  deux  fiiles  île  Baudouin,  comte  de  Fbndre).  Il  avait  «n- 
aoite  été  poussé  par  la  tempête  en  Norwége,  et  il  ayait  engagé  le  rot 
di  eep^iik  ennbir  rAogtotme.  Marald,  qui  «vail  piisé  Tété  dans  le 
etnté  de  Sami^  à  obeerver  les-côles  de  norniftiidie,  apprit,  an  msii 
daoùl,  que  Toston  afait  débtrqoé  dans  le  comté  d'York,  sfee m 
armée  de  ^orwégiens  conduits  par  leur  roi.  11  abandonna  aossiioi  1^ 
cétes  méridionales,  pour  marcher  à  la  rencoulre  de  ces  aonyeaux  adver- 
gaires,  ifeetoat  ce  qn'iUvait  de  soldats  ;  il  les  atteignit  le  25  septembre, 
et  les  défit  à  Stamford-Bridge,  dans  one  grande  bataille,  où  Toston etls 
tù\  Nerwégien  perdirent  la  vie  ;  mais  en  même  temps  il  laissa  àGaiU 
laome  1  occasion  d  eiïectner  son  débarquement  *. 

Guillaunie  avait  rassemblé  son  année  et  sa  flotte  à  Saint- Valéry  de 
Pontbicu,  à  remboochnre  de  la  Somme;  mais  des  vents  contraires  l'y 
ataient  retenu  déjà  longtemps,  et  portaient  le  déconragemeat  daai 
rime  de  ses  soldats,  lorsqne  toot  ft  coup,  lejoar  de  Satnt-BGcAfll, 
d9  septembre,  on  vent  Taforablo  enfla  ses  folles;  il  s*embarqaa  aom- 
tôt,  et  dans  la  même  journée  il  vint  débarquer  à  Pevensey,  sur  les  côtes 
de  Sussex;  il  occupa  également  ce  jour-là  le  château  d  Uastiogs.  Ge- 
.pendant,  comme  étonné  de  la  hardiesse  de  son  entreprise ,  GoiUaaoM 
passa  qninze  joors  à  la  même  place,  sans  oser  pénétrer  dans  on  pi]i 
toù  11  safait  ne  devoir  tronver  qae  des  ennemis.  La  nosYelle  de  la  dfr 
loire  d'Harald  ajoutait  à  son  inquiétude  :  celui^i  était  revenu  en  tonte 
iiâte  à  Londres,  avec  une  armée  qu'il  croyait  encouragée  par  oa  si 
grand  succès,  mais  qui  nourrissait  contre  lui  quelque  ressentiment, 
.parce  qu'il  avait  manqué  de  générosité  dans  le  partage  da  bntin.  Si 
mère  et  Tan  de  ses  frères  loi  conseillaient  de  traîner  la  guerre  ento 
gueur.  Ib  lnl  représentaient  que  Goillanme,  au  Heu  de  Tattaqoer,  éle- 
vait timidement  des  redoutes  à  Pevensey  el  à  liaslings,  pour  se  deieudre  \ 
que  personne  ne  venait  le  joindre;  que  les  vivres  commenceraient 
bientôt  à  lui  manquer,  et  quil  serait  alors  défait  sans  combat.  Mais 
ia  mauvaise  destinée  de  Uarald,  dont  on  s'accorde  cependant  à  m» 
•naître  les  talents  militaires,  le  poussait  en  avant.  Si  une  partie  des  «il* 

>  MerieYitilb  Bist.Kb.lII,  p.  48i et 000.  In  Duchania Script.  noniiBB.- 
Chieoicoa  JohamdsUronitonablMLtis  Xorvatens,  p.e89.  In  Asflidsacr.  X^loadasi 
lOSSifol.— 8iiiieoiii8Daiidmeiisis,Hist.Reguni  Anglor.  p.  191,  A.  ^Bodalfl 
delÂceto  abbreviatioim  Chroidconiin.  A.  p,  éTV. 
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éàts  qui  avaient  combattu  les  Norwégieae  l'avait  abandonné  après  la 
victoire,  d'aulres,  en  plus  grand  nombre,  étaient  venus  le  joiadre.  Sa 
principale  for«e  coosi&tait  en  soo  iafauterie,  armée  de  haches  et  dd 
boucliers  ;  elk  était  accoutumée  à  se  présenter  an  combat  eo  forme 
crioi  en  imissaiit  ses  boaciiers  de  manière  k  former  one  masse  impéné* 
trable.  Les  Normands ,  de  leur  côté ,  aTaient  plus  d'inlinterie  qn  on 
n'en  vit  plus  tard  paraître  dans  les  combats  ^  et  déjà  l'on  remarquait, 
parmi  les  troupes  de  Guillauine,  des  corps  armés  de  celte  redoutable 
arbalète, qui  donna  si  longtemps  à  1  infanterie  anglaise  lavantage  sur 
celle  4in  seste  da  monde. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  samedi  li  octobre  IO669  à 
peu  de  distance  de  Hastiogs ,  dans  nn  lien  qui  dès  Jors  a  porté  le  nom 
de  Baltîe  (bataille).  Guillaume  avait  fait  trois  corps  de  son  armée;  le 
premier,  d'archers;  le  second,  de  fantassins  cuirassés;  le  troisième,  de 
cavaliers  au  milieu  d^ucb  il  avait  choisi  sa  place.  Les  Anglais  avaient 
tous  mis  pied  à  terre,  et  à  neuf  heures  du  matin  ils  marcbèrent  en  u 
seul  corps  serré  contre  Tennemi.  Quoiqae  le  roi  Harald  fût  tné  dès  lea 
commencements  dn  combat,  ik  ne  se  découragèrent  point  ;  Ils  enfon* 
cèrent  les  rangs  de  leurs  adversaires ,  en  annonçant,  en  croyant  peut* 
être,  que  Guillaume  avait  aussi  été  tué.  Celui-ci  ôta  sou  casque  pour 
se  bien  faire  voir  à  ses  chevaliers,  puis  entonnant  la  chanson  de  Ro- 
land, 00  pent-étre  ceile  de  AoUon,  le  chef  de  sa  race ,  il  les  condaisit 
à  une  charge  sur  cette  înianlerie  qni  se  croyait  Tictorleose,  il  en  fit  na 
grand  carnage,  et  il  la  repoussa  jusqu*à  son  premier  quartier  :  là  In 
combat  se  renouvela  avec  plus  de  vigueur.  Guillaume  jugeant  qu'il 
avait  dù  son  premier  avantage  au  désordre  dans  lequel  Tinfanlerie  an- 
glaise était  tombée  en  le  poursuivant,  donna  deux  fois  de  suite,  à  la 
sienne,  i  ordre  de  piendre  une  fnite  simulée ,  et  deux  fois  de  suite  le» 
Anglais,  tombant  dans  le  piège,  etppvrsiiiTant  les  fuyards,  forent  ba* 
cbès  par  la  cavalerie  normande.  Le  comte  Loefvnn ,  frère  d'Harald, 
avec  la  plupart  des  grands  du  royaume,  avaient  été  tués,  lorsque  les 
Anglais,  comme  le  soleil  était  près  de  se  coucher,  prirent  enfin  la  fuite. 
Cependant  la  poursuite  ne  fut  pas  meurtrière  seulement  pour  eux^ 
ks  NnrmandB^  en  se  répandant  dans  la  campagne,  durant  la  nnit  et  la 
jûuniéeaoiiaale, -forent  aonvent  nencontiés  pnr  des  .ptitis  plw  feiln 
q«?efn,  qui  se  vengeaient  «pvec  fumar  êi  lonr^éÉilev  L»«SMNre  ds^ 
deux  paris  fut  épouvantable,  et  il  passa  tout  ce  qu  on  avait  vu  dans 

les  antres  guerres  du  siècle.  Cc9(  1^  ^vm  de  céttc  elroyablç  boucherie^ 
lu  ai 
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que  le  sort  de  rAngicterre  fut  décidé  daos  une  seule  bataille  ^ 
La  résistance  se  serait  probablemeat  reaooTelée,  elle  se  serait  mol- 
lipliée  avec  ehaqae  proTinee,  si  les  Anglais  aiaient  in  dansGaillaïuBe 
m  conquérant  an  lien  d*on  prétendant  an  Irène.  Qne  ses  droits  fosseot 

bien  ou  mal  fondés,  céuicut  des  dioils  qu  il  nnnoncait,et  la  nation,  m 
les  sanctionnant,  pooTait  les  rendre  légitimes.  lia  raid  n'était  lui-même 
qn*un  roi  électif,  et  tous  les  droits  qu  il  avait  tenus  du  people  étaient 
rendus  au  peuple  par  sa  mort.  Il  se  fit  bien  quelque  tentati? e  pour  lai 
substituer  Edgar  Atbeling  ;  mais  les  raisons  qui  lui  afaient  faitdoaiMr 
rcxclusi  an  neuf  mois  auparavant,  avaient  acquis  une  nouvelle  forée  par 
les  dangers  croissants  des  circonstances.  Les  habitants  de  Londres, 
après  une  courte  résistance,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Normands,  et 
dans  une  assemblée  des  sages  de  la  nation,  ou  miUm^emoU^  Gaillaame 
fnl  élu  roi  des  Anglais  d*nne  voix  unanime  ;  Tarchevéque  dTork  y  n- 
cnelllit  les  suffrages  des  Saxons,  et  Tévéque  de  Gontanee  eeox  dn 
Normands.  Le  premier  lui  mit  la  couronne  sur  la  téte  le  jour  de  Noël, 
à  défaut  de  rarchcvéquc  de  Gantorbery,  que  le  pape  avait  repoussé 
comme  intrus  et  excommunié  ^. 

Mais  Guillaume,  devenu  maitre  de  TAngleterre,  fut  appelé  à  distri- 
buer aui  aTenluriers  qui  lavaient  suivi  les  brillantes  récompenses  qoll 
leur  avait  promises.  En  respectant  les  lois  et  les  libertés  de  TADgletene, 
il  n  aurait  en  ni  fiefs,  ni  seigneuries,  ni  cbMeaux  âi  lenr  donner  :  pow 
plaire  à  ses  soldats  il  avait  i>ei-oiii  de  déponillor  ses  sujets;  et  c'est  dès 
ce  moment  que,  changeant  tout  à  coup  de  langage,  an  lieu  de  faire 
valoir  plus  longtemps  le  testament  d  Édouard  111,  la  cession  de  Harald, 
on  de  prétendus  droits  héréditaires,  il  fonda  son  titre  sur  la  conquêtei 
et  proclama  que  tous  les  droits  antérieurs  étaient  abolis  par  celoi  d« 
son  épée.  On  avait  vn  en  Germanie  d*illns(res  empereurs  déployer  fOK 
grande  vigueur,  malgré  les  entraves  du  système  féodal.  Goillaamefil 
plus  encore  \  par  le  système  féodal  il  institua  un  pouvoir  absolu.  Trans- 
portant ce  système  tout  à  la  fois  en  Angleterre,  le  fondant  par  le 
pouvoir  de  Fépée,  le  oonsolidsnt  contre  la  volonté  des  indigènes,  il  ea 

'  Orderici  Vitalis,  lib.  IIÎ,  p.  501.  Scr.  normann.  —  Willelrni  Gemeiicens. 
p.  ^i.  ~  Guillelmi  Piçtavensis,  p.  91.  —  lujiulfi  abbalis  Croyiand.  p.  IW. - 
^Uelmi  Malmesb.,  lib.  III,  p.  185.  —  Ueurici  Huntingiiun,  lib.  VI,  p-  207.— 
SisMonis  Donehiieiisis  Hlst.  p.  194.  ->  Chromcon  Johannis  Bromtoo ,  p. 
Anglor.  script.  X. 

*  Gesta  Gailleliiii  duels,  p.  100. 
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Ht  an  régime  séf  ère  d*obéisMiiee  et  de  diflclpline.  U  déposséda  presque 
lOQs  les  andens  propriétaires  pour  leur  substituer  des  Normands  ;  il 

combla  ceux  ci  de  richesses,  mais  il  n  était  pas  fâché  de  leur  laisser 
apercevoir  le  danger  dont  U  s  entourait  sans  cesse  la  haine  des  Anglais, 
leurs  vassaux.  li  voulait  que  ses  feudataires  se  sentissent  comme  en 
garnison  dans  un  pays  ennemi,  qu'ils  se  persuadassent  bien  qnlls  ne 
pourraient  s^y  maintenir  qn*à  l'aide  de  leur  roi  et  de  leurs  compagnons 
d*srme89  et  cfo'au  lien  de  demander  des  privilèges  et  des  garanties  pour 
eux-mêmes,  ils  se  regardassent  comme  assez  récompenses,  par  nue 
pleine  licence  d'abuser  de  leur  victoire  sur  les  Anglo-Saxoas  qui  leur 
étaient  soumis. 

Au  reste,  les  fiels  de  l'Angleterre  ne  furent  pas  seuls  accordés  aux 
Normands,  les  bénéfices  ecclésiastiques  leur  tombèrent  également  en 
partage,  et  Guillaume  alla  mémejusqnà  promulguer  un  décret  par  le- 
quel il  prohibait  aux  chapitres  et  aux  couTcnls,  d  élever  aucun  clerc, 
ou  aucun  moine  anglais,  à  aucune  dignité  ecclésiastique  ^  En  retour, 
les  Normands,  eu  possession  de  toutes  les  prélatures,  montrèrent  à  la 
couronne  une  déférence  qui  n'avait  point  d*égale  dans  aucune  partie  de 
la  chrétienté.  Quoique  le  règne  de  Guillaume  répondit  précisément  h 
celui  de  Torgueilleux  Hildebrand,  le  nouveau  roi  ne  voulut  point  souf- 
fiii  j  dit  le  moine  Eadmer,  son  coritomnoiain.  «  Que  personne,  dans 
»  sa  domination,  reconnût  1  evêqne  de  Kome  pour  pontife  apostolique, 
»  Jusqu'à  ce  qu  il  en  eût  donné  Tordre  ;  que  personne  reçût  ses  brefs 
K  on  ses  bulles  sans  les  lui  avoir  montrées  auparavant.  Si  le  primat  de 
»  son  royaume,  Tarcbevéque  de  Gantorbery,  présidait  un  concile  d*é- 
»  vèques^  il  ne  permettait  point  qu'on  y  publiât  aucun  canon  sans 
■  ravoir  soumis  à  sa  volonté,  et  en  avoir  reçu  l'ordre  de  lui.  De  même, 
»  il  ne  permettait  à  aucun  de  ses  évêques  d  accuser,  d'excommunier, 
»  on  de  soumettre  i  aucune  peine  ecdésiastique  aucun  de  ses  barons 
»  ou  de  ses  ministres,  pour  inceste,  pour  adultère,  ou  pour  aucmi 
»  autre  crime  capital,  sans  sa  permission  expresse  ^.  » 

Par  celte  politique,  Guillaume  réduisit  son  nouveau  royaume  à  dé- 
pendre uniquement  de  sa  volonté.  Malmesbury  en  donne  pour  preuve, 
»  Qu'il  fit  le  premier,  sans  aucune  contradiction,  un  recenscmcut  de 
»  toutes  les  tètes  :  qa*il  fit  mettre  par  écrit  les  revenus  de  tous  les  fonds 
»  de  terre  dans  toute  l'Angleterre,  et  qu'il  amena  tous  les  bommca 

»  WiUelmi  Malmesbur.,lib.  III,  p.  18».  —  Eadmeri  mon.  Hist.,  p,  103. 
*  Eadmeri  monachi  Hist.  I>lovorum,  lib.  I,  p.  193. 
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*  libres,  de  (quelque  seigneurie  qu  ils  reievasseut,  à  lai  prclei  serment 
»  de  11  délité  » 

Dans  Tifresse  de  sa  coaquéte,  la  Dation  normande,  si  récemment 
dereooe  françaiseï  et  qoe  les  antm  Français  reconnaissaient  i  peioi 
pour  compatriote,  Réanima  toot  à  coup  poar  b  France  d*un  zèleirdéit 
de  Dationalité.  Elle  voulut  transporter  les  mœurs,  les  lois,  h  tangoe 
delà  Franct  tu  AngleUi  re  et  donner  eu  quelque  sorte  Tile  à  h  nation. 
»  Ces  Normands,  dit  lugulfe,  moine  de  Groyiand,  avaient  les  Anglais 
»  en  telle  abomination,  que  de  quelque  mérite  qu'ils  brillassent,  iti 
>  les  eitloaienl  de  toute  dignité,  et  leur  substituaient  des  faonunei 
9  moins  habiles,  de  quelque  nation  qnlls  fussent  nés,  pourvu  qn1b 
»  fussent  étrangers.  Ils  abhorraient  même  telloiiient  jusqu'à  lenr 
s  idiome,  qu'ils  voulurent  que  les  lois  du  pays  et  les  slaluts  des  rois 
«  anglais  ne  fussent  plus  cités  qoe  dans  la  langue  française,  et  que 
»  dans  les  écoles  ils  enseignèrent  aux  enfants  les  principes  de  la  langott 
M  latine  en  fran^is,  non  en  anglais;  De  même,  Ils  voulurent  qa'toi 
»  renonqftt  absolument  à  éerire  fanglais,  et  qu'on  ne  se  sentt  qee'di 
B  français  dans  les  chartes  comme  dans  les  livres  » 

Guillaume  avait  passé  moins  de  six  mois  en  Angleterre,  lor?([ail 
revint,  durant  le  carême  de  iOG7,  en  Normandie,  pour  jouir  dett 
gloire  au  milieu  de  ses  compatriotes.  Il  y  fut  reçu  par  le  clergé,  pir 
les  seigneurs,  par  le  peuple,  avec  un  enthousiasme  proportionné  à  de 
si  grands  snoeès,  et  i  la  part  abondante  qu*il  avait  faîte  à  tous  8«9 
viteurs  dans  les  fruits  de  sa  vicloire.  Il  faut  qu*il  crût  avoir  bien  peai 
craindre  do  mécootentemenl  d  uo  peuple  nonvellement  connais, 
puisqu'il  passa  en  Normandie  le  printemps,  Tété  et  l'automne  de  cette 
première  année  de  son  règne  ;  peiit-être  ne  croyait-il  pas  poRtrqns  <b 
ilemeurer  témoin  des  f iolences  qu"!!  ne  voulait  ni  eropècber  ni  pattf* 
n  avait  conduit  avec  lui,  en  otage,  Edgar  AtbeRng,  et  phosiearslei 
nobles  de  race  anglo-saxonne  ;  tandis  que  son  frère  Eudes,  évrqiie  de 
Bayeux,  et  GniHaume  Fitz  Osborne,  gonvernaient  en  son  nom  1  An- 
gleterre 

*  Guillelmi  Malmesbur.  lib  lli,  p.  1S7, 
tegnifitt  Ci  oyland.  abbas.  p.  15tf. 

*  GcstaGuilleimi  ducis,  p.  105.  —  Orderici  YiUiis,  lib. IY„ jf.im.  —  ao^rii 
de  Hoveden  Ànoal.  p.  315. 
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Noblesse  ;  Tounoîs  ;  Adolescence  de  Philippe  106^1074. 

Les  institutions  qui  ont  fixé  le  camcièie  du  moyen  âge  reccvaieot, 
an  onzième  siècle,  chaque  jour  de  nouveaux  développements  ;  la  France 
prenait  cha,qu6jour  davantage  un  aspect  héroïque  et  dievaieresqoe  ; 
tODs  ces  soiiTenirs  ilaiteni  aojaQrd'Iuii  notre  im^giiiation,  et  nous  re- 
jieCtoii»cw  temps  peétif|ii68,  même  en  veeonnaissaot  tonte  la  badurie 
dont  ils  sont  empreints.  Nos  yenx.  Il  est  mî,  ont  peine  &  distinguer, 
à  cette  époque,  la  nation  française,  nation  iiuiniliée,  soufTianle,  as- 
servie; c'est  la  noblesse  seule  qui  attire  les  regardi»;  la  noblesse  qui, 
vers  cette  époque,  était  elle-même  devenue  une  seconde  nation.  £n  eflet, 
eemme  dans  cet  ordre,  sfoir  une  nomhEense  famille  ^tak  un  mojfsn 
dapnimanee^toas  les  mariages  STaienl  étéiéeoiids,  tons  les  fils  s'étaient 
mariés  de  bonne  heore,  et  avaient  fondé  de  nooveaax  ménages,  non 
moins  prolifiques  qneceox  de  leurs  pères  :  aussi  la  race  de  nobles  s  était 
multipliée  avec  toute  la  rapidité  que  peut  adinetlre  le  principe  dépo- 
pulation, quand  aucune  circonstance  ne  le  contrarie. 

Les  nobles^  suffisant  presque  senls  à  oeenper  la  earriére  militaire» 
ont  aussi  fixé  presque  exeliisl?ement  Tattentlon  de  ces  chroniqueurs, 
qui  ne  safwent  raconter  qne  des  combats  ;  cependant  la  distance  qui  les 
séparait  des  clauses  iuléneures  n'était  plus  si  grande  qu'elle  l  avait  été. 
Taudis  que  le  partage  rapide  des  anciens  patrimoines  forçait  le  gentil- 
homme à  se  contenter  d'une  portion  de  terre  bieaplos,peti(e  qa  autre- 
.  fois,  les  bourgeois  acquéraient  des  richesBCs  nouTcHes  par  le  commerce 
et  rindnslrle  ;  les  conditions  semblaient  plus  rapprochées,  et  les  nobles, 
euTieux  de  rélératlon  de  ces  parvenus,  cherchèrent  à  se  séparer  d*eux 
par  des  barrières  artificielles. 
^£n  effet,  dans  les  siècles  précédents,  la  noblesse  n  mit  été  autre 
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chose  qae  Texerdce  actuel  d'un  pouvoir  Décessai rement  attaché  à 
l'étendae  des  possessions  territoriales.  Celui -U  était  Doble  ou  uotable, 
qui  attirait  sur  loi  les  regards  de  tous,  par  le  nombre  de  aes  aeria  oa 
de  se»  erétiarea,  et  par  le  f  aate  eaptee  que  conmient  ses  doiDaiiiei« 
Mais  lorsque  les  nobles  farent  ssseï  moltiiÂîés,  et  souvent  asseï  pan? res^ 
ponr  n*t?oir  plos  rien  de  notable,  ils  désirèrent  d*anCanl  plnsfÎTement 
se  distiogner,  da  reste  de  leurs  ooneitoyens,  par  quelque  ebose  qol 
fût  tout  à  eux,  quelque  ciiose  qu'ils  ue  pussent  eux-mèiDes  couiuiu- 
niquer,  et  qui  les  signalât  comme  une  race  étrangère,  au  milieu  du 
reste  du  peuple.  L'atteutiou  scrupalease  aux  généalogies  et  à  la  pureté 
da  sang  ooœmeuça  donc  vers  cette  époque.  Âupara?ant  on  avait  re- 
eonno  ponr  nobles  tous  ceux  qa*on  voyait  paissants  et  riches,  tandis  qoe^ 
dès  le  milieo  dn  onzième  slède,  la  naissance  constîtaa  seule  la  nobknse^ 
à  rexclosion  de  U  richesse  et  du  pouvoir. 

La  distinction  des  races,  la  pureté  du  sang,  ne  sont  point  des  notions 
sur  lesqucUcà  ou  puisse  iusisler,  quaud  ou  ue  gâide  aucun  souTenir  de 
familles,  et  letude  des  généalogies  est  nécessairement  liée  avt  c  une 
certaine  étude  littéraire  et  historique.  A?ec  le  ooziéme  siècle  on  com- 
ment à  vouloir  savoir  ce  qo*avaient  fait  les  ancêtres  de  chaque  lamlUef 
non  point,  il  est  vrai,  pour  s'instruire  par  leur  exmple,  mais  pour 
s*en  enorgueillir;  on  attacha  aux  événements  passés  une  importance 
qu'ils  n'avaient  point  eue  encore,  parœ  qu*ils  devinrent  la  cause  des 
grandeurs  présentes,  et  Ton  comprit  qu'il  pouvsit  y  avoir  pour  le  gen- 
tilbomme  quelque  avantage  à  savoir  lire,  ne  fût-ce  que  pour  connaître 
les  titres  et  toutes  les  alliances  de  sa  maison. 

Nous  venons  de  voir  avec  quel  soin  Guillaume  le  Gonquéraut  et  ses 
barons  normands  s'efforcèrent  de  conserver  les  noms  des  chevaliers  qui 
avaient  pris  part  à  la  conquête  de  TAngleterre,  ain  de  les  signaler 
dèsormau  comme  les  souches  d'autant  de  familles  illustres.  Ces  noms  • 
'  fbrent  Inscrits  sur  la  pierre  au  monument  de  Batile  près  de  Hastings  ;  ils 
furent  Uanscrils  sur  les  registres  de  labbayc  de  Jorvaulx  ;  ils  furent 
assortis  deux  h  deux  d'après  la  rime,  pour  en  iaii  e  une  sorte  de  ritour- 
nelle, qui  se  gravât  plus  profondément  dans  la  mémoire,  et  rien  ne 
fut  omis  de  ce  qui  pouvait  donner  une  base  assurée  k  [orgueil  de  leurs 
descendants  ^  Vers  le  même  temps,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer, 
eommença  l'usage  des  armoiries,  ou  de  ces  enseignes  parlantes,  ré- 

*  Historiens  de  France,  I.  XI ,  p.  60  el  98.  —  Ditchetoe»  Script,  Nonsm. 
p. 1089. 
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pétées  sur  l'écu  do  cheYalier,  et  sur  les  haroais  de  ses  cheTSui,  qui^ 
lots  même  qoll  se  laissit,  qoe  sa  ? isière  abaissée  cachait  les  traits  de 
son  visage,  et  que  soo  isolement,  saos  éeoyer,  sans  suite,  sans  équipage, 
aarail  pu  faire  iDéconnaitre  son  rang,  annonçaient  la  race  à  laquelle  il 
'appartenait  et  les  dignités  dont  il  était  revêtu. 

Une  autre  institution  qui  appartient  plus  positivement  encore  à 
l'époqae  où  nous  sommes  parvenu ,  contribua  à  augmenter  la  distance 
entre  les  nobles  et  les  roturiers  ce  fut  celle  des  tournois,  on  de  ces  jenz 
publics  et  nationaux,  dans  lesquels  des  récompenses  étalent  aocordéesy 
aux  yenx  de  tout  le  peuple,  à  ceux  qui  se  distinguaient,  par  leur  force 
et  leur  adresse,  dans  les  exercices  du  corps.  Ces  jeux  fi  auçais,  comme 
on  les  appelait  généralement,  avaient  de  grauds  rapports  avec  les  an- 
ciens Jeux  de  la  Grèce,  excepté  que  chez  les  Grecs  ces  exercices  natio- 
nani  étaient  communs  à  tout  le  peuple  ;  que  chez  les  Français»  aucon* 
Iraire,  ils  étalent  exclusivement  réservés  à  la  noblesse,  qui  repoussait, 
comme  une  souillure,  tout  mélange,  même  en  plein  air,  avec  les 
plébéiens. 

Plusieurs  chroniques  da  midi  de  la  France,  eo  racontant  ,  sous  la 
date  du  4  avril  1068,  l'issue  des  querelles  de  GeotTroi  le  Barbu,  comte 
de  Tours,  avec  Foulques  le  Réchin,  comte  d'Anjou,  son  frère,  ajoutent 
que  Geoffroi  de  Proilly,  rinventenr  des  tournois,  et  Taulenr  de  la 
race  des  comtes  de  Vendôme ,  y  fut  tué  Nous  avons  déjà  vu ,  sous 
Tannée  842,  la  description  d'un  combat  simulé  entre  Louis  le  Germa- 
nique et  Charles  le  Chauve,  qui  ressemblait  fort  à  un  tournoi  il  est 
probable  que  des  exercices  semblables  n  avaient  pas  cessé  dés  lors  d'être 
eneoartgéspar  les  mcsan  nationales;  aussi  les  jeux  chevaleresques  usités 
dans  la  cour  de  tous  les  châteaux,  et  qui  faisaient  une  partie  essentielle 
de  réducaiion  de  tous  les  jeunes  guerriers,  semblaient  autant  de  pré- 
parations pour  les  tournois  en  règle.  Le  témoignage  des  contempo- 
rains ne  laisse  pas  douter  néanmoins  qu  avant  Tannée  10G8  GeolTroi  de 
Proilly  n'ait  été,  en  quelque  sorte,  le  législateur  de  ces  jeux.  G  en  est 
assez  pour  justifier  notre  curiosité  de  savoir  ce  qu*ik  étaient  k  cette 
époque. 

Le  mot  de  tournoi,  quelquefois  tournoiement  et  en  latin  torfieameu" 

'  CbroDîc.  Andegaven&e,  t.  XI,  p.  i69.  —  Marituc  Thnsaur.  Anccdot.  t.  Hî, 
p.  1380.  —  Ch rouie.  Turon.  p.  ôÔO.  Chronic.  Sancti- Martini  Turooens.  p.  212. 
—  Dacaiise,  Dissertation  YI  sar  les  Mémoires  de  JotnviUe^  p.  438^ 

t  Ci  devant  t.  II,  ch.  8. 
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IM»,  indique  dairement  et  l'origine  fmfàtid  dé  eep  jenx,  et  le  Iwt 
*^Bdpai  de  cet  eierdee,  Fart  de  maiiœsvrer,  de  Umtnaffer  tan  êntivà 
im  adresse,  pear  frapper  son  adrersaire  eC  se  dérober  eo  niénietennpe 

à  SCS  coups.  Les  combats,  surtout  ceux  de  la  noblesse,  so  livraient 
tonjoors  à  cheval,  avec  la  lance  et  lepée  tranchante;  le  chevaîîer  s'y 
présentnit  revêtn  d'uue  armure  (jui  cou?rait  tout  son  corps,  et  qui,  en 
même  temps  qu  elle  le  préseiTait  des  blessures,  devait  gêner  tous  ses 
meiifements  et  ralentir  cenx  de  son  cheral  de  bataille.  Il  imjioitait 
ûaiÉt  qu'un  cenitant  exercîoe  aeoontnmât  les  membres  da  chenîlier  as 
poids  énorme  qn*il  défait  porter,  etsondieTal  à  i'agîlité  qn*on  attendall 
de  loi.  Dans  nn  passage  on  pas  liTarmes^  nom  générique  de  tons  eea 
jeux,  cet  exercice  se  composait  de  deux  parties  :  la  joûte,  qui  était  le 
combat  singnlier  d'un  chevalier  contre  un  chevalier,  tous  deux  revêtus 
de  fontes  1(  [irs  armes,  et  le  tournoi,  qui  était  l'image  d'une  bataille  gé- 
nérale, ou  la  rencontre  et  les  évolutions  de  deux  troupes  de  cavalerie 
^lesen  nombre. 

Lorsque  ces  exercices  domestiques  furent  tiii6s  de  ta  cour  de  ebaqae 
ebàteau  pour  être  produits  au  grand  Jour;  qu'un  seigneur,  en  Innteiit 
«es  voisins  à  un  tournoi,  en  donnant  des  juges  au  eomliat,  une  grande 
solennité  aux  épreuves  de  vigueur  et  d  adresse,  et  des  récompenses  pu- 
bliques au  vain(|ueur,  excitait  les  chevaliers  à  redoubler  leurs  efforts 
pour  vaincre,  il  devenait  nécessaire  d  arrêter  par  des  règles  sévères  Fim- 
pétuosité  des  combattants  ;  autrement,  renceinte  destinée  aux  plaisirs 
nationaux  serait  bientôt  devenue  un  champ  de  carnage.  Il  est  probable 
que  les  principales  régies  inventées  par  Geoffroi  de  Prultiy  ae  rappof* 
talent  aux  armes  à  employer  dans  les  tournois.  Ces  armes,  ^«'ea  nom» 
malt  courtoises,  avaient  la  forme  des  armes  guerrières,  niai»4a*étaieBt 
poiûl  destinées  à  iairc  de  dangereuses  blessures.  «  Les  chevaliers  ne 
«  portoient  nulles  espées,  fors  glaives  courtois,  qui  estoient  de  sapin 
»  ou  d*îf,  avec  courts  fers,  sans  estre  tranchants  ne  csmoîos  *.  »  Avant 
d  entrer  dans  le  champ  clos,  ils  devaient  se  présenter  aux  diaeurs  ou 
Jugea  du  combat;  ceux-ci  étaient  toiyoura  des  chevaliers  de  grande  ré- 
putation, choîsia  Tnn  par  chacun  des  deux  partiaqùi  deraieal  eonAittre» 
«t  déeoréa  d*une  longue  baguette  blanche,  qu'ils  portaient  toojmm  m 
signe  de  leur  autorité,  et  qolls  n'avaient  pas  plutôt  croisée  devant  le» 
eombaltaots  que  ceux-ci,  sous  peiuc  de  se  déshonorer,  devaient  sius- 

*  SMMBerH  cit^parDoeuige,  Traité  des  Ghevaien  de'iaUMf  fendt/MssflK 
tatioii  sur  les  ïoomoiB.  lotBvilie,  il,  p.  -^7. 
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oédaient  le  toarnoi ,  prendre  counaissaDce  de  tous  les  eherattii^ft  qui 
TOiildient  combattre,  s  assurer  de  leur  rang  et  de  lear  lignage,  poar 
qo  aacao  roturier,  eu  aucun  imniiid  doat  la  réfxutatioa  était  entachée, 
ne  se  mélat  ^rmï  les  iM)bles;  8*MtaNr  qu  ils  n^étaieDt  peint  liés  à- Imt 
Mltey^r4a  fietoÎM  «oaiigtaiit  à  MfMwr  l'aAvemiretdfi  B0ii«lie!Ml,3M 
ferait  pas  4lre  mène  pHis  éMBdle  pour  r«B  que  pour  l-Mitre.  Ente 
les  diseurs  dcvaiout  exiger  des  che?aliers  le  serment  «  qu'ils  ne  porte- 
»  roieîit  espées,  armures,  ne  basions  affastiés  :  ne  enfonceroient  leurs 
»  arnues  ne  eslaqaettes  assises,  par  iceox  diseurs,  mais  cembaUroient 
«  h  espée  sans  pointe- et  rabaflues,  et  aoroit  ehaseun  tonnioyaait  wi 

•  baslen  panda  4  sa  s^la,  et  ferotent  deadite  aspées  et  Bartone  4ant 
»  qu'il  plairait  aoxdito  diseurs,  frappant  de  haut  an  bas,  sans  tirer  ne 
«  sans  saquier  » 

Les  combats  ordinaires  ne  laissent  guère  de  doute  sur  cr  lui  qui  de- 
mcnre  vainqueur*,  les  blessures  et  la  mort  des  vaincus  mettent  assez  de 
difléfence  entre  les  eombattants.  Mais  dans  des  eombato  slmnlés,  avec 
dse  «rmes  n'infligent  anenne  blessure ,  qnl  ne  mettent  personne 
àon  de  eombat ,  on  eonralt  loojonrs  le  risque  que  eette  irnsfe  de  la 
guerre  ne  dtgénéràt  en  un  simple  exercice  de  grâce  et  d  adiCase,  et  que 
ieoourage  et  la  force  n'y  devinssent  nussi  inutiles  qu  ils  le  sont  aujour- 
d'bni  à  la  plupart  de  nos  jeux.  Ce  n  était  point  là  le  but  que  s  étaient 
fffoposé  les  in?eiite«rs  des  toarnois.  «  L'athlète^  diilfcoger  de  Heveden, 

*  qm  n*a  Jamais  éprMivé  de  menrlrissnM.,  ne  pe«t  ^porter  un  grand 
»  eovrage  an  eombat.  C'est  eelnl  cpii  a  vu  eooler  son  sang,  qui  a  senti 
«  ses  deutâ  cbraulées  sous  le  poiûg  de  son  adversaire,  qui,  soulevé  dans 
»  les  airs,  puis  renversé,  n'a  point  laissé  abattre  son  cœur  quand  son 
A  corps  était  abattu,  quiautant  de  fois  qu'il  a  été  porté  par  terre,  autant 
»  de  fois  s'est  relevé  avee  plos  d'andaoe  ;  cest  oelaMà  %oi  descend  an 

#  eombat  avee  une  Joste  eqiérance  de  vaincre  K  » 

Aussi,  selon  les  règles  mémesdn  combat,  la  jeète  et  le  tonmoi  pon- 
vaient  entraîner  des  conséquences  graves  et  souvent  funestes^  sans  que 
le  sang  répandu  dans  la  lice  fût  vengé  ou  par  Tautorité  publique,  ou 
{Mir  le  ressentiment  particulier.  Les^evaliers  partant  au  galop  desdenx. 
nxtréaniiés  de  la  carrière,  la  lance  en  arrêt,  recevaient  fè0lprQiq[iienieDt 

^  Traité  manoscrit  des  Tournois,  cité  par  Bueange,  p.  4i7. 

'  Rogerii  de  Hovedeo,  p.  tf86;  «pud  Ber.  Anglic.  Sdiptoies/iCOl.  FracecK 
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fortes,  volaient  en  éclals  ;  les  deux  chevaux  étaient  rcovcrsés  sur  leur 
croupe,  et  les  deux  combaltanif»,  \p>  k  levant  aussilot,  conliuuaieDî  leur 
carrière  :  mais  plus  souvent  il  arrivait  que  l'un  des  deux  était  désar- 
^ané  et  jeté  sur  la  poussière,  quelquefois  avec  des  blessures  dangereuses* 
La  «faute  de  Tua  des  combattants  était  l'issue  la  plus  ordinaire  du  eom* 
bat, et  distinguait  le  Yalnqneur  du  vaincu;  de  même  on  était  oonsidèré 
comme  Taincu,  si  Ton  était  forcé  de  frandiir  la  liée,  ou  barrière  foible 
et  peu  éioTée  qai  entourait  le  champ  clos  ;  soit  qa*on  fût  poussé  par  la 
violence  de  ses  adversaires,  ou  entraîné  par  rimpéluosité  de  son  propre 
cheval.  Enfin,  lorsque  les  lances  étant  brisées,  ou  continuait  le  combat 
avec  ces  bâtons  ou  ces  sabres  de  bois  d  if,  qui  représentaient  les  épées, 
on  ne  succombait  que  soos  des  coups  et  des  meurtrissoree  qui  souTont 
mettaient  la  fie  en  danger. 
Toutefois  les  cheTaliers  trouralent  encore  souvent  que  ce  jeu  n  était 
-  pointassezsérieux,  et  aux  armes  courtoises  des  tournois,  ils  substituaient, 
'  par  une  convention  réciproque,  les  armes  guerrières,  soos  condition 
seuleiuent  qu  elles  ne  fussent  point  affilées.  Anssi  Tarènc  dos  tournois 
fut-elle  presque  constamment  ensanglantée;  on  en  vit  plusieurs  tiégé- 
nérer  en  combats  acharnés,  où  la  baine  et  la  Tengeancc  prenaient  la 
place  de  Témulation;  les  conciles  et  les  papes  essayèrent  à  plusieurs  re- 
prises de  les  interdire;  mais  la  superstition  elle-même  était  sans  fofee 
lorsqu'elle  devait  lutter  contre  une  passion  nationale.  Les  darnes^  dans 
leurs  plus  brillantes  parures,  couvraient  les  éebafauds  circulaires  qui 
entouraient  le  lien  du  combat.  Les  blessures  et  le  sang,  en  redoublant 
leur  émotion,  ne  pouvaient  leur  inspirer  assez  de  répugnance  }nmv  leur 
faire  détourner  les  yeux.  Elles  s'inléi essaient  ouvertement  aux  chera- 
liers  qui  leur  étaient  chers,  elles  les  animaient  de  la  voix  et  du  geste  ^ 
elles  leur  donnaient  souvent  quelque  portion  de  leur  parure,  une 
manche,  une  mantille,  un  nceud  de  rubans  tpCw  nommait  foMur  on 
'  enteigne^  et  que  le  ehevalier  portait  sur  son  armure ,  et  perdait  s*il 
'  était  vaincu;  elles  étaient  habituellement  consultées,     la  fin  de  la 
journée,  pour  décerner  le  prix  à  celui  qui  s'était  comporté  le  plus  vail- 
lamment, et  c'était  toujours  par  leurs  mains  que  ce  prix  était  distribué. 
Dans  aucune  autre  occasion  la  nation  française  ne  déployait  un  luxe 
égal  à  celui  qu  elle  étalait  dans  les  tournois  ;  tout  le  revenu  d'une  ba- 
ronnie  était  dépensé  en  un  seul  jour,  pour  que  la  dame  dncfaàleao  pAt 
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qoe  le  chevalier  qoi  Tonlaitcomballre  ne  rîsqoàt  point  de  foir  son  hon- 
nenr  compromis  par  le  défaut  de  son  armare,  ou  la  faiblesse  de  son 
cheTai.  La  aapériorité  d  un  bon  destrier  était  sentie  dans  le  toamoi 
pioa  encore  que  dans  la  bataille,  et  TècQ  brillant,  eonfert  d*é<- 
maox,  el  quelquefois  de  pierreries,  était,  avant  le  eombat,  exposé 
longtemps  à  Fadmiralion  des  curieax ,  ani  portes  d'un  couvent  ou 
dun  château. 

Les  tournois  STaient  été  une  invention  purement  française,  et  ils 
contribuèrent  à  donner  anx  Francis  nne  répatation  sopérienre  de 
brsTOore  et  de  chevalerie  :  ils  acmtnmèreni  les  gnerrlers  il  ne  perdre 
jamais  dé  yoe ,  dans  la  forear  des  combats,  les  lois  de  la  courtoisie  et 
de  la  loyauté,  à  se  mesurer  avec  lenrs  adversaires ,  comme  s'ils  avaient 
toujouiâ  un  cercle  de  daracs  pour  juger  de  leurs  coups,  cl  des  hérauts 
d'armes  prêts  à  baisser  lenrs  masses  sur  eux,  lorsqu'il  recherchaient, 
par  quelque  tromperie ,  un  indigne  avantage.  La  fréquence  des  tour- 
nois en  France  n'avait  pas  senlement  donné  aux  chevaliers  français  nn 
avantage  dans  les  exercices  dn  corps ,  sur  ceux  de  toutes  les  antres 
nations;  elle  les  avait  institués,  en  quelque  sorte,  arbitres  diea  les  antres 
peuples,  dans  toutes  les  quesUous  de  chevalerie  et  de  pas  d  armes;  car 
ces  jenx  de  la  noblesse  furent  bienlôt  portés  de  France  dans  les  antres 
pays.  11  semble  que  la  Belgique  les  adopta  presque  aussitôt  après  leur 
première  invention,  pnisqn'en  l'année  104B,  Thierry  IV,  comte  de 
n>Uande ,  tna,  dans  nn  tournoi  à  Liège,  le  frère  de  rarchevéqne  de 
Cologne,  et  lut  par  lè  engr  gé  dans  nne  guerre  qui  lui  coûta  la  vie 
lis  passèrent  un  peu  plus  tard  en  Allemaguc  ^.  Ce  fut  iicuiemeut  le  roi 
Étiennequi  les  introduisit  en  Angleterre,  dans  la  première  moitié  du 
•  douzième  siècle  ^.  Les  Italiens  les  adoptèrent  à  leur  tour,  et  il  y  eut 
en  Lombardie  plusieurs  tonrnois  célèbres  dans  le  douzième  siècle. 
Cependant  ce  fut  surtout  an  treizième  ^e  Charles  d'AnJon ,  qui  tes 
aifluit  avec  passion,  en  communiqua  le  goût  anx  Napolitains  Après 
que  les  Franchis  eurent  porte,  avec  les  croisades ,  leurs  mœurs  et  leurs 
amusements  dans  l'Orient,  on  vit  aussi  les  empereurs  grecs  donner  des 

*  Magnum  Chronicon  Beigicum,  p.  114.  Struvii  Script.  Rer.  Germ.  t.  III. 

'  Etto  Fiisiiicensis  de  Gestis  Frcder.  I*  lib.  I«  eap.  17,  p.  &S^,  la  script,  ital 

t.  Yl. 

'  Guillelrai  Neubrig.  iib.  V,  cap.  4,  t.XVm,  p.  m. 

"  Muratori  ÀoUq.  ital.  t.  U,  IHssert.  XXIX»  p.  ^  et  seq. 
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comme  l'inveoleur,  ou  tout  au  mi)iûs  le  légialaleur  de&  tooraois,  uej» 
montra  guère  digne  de  ce  jeu  chevaleresque  qai  devait  raniuiei  le^^n- 
tÂmeDl  de  rboDoeur,  et  apprendre  à  dp  jamais  désirer  de  victoire  aux 
dépens  de  la  loyauté,  Lea  liistorieos  qui  uous  ool  coosersé  &m  oonit 
mvmvffimomi^  éÊOÊ  une  même  phrase,  naveotioa  qui  Ta  renda 
liléiMe,  sa  trahÎMO ,  et  n  mcNrt.  U  était  attaché!  Jvalqwa^  le  BMWt 
^  iiail  en  en  partage  le  oonté  d*Aiyeii|  et  i|iiî4ep«is  )a  mort  deio» 
oncle,  Geeffroi  Martel,  atait  été eenstammenten  guerre  amaiMi  ftèn 
Geoffroi  b  iiârlju ,  comte  de  Tourâiuc.  Les  moiucà  s  étaient  déclarés 
contre  ce  dernier ,  qui  était  accusé  d  avoir  pour  eux  peu  de  respect,  et 
d'avoir  opprimé  le  couvent  de  Moal-Majeur  ;  et  îk  iavoquaieut  contre 
In  lia  fengeance  céleste.  Geoffroi  de  ProUly  se  olMrgea  4'afleMa|Mr 
Um  vsBOx.  De  eonoert  afec  trois  aolfoe  •elMialîfliA^.U  ar^éla^Bp  iraU- 
sett,  le  4  avist  1068,  Geeffrei  le  llarlm«4«ia*^l  eeaiii^A  loi,  et  il: 
y?»  àsoa  leéte.  Hais  cet  acte  de  déle;a«lé ,  qui  ehlMt  rapprohalitn 
des  moines,  excita  Tindigoation  du  peuple.  Le  lendemain.. de  TaFrifée 
du  captif,^  Angeis,      bourgeois  de  celte  ville  se  sunlevèrent;  PraiUy, 
aTëo  ses  trois  compagnons,  fut  massacré;  le  comle  de  Touraiae  fut 
remis  eu  liberté,  et  la  guerre  entre  les  deiu  frères  ffiM0iinea<|a.  fie^^ 
Iroi  4e  Bai!»  D*afsit  toutefois  point  eocoM.  Iaasé^.se  jnamraiaeMMfi; 
daas  les  preasien  aob  d»  i'awiée  anifente,  tl  :  (iibtiide  aeiteMi  -m 
poQfoirde  aea  irére^  ii  la raHed^im^Khtt^)! perdit  wniimkt^ 
dés  Im-il  langvii  teenle  ans  dans  la^cipIlTilé 

Ce  n'est  pas  saDs  raison  qu  à  répocjne  où  mus  sommes  parvenu, 
BOUS  nous  soinines  arrêté  pour  rendre  oompte  du  progrès  des  mowrs 
delà  noblesse,  de  ses  Jeux,  de  ses  institutions ,  et  de  leur  effet  air 
e^rit  Dd^nal.  Dans  la  Fiance  féodale,  ^Iftwble^aeAfasI  la  ^^rîncipaie 
part  an  fOBYieneMtttjMÎBielle  avait  lee  gciemMOiU  .tndt^eiiisr 
'«atre  ses  Mias,  leiifie  le  iioi^ae4seovalt  df^ftasaniliip  jcnae^fia 
trop  faible  pour  afoir  une  volonté  i  loi.  Philippe  I",  qui  o*eot  Jamis 
ai  OA  caraetèie  «IgoiweiaL,  si  «a  esprit  dâstidigiié,  n^aeiQaaiMf  iîsMiis 

*  Nicetts  in  Manuel,  lib.  III,  cap.  5,  Byi.  Yeneta.  t.  XIY,  p.  87. 
s  Chron.  Andegav.  Martenii,    iet.i»* Ora»ie.Andag. j|  ihM,  ^p. JILiw»g€Sta 
CoBsninia  AndagavsM.  p.9!73. 
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dnmntmaMtBQem^  «atoe  sa  qoatoidtee  et  ww^gUMmième  aanc», 
m  de  Tan  10684  Tan  4074,  doit  lui  être  moias  attribuée  à  lui-même 
qu'aux  iustJtutioiis  de  la  raonarriiie.  Pendant  ks  s^pt  années  précé- 
dentes, il  avait  étécoDÛé  à  la  ^arde  dua  itUeary,q«i,|iou?ait.ai]|fU^ 
lAc  sa  propre Tiguear  an  défaut  de  vohiiiié  4fta«D  fmgiU»^.hk  toWle, 
mmA  lea  leia  roiiiawea,:6DiMait  a?ecia  ij^tmrâèmeiumée^etiahi» 
4Da0B«ieaQalt  la  cwtatelle,  qui  dorait  jusqu'à  lamajorité.  Bandouio  de 
Flasdre  mevritt  justement  à  Tepoquc  où  aurait  fiui  la  lutclie  romaine, 
et  ne  ÏQt  point  remplacé  par  un  curateur^  en  sorte  que  Philippe iut 
alMndoiuié  àiui-méine.  A  pekie  pourrait-on  dire  qoe  TÉtaifàt  dèaio» 
Imé  à  aon  tMapérMace,  car  T^ut  était  «dmiiiiatré.par  la  wUem 
tmûêUise.  Mais  le  domaine  roj^al  et  h,  cour  dépendaient  aana  réaem 
dn:}a«ne'adeliaeeat,  et  le  féeoltatle  plnaindabitable  de  ces  sept  aonécs 
d'insubordination,  fut  de  modiiler  le  caractère  du  prince  lui-même,  par 
lea  fonestes  conséquences  d  un  trop  grand  pouvoir  trop  tôt  atteioL 
Celui  qui  n'était  pas  eneore  maître  de  Uii-onéme  étaiL4epiiia  tongtaflgtpa 
uifa»  d^antini  ;  il  mettait  les  débanehea  «t  ka  vieea  an  pfemiar  rai^ 
pami  ks  Jenlaaaneea  4e  Ja  m  qne  sun  rang  J*auU>riaait  i  reebeselwE. 
Bientét  il  fat  entouré  de  courtisans  et  de  flatteurâ  einprc^^iég  à  eiciter 
aes  passions,  h  les  uourrir,  à  les  servir,  et  assurés  dun  avancement 
4!autaDt  pius  rapide ,  que  les  aerYÎoas  4;pi'il8  rendaient  4  ieor  jaune 
mailae  étaienl  pkia  iiOBleiii. 

Leajdean  Biioftnye8«tttieles^ll«8Ja;Fraaeeétait|»rli^)^^^ 
vaieiil  en  même  temps  les  mêmes  ineon?én1ents,  en  raison  deltadolea- 
ceoce  de  leurs  rois  ;  car  Hciiii  IV  de  Germanie,  qui  porlait  les  cou- 
ronnes de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence,  n'était  que  de  deux 
-ans  ploaâgé  que  Philippe  V'  ;  et  comme  son  caraeière  éiai^ plnaboiûi* 
kDl,  sB»paBttona  élaient  anssi  pina  imiN6taenaes9<eLaaaTiM«.enmt 
fnadantijpialfnolamps  plnad*OB|iiffe«MnioaQrlaLSa  jeanassentlea 
âÉaordren  de  W  eonr  d'Ayemagneeentribnèr ont  Icelldier  toujoura  plus 
les  liens-é  obéissant  des  grands  seigneurs  iran^ais  qui  relevaient  de 
lui  :  cependant  les  déuominatioas  de  France  orieniade  ei  de  France 
oeôdeutâlc ,  qui  étaient  qnelqoestiemps  tanMaa  en  onbli^iaenhUnant 
nprenére  fmmr  depnkiqtte  kroanmi  de  Painiank  «nit  jgHaikXm^ 
pire  «ne  ai  grande  parik  de  la  Gaok.  Iiea  ^raneonknaétakni'fieia  do 
«nom  de  .Français  ;  le  premier  de  leurs  empereuis,  Conrad,  avait  cher- 
tbé  à  r^pekr.,  par  le  anrnom  de  Saiiqm^  \m  ipmMCffs  t^uii|pa  4e  Ja 
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mmêtfUê  firan^tlie  ;  et  la  jeem  H«nri  IV,  qai  preniit  la  titre  de  M 

des  Français  oricotnnx,  semblait  ânimé  ,  dans  le  gouyerDement  de  ia 
Germrinie,  pnr  la  haine  et  la  jaloosie  cantre  les  Saxons,  auparaitot 
maille  de  l'empire  \  Umitê  les  (bis  qoe  les  passions  politiques  reDpii* 
^ieat  en  hii|  poor  on  pen  de  tempe,  la  pessioii  des  plalsiis. 

Jkm  ferions  nal  iastniile  de  oette  dbpesloii  à  li  débtiiolie,  de  cette 
eorniptioiis  sceiidaleiise  des  déni  eoore  de  Fnnee  et  de  Germanie,  à 
les  bt'soius  de  ces  monarques  libertins  ne  les  iTaienl  pas  fail  toucher 
anx  trésors  des  églises.  Mais  Torganisation  militaire  et  féodale  des  deux 
royaumes  ne  laissait  aox  rois  presque  eaeao  revenv  dont  il  poneit 
disposer  :  Ile  a? tient  poor  eox  leaA  roaleons  royales  et  leon  demilaes, 
et  dans  on  petit  nombre  de  eas ,  quelqnes  offrandes  de  leurs  laami 
qol  leor  arriraient  irrégalièremcnt ,  et  sor  lesquelles  ils  ne  pooTiient 
point  compter  :  d'aillenrs  ils  oe  levaioDl  pas  d'impôts,  et  ils  D'auraleot 
presque  jamais  pu  se  procurer  de  Targent ,  au  lieu  des  produits  eo 
nature  de  leurs  terres ,  si  la  distribution  des  bénéfices  eoelésiastiqocs 
n'tfait  pas  été  poor  eoi  une  abondante  sooree  de  re? enos.  L'oia|eè 
vendre  les  ét échés  et  les  abbayes ,  on ,  comme  Ils  le  €onsidéraielltes^ 
mêmes ,  de  relcûir  pour  eux  les  prémices  des  grâces  qu'ils  accordllat 
aux  prêtres,  en  les  élevaut  eu  dignité,  élail  devenu  si  universel ,  qoc 
cette  espèce  de  marcbé  se  faisait  publiquement,  et  eu  quelque  sorte  I 
Tenchère;  et  que  le  prix  des  évécbés  et  des  abbayes,  considéré  ftf 
l*^lîse  comme  le  prii  des  taveora  do  Saint-Esprit ,  était  le  rerenoqû 
serrait  le  ihu  constamment  à  payer  les  mattiesaes  des  rois  et  km 
débauches. 

Henri  IV  et  Philippe  I"  oe  le  cédaient  point  l'un  à  l'autre  daas  ce 
commerce  des  dignités  eccclésiastiqoes,  flétri  du  nom  de  smiooie,  qui 
scandalisait  les  saints,  et  qoi  ne  blessait  pas  moins  la  cupidité  des 
prêtres  mondains.  L*on  et  Taotre  sWorisalent  de  ce  qol  af  ait  été  6ît 

'  presque  constamment  par  leurs  prédécesseurs:  mais  les  temps  étaiisl 
changés  ^  1  Église  avait  acquis  bien  plus  de  puissance,  et  il  n  était plw 
possible  à  de  jeunes  imprudents  de  lutter  avec  ces  hommes  énergiques, 
qui  afaient  été  successivement  élefés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
qui  y  afaioit  développé  tant  de  vigoeor  de  earadére  et  des  UleoU  si 
distingoés.  Alexandre  II,  qoi,  de  1061  à  1079,  porta  la  tiare,  anit 
travaillé  sans  relMe  à  détroire  la  simonie,  à  intenHre  le  mariage  dei 
prêtres,  et  k  substituer  les  mœurs  les  plus  austères,  et  toute  l'àprelé 

'  des  vertus  monacales  aux  anciens  désordres  du  clergé.  Afin  d'imprîjner 


Digitized  by  Googl( 


m  FRANÇAIS.  49d 

pfm  dd  respect  à  la  oonr  de  Franee,  et  de  forcer  Philippe  I  renoncer  à 

des  marchés  sîmoniaqaes,  il  chargea  le  cardinal  P terre Damîani,  éTéqae 
d'Ostie,  qu  il  appelait  avec  assez  de  raison  l'œil  du  siège  apostolique, 
de  parcoarir  le  royaume  de  France,  et  de  réformer  le  clergé  ;  il  le 
recommande  dans  ee  bot,  par  une  circulaire,  aux  cinq  arohetéqnea  de 
Reims,  die  Sens,  de  Tèars,  de Bom^ges  et  de  Bordeaui  ^  Le  résultat 
de  cette  Inspection  dn  dergé  fut  la  destitution  des  évèqoes  de  Chartres 
et  d'Orléans,  dont  la  simonie  fut  prouvée:  le  jeune  Philippe  fut 
contraint  à  s  y  soumettre,  et  le  pape  le  remercia  de  sa  condcscen* 
dance 

Le  même  saint,  Pierre  Damiani ,  fut  ausei  envoyé  à  Henri  IV,  et 
dans  le  même  but  ;  mais  outre  quMI  devait  travailler  à  la  réforme  du 

clergé,  le  cardinal  devait  aussi  prononcer  sur  un  divorce  que  le 
monarque  do  (if  rn^anic,  marié  à  seize  ans  avec  Berthe,  fille  d'Adélaïde, 
marquise  de  Suze,  demandait  à  dix-buît  ans,  d  avec  cette  princesse, 
pour  laïquelle  il  prétendait  sentir  une  répugnance  invincible,  et  qui! 
aasnrait  qu*tl  rendrait  vierge  à  ses  parents.  Henri  IV,  afin  de  gagner  le 
saintisiége,  offrait  d'employer  tout  son  crédit,  et  an  besoin  la  force 

'  des  armes,  pour  étendre  sur  la  Tbnringe  la  perception  des  dîmes,  dont 
cette  province  avait  josciu  alors  trouvé  moyen  de  se  dispenser.  Mais 
Alexandre  11  et  Pierre  Damiani  étaicut  bien  éloignés  de  vouloir  tran- 

'  aiger  sur  Hen.  Ils  demandèrent  an  roi  toutes  les  eonœssîons  ,  et  n'en 
vonlorent  accorder  aucone.  Le  cardinal  lui  déclara  qoe  s  il  se  séparait 

'  de  sa  femme,  on  même  s*il  ne  se  conduisait  paa  en  bon  mari  avec 
elle,  jamais  le  pape  ne  lui  accorderait  la  cooronne  impériale.  Henri  IV 
fnt  réduit  à  se  soumettre,  et  à  se  réconcilier  avec  Berthe.  La  naissance 
de  plusieurs  eufauts,  dont  1  un  d'eui  fut  son  successeur  Henri  V, 
prouva  que  cette  réconciliation  avait  été  sincère 

Il  était  plus  difficile  de  faire  renoncer  les  deux  rois  à  ce  qne  li  ooàr 
de  Rome  appebit  leur  simonie;  ils  s'humiliaient,  ils  proteaiaient  de 

'  leur  repentance,  mais  bientôt  ils  recommençaient.  Alexandre  H,  pre- 
nant un  ton  plus  élevé,  somma,  au  commencement  de  Tannée  1075, 

•  Henri  iV  de  se  rendre  à  Rome,  pour  se  justifier  des  accusations  inten- 

^  tées  contre  lai.  L*arciievéqae  de  Ckdogne  et  révêqœ  de  Bambeig  forent 

<  Epistola  Àlexandri  IL  2i;êA  arcUepîsceposGalli»,  Qncilior.  t.  IX,  p.  ItSl. 

»  Ibid.,  p.  Ii32. 

>  Lambertus  Schafoaburgensis  ad  ami.  1009.  In  Piatorio,  t.  II.  Hisl.  Cter* 
mani». 
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lilt  fÊÊ  tntor  Pinliiife  awc  ptat  ddiaéifWMite;.  ■«»  k  Mrl  4» 
«  pipe,  somoM  le  dl  «fril  1079,  nii  «a  lemeà  h  pmédm^^ 

lenail  de  commencer 

Le  lendemain  de  la  mort  d'Alexandre  II,  les  cardinaux,  le  dergé  ci 
le  peuple  de  Aome  se  réanireot  et  proclamèrent  nnanimement,,  comme 
iOD  soccessear,  le  moioe  Hildebrand,  <pi  ààgm  longtemps  était  le 
gpide  à»  b  om  ëe  Rme,  el  Une  dr»  tew  «et  eeueile.  Cepeadint  il 
y  M  lit  piml  les  é«éi|Me  m  parti  nembmi,  eonpeié  eeeleaft  49 
eeoi  qoi  croyaient  afoir  qoelqoe  reproche  à  se  faire,  et  q«i  ae  sa 
WfÊkmi  pas,  ssas  ÎDqaiétade,  placés  dans  TeBllère  dépendaiiee  ^on 
homme  si  noté  pont  la  Ter vcur  de  sonzéle,  la  véhémence  et  Tamcrtame 
de  son  caractère,  ils  sollicitèrent  lieori  IV  de  ne  point  reconnaître 
cette  élection  tnmaltueuse,  qui  de  plus  avait  été  faite  sans  son  consen- 
tement. Hildehrand  sétait  au&sitôt  mis  en  possession  du  pontifioat,  et 
mit  pris  le  nom  de  Grégoire  VU.  TeatefiNsU  répoadilja<eiiiBae 
tbethaid,  meMag^  da  roi  de  Germaaie,  ea  pnaanl  fiisaà  4éMia, 
fall  a*aiiait  poiot  aaibilleiiaé  Vfaeoaeitr  qo*ea  lai  «mit  «eoeadé  *,  que 
les  Romains  eu  rélisant  loi  STsieiit  imposé  TÎolmamit  le  aéesaiité 
d'administrer  l'Église,  mais  ([u'on  ne  poarrait  le  forcer  k  recevoir  i'or- 
dinnlion, jusqo'à  ce  ({u  il  se  fût  assuré,  par  une  communication  directe, 
que  le  roi  et  les  princes  teatoniques  du  royaume  oonseataieut  à  soa 
ttectiea.  Cette  modestie  désarma  HonrilV,  qui  doaita  son  pleia  cob- 
isatWMatàce  qoe Hildeboai lillii eeasaeré $  il  le fiii ea^eSal  lejeer 
4e  la  PaiMeatmi  de  k  Vierge  de  Taaaét  annale.  Sait  qaaaeflie  d«lé- 
mceeèt  été  iaspiréeé  Grégoife  par  aa  doate  aar^k  rég8larilé4e'Ba 
propre  élection,  ou  par  le  désir  de  s  assurer  pleineiBeiit  da  poufoir 
avant  d'en  user,  c  était  la  dernière  marque  de  respect  qa  il  comptait 
donner  II  la  puissance  séculière 

Grégoire  VII  yoolait  en  même  leaips  réaoir  ma  ekergià  ea  aa  seni 
eofpa,  k  dékeher  des  plaisirs  da  aioade,  et  Toppoear  mx  priaaa, 
poar  lear  arraalwr  leate  laftaaaee  ear  leataiiaalioaiioeriéslaêtiqaai. 
n  etnaaiMna  deac  par  sévir  ooalra  las  peèlmeeaoiibiaiifee  od  aavdbf 
laaaté  ipR,  plas  k  tk  4e  tas  aasfêtaaw  evalt  Malke,  et  platdkkl 

•>  AUas  Vovai^MM.  CkiHBto.  ^  ^  §00.  ^  Oae  «Ma»  I».  VI. 
cap.  Zk 

*  Baponii  Annal,  ceci  es.  1073,  p.  iii. 

•  lamberti  Sehaftitbure.  t.  XI,  p.  65. 
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mtkot  défoué».  Les  Mcpies  de»  fiinlM  on^mt,  dit^  «we  riw 
lénstanœ  à  ees  projets  de  réforme  ;  ils  allsient  même  jusqv^ii  aeeoser 
Grégoire  VII  d'hérésie,  ou  tout  au  moios  de  leur  prêcher  une  tloOriue 
absurde  et  inexécutable,  en  leur  recouuiiaûdaai  h  coutinence  Ils 
comptaient  sans  doute  troaver  pour  leur  résistance  de  l'appui,  auprès 
do  leur  roi  ;  Grégoire  se  bâta  de  faire  voir  ^-il  ae  moatrerait  i  .00  roi 
aMQiie  déléreoee. 

Phis  Philippe  aua^it  vers  I-âge  dliomme^  él  moins  on  Toyalt  so 
développer  en  lui  les  qualités  qui  inspirent  de  la  considération.  Les 
défauts^  il  est  vrai,  par  lesquels  ce  jeune  prince  offensait  I  Église 
n'étaient  peutrétre  pas  ceux  par  lesquels  il  mécontentait  le  plus  ses 
siiiets;  mais  sa  lâcheté  encourageait  le  pape  à  le  traiter  avec  plfu  do 
hauteur  qn^anean  aatre^  Dés  la  première  année  de  son  i^ontiBoat,  an 
moia  de  décembre  1075,  Grégoire  VU  avait  écrit  i  Vévéqiie  de  Chi- 
ions  :  «  Entre  tous  les  piLuces  de  notre  temps  qui  par  une  cupidité 
»  perverse  ont  vendu  l'église  de  Dieu  en  dissipant  ses  biens,  et  ont 
»  ainsi  rendu  esclave  et  foulé  aux  pieds  leur  mére».  à  laquelle^  d'après 
»  le  commandement  de  Dieut  ils  doivent  honneur  d  rei|pQGt,  ,.noipi 

•  avons  jppris  qne  CMlippOi  roi  des  Fran^aifi,  tenait  Je  premier 
»  rang  ;  il  a  tellement  opprimé  Jes  églises  des  <vaales,  qu'on  peat  dire 
»  qu'il  est  parvenu  au  comble  de  ce  forfait  dcleâtablc.  Nous  en  avons 
»  reçu  la  uouvclle  avec  d'autant  plus  de  douleur,  que  ce  royaume  était 
»  pJiie  puissant,  et  que  par  sa  prudence  et  sa  dévotion  il  avait  été 
9  Jnaqn'alors  pins  attaché  à  Téglise  romaine.  Ifotre  aèlepoarlaiohaifB 
»  noQs  est  confiée,  et  la  destraction  de  ces  ^isea»  nooa  animaieiit 
»  k  pnnîr  avec  sévérité  des  forfaits  aossi  aodaeieQz;.mais,  dansées 
»  derniers  jours,  son  clunibcllan  Albéric  est  venu  nous  promettre  de 
»  sa  part,  qu'il  se  soumettrait  à  notre  censure,  qu'il  réformerait  sa 
A  vie,  et  qu'il  respecterait  les  églises.  Ainsi  nous  suspendons  les  rigaeurs 
»  canoniques,  et  Aooa  venions  bien  éprouver»  à  lloccasion  do  r^|^ 
9  de  Ittcon,  depuis  longtemps  privée  de  son  pastenr,  quelle  Ibl  nous 

•  devons  ajooter  à  ses  paroles  ;  qu'il  donne  gratis,  comme  il  convient, 
»  cet  évécbé  à  1  arcbidiacre  d'Autun,  car  nous  apprenons  que  ce  prêtre 
»  a  été  élu  d'un  consentement  unanime  par  le  clergé  et  le  peuple,  et 
»  même  avec  son  approbation.  Mais  s  il  ne  veut  pas  le  faire,  qu'il  aaehç, 

•  k  n'en  point  douter,  que  nons  ne  tolérerons  pas  pins  longtemps 

*  JUmberti  fichafnaburg.,  t.  XI,  p.  66. 
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»  celte  roine  de  l'Église  ;  qu  avec  l'autorité  des  apôtres  saint  Pierre  et 
»  saint  Paul,  nons  réprimerons  la  dore  contamacede  sa  désobéissaûce. 
»  Il  faudra  alors  on  que  le  roi  renonce  an  honteoi  commerce  de  son 

•  héiéai»  aimoniaqae,  on  que  les  Français,  frappés  de  l'épéo  d'oa 
m  analhème  général,  renoncent  à  son  obéissance,  alla  ne  préftrent 

•  renoncer  à  la  foi  cbrétienne  » 

Philippe  se  soumît  dodleroent  am  Injonctions  dn  saint-siége  ;  ii 
euvoya  [ine  députalion  à  Grégoire  VII,  pour  lui  déclarer  que  sou  inten- 
tion éiait  d'obéir  toujours  aux  ordres  du  prince  des  apôtres,  et  entre 
autres,  de  faire  h  Tégard  de  1  evêclié  de  Màcon  tout  ce  qui  lui  éiait 
demandé.  Grégoire  lui  pardonna;  mais  le  ton  de  supériorité  avec 
ayec  lequel  il  le  tançait  était  encore  suffisamment  humiliant.  •  Nous  von-* 
m  driona,  lui  dit-il,  que  tu  remarquasses  avec  nous,  combien  ceux  des 
»  rois  tes  prédécesseurs,  qui  ont  été  si  illustres  et  si  fameox,  élaient 
»  chéris  dn  siège  apostolique,  combien  leur  gloire  s'étendait  par  toute 
a  la  terre  ,  lorsqu'ils  n'employaient  leur  pouvoir  qu'à  enrichir  les 
»  églises  et  à  les  défendre;  mais  depuis  que  tant  de  Tcrtn  s'est 
»  émoussée  dans  leurs  successeurs,  qu  ils  ont  confondu  les  droits 
B  divins  et  humains,  toute  la  gloire  do  leur  royaume,  son  honneur  et 
»  sa  puissance  se  sont  écroulés  avec  ses  mœurs.  Ce  sont  des  choses 
»  que  notre  office  nous  oblige  à  le  répéter,  et  s*li  le  faut,  en  des 
»  termes  qui  te  paraîtront  Apres  &  entendre.  Il  ne  dépend  point  do 

•  nous  de  taire  la  parole  de  la  prédication  ;  mais  pins  la  dignité  est 
»  ample,  plus  la  persocue  est  sublime,  plus  uou6  devons  prendre  de 
»  soins  et  élever  la  \o'\%  pour  la  ramener  au  chemin  de  la  droiture  » 

Au  reste,  Philippe  n  était  susceptible  ni  du  noble  orgueil  qui  lui 
aurait  (ait  trouver  ces  leçons  trop  sévères,  ni  de  la  résolution  de  bien 
faire,  STce  laquelle  il  aurait  profité  de  ces  afcrlissements  pour  se  coi^ 
riger.  Il  se  repenlait,  il  s*hnmiliait,  il  faisait  au  pape  les  plus  belles 
promesses  4  mais  il  retombait  aussildt  après  dans  les  vices  contre  les- 
quels  il  a?a!t  protesté.  La  même  année  au  mois  de  novembre,  Gré- 
goire écrivit  de  Douvtau  aux  archevêques  et  aux  évéques  de  France, 
pour  accuser  Philippe  devant  eux.  «  Un  long  espace  de  temps  s'est 
»  déjà  écoulé,  depuis  que  le  royaume  de  France,  autrefois  si  fameux 
9  et  si  puissant,  a  commencé  k  voir  décliner  sa  gloire,  et  k  perdre  les 

■  Gregoru  YII,  lib.  I,  Epist.  35,  Conc.  Gêner,  i,  X,  p.  33.— Baronii  Àonal.  1073. 
p.i31. 

«  Ibid.,  Ep.  7».  Conc.  Gcn.  p.  u9.  Le  13  avril  1074, 
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»  marques  de  toutes  les  vertus,  tandis  que  les  mauvaises  mœurs  s'y 

»  accroissent.  Mais  dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  vu  tomber  son 

B  honneur  et  toute  apparence  de  décence  ;  car  les  lois  y  éUnt  négli- 

»  gées,  el  toute  jastice  foolée  ans  pieds,  toot  ce  qu'on  saurait  Taire 

m  do  honteiix,  de  eroel,  de  misérable,  d'intolérable,  s*y  fait  impnné* 

»  ment,  et  y  a  même  paisé  en  babitode  par  nne  longue  lîeenee.  Depuis 

p  un  certain  nombre  d'années,  la  puissance  royale  ayant  perdu  foute 

»  vigueur  parmi  vous;  et  aucune  loi,  aucune  autorité,  ne  pouvant 

»  prohiber  on  pnnir  les  injures ,  les  ennemis  ont  commencé  à  corn* 

»  battre  entre  eux  de  toutes  leurs  forces,  comme  s'ils  ne  faisaient  que 

»  se  conformer  au  droit  des  gens,  et  ils  rassemblent  ouvertement  des 

•  armes  et  des  troupes  pour  se  venger.  Si  de  tels  usages  ont  multiplié 
»  dans  votre  patrie  les  meurtres,  les  incendies,  et  tous  les  fléaux  de  la 
»  guerre ,  on  peut  s'en  alUiger  sans  doute ,  mais  ou  ne  saurait  s'en 
9  étonner.  Bien  plus,  aujourd'hui  nne  méchanceté  nouvelle  les  ayant 
»  atteints  comme  nne  peste,  ils  commencent  k  commettre  des  forfaits 

•  exécrables  et  horribles  i  redire,  sans  que  personne  les  y  pousse.  Us 

•  ne  s  arrêtent  devant  aucun  respect  ou  divin  ou  humain  ;  ils  re- 
»  gardent  comme  rien  les  parjures,  les  sacrilèges,  les  incestes,  les  Ira- 
»  hisons,  et,  ce  qu'on  ne  voit  nulle  part  ailleurs  sur  la  terre,  les 
»  citoyens,  les  proches,  les  frères,  s'arrêtent  réciproquement  par  cupi- 
Il  dité  ;  le  plus  fort  arradie  i  son  captif  tous  ses  biens  par  des  tortures, 

•  et  lui  laisse  terminer  sa  vie  dans  une  extrême  misère.  Les  pèlerins 
t>  qui  se  1  endent  aux  portes  du  tombeau  des  saints  apôtres  ou  qui  en 
9  reviennent ,  sont  saisis  par  ceux  qui  en  prennent  la  fantaisie,  jetés 

■  dans  des  prisons,  soumis  à  des  tourments  plus  crucis  que  les  païens 
»  eux-  mêmes  n'en  sauraient  inventer,  jusqu'à  ce  que,  pour  se  racheter^ 
9  ils  aient  donné  souvent  plus  méine  qu'ils  ne  possèdent,  G*est  votre 
»  roi,  on  bien  plutôt  votre  tyran,  qui,  à  la  persuasion  du  disbie,  est 
»  l'origine  et  la  cause  de  toutes  ces  calamilcs,  li  a  souillé  louie  sa  jcu- 

•  nesse  par  les  crinies  el  les  inTiJinies  ;  aussi  faible  que  niisnable,  il 
m  porte  inutilement  les  rênes  du  royaume  dont  il  s  est  chargé,  el  non- 
9  aeulement  il  abandonne  &  tous  les  crimes  le  peuple  qui  lui  cttt 
9  soumis,  en  relâchant  les  liens  de  1  obéissance.  Il  excite  encore  par 
»  Texempie  de  ses  goûts  et  de  ses  actions,  dans  tout  ce  qu'il  n'est  pas 
»  permis  de  faire,  ui  même  de  dire.  11  ue  lui  suffit  point  d'avoir  mé- 

■  rité  la  colère  de  Dieu,  par  le  pillage  des  églises,  parr  les  adultères, 

•  par  des  rapines  détestables,  par  des  parjures,  et  par  des  fraudes  de 
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»  font  genre  que  Aooi  lai  itw  jepiecfaéei«àjlmieiii>  i^jpniiGi^;  il 
>  Tient,  à  U  minière  d*an  brigand,  d'enleter  deetseBiaiee  Animes,  à 
»  des  Biafeluinds  qui,  de  tontes  les  parties  de  la  terre,  ae  rendaient  à 

»  je  ûfj  sais  quelle  foire  en  France.  Dans  les  fables  mêmes  on  navait 
s  raconté  rien  de  semblable  d  un  roi;  Ini  qui  devait  être  le  défenseur 

•  des  lois  et  de  la  justice,  en  a  été  le  plus  grand  contempteur.  Il  a  agi 
»  de  aorte  que  ses  forfaits  ne  se  sont  pas  renfisrmés  dans  les  bornes  du 

•  royaume  qni  lui  est  confié;  mais  que  ponr  sa  eonfioaion»  la  connaia» 

•  lanee  a'en  répand  en  tons  lieni.  •  Grégoire  VII  ordonne»  dans  In 
même  lettre,  aux  érèques  de  Fnnce,  de  cepcodier  séiècement  1  Plil* 
lippe  ses  offenses,  d  exiger  de  lui  des  réparatione  solennelles,  s*il  s^y 
refuse,  de  frapper  le  royaume  d'interdit,  et  de  suspendre,  en  tous 
lieux  le  service  divin  :  et  si  ces  peines  ne  suffisent  pas,  Grégoire  VU 
déclare  qu'a? ec  i'aide  de  Dien  il  tentera  par  toutes  sortes  de  roies  de  lui 
nnle?er  le  royaume  de  France  *. 

Une  antre  lettre  do  Qréjgoire  VII  à  Gnillanmt  VI^  eomle  dn  Poi» 
tien  et  due  d*Aqnilaitte ,  adièiera  do  ù&u  eonnaltie.  la  ailnttion  da 
royaume ,  les  mœurs  dn  roi ,  et  Tantorité  que  a*arrogeait  TÉglise. 
«  Quoique  je  ne  doute  pas,  lui  dit-il,  que  les  iniquités  de  Philippe, 
»  roi  des  Français,  ne  soient  parvenues  à  ta  connaissance,  j*ai  cru  utile 
»  de  te  faire  savoir  combien  elles  nous  affligent.  Entre  tant  de  crimes 
»  par  ies^els  il  semble  avoir  pds  k  tâche  de  surpasser  tons  les  princ<», 
»  non-seulement  les  clirétienS)  mais  les  infidélea,  après  a^joir  xoiné 
»  tontea  les  églises^  où  il  a  pn;  porter  la  oonfiision,,  il  lienl  dn  jnetlpno 
»  telloDMnt  deoôté  tonte  pudeur  ponr  la  dignité  royale,  que  de  llmr 

•  au  pillage  les  négoeianis  d*Italie  qui  se  rendaient  dans  lotre  pays, 
»  et  cela  uou  d  apics  aucune  raisou  qui  pùt  le  justifier,  mais  seule- 
»  ment  pour  assouvir  son  avarice.  Nous  avons  déjà  averti  par  nos 
»  lettres  les  évèques  de  France  de  lui  en  demander  raison  ;  mais 
B  .comme  nous  savons  que  tu  aimes  et. saint  l^ierre  et  nous-mémn,  et 
»  oonune  nous  croyons  qne  tn  t'nflligei  avec  nous  4es  périls  nnxqneis 
a  00  roia*ezpose,  noua  avons  fonln  f avertir  de  ici  joindre  é  œe  évéqnes 
a  et  i  quel(;pies-un8  des  meilleurs  et  ilos  plus  nobles  «de.  France,  pour 
»  lui  notifier  ses  Iniquités.  Il  &ut  le  sommer  de  renoneer  am  soggee» 

»  tions  des  inscuâcs,  de  r  attacher  au  conseil  des  sages,  de  retenir  ses 
»  mains  du  pillage  des  églises^  de  réformer  ses  indignes  mœnrs  à 

•  6ff«ini  T1I>  lit».  Il,  «Ipisl.  tt,,p.  7S.  GoBdL>tosr«  k  X. 
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B  rexemple  des  meilleurs  rois  des  Français,  de  corriger  enfm  ces  hrW 
9  gandages  dont  nous  avons  parlé,  à  roccasion  desquels  les  orateurs 
»  de  salut  Pierre  sont  empêchés,  sont  arrêtés  et  sont  exposés  à  mille 
i  sodfranees.  STil  se  réforme  d'après  des  oonseik,  nous  le  tfaiterons 
f  trec  eimnté  comme  noos  le  devons  ;  mais  s*U  s^oMine  dans  h  per^ 
•  TmHé'de  ses  goûts  ;  si  dans  ta  dnreté  et  llmpénltencede  son  eœor 
»  il  thésaurise  la  colère  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  nous  le  séparerons 
»  dans  le  synode  romain  avec  le  secours  de  Dieu,  et  selon  que  sa  per- 
»  tenitéle  mérite,  de  la  comiî^union  de  la  sainte  Église,  anssi  bien 
9  '-^0'  qnieonqne  loi  attribuerait  les  homienrs  royânx  et  robéiasanee^ 
»  ei  eiuM]ii»  jonr  nons  confirmerons  notre  exoommnnication  sur  raatd 
»  ^  saint-^f^erre  ;  earr  il  y  a  trop  longtemps  que  nons  supportcns  ses 
»  infquilés,  îl  y  a  trop  longtemps  que  nous  dissimulons  les  injures  de 
»  la  sainte  Eglise,  en  épargnant  sa  jeunesse.  Â  présent  la  perversité 
»  '  de  ses  mœnrs  a  est  rendue  si  notoire,  qoe  qaand  bien  mène  il  aurait 
»  -antant  de  ponvoir  et  de  vaillance  que  ces  emperenrs  pa^ns  qni  ont 
»  causé  tant  de  manz  anx  saints  martyrs,  ancone  crainte  ne  feraSt 
»  jamais  que  nons  hissassions  tontes  ses  iniqnîtés  impunies  *.  » 

Les  auteurs  des  «iciennes  chroniques  ont  tronvé  pcn  de  satisfaction 
à  consigner  dans  leurs  écrits  ces  vices  et  ces  forfaits  de  Philippe,  qui 
exftkaient  si  vifcment  l'indignation  de  ftome.  Ile  gardent  en  général 
mi'profeiid'silence-flnrU-conr,  *el  même  snr  tont  ce  4m  appartient 
proprenenV  k  rBIttnIre  de  la  monarchie.  Oe  ne  sont  point  les  ftîte  gé* 
nératix  qu-iîs  rapportent,  maïs  cenx  seulement  qui  servent  à  riifsteire 
dé  chftcmi  des  grands  fiefs  dont  la  France  était  composée;  c'est  aussi 
là  qae  nods  chercherons  des  matériaux,  pour  le  tableau  des  événe- 
ments doittPlrîlippe  V'  fat  spectateur  bien  pins  qnactenr,  durant  les 
aepi  années  do'son  adolescence. 

fie  plus  grand  paimf ces  ftodalaires  était, -sans contredit^ GQnhmnei 
duc  de  Nt)rmandie,  qui,  par  1  acquisition  do  royaume  d*Angleterre,et 
r^bos  qnMl  avait  fait  du  droit  de  conquête,  li  ce  qn*dn  assurait, 
soixante  mille  fiefs  de  dievaliers  relevant  de  sa  couronne,  et  un  revenir 
net  de  1^^900  Ntres  aterfii^^  valant  chacmi  trob  des  livres  Sterling^ 
weMSiài'*^  Mais  oelte  polaaance  et  cette  ridiene,  à  supposer  anoore- 

I  Gregori  yn,  lib.  Il,  Ep.  IB,  p.  84.  Cône.  Ckdi.  —  Bsroiiii  Aninl.  i07i,.p.i89, 
— >  Script,  franc,  t.  X IV,  p.ii8ô. 
*  Ordeiici  TluOls  Hist.  eceles.  Ub.  IT.  SCrlpt.  l«eniian.lHidiasM»  p.tlK 
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qii'eU«  ne  fosient  pas  engérées,  lai  soffisaient  à  peine  poor  retenir 
dans  la  soJéUon  le  peuple  qall  afait  conqoU;  car  oe  peaple  détestait 
ion  joog  ;  il  méditait  à  tonte  heure  de  nomelle»  rallions,  et  il  In* 
Toquait  tonr  à  tonr  tons  ses  foisins^  tons  les  peuples  étrangers,  ponr 

l'aider  à  chasser  du  tiôîic  un  roi  devenu  odieux.  Dès  l'époque  môme 
da  couroaoement  de  Guillaume,  les  Normands  effrayés  des  acclama- 
tioDs  par  lesquelles  les  Anglais  saluaient  leur  nouveau  monarque, 
avaient  mis  le  feu  à  Téglise  où  cenx-d  se  tronvaient  ressemblés,  et  les 
anlent  pnnis,  comme  d*ane  offense,  des  tonix  qnlls  faisaient  poor 
Inî  ^.  Les  Anglais  s'étaient  bien  gardés  de  lai  donner  dès  lors  aocnn 
signe d*amonr.  Les  ans,  ponr  fuir  loppression,  avaient  passé  jusqo*à 
GoDstantinople,  et  avaient  demandé  du  service  à  Temperenr  Michel 
Comnène.  Ils  avaient  en  effet  été  admis  dans  sa  garde,  et  leurs  com- 
patriotes y  occupaient  encore  nn  poste  honorrible,  cent  trente  ans 
après,  k  l'époque  de  la  prise  de  la  capitale  de  l'Orient  par  les  Latins 
JD  antres  avaient  recouru  successivement  ii  Eastache,  comte  de  Boa- 
logoe^  à  Soeno,  roi  de  Danemarck,  et  anx  divers  princes  des  ÉoossaiS) 
des  Irlandais,  auxquels  ils  demandaient  da  soutien  dans  leurs  rébel- 
lions. Les  seigneurs  anglais,  en  petit  nombre,  que  Goillanme  avait 
d'abord  ménagés,  se  trouvaient,  chacun  à  leur  tour,  enveloppés  dans 
ces  révoltes  partielles  ;  ils  périssaient  alors  sur  l'échafaud,  ou  ils  lan- 
guissaient dans  les  prisons  du  duc  de  Normandie.  Ancane  de  lenrs  en- 
treprises n'avait  de  succès  :  tant  il  est  difficile  de  renverser  un  gouver- 
nement établi  ;  mais  elles  se  renouvelaient  chaque  année,  et  leur 
répétition  ne  laissait  aussi  à  Gnillaome  aocun  repos  ;  sa  puîsranle 
armée  était  tout  entière  neutralisée  par  la  résistance  de  son  peuple,  et 
depuis  qu*ll  avait  gagné  nn  royaume,  il  était  devenu  bien  moins  re- 
doutable a  ses  voisins  que  quand  il  n'était  que  simple  duc  de  Norman- 
die. Ses  sujets  français,  dont  il  avait  si  richement  payé  l'assistance,  se 
lassaient  eux-mêmes  de  leur  long  exil  loin  de  leur  patrie,  et  des 
guerres  continuelles  où  il  les  tenait  engagés.  En  iOG8,  un  grand 
nombre  de  chevaliers  normands,  conduits  par  Hugues  de  Grandménil, 
Hnnifrol  da  Tillitsol,  et  dantres  barons,  le  quittèrent,  uniquement 
parce  qu'ils  ne  poavaient  plus  réûster  aaxsoUicttations  de  leurs  femmen^ 
qui  les  mena^ient  de  céder  aux  demandes  de  lenrs  amants,  sib  les 

-   »  Orderici  Vilalis,  lib.  III,  p.  803. 
«  Ibid.^  Ub.  lY,  p  806.  Script,  nomuiiui. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  W7 

Itittaieiil  languir  plos  longtemps  dans  le  YeaTtge  ^  L*année  suivante, 
comme  il  traversait,  au  milieu  de  Thim,  les  montagnes  qni  sépaient 
le  eomté  de  Ghester  do  pays  de  Galles,  les  chevaliers  de  Tlnjoa,  de  la 

Bretagne  et  du  Maine,  rebutés  de  tant  de  fatigues  et  de  dangers,  re- 
fasèreot  de  le  suivre.  Guillaume,  sans  chercher  à  les  ramener,  déclara 
qail  lai  saflisait  de  ses  soldats  fidèles,  et  contiuaa  sa  marche  ;  les 
mntins,  hontenx  on  intimidés,  n'osèrent  point  retoarner  en  arrière; 
Ils  demeurèrent  sous  ses  drapeaux,  et  Guillaume,  en  punition  de  leur 
désobéissance,  les  y  retint  encore,  quarante  jours  après  qu*il  eut  rea- 
foyé  leurs  compagnons  d  armes 

Durant  les  sept  années  dont  nous  parcourons  les  événements,  TAn- 
gleterre  fut  tout  au  plus  en  paix  peudaut  un  petit  nombre  de  mois 
en  1070  ;  dans  oe  court  intervalle  Ton  vit  les  Normands  et  les  Saxons 
habiter  les  mêmes  villes  et  les  mêmes  villages,  en  apparence  réconci- 
liés ;  à  la  même  époque,  on  vit  dans  les  villes  do  TAngleterre,  les 
marchands  français  étaler  les  produits  des  fabriques  de  leur  patrie, 
alors  bien  plus  industrieuse  et  bien  plus  commensale  que  i'Angle* 
terre,  et  Ton  vit  les  Saxons  quitter  leur  habits  nationaux  pour  revêtir 
ceux  des  Normands.  Guillaume  lui-même,  s'efforcent  de  consolider 
cette  réconciliation,  s'appliquait  de  tout  son  pon?oir  à  étudier  la 
langue  anglaise,  et  il  en  faisait  on  devoir  à  ses  barons  ;  mais  ses  organes 
n'étaient  point  assez  flexibles,  ou  sa  ménioii  e  point  assez  exercée  pour 
qu'il  pût  obtenir  dans  cette  étude  aucune  sorte  de  succès  Aussi  il 
revint  bientôt  aux  moyens  de  contrainte  qui  convenaient  mieux  à  son 
caractère,  et  il  fit  de  tous  côtés  construire  des  châteaux  forts,  car  FAii- 
gleterre  en  était  presque  absolument  dépourvue,  tandis  que  la  Nor- 
mandie eu  ctaiL  cûuverle.  Guillaume  attribuait  à  Tabsence  de  ces  forti- 
fications la  facilité  avec  laquelle  il  avait  conquii»  cette  île,  et  il  ne 
songeait  pas  que  les  châteaux,  qu'il  élevait  en  tous  lieux,  serviraient 
un  jour  à  ses  barons  pour  résister  an  pouvoir  royal  *^ 

*  Orderici  Vitdis»  lih.  lY,  p.  812.  -  Et  in  Script,  fir. XI,  p.  m. 

«  Ris  temporibus  qusdam  Normannitt  midierM,  MBva  lîbidinis  face  urebtntur, 
»  crcbrisquc  mmCiis  a  viris  suis  flagitabant  ut  cito  merterestur  :  addcntes  qaod 

»  nisi  redditum  maturarent»  ipsœ  sibi  alios  conjugcs  procurarent  Rursus  hono- 

»  rabilrs  athlctœ  quid  facerent,  si  lasciv.T  conjuges  torum  sauna  adulterio  poliue- 
u  reot,  et  progenici  suae  perennis  mascui»  DOtain  et  iofamiam  generarent.  » 

a  Orderici  Viialis,  lib.  IV,  p.  313. 

•  Orderici  Vitalis,  lib.  IV,  p.  m, 
•  ♦  lOid,,  p.  511. 
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Pitrrot  1c8  dfffieaUés  qoe  rencontrait  Gniflanine,  îl  n*avaft  iK>int  I 
compter,  il  esl  vrai,  l'opposiliou  du  clergé  :  soit  qu'il  eût  rcossi  à  se 
concilier  raffcction  dn  pape  par  son  langage  flalleur,  cl  ses  professions 
de  déférence  à  1  autorité  de  l'Église,  soit  qa^épronvant  moins  de  besoin 
d*ârgent,  il  s'abstint  plas  que  d'antres  son?crains  de  la  Tente  des  bé* 
néfiees  eeclésiastiqaes,  soit  enfin  qoe  la  conr  de  Rome  crût  user  d'one 
bonne  politiqoe  en  ménageant  on  roi  aossi  habile  et  aossi  {missant, 
dans  le  temps  oà  elle  traitait  tous  les  aotres  avec  tant  de  baoteor,  il  est 
certain  dn  moins  qn'an  lien  de  ressentir  ses  fréquentes  nsnrpations  des 
droits  de  l'Église,  elle  le  seconda  au  contraire  toujours  contic  tousses 
ennemis.  Grégoire  VII  lui-même  écrivait  à  ré?èqiie  de  Die,  en  parlant 
de  loi  :  «  Quoique  le  roi  des  Anglais  ne  se  conduise  pas,  en  certaines 
»  choses,  aussi  rpllgipusement  que  nous  aurions  voulu,  cependant^ 
»  comme  il  n*â  nr  détroit  ni  rendu  les  églises  de  Dieu,  et  qu  il  a  cher* 
»  èhé  i  administrer  à  ses  sujets  la  paix  et  la  Justice  avec  modéralima 
B  (Jamais  éloge  ne  fut  moins  mérité  ),  comme  surtout  il  n'a  point  oon- 
»  senti  k  comploter  contre  fe  saint-siége  apostolique,  ainsi  qu  il  en  a 
w  été  requis  par  quelques  ennemis  du  la  croix  du  Christ  ;  comme  il  a 
»  forcé  les  prêtres  à  renoncer  à  leurs  femmes,  et  les  laïques  à  aban- 
•  donner  les  dîmes  qu'ils  percevaient,  en  les  y  obligeant  sous  le  ser* 
■  ment,  il  scst  rendu  plus  digne  d approbation  et  d'honneur  qoe  Ici 
»  autres  rois,  et  il  a  mérité  qu'on  supportât  a?ee  plus  d'indolgenee  ses 
9  fautes  et  celles  de  ses  sujets  ^.  »  Il  semble  même  que  quelque  projet 
a?ait  été  formé  par  les  prêtres  d'armer  Guillaume  contre  le  roi  de  Ger- 
manie, de  loi  faire  surprendre  Aix-la-Chapelle,  et  de  renouveler  pour 
lui  l  empire  d'Occident  mais  la  cunspiration  des  comtes  deHereford 
etdc  Tïorwicb,  que  Guillaume  découvrit  en  l()7r>,  et  qaW  punit  par  de 
cruels  supplices,  le  fit  sans  doute  renoncer  aux  intrigues  quil  avait 
concertées  avec  1  archevêque  de  Cologne,  et  que  celle-ci  s'empiesai  de 
désavouer 

Les  sujets  français  de  Galllaome,  enrichis  par  la  part  qn*ll  leur  ifiit 
donnée  dans  ses  conquêtes,  ne  laissaient  pas  que  de  se  plaindfse  ernem 
quelquefois  de  la  longueur  et  de  la  fatigue  des  campagnes  ausqoeUes 
ils  étaient  appelés;  cependant  ils  étaient  glorieux  de  ses  Tittoires, 

«  Gregorii  YII.  lib.  IX,  Ep.  1),  p.  :>tiO.  —  lîaronii,  anu.  \07^,  }f,  i5S. 

*  Lamberti  Schafnaburg.  p.  66. 

•  Henrld  Hnotind.  Hist.  p.  200.  —  Eogetfi  de  Howdca,  p.  M*  ^  Oaisrfrf 
Tîtalis,  fib.  IT,  p.  m. 
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j^M£iît8(de.8a:miiDifi<seiuse9  et  d^abim^at  attaché  k  si^  penonQ0<gir 
lenr  isoiifiaiuBe  ea  ma  .liabileté,  et  par  le  pJabir  qaUls,  Iroaiiaient  à 

^iiamilier  ses  ennemis.  Les  senis  habitants  da  Maine  ne  partageaient 
point  ces  sentiments  nationaux.  Ils  regrettaient  leurs  ancieps  comtes 
de  la  famille  d  liéribert  Éveille-ChieQs^j  ils  accusaient  GuiUaDimo 
d  avoir  fait.pécir,par  ie  poison  Héribert.le  jeone,  leur  deriwîrseigaear, 
svssi  bien  que  le  «omte  et  h  eomteisse  de  Pontoise^  qui  aoraieat  dû 
lui  succéder  :  noe  des  sœars  de  cet  Hérîbert  le  jeone  «fait  épousé 
Robert,  ûls  de  Guillaume,  et  c  était  en  son  nom  que  Guillaume  régnait 
sur  le  Maine  :  une  seconde  était  mariée  à  Albert  Azzo  II,  marquis  de 
Lq^ojrie,  Tun  des  ancêtres  de  la  maison  d'Esté;  une  troisième  à  Jean, 
seignenr  de  la  Flèche,  qui  à  son  tour  prétendit  par  elle  à  l'héritage  du 
Vaine 

An  moment  où  Gnillaame  paraissait  le  pins  embarrassé  en  Angle- 
terre par  les  révoltes  des  Saxons  (1070),  les  invasions  des  Danois,  et 
celle  des  Gallois,  les  habitants  du  Maine  résolurent  de  secouer  son 
joug.  <f:Les|(rânds  et  le  peuple,  d'un  accord  unaAime,  dit  un  anciea 
»  bistorieii,  retirèrent  leur  obéissance  an  roî,  et  firent  ?enir  d'Italie  le 
»  .marqnis  Albert  >Âao,  am  sa  femme  Garisende,  sœnr  de  leurrder* 
»  nier  prince,  et  son  fils  Hugues.  »  Ils  destinaient  celui-ci  i  être  la 
tige  d'une  seconde  maison  des  comtes  du  Mans*.  Garisende  était  la 
seconde  femme  du  marquis  Albert  Azzo;  la  première,  qui  était  AUe* 
.mande.yini  avait  donné  un  ûls  connu  sons  le.nom  de  Gnelfo  IV,  qo! 
recueillit  en  héiritage  le  daché  de  Bavière,  etde  qni  aonl  sortis  les  duos 
de  Branswicl  et  les  rois  d'Angleterre  de  nos  Jours.  Un  second  frère, 
noinuic  Foulques,  continua  la  maison  italienne ,  d'où  sont  sortis  les 
ducs  de  Ferrare  et  de  Modène  ;  et  le  troisième,  nommé  Hugues,  datait 
Caire  Français  pour  goumner  le  Maine  ^. 
L'établissement  de  Hngoea  d  fiste  dans  le  Maine  ont.  cependant  pou 
,  de  darée  :  son  père,  proche  parent  de  la  comtesse  Hathilde,  et  l!an  dea 
.seigneurs  qni  aTaient  le  plus  de  part  anx  intrignes  de  Tltalie,  ae 
, séjourna  pas  assez  loug temps  en  Fr^ince  pour  y  aiicruiir  sou  parti  :  il 
.Jaissa  au  Mans  sa  femme  Garisende  et  sou  fils  Hugues,  sous  la  direction 
Ap  fieofffoi  de  Mayenne,  bomme  noble  et  d  un  eisprit  adroit,  qui  acquit 
^bient^t.  tattt4ei}rédit  snr  Garisende,. qne  ehaeon  supposa  qalil  était 

•  Orderici  Vitalis  Hist.  eccl.  lib.  IV.  Scr.  norm.  p.. 852» 

3  Gesta  Pontifirnm  Cenomannensium,  t.  XII,  p.  339. 

t  Huratori,  AnUchità  Estensi,  p.  1,  csp.        AoQAU.41ta|ia|a9n,  iSKiU 

11,  a 
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son  amant.  «  Gomme  ce  GcofTroi  de  Mayenne,  codUquc  rhisiorien 

•  coolemporain  des  évèques  da  Mans ,  cherchait  des  occasions  noa- 
»  TfUes  de  vexer  les  citoyeoSf  et  ja'il  iaventalt  des  exactions  pour 
»  tirer  d^oi  de  Targent,  eeox-ei  se  consaltèreat  sor  lee  moyens  di 

•  s  opposer  à  ses  eonpables  tentatives,  et  d*empécher  qne  loi^niéme, 
»  ou  aucun  aulre,  pùt  désormais  les  opprimer  injustement.  Ilsfor- 
■  mèrent  donc  one  couspiralion  qu'ils  nommèrent  communion  (plas 

•  tard  on  1  appela  commune).  Chacun  d  eux  se  lia  par  les  mêmes  ser- 
»  ments,  et  ils  obligèrent  Geoffroi  et  les  autres  grands  de  la  proviatt 
»  à  Jorer,  qaoiqae  bien  malgré  eux,  fidélité  4  leur  oonspiratlcn. s 
L*antear,  partisan  da  roi  d'Angleterre  et  de  révèque ,  regardait  It 
mation  d'une  commune  comme  une  révolte  :  au:>si.  dit-il,  que  «  par 
»  Taudace  que  leur  inspira  celte  conspiration,  ils  commirent  des 
»  crimes  innombrables,  condamnant  un  grand  nombre  de  geatili- 
»  bommes,  sans  ancnn  droit  de  passer  sar  eux  jugement,  te 
»  faisant,  pour  les  moindres  eanses,  arracher  les  yeux,  on  rnéoM,  « 
M  qu'on  a  horreur  de  raconter,  les  faisant  périr  à  la  potence.  De  même 
»  ils  attaquaient  et  brûlaient  sans  raison  les  châteaux  du  voisinage, 
»  dans  les  jours  saints  du  carême  ,  et  même  le  dimanche  de  la  Pat- 
»  sion  ^  » 

Cette  association  des  citoyens  du  Mans,  qoi  foraient  la  nobteMeà 
s^nnîr  k  eox ,  et  qui  punissaient  ses  brigandages  tantôt  par  des  Mp* 

plices,  làiilol  en  assié^t  ant  et  brûlant  ses  châteaux,  est  d'autant  plus 
digue  d'attention  que  quoiqu'elle  ne  fût  point  la  seule ,  ni  probable- 
ment la  première ,  c'est  cependant  la  plus  ancienne  dont  noosayoos 
une  date  fixe  et  authentique,  et  que  noos  y  retrouvons,  dés  cette  époqoe, 
Tesprit  que  nous  verrons  bientôt  avoir  animé  toutes  les  autres,  aoui 
bien  que  les  républiques  d'Italie.  La  première  commune  do  Maai 
cependant  eut  uac  foit  coiiile  durée.  Geoffroi  de  Mayenne,  qui  loi 
avait  prêté  serment  de  fidélité,  la  trahit  durant  le  siège  du  château  de 
Sillé;  il  livra  à  ses  ennemis  Farmée  de  sa  patrie,  qui  fut  surprise  ti 
mise  en  déroute  par  les  gentilshommes.  Les  deux  partis  en  viniiDt 
ensuite  aux  mains  dans  Tintérieur  de  la  ville,  où  plusieurs  miiiott 
furent  assiégées,  prises  et  reprises,  tantôt  par  les  bourgeois,  tantôt  par 
les  nobles.  Hugues  d'Esté,  voyant  peu  de  cbauces  d'alieniiir  dans  le 
Maine  son  autorité  ^  repartit  pour  i  iulie  j  sa  mére  Garisende  mooiu^ 

<  Gcsta  Ponilf*  CenomaoD.t  p.  lUO. 
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en  1072,  et,  Tannée  suivante,  les  citoyens  fatigués  rendirent  le  Mans 
à  Gaiiiaame,  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  reça  son  sermeot  de  par- 
dDoner  le  pansé,  et  de  ooosemr  à  lear  eilé  ses  aneiemes  e&uitmes  eS 
ses  jusHees 

Parmi  les  plos  paissants  feadataires  de  la  coaronne  de  France ,  on 
devait  compter  anssi  le  comte  de  Flandre,  qui  vers  le  même  temps 
attira  {  attention  des  Français  comme  des  Allemands ,  par  les  révola- 
tions  aniquelles  sa  fiimiUe  et  soa  pays  furent  exposés.  Eaodoaia  V  oa 
de  Lille ,  le  même  qai  avait  été  tatenr  de  Philippe  P%  a?a1t  laissé 
en  f067,  à  sa  mort,  plusieurs  fils  et  plusieurs  filles.  Baudouio  VI, 
l'un  d'eux,  déjà  comte  de  Mons  par  le  fait  de  sa  Icmme,  lui  avait  suc- 
cédé; Robert,  qui  selon  un  historien  du  temps  était  cepeiidanl  i  aîné  , 
lot  exclu  de  l'héritage  ^.  Dès  Tépoquo  où  Robert  était  arrivé  à  Tâge 
dliomme,  son  pére  avait  mis  à  sa  dispositioo  des  vaisseaux,  des  richesses, 
et  toos  les  moyens  de  Hiire  ailleors  an  établissement,  en  loi  recom- 
mandant de  montrer  par  ses  entreprises  s'il  était  homme  de  eœnr.  De 
nombreux  aventuriers,  qui  aussi  bien  que  lui  u  avaient  pour  s'élever 
que  leur  épée,  s  attachèrent  à  sa  fortune.  Robert  avait  de  la  bravoure, 
do  talent  ponr  la  guerre,  et  nne  persistance  inébranlable  ;  mais  il  était 
constamment  malhenreox,  soit  qa*ll  lui  manquât  quelque  qualité 
nécessaire  ponr  faire  valoir  les  antres,  ou  qa*il  s*attaquàt  tonjours  i  des 
adversaires  plus  forts  et  plus  habiles  que  lui.  Il  élait  parti  avec  uuc 
flotte  ricbement  équipée,  pour  tenter  une  expédition  sur  les  côtes  de 
Galice  ;  car  les  pays  des  Musulmans  étaient  alors  regardés  comme 
abandonnés  an  premier  oecapant,  et  la  faiblesse  des  petits  eheiks  qui 
se  partageaient  FEspagne  les  livrait  en  proie  aux  moindres  attaques. 
Cependant  celle  de  Robert  ent  nne  Issne  désastreuse.  Il  avait  commencé 
ses  ravages,  et  amassé  un  butin  considérable,  lorsque  les  Sarrasins,  se 
rassemblant  de  toutes  les  provinces  voisines ,  Fattaquèrent  avec  des 
forées  supérieures.  Dans  un  combat  acbarné  il  perdit  tons  ses  compa* 
gnons  d*armes,  qui  furent  on  tnés  on  faits  prisonniers;  seul  il  réussit 
à  s*6nfnir,  et  il  trouva  nn  refuge  sur  ses  vaisseaux. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Flandre,  son  père  et  ses  amis  lui  repro- 
chèrent son  désastre  comme  une  honte,  et  ne  lui  laissèrent  d'autre  res- 
source que  de  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Cependant  on  lui  fournit 

1  Gesta  PoQiiûc.  Ceaomaon.,  p.  540,  Ui,  —  Orderîci  Titalislib.  IV,  p.  1^32, 
833.  Script,  norm. 
«  Orderici  Yitolis,  lib.IY,  p.  î>26. 
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liBs.mPsrm  de  répacer  las  nmaaz  ,46  nonvcami  ^mtorieniini» 
gèrent  sons  ses  étendards,  et  il  se  remit  en  mer.  Il  ne  s^était  {lasieiMOif 

.fort  élojgué  lorsque  sa  ilotle  lui  détruite  par  la  Icmpêtc,  avec  tout» 
ses  espérances.  Robert,  en  échappant  an  naufrnge,  prit  l'habilde pèlerin 
pour  se  rendre  à  Jérusalem,  et  e^ipier  pAr  une  péniteAce  soleuoelie  la 
faute  ÎDCoanoe  qui  causait  sans  doute  ses  revers  ;  mais  en  chemin  il  lia 
doe  intrigues  arec  des  IHaraïawls  qni  lui  pr/uniceat  4e.ini  laireim  éte- 
Uissement  sptendide  dans  la  Grèce.  G*était.Ie  moment  où  RnIiertGinif 
eard,  non  eonfent  de  l'Italie  méridionale,  qall  atait  oonqnise  tfee  lis 
forces  d'uu  biiiiple  gentilhomme,  commençait  ii  poitcr  ses  vues  ambi- 
tieuses sur  l'empire  d'Orient.  Toutefois,  les  projets  du  prince  (kouad 
furent  éventés,  ses  correspondances  furent  surprises,  et  des  gardes 
furent  placés  dans  tous  les  ports  de  la  Grèce,  aviBC  ordres  do. racrétecaH 
de  le  faire  moarir. 

Robert. renonça  alors  avx  entreprises- lointaines,  mais  il  ne  fQt.poillIl 
abandonné  par  ses  compagnons  d'armes,  et  il  tcouTa  moyen,  avec  leur 
aide,  de  réparer  les  pertes  qull  atait  faites.  Â  la  féte  d*nne  tmk 
d'aventuriers  il  attaqua  les  comtés  de  Frise  et  de  Hollande  :  le  comtC 
Florent  I"  était  mort  en  1  062,  laissant  trois  enfants  en  bas  âge,  doût 
llainé,  Thicrri  V  ,  lut  reconnu  pour  son  successeur  sous  la  régence  de 
sa.mère  Gertrude.  Robert  fit  pendant  deux  anslagnerrei  of$tte?eaTe 
et  à  ses  orphelins  :  toujours  battu ,  Jl  fut  néanmoins  toiijoars  redou- 
table et  jamab  décoorsgé.  Enfin  .Gerlrnde,  pour  mettre  nn  terins,à 
cette  guerre,  consentit  à  Inl  donner  sa  main,  avec  le  titre  de  eomtcide 
Frise,  et  à  l'associer  à  la  tutelle  de  ses  eofauts.  Pès  loiî  ce  piïnce  filt 
connu  sous  le  nom  de  Robert  le  Frison 

Lorsque  Baudoin  V  mourut  en  10G7,  Robert  le  Frison  son  fils  ne 
disputa  point  son  héritage  à  son  frère  Baudouin  VI,  qui  fut  recoaoa 
pendant  trois,  ans  comme  souverain  de  la  Flandre^  Selpn  I^ambert 
d'Aschaffenbonrg,  ce  fat  Baudouin  qni  le,  premier  cherdia  qnerellsil 
JHobert ,  et  entahlt  laBoHande  avec  one  nombreuse  armée*.  jElobcrtf 
aysnt  vainement  cherché  à  conserver  la  paix ,  dut  enfin  se  préparar  à 
repousser  cette  attaque  par  les  armes;  un  combat  entre  les  deux  hères, 
livré  le  16  juillet  1070,  fut  le  premier  où  Robert  restât  victorieBx; 
^on  frère  ^  pérît^  et  sa  femme  Richilde,  avec  son  jfiune  fils  Arnoipbfi) 
à  qui  la  snceesslon  de  ht  Flandre  était  destinée,  se  réfugia  aopièsde 

■  limberli  SduHuibaig.  ad  tmi*  I07t,  p.  6!f, 
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Plifîlîppe,  roi  de  Franco,  pour  implorer  son  secours     Âucan  autre 
des  historiens  anciens  ne  fait  meniion  de  cette  bataîî!e  ;  ils  donnent  " 
à  entendre  que  Bdùdouin  VI  mourut  de  maladie,  que  Robert  le  Frison 

èattsttàM  àïowh  farde'xroble  ^     enfâfits  et- de  aod  comté',  et  qti*à 
cetHr  vcmHm'Benleîiretft  la  guerre  dhSte  fttt'attiiiaéé 
Milippe  I^'étàlt'teidt    pttis  âgé  dè  dlx-hàit  ans,  qnand  Ricbildé  dé 

Wàodre  vint  avec  son  fils  Arpofphe  se  mettre  sous  sa  protection  (1071  ). 
Cètait  Tàge  où  le  cœur  du  jeune  prince  devait  être  le  plus  accessible  à 
l^oor  de  h  gloire-,  et  à  Timpulsioa  généreose  qai  le  portait  k  pro- 
t^er  le  petit-fils  de  soo  onde  et<de  son  totèor*  Il  paraît' qu'en  effet  il 
protnftininiiédfatenient  deà  aecoars  à  IKicâiilde ,  et  que  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  rassembler  une  année,  il  prit  le  chemin  de  la 
Plâttdre  avec  les  jeunes  seigneurs  qui  se  trouvaient  à  sa  cour.  La  com- 
tesse de  Flandre  comptait  également  sur  l'assistance  de  Guillaume,  roi 
d^Angieterre,  qui  aysH  épousé  flialtbide^sa  belle-MBor:  EHé  «''adreaaa  à 
ffUllinniie  FHk  Osbeme,  qui  ati  nom  de  ee  roi  gotivernattUlor»  la  IVèr- 
itfaiidie;  et  cehif «cf  aeeediut  en  ifflèt  àiMsIldt  «a  eatnp  de  Plillîppe  F, 
amenant  aveclul  dix  chevaliers  seulement ,  parés  ccrmme  pour  un 
tôttrnoi.  Tous  ces  jeunes  courtisans  ne  se  ilguraient  pas  qu  un  comte 
de  Hôtlànde  osât  tienir  la  campagne  centre  Tarmée  réonie  des  dedz  rois 
de'Fnmee  et  d*Angleterre^  et  Ils  s'am^alent  avec  tiner  imptéVtfyantèr 
^tfoBtnm ,  tkndlsr  que  Rcibert  le  Flrtsofi  augmentait'  enebre  leur  assn- 
raDce ,  en  se  conduisant  comme  s'il  ressentait  le  plus  grand  effroi.  Mais 
après  les  avoir  laissés  s'engager  dans  un  pa>s  qu'ils  ne  connaissaient 
point,  et  où  des  canaux  et  des  fossés  les  arrêtaient  à  chaque  pas ,  il  1er 
attâqmiloiit  à  coup  près  de  Gassel,  le  dimanche  2t)  février  i  071,  et  les 
mit  ââiDs  nnr  e0mplèt<^'  tléroiiitte.-Iié  Jenne^comté  de  Flândlre,  Ardolphe, 
iht'  ttté  dans  eette  surprise,  de  même  tfue  Guillaume  Pftk  Orliènie. 
Philippe  prit  assez  honteusement  la  fuite,  et  Robert  le  Frison  se  trouva 
aflfermi  dans  la  domination  du  comté  de  Flandre,  tandis  que  Kichïlde 
se  retira  dans  le  Hainaull ,  son  héritage  paternel 

Le  second  fib  de  Baudonin  Vr  et  de  Rtchiide^  qai  se  nommait  éga- 

'  Lamberli  Schafnab.,  p.  G-i. 

^  Chron.  Sancti-Marliiii  Tornac,  p.  Îi2.  —  Roberli  de  Mouto  ad  Sigobertum, 
p.  169.  —  Chrouicon  Elnonense,  p.  345.  —  Chronk.  Alberici  Iiium  l'unLium , 
p.  fStSL     Chron.  ffiibieiise,  p.  Iléffi    €!hiF«tt,*Loliiea8e,  p.  Ûrderlet 
talifl  lib.  lY,  p.  IKS6.  —  Oudegberst»  Cbr.  de  Fl«ndre,  di.  ^7,  p.  91. 

•  limberci  Sebiftnib.  p.  64,  —  wmdiiiiQeiii^eni.  p.  17;  ^Offler.  Yitalis, 
Ub.  IT9  p.  326.  —  Oudegherst,  Add.  de  Flandre,  ch.  00, 01,  p.'91. 
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lemenl  BMdoiûo,  était  rhéritler  naturel  da  b  Flandre  :  aiusi  la  goem^ 
df ile  le  flontinoa-tFelle  entre  lui  et  Robert;  Riehilde  cependant  aiait, 
Ibrt  aliéné  ses  gajets  par  son  maonis  goafernement,  et  par  les  eiae-- 

lions  des  sires  de  >billy  el  de  Coucliy,  ses  couseillers.  Les  FiiimaQds 
de  la  langne  franrai>ë  lui  deme uièfeot  iidèles,  mais  ceux  de  la  laugae 
flamande  se  déclarèrent  tous  pour  Robert.  Philippe  lit  un  nouvel  ar- 
mement en  sa  faTeor,  pnia  apréa  a*étre  renda  maître  de  Saint-Omer^et- 
afoir  traité  eette  ville  avec  nne  croanté  eieeailfe,  il  a'enfiait  dana  na. 
accès  de  frayenr,  abandonnant  tons  ses  bagages ,  parce  qne  Robert  le* 
Frison  avait  réussi  à  loi  faire  croire  qn*il  n*étalt  entonré  qne  de  tral-. 
Ires.  Riehilde  Iruuva  un  ullié  plus  belliqueux  dans  Godefiol  le  Bossu, 
duc  de  Loiiaiui',  é]>onx  de  la  frimeuse  comtesse  Mathildc.  Gudeffoi, 
qui  avait  quelques  pictcnlions  à  la  souveraiuelé  de  la  Frise,  y  entra 
avec  son  armée,  et  la  mit,  ainsi  qoe  la  Uoliande ,  à  feu  et  à  sang.  Gc^. 
pendant  après  qne  ces  riches  provinces  earent  été  saccagéea  deni  on 
trois  ans,  la  paix  leor  fat  enfin  rendue  par  rentremise  de  Téréque  de. 
Li^e.  Le  fib  de  Riehilde,  Randoin,  qai  fut  ensaite  coBnn  sons  le  nom 
de  Baudoin  de  Jérusalem,  garda  le  Hatoault;  Robert  le  Frison  garda  la 
Flandre  :  la  nièce  du  second  devait  aussi  épouser  le  premier,  et  lui  porter 
en  dot  la  ville  de  Douai  ;  mais  Baudouin,  Tnyant  voe  arriver  à  Mons,  la 
troQva  si  laide,  qnil  aima  mieux  renoncer  à  la  fille  de  Douai  que  de 
racqnérir  par  nne  nnîon  si  rebutante  ^  Un  antre  mariage  termina  la 
pacification  de  ces  provinces.  Le  roi  Philippe  I*  éponsa ,  en  1071, 
Berthe  de  Hollande ,  fille  dn  comte  Florent  et  de  cette  même  Gertmde 
qni  avait  été  mariée  en  secondes  noces  k  Robert  le  Frison 

L'histoire  des  autres  grands  fiefs  de  la  couronne  de  France  ne  présente 
presque  pas  dévénemrnls,  pondant  la  période  que  nous  venons  de 
parcourir.  Les  seigoeors  da  midi  de  la  France,  qui  ne  conservaient 
guère  de  relations  avec  son  monarqne,  aont,  k  cette  époqne,  enveloppés 
d*one  grande  obscorité ,  d  où  nons  les  verrons  tont  à  eonp  sortir  an 
moment  des  croisades  :  lesérndils  qni  ont  en  peine  à  démêler  pendant 
tont  ce  siècle  leur  généalogie  et  Kélendae  de  lenrs  Étals,  ne  cherchent 
point  encore  à  nous  faire  connaître  les  individus,  et  n'essayent  point 
de  nous  intéresser  à  leur  caractère.  Cependant  cétail  dans  cette  partie 

*  Lambert!  Schafoab.  p.  64  ~  Alberici  Trium  Fontium,  p.  3d3.  ->  Oude^berst, 
Chroniq.  de  Flandre,  cb.      i.  101, 

'  diroB.  BugoDis  Floriac,  p.  IW.  — Alberiel  Mon  Fanthm,  p*  305*  Onde* 
ghent,  eh.     t  tOS. 
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de  la  France  que  la  cWîlisatioQ  faisait  alors  même  les  plas  rapides 
progrès;  que  les  arts  osuels^  le  commerce,  la  médecine,  qaclqoe  coa- 
naiaeance  des  sciences  eiaeles  et  des  sciences  naturelles)  étaient  im* 
portés  de  chez  les  Sarrasins,  et  que  1  augmentation  de  raisaooe  nniver- 
selle  accoutumait  les  classes  industrieuses  à  prétendre  à  de  nouveaux 
droits.  Dans  une  chronique  des  comtes  de  Barcelone,  qui  se  disaient 
encore  fendataires  des  rois  de  France,  et  qui  contiooèrent ,  jua- 
qn'aa  milieu  du  treizième  siècle^  à  indiquer  sur  leurs  diplômes 
Fannée  du  régne  des  monarques  français,  on  trouve  quelques 
phrases  dignes  d*étres  recoeillies ,  sur  ce  mélange  arec  les  Mores , 
et  ce  progrès  des  esprits.  «  Raymond  de  Bérenger,  dit -elle, 
n  succéda,  en  1008,  à  Bérenger,  dans  le  comté  de  Barcelone;  il  brilla 
»  par  sa  prouesse  entre  les  autres  princes  d'Espagne,  et  il  obtint  un 
»  tel  empire  sur  les  Sarrasins ,  que  douze  rois  musulmans  d'Espagne 
■  lui  payaient  chaque  année  un  tribut  comme  i  leur  seigneur.  Pour 
»  donner  plus  d*éclat  encore  I  sa  domination ,  ce  comte,  en  présence 
»  de  Hugues,  cardinal-légat  de  Rome,  et  de  plusieurs  magnats  de  ses 
»  États  ^  rassemblés  dans  son  palais  de  Barcelone,  institua  par  leur 
•  conseil,  et  avec  leur  consentement,  des  lois  propres  à  ses  terres,  que 
»  nous  appelons  toujours  les  Usages  de  Barcelone;  et  il  ordonna  que 
»  tous  les  comtés  qui  relevaient  du  comté  de  Barcelone  se  régiraient 
»  par  ces  constitutions    «  - 

*  Gesia  Cotnitum  iiarciiioDCD&ium,  p.  290. — Balusius  Âppend.  ad  Marcam  Hi£- 
panicam,  p.       L*anleur  paraît  avoir  écrit  vers  Tan  1100» 
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privées  IM 
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